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L'HOMME  ET  LA  FEMME  . 


histoire  naturelle 

DE  L’HOMME. 


UE  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 


Qüelqie  intérêt  que  nous  ayons  à nous 
connaître  nous-mêmes,  je  ne  sais  si  nous  ne 
connaissons  pas  mieux  tout  ce  qui  n’est  pas 
nous.  Pourvus  par  la  nature  d’organes  uni- 
quement destinés  à notre  conservation,  nous 
ne  les  employons  qu’à  recevoir  les  impres- 
sions étrangères , nous  ne  cherchons  qu’à 
nous  répandre  au  dehors , et  à exister  hors 
de  nous  ; trop  occupés  à multiplier  les  fonc- 
tions de  nos  sens  , et  à augmenter  l’étendue 
extérieure  de  notre  être,  rarement  faisons- 
nous  usage  de  ce  sens  intérieur  qui  nous 
réduit  à nos  vraies  dimensions  et  qui  sépare 
de  nous  tout  ce  qui  n’en  est  pas  ; c est  ce- 
pendant de  ce  sens  dont  il  faut  nous  servir, 
si  nous  voulons  nous  connaître,  c est  le  seul 
par  lequel  nous  puissions  nous  juger  ; mais 
comment  donner  à ce  sens  son  activité  et 
toute  son  étendue  ? comment  dégager  notre 
ame  dans  laquelle  il  réside,  de  toutes  les 
illusions  de  notre  esprit!  Nous  avons  perdu 
l'habitude  de  l’employer,  elle  est  demeurée 
sans  exercice  au  milieu  du  tumulte  de  nos 
sensations  corporelles  , elle  s’est  desséchée 
par  le  feu  de  nos  passions;  le  cœur,  1 esprit, 
les  sens  , tout  a travaillé  contre  elle, 

Cependant  inaltérable  dans  sa  substance , 
impassible  par  son  essence,  elle  est  toujouis 
la  même  ; sa  lumière  offusquée  a perdu  son 
éclat  sans  rien  perdre  de  sa  force , e e nous 
éclaire  moins , mais  elle  nous  guic  e aussi 
sûrement  : recueillons  pour  nous  conduire 
ces  rayons  qui  parviennent  encore  jusqu’à 

nous,  l’obscurité  qui  nous  environne  îmi- 

nuera,  et  si  la  route  n’est  pas  egalement 
éclairée  d’un  bout  à l’autre , au  moins  au- 
rons-nous un  flambeau  avec  lequel  nous 
marcherons  sans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  et  le  plus  difficile  que  nous 
Hist.  HAT.  nn  i’Homme. 


ayons  à faire  pour  parvenir  à la  connaissance 
de  nous-mêmes,  est  de  reconnaître  nettement 
la  nature  des  deux  substances  qui  nous  com- 
posent; dire  simplement  que  l’une  est  iné- 
tendue , immatérielle , immortelle , et  que 
l’autre  est  étendue , matérielle  et  mortelle , 
se  réduit  à nier  de  l’une  ce  que  nous  assu- 
rons de  l’autre  ; quelle  connaissance  pou- 
vons-nous acquérir  par  cette  voie  de  néga- 
tion ? ces  expressions  privatives  ne  peuvent 
représenter  aucune  idée  réelle  et  positive  : 
mais  dire  que  nous  sommes  certains  de 
l’existence  de  la  première , et  peu  assures 
de  l’existence  de  l’autre , que  la  substance 
de  l une  est  simple , indivisible , et  qu’elle 
n’a  qu’une  forme,  puisqu’elle  ne  se  manifeste 
que  par  une  seule  modification  qui  est  la 
pensée , que  l’autre  est  moins  une  substance 
qu’un  sujet  capable  de  recevoir  des  espèces 
de  formes  relatives  à celles  de  nos  sens  , 
toutes  aussi  incertaines  , toutes  aussi  va- 
riables que  la  nature  même  de  ces  organes, 
c’est  établir  quelque  chose,  c’est  attribuer 
à l’une  et  à l’autre  des  propriétés  différentes, 
c’est  leur  donner  des  attributs  positifs  et 
suffisants  pour  parvenir  au  premier  degré  de 
connaissance  de  l’une  et  de  l’autre  , et 
commencer  à les  comparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  sur  l’origine 
de  nos  connaissances,  il  est  aisé  de  s’aperce- 
voir que  nous  ne  pouvons  en  acquérir  que 
par  la  voie  de  la  comparaison  ; ce  qui  est 
absolument  incomparable,  est  entièrement 
incompréhensible  ; Dieu  est  le  seul  exemple 
que  nous  puissions  donner  ici,  il  ne  peut  être 
compris  , parce  qu’il  ne  peut  être  comparé  ; 
mais  tout  ce  qui  est  susceptible  de  compa- 
raison , tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir 
par  des  faces  différentes , tout  ce  que  nous 
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pouvons  considérer  relativement , peut  tou- 
jours être  du  ressort  de  nos  connaissances  ; 
plus  nous  aurons  de  sujets  de  comparaison , 
de  côtés  différents  , de  points  particuliers 
sous  lesquels  nous  pourrons  envisager  notre 
objet,  plus  aussi  nous  aurons  de  moyens 
pour  le  connaître  et  de  facilité  à réunir  les 
idées  sur  lesquelles  nous  devons  fonder  notre 
jugement. 

L'existence  de  notre  ame  nous  est  démon- 
trée, ou  plutôt  nous  ne  faisons  qu'un , cette 
existence  et  nous  : être  et  penser,  sont  pour 
nous  la  même  chose,  cette  vérité  est  intime 
et  plus  qu’intuitive , elle  est  indépendante 
de  nos  sens , de  notre  imagination  , de  notre 
mémoire,  et  de  toutes  nos  autres  facultés 
relatives.  L’existence  de  notre  corps  et  des 
autres  objets  extérieurs  est  douteuse  pour 
quiconque  raisonne  sans  préjugé , car  celte 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur, 
que  nous  appelons  notre  corps,  et  qui  semble 
nous  appartenir  de  si  près  , qu’est-elle  autre 
chose  sinon  un  rapport  de  nos  sens?  les 
organes  matériels  de  nos  sens,  que  sont-ils 
eux-mêmes , sinon  des  convenances  avec  ce 
qui  les  affecte  ? et  notre  sens  intérieur , 
notre  ame  a-t-elle  rien  de  semblable , rien 
qui  lui  soit  commun  avec  la  nature  de  ces 
organes  extérieurs?  la  sensation  excitée  dans 
notre  ame  par  la  lumière  ou  par  le  son , 
ressemble-t-elle  à celle  matière  ténue  qui 
semble  jîropager  la  lumière,  ou  bien  à ce 
trémoussement  que  le  son  produit  dans  l’air? 
ce  sont  nos  yeux  et  nos  oreilles  qui  ont  avec 
ces  matières  toutes  les  convenances  néces- 
saires , parce  que  ces  organes  sont  en  effet 
de  la  même  nature  que  cette  matière  elle- 
même  ; mais  la  sensation  que  nous  éprouvons 
n’a  rien  de  commun , rien  de  semblable  ; 
cela  seul  ne  suffirait  il  pas  pour  nous  prouver 
que  notre  ame  est  en  effet  d'une  nature  diffé- 
rente de  celle  de  la  matière? 

Nous  sommes  donc  certains  que  la  sensa- 
tion intérieure  est  tout  h fait  différente  de 
ce  qui  peut  la  causer,  et  nous  voyons  déjà 
que  s’il  existe  des  choses  hors  de  nous , elles 
sont  en  elles-mêmes  tout  à fait  différentes 
de  ce  que  nous  les  jugeons  , puisque  la  sen- 
sation ne  ressemble  en  aucune  façon  à ce 
qui  peut  la  causer  ; dès  lors  ne  doit-on  pas 
conclure  que  ce  qui  cause  nos  sensations  est 
nécessairement  et  par  sa  nature  tout  autre 
chose  que  ce  que  nous  croyons?  cette  étendue 
que  nous  apercevons  par  les  yeux,  cette 
impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée,  toutes  ces  qualités  réunies  qui 


constituent  la  matière,  pourraient  bien  ne 
pas  exister,  puisque  notre  sensation  inté- 
rieure, et  ce  qu'elle  nous  représente  par 
l’étendue , l’impénétrabilité , etc.,  n'est  nul- 
lement étendu  ni  impénétrable,  et  n’a  même 
rien  de  commun  avec  ces  qualités. 

Si  1'  ou  fait  attention  que  notre  ame  est 
souvent  pendantle  sommeil  et  l’absence  des 
objets , affectée  de  sensations , que  ces  sen- 
sations sont  quelquefois  fort  différentes  de 
celles  qu'elle  a éprouvées  parla  présence  de 
ces  mêmes  objets  en  faisant  usage  des  sens, 
ne  viendra-t-on  pas  à penser  que  cette  pré- 
sence des  objets  n’est  pas  nécessaire  à l'exis- 
tence de  ces  sensations , et  que  par  consé- 
quent , notre  aîné  et  nous  , pouvons  exister 
tout  seuls  et  indépendamment  de  ces  objets? 
car  dans  le  sommeil  et  après  la  mort  notre 
corps  existe , il  a même  tout  le  genre  d’exis- 
tence qu'il  peut  comporter , il  est  le  même 
qu’il  était  auparavant,  cependant  l'amenc 
s’aperçoit  plus  de  l’existence  du  corps , il  a 
cessé  d’être  pour  nous  : or  je  demande  si 
quelque  chose  qui  peut  être , et  ensuite 
n’être  plus , si  cette  chose  qui  nous  affecte 
d’une  manière  toute  différente  de  ce  qu’elle 
est,  ou  de  ce  qu’elle  a été,  peut  être  quelque 
chose  d’assez  réel  pour  que  nous  ne  puissions 
pas  douter  de  son  existence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y a 
quelque  chose  hors  de  nous , mais  nous  n’en 
sommes  pas  sûrs  , au  lieu  que  nous  sommes 
assurés  de  l’existence  réelle  de  tout  ce  qui 
est  en  nous;  celle  de  notre  ame  est  donc 
certaine  , et  celle  de  notre  corps  parait  dou- 
teuse , dès  qu’on  vient  à penser  que  la  ma- 
tière pourrait  bien  n’être  qu’un  mode  de 
notre  ame , une  de  ses  façons  de  voir  ; notre 
ame  voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons, 
elle  voit  d’une  autre  façon  pendant  le 
sommeil , elle  verra  d’une  manière  bien 
plus  différente  encore  après  notre  mort,  et 
tout  ce  qui  cause  aujourd'hui  ses  sensa- 
tions, la  matière  en  général , pourrait  bien 
ne  pas  plus  exister  pour  elle  alors  que  no- 
tre propre  corps  qui  ne  sera  plus  rien  pour 
nous. 

Nous  admettons  cette  existence  de  la  ma- 
tière, et  quoiqu'il  soit  impossible  de  la  dé- 
montrer, prêtons-nous  aux  idées  ordinaires, 
et.  disons  qu’elle  existe,  et  qu’elle  existe 
même  comme  nous  la  voyons  ; nous  trouve- 
rons , en  comparant  notre  ame  avec  cet 
objet  matériel,  des  différences  si  grandes, 
des  oppositions  si  marquées , que  nous  ne 
pourrons  pas  douter  un  instant  qu  elle  ne 
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soit  d une  nature  totalement  différente  , et 
d’un  ordre  inti  ninient  supérieur-  • 

Notre  ame-n’a  qu’une  forme  très-simple , 
très-générale,  très-constante;  cette  forme 
est  la  pensée,  il  nous  est  impossible  d’aper- 
cevoir notre  ame  autrement  que  par  la  pen- 
sée , celle  forme  n'a  rien  de  divisible , rien 
d’étendu  , nen  d’impénétrable,  rien  de  ma- 
tériel, donc  le  sujet  de  cette  forme , notr  e 
ame,  est  indivisible  et  immatérielle  : notre 
| s au  contraire  et  tous  les  autres  corps 
ont  plusieurs  formes,  chacune  de  ces  formes 
est  composée , divisible,  variable,  destruc- 
tible, et  toutes  sont  relatives  aux  différents 
01  ^ancs  avec  lesquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps,  et  toute  la  matière,  n’a  donc 
‘ •en  de  constant  , rien  de  réel  , rien  rie 
general  par  où  nous  puissions  la  saisir  et 


a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement  sans 
qu  il  y cüt  J,,  peSpace  et  du  temps?  la  vo- 
lonté , si  c’est  un  mouvement , n’est  donc 
pas  un  mouvement  matériel , et  si  l’union 
de  l’ame  a son  objet,  est  un  attouchement , 
un  contact , cet  attouchement  ne  se  fait-il  pas 
au  loin?  ce  contact  n’est-il  pas  une  pénétra- 
tion? qualités  absolument  opposées  à celles 
de  la  matière,  et  qui  ne  peuvent  par  consé- 
quent appartenir  qu’à  un  êlre  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu 
sur  un  sujet  que  bien  des  gens  regarderont 
peut-être  comme  étranger  à notre  objet;  des 
considérations  sur  l’ame  doivent-elles  se  trou- 
ver dans  unlivre  d’histoire  naturelle?  J’avoue 
que  je  serais  peu  louché  de  cette  réflexion,  si 
je  me  sentais  assez  de  force  pour  traiter  di- 
gnement des  matières  aussi  élevées , et  que 


n i » T7-  fa  ' a,  r,'<’on t'oi ter- . U n aveugle  je  n’ai  abrégé  mes  pensées  que  par  la  crainte 
. ' L.  ' ,e': . e ° ’Jct  matériel  qui  nous  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  sujet 

ep^ente  lestages  des  corps  ;uniépl,  1 Fol 

dont  la  nean  serait  în»nv.n:vi. 


peau  serait  insensible , n’aurait  au- 
,des ldees  que  le  toucher  fait  naître  : un 
sourd  ne  peut  connaître  les  sons  ; qu’on 
détruise  successivement  ces  trois  moyens  de 
sensations  dans  l’homme  qui  en  est  pourvu  , 
î a“e.  " en  existera  pas  moins , ses  fonctions 
intérieures  subsisteront  , et  la  pensée  se 
manifestera  toujours  au  dedans  de  lui-même  • 
ôtez  au  contraire  toutes  ces  qualités  à la  ma- 
y'  fez'lui  ses  couleurs  , son  étendue , sa 
solidité  et  toutes  autres  propriétés  relatives 
a nos  sens  , vous  l’anéantirez  ; notre  ame  est 
donc  impérissable,  et  la  matière  peut  et  doit 
périr. 

Il  en  est  de  même  des  autres  facultés  de 

c<^nées  * ^ ^ ^ 

«taux  propriétés  les  plus  essentielles  à tonte 
matière.  L ame  veut  et  commande,  le  corps 
obe.l  tout  autant  qu’il  le  peut;  l’ame  s’unit 
intimement  à tel  objet  qu’il  lui  plaît , la  dis- 
la  grandeur,  la  figure  , rien  ne  peut, 
i cette  union  lorsque  l’ame  la  veut , 
le  se  fait,  et  se  fait  en  un  instant;  le  corps 
1>eul  ,s  umr  à rien , il  est  blessé  de  tout 
ee  qui  le  touche  de  trop  près  , il  lui  faut 
taucoup  de  temps  pour  s’approcher  d’un 
u ie  corps  , tout  lui  résiste,  tout  est  obsta- 
cle, son  mouvement  cesse  au  moindre  choc. 

La  vol0„te  n esl.elle  donc  quW  mouvemc„t 

attouol?1  ’ £l  la  ctmtemplation  un  simple 

pouSt  ?, Tl commcut  cet  attoucLcm-t 

"I*  *ujet  aCtrie  SUr  Un  °bjct  éloiSné>sur 

noi,r,4it.;ta-  comment  ce  mouvement 
epercr  en  un  instant  indivisible? 


lance 

uuire 


dans  toute  son  étendue  : pourquoi  vouloir 
retrancher  de  l’histoire  naturelle  de  l’homme, 
l’histoire  de  la  partie  la  plus  noble  de  son 
être  ? pourquoi  vouloir  l’avilir  mal  à propos 
et  vouloir  nous  forcerànele  voirquecomme 
un  animal , tandis  qu’il  est  en  effet  d’une 
nature  très-différente  , très-distinguée  et  si 
supérieure  à celle  des  bêtes , qu’il  faudrait 
être  aussi  peu  éclairé  qu’elles  le  sont  pour 
pouvoir  les  confondre? 

11  est  vrai  que  l’homme  ressemble  aux  ani- 
maux par  ce  qu’il  a de  matériel , et  qu’en 
voulant  le  comprendre  dans  l’énumération 
de  tous  les  êtres  naturels , on  est  forcé  de  le 
mettre  dans  la  classe  des  animaux  ; mais  , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  sentir , la  nature  n’a 
ni  classes  ni  genres , elle  ne  comprend  que 
des  individus  ; ces  genres  et  ces  classes  sont 
l’ouvrage  de  notre  esprit , ce  ne  sont  que 
des  idées  de  convention,  et  lorsque  nous 
mettons  l’homme  dans  l’une  de  ces  classes  , 
nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  son  être , 
nous  ne  dérogeons  point  à sa  noblesse,  nous 
n’altérons  pas  sa  condition  , enfin  nous  n’ô- 
tons  rien  à la  supériorité  de  la  nature  hu- 
maine sur  celle  des  brutes  , nous  ne  faisons 
que  placer  l’homme  avec  ce  qui  lui  ressemble 
le  plus  , en  donnant  même  à la  partie  mate- 
rielle de  son  être  le  premier  rang. 

En  comparant  l’homme  avec  l’animal , on 
trouvera  dans  l’un  et  dans  l’autre  un  corps  , 
une  matière  organisée,  des  sens,  de  la  chair 
et  du  sang , du  mouvement  et  une  infinité 
de  choses  semblables  ; mais  toutes  ces  res- 
semblances sont  extérieures  et  ne  sufliscnt 
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pas  pour  nous  faire  prononcer  que  la  nature 
de  l'homme  est  semblable  à celle  de  l’animal  ; 
pour  juger  de  la  nature  de  l’un  et  de  l’autre , 
il  faudrait  connaître  les  qualités  intérieures 
de  l’animal  aussi  bien  que  nous  connaissons 
les  nôtres,  et  comme  il  n’est  pas  possible  que 
nous  ayons  jamais  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  à l’intérieur  de  l’animal , comme  nous 
ne  saurons  jamais  de  quel  ordre  , de  quelle 
espèce  peuvent  être  scs  sensations  relative- 
ment à celles  de  l’homme , nous  ne  pouvons 
juger  que  par  les  effets , nous  ne  pouvons 
que  comparer  les  résultats  des  operations  na- 
turelles de  l’un  et  de  l’autre. 

Y oyons  donc  ces  résultats  en  commençant 
par  avouer  toutes  les  ressemblances  particu- 
lières , et  en  n’examinant  que  les  différences , 
même  les  plus  générales.  On  conviendra  que 
le  plus  stupide  des  hommes  suffit  pour  con- 
duire le  plus  spirituel  des  animaux  , il  le 
commande  et  le  fait  servir  h ses  usages  , et 
c’est  moins  par  force  et  par  adresse  que  pal- 
supériorité  do  nature , et  parce  qu’il  a un 
projet  raisonné  , un  ordre  d’actions  et  une 
suite  de  moyens  par  lesquels  il  contraint  l’a- 
nimal à lui  obéir , car  nous  ne  voyons  pas 
que  les  animaux  qui  sont  plus  forts  et  plus 
adroits  , commandent  aux  autres  et  les  fas- 
sent servir  à leur  usage;  les  plus  forts  man- 
gent les  plus  faibles , mais  cette  action  ne 
suppose  qu’un  besoin , un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une 
suite  d’actions  dirigées  vers  le  même  but.  Si 
les  animaux  étaient  doués  de  cette  faculté , 
n’en  verrions-nous  pas  quelques-uns  prendre 
l’empire  sur  les  autres  et  les  obliger  à cher- 
cher la  nourriture , à les  veiller  , à les  garder, 
à les  soulager  lorsqu’ils  sont  malades  ou 
blessés?  or  il  n’y  a parmi  tous  les  animaux 
aucune  marque  de  cette  subordination  , au- 
cune apparence  que  quelqu’un  d’entre  eux 
connaisse  ou  sente  la  supériorité  de  sa  nature 
sur  celle  des  autres  ; par  conséquent  on  doit 
penser  qu’ils  sont  en  effet  tous  de  même  na- 
ture, et  en  même  temps  on  doit  conclure  que 
celle  de  l’homme  est  non-seulement  fort  au- 
dessus  de  celle  de  1 animai , mais  qu  elle  est 
aussi  tout  à fait  differente. 

L homme  rend  paz-  un  signe  extérieur  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  lui , il  communi- 
que sa  pensée  par  la  parole , ce  signe  est  com- 
mun à toute  l’espère  humaine  ; l’homme  sau- 
vage parle  comme  l’homme  policé  , et  tous 
deux  parlent  naturellement,  et  parlent  pour 
se  faire  entendre  : aucun  des  animaux  n’a  ce 


signe  de  la  pensée , ce  n’est  pas , comme  on  le 
croit  communément , faute  d’organes  ; la 
langue  du  singe  a paru  aux  anatomistes  (1) 
aussi  pai-faite  que  celle  de  l’homme  : le  singe 
parlerait  donc  s’il  pensait;  si  l’ordre  de  ses 
pensées  avait  quelque  chose  de  commun  avec 
les  nôtres , il  parlerait  noti-e  langue , et  en 
supposant  qu’il  n'eût  que  les  pensées  de 
singe  , il  parlei-ait  aux  auti-es  singes  ; mais 
on  ne  les  a jamais  vus  s’entretenir  et  dis- 
courir ensemble  ; ils  n’ont  donc  pas  même  un 
ordre , une  suite  de  pensées-  à leur  façon , 
bien  loin  d’en  avoir  de  semblables  aux  nô- 
tres ; il  ne  se  passe  à leur  intérieur  rien  de 
suivi , rien  d’ordonné  , puisqu’ils  n’expriment 
lien  par  des  signes  combinés  et  arrangés  ; 
ils  n’ont  donc  pas  la  pensée,  même  au  plus 
petit  degré. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n’est  pas  faute  d’or- 
ganes que  les  animaux  ne  parlent  pas , qu'on 
en  connaît  de  plusieurs  espèces  auxquels  on 
apprend  à prononcer  des  mots , et  même  à 
répéter  des  phrases  assez  longues  , et  peut- 
être  y en  aurait-il  un  grand  nombre  d’autres 
auxquels  on  pourrait,  si  l’on  voulait  s'en 
donner  la  peine,  faire  articuler  quelques 
sons  (2)  ; mais  jamais  on  n’est  parvenu  à 
leur  faire  naître  l’idée  que  ces  mots  expri- 
ment; iis  semblent  ne  les  répéter,  et  même 
ne  les  articuler,  que  comme  un  écho  ou  une 
machine  artificielle  les  répéterait  ou  les 
articulerait;  ce  ne  sont  pas  les  puissances 
mécaniques  ou  les  organes  matériels , mais 
c’est  la  puissance  intellectuelle,  c’est  la  pen- 
sée qui  leur  manque . 

C’est  donc  parce  qu’une  langue  suppose 
une  suite  de  pensées  , que  les  animaux  n’en 
ont  aucune  ; car  quand  même  on  voudrait  leur 
accorder  quelque  chose  de  semblable  à nos 
premières  appréhensions , et  à nos  sensations 
les  plus  grossières  et  les  plus  machinales , il 
parait  certain  qu’ils  sont  incapables  de  former 
cette  association  d’idées  qui  seule  peut  pro- 
duire la  réflexion  , dans  laquelle  cependant 
consiste  l’essence  de  la  pensée  ; c’est  parce 
qu’ils  ne  peuvent  joindre  ensemble  aucune 
idée , qu’ils  ne  pensent  ni  ne  parlent,  c’est 
par  la  même  raison  qu’ils  n’inventent  et  ne 
perfectionnent  rien;  s'ils  étaient  doués  de  la 


(1)  Voyez  les  descriptions  >le  M.  Perrault  dans  son 
Histoire  des  Animaux. 

(2)  M.  Leibnitz  fait  mention  d'un  chien  auquel  on 
avait  appris  à prononcer  quelques  mots  allemands  et 
français. 
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puissance  de  réfléchir , même  an  plus  petit 
'Icgré , ils  seraient  capables  de  quelque  es- 
pèce de  progrès , ils  acquerraient  plus  d’in- 
dustrie , les  castors  d’aujourd’hui  bâtiraient 
avec  plus  d’art  et  de  solidité  que  ne  bâtis- 
saient les  premiers  castors  , l’abeille  perfec- 
tionnerait encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu  elle  habite;  car  si  l’on  suppose  que  cette 
cellule  est  aussi  parfaite  qu’elle  peut  l’étre , 
3n  onne  a cet  insecte  plus  d’esprit  que  nous 
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clairement  ce  point , et  qu’il  nous  faut  beau- 
coup de  réflexion , de  temps  et  d’habitude 
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Maux  de  même  espèce,  comme  parmi  les 
hommes, des  différences  marquées  dans  leurs 
ouvrages  ? ceux  qui  seraient  le  mieux  orga- 
nisés ne  feraient-ils  pas  leurs -nids  , leurs 
cellules  ou  leurs  coques  d’une  manière  plus 
solide  , plus  élégante  , plus  commode  ? et  si 
quelqu’un  avait  plus  de  génie  qu’un  autre , 
pourrait-il  ne  le  pas  manifester  de  cette  fa- 
çon ? or  tout  cela  n’arrive  pas  et  il  n’est  ja- 
mais arrivé , le  plus  ou  le  moins  de  perfec- 
tion des  organes  corporels  n influe  donc  pas 
sur  la  nature  des  sensations  intérieures  ; n en 
doit-on  pas  conclure  que  les  animaux  n’ont 
point  de  sensations  de  cette  espèce  , qu  elles 
ne  peuvent  appartenir  à la  matière,  ni  dé- 
pendre pour  leur  nature  des  organes  cor- 
porels ? ne  faut-il  pas  par  conséquent  qu  il  y 
ait  en  nous  une  substance  différente  de  la 
malièie,  qui  soit  le  sujet  et  la  cause  qui 
produit  et, reçoit  ces  sensations? 

Mais  oes  preuves  de  l'immatérialité  de  no- 
tre ame  peuvent  s'étendre  encore  plus  loin . 
Nous  avons  dit  que  la  nature  marche  tou- 
jours et  agit  en  tout  par  degrés  impercepti- 
bles et  par  nuances  ; celte  vérité , qui  d’ail- 
leurs ne  souffre  aucune  exception,  se  dément 
ici  tout  à fait  ; il  y a une  distance  infinie 
entre  les,  facultés  de  l’homme  et  celles  du 
plus  parfait  animal,  preuve  évidente  que 
l’homme  est  d’une  différente  nature,  que  seul 
il  fait  une  classe  h part , de  laquelle  il  faut 
descendre  en  parcourant  un  espace  infini 
avant  que  d’arriver  à celle  des  animaux;  car  si 
l’homme  était  de  l’ordre  des  animaux,  il  y au- 
rait dans  la  nature  un  certain  nombre  d êtres 
moins  parfaits  que  l’homme  et  plus  parfaits 
que  l’animal , par  lesquels  on  descendrait 
insensiblement  et  par  nuances  de  l’homme 
au  singe  ; mais  cela  n'est  pas , on  passe  tout 
d’un  coup  de  l’être  pensant  à l’être  matériel , 
de  la  puissance  intellectuelle  à la  force  mé- 
canique , de  l’ordre  et  du  dessein  au  mou- 
vement aveugle , de  la  réflexion  à l’appétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous 
démontrer  l’excellence  de  notre  nature , et 
la  distance  immense  que  la  bonté  du  Créa- 
teur a mise  entre  l’homme  et  la  bête  ; 
l’homme  est  un  être  raisonnable , l’animal 
est  un  être  sans  raison  ; et  comme  il  n’y  a 
point  de  milieu  entre  le  positif  ct  le  négatif, 
comme  il  n’y  a point  d’êtres  intermédiaires 
entre  l’être  raisonnable  et  l’être  sans  raison, 
il  est  évident  que  l’homme  est  d’une  nature 
entièrement  différente  de  celle  de  l’animal , 
qu’il  ne  lui  ressemble  que  par  l’extérieur , 
et  que  le  juger  par  cette  ressemblance  ma- 
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térielle , c’est  se  laisser  tromper  par  l’appa- 
rence et  fermer  volontairement  les  yeux  à 
la  lumière  qui  doit  nous  la  faire  distinguer 
de  la  réalité. 

Après  avoir  considéré  l'homme  intérieur, 
et  avoir  démontré  la  spiritualité  de  son  ame, 
nous  pouvons  maintenant  examiner  l'homme 
extérieur  et  faire  l’histoire  de  son  corps  ; 
nous  en  avons  recherché  l'origine  dans  les 


chapitres  précédents,  nous  avons  expliqué 
sa  formation  et  son  développement,  nous 
avons  amené  1 homme  jusqu'au  moment  de 
sa  naissance , reprenons-le  où  nous  l’avons 
laissé , parcourons  les  différents  âges  de  sa 
vie,  et  conduisons-le  à cet  instant  où  il  doit 
se  séparer  de  son  corps , l'abandonner  et  le 
rendre  à la  masse  commune  de  la  matière  à 
laquelle  il  appartient. 
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Si  quelque  chose  est  capable  de  nous  don- 
ner une  idée  de  notre  faiblesse  , c’est  l’état 
où  nous  nous  trouvons  immédiatement  après 
la  naissance  ; incapable  de  faire  encore  au- 
cun usage  de  ses  organes  et  de  se  servir  de 
ses  sens,  l’enfant  qui  naît  a besoin  de  se- 
cours de  toute  espèce  , c’est  une  image  de 
misère  et  de  douleur , il  est  dans  ces  pre- 
miers temps  plus  faible  qu’aucun  des  ani- 
maux, sa  vie  incertaine  et  chancelante  pa- 
rait devoir  finir  à chaque  instant;  il  ne  peut 
se  soutenir  ni  se  mouvoir  , à peine  a-t-il  la 
force  nécessaire  pour  exister  et  pour  annon- 
cer par  des  gémissements  les  souffrances 
qu’il  éprouve,  comme  si  la  nature  voulait 
l’avertir  qu'il  est  né  pour  souffrir , et  qu’il 
ne  vient  prendre  place  dans  l’espèce  hu- 
maine que  pour  en  partager  les  infirmités 
et  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  sur 
un  état  par  lequel  nous  avons  tous  com- 
mencé, voyons-nous  au  berceau,  passons 
même  sur  le  dégoût  que  peut  donner  le  dé- 
tail des  soins  que  cet  état  exige  , et  cher- 
chons par  quels  degrés  cette  machine  déli- 
cate , ce  corps  naissant,  et  à peine  vivant  ; 
vient  à prendre  du  mouvement,  de  la  con- 
sistance et  des  forces. 

L’enfant  qui  naît  passe  d’un  élément  dans 
un  autre  ; au  sortir  de  l’eau  qui  l’environnait 
de  toutes  parts  dans  le  sein  de  sa  mère , il  se 
trouve  expose  à l’air , et  il  éprouve  dans  l’in- 
stant les  impressions  de  ce  fluide  actif  ; l’air 
agit  sur  les  nerfs  de  l’odorat  et  sur  les  orga- 
nes de  la  respiration , cette  action  produit  une 
secousse , une  espèce  d’éternuement  qui  sou- 
lève la  capacité  de  la  poitrine  et  donne  à l’air 
la  liberté  d’entrer  dans  les  poumons  ; il  dilate 
leurs  vésicules  et  les  gonfle  , il  s’y  échauffe  et 
s’y  raréfie  jusqu’à  un  certain  degré,  après 
quoi  le  ressort  des  fibres  dilatées  réagit  sur 
ce  fluide  léger  et  le  fait  sortir  des  poumons. 
Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les 


causes  du  mouvement  alternatif  et  continuel 
de  la  respiration  , nous  nous  bornerons 
à parler  des  effets  ; cette  fonction  est  essen- 
tielle a 1 homme  et  à phisieurs  espèces  d’ani- 
maux , c’est  ce  mouvement  qui  entretient  la 
vie , s’il  cesse  l’animal  périt,  aussi  la  respira- 
tion ayant  une  fois  commencé , elle  ne  finit 
qu’à  la  mort,  et  dès  que  le  fœtus  respire  pour 
la  première  fois , il  continue  à respirer  sans 
interruption  ; cependant  on  peut  croire  avec 
quelque  fondement , que  le  trou  ovale  ne  se 
ferme  pas  tout  à coup  au  moment  de  la  nais- 
sance , et  que  par  conséquent  une  partie  d u 
sang  doit  continuer  à passer  par  cette  ouver- 
ture ; tout  le  sang  ne  doit  donc  pas  entrer 
d’abord  dans  les  poumons , et  peut-être  pour 
rait-on  priver  de  l’air  l’enfant  nouveau-né 
pendant  un  temps  considérable,  sans  que 
cette  privation  lui  causât  la  mort.  Je  fis , il  y 
a environ  dix  ans , une  expérience  sur  de  pe- 
tits chiens  , qui  semble  prouver  la  possibilité 
de  ce  que  je  viens  de  dire  ; j’avais  pris  la  pré- 
caution de  mettre  la  mère,  qui  était  une 
grosse  chienne  de  l’espèce  des  plus  grands 
lévriers , dans  un  baquet  rempli  d’eau  chau- 
de , et  l’ayant  attachée  de  façon  que  les  par- 
ties de  derrière  trempaient  dans  l’eau , elle 
mit  bas  trois  chiens  dans  cette  eau,  et  ces  pe- 
tits animaux  se  trouvèrent  au  sortir  de  leurs 
enveloppes  dans  un  liquide  aussi  chaud  que 
celui  d’où  ils  sortaient.  ; on  aida  la  mère  dans 
l’accouchement,  on  accommoda  et  on  lava 
dans  cette  eau  les  petits  chiens , ensuite  on 
les  fit  passer  dans  un  plus  petit  baquet  rem- 
pli de  lait  chaud , sans  leur  donner  le  temps 
de  respirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au 
lieu  de  les  laisser  dans  l’eau  , afin  qu’ils  pus- 
sent prendre  de  la  nourriture  s’ils  en  avaient 
besoin  ; on  les  retint  dans  le  lait  où  ils  étaient 
plongés  , et  ils  y demeurèrent  pendant  plus 
d’une  demi-heure , après  quoi  les  ayant  reti- 
rés les  uns  après  les  autres , je  les  trouvai 
tous  tr  ois  vivants;  ils  commencèrent  à respirer 
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a rendre  quelque  humeur  par  la  gueule, 
je  les  laissai  respirer  pendant  une  demi- 
heure  , et  ensuite  on  les  replongea  dans  le 
lait  que  l'on  avait  fait  réchauffer  pendant  ce 
temps  ; je  les  y laissai  pendant  une  seconde 


fanl  en  naissant  relève  sa  tête  qui  était  pen- 
chee  en  avant  sur  sa  poitrine . et  par  ce  mou- 
vement il  alonge  le  canal  de  la  trachée-artère, 
l’air  trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de 
cet  agrandissement , U force  la  liqueur  dans 
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mi-ieure,  e es  ayant  ensuite  retirés,  il  l'intérieur  du  poumon,  et  en  dilatant  les 


y en  avait  deux  qui  étaient  vigoureux  et 
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en  restait  alors  à la  mère  que 
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bronches  de  ce  viscere  , il  distribue  sur  leurs 
parois  la  mucosité  qui  s’opposait  à son  pas- 
sage ; le  superflu  de  cette  humidité  est  bien- 
tôt desséché  par  le  renouvellement  de  l’air , 
ou  si  l’enfant  en  est  incommodé  , il  tousse , 
etenfinil  s’en  débarrasse  par  l’expectoration, 
on  la  voit  couler  de  sa  bouche  , car  il  n’a  pas 
encore  la  force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  souvenons  de  rien 
de  ce  qui  nous  arrive  alors , nous  ne  pouvons 
guère  juger  du  sentiment  que  produit  l’im- 
pression de  l’air  sur  l’enfant  nouveau-né , il 
parait  seulement  que  les  gémissements  et  les 
cris  qui  'se  font  entendre  dans  le  moment 
qu’il  respire , sont  des  signes  peu  équivoques 
de  la  douleur  que  l’action  de  l’air  lui  fait 
ressentir.  L’enfant  est  en  effet,  jusqu’au 
moment  de  sa  naissance  , accoutumé  à la 
douce  chaleur  d’un  liquide  tranquille , et  on 
peut  croire  que  l’action  d’un  fluide  dont  la 
température  est  inégale  , ébranle  trop  vio- 
lemment les  fibres  délicates  de  son  corps  ; il 
parait  être  également  sensible  au  chaud  et 
au  froid , il  gémit,  en  quelque  situation  qu’il 
se  trouve  , et  la  douleur  parait  être  sa  pre- 
mière et  son  unique  sensation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les 
yeux  fermés  pendant  quelques  jours  après 
leur  naissance  ; l’enfant  les  ouvre  aussitôt 
qu’il  est  né , mais  ils  sont  fixes  et  ternes , ou 
n’y  voit  pas  ce  brillant  qu’ils  auront  dans  la 
suite , ni  le  mouvement  qui  accompagne  la 
vision  ; cependant  la  lumière  qui  les  frappe 
semble  faire  impression,  puisque  la  pru- 
nelle , qui  a déjà  jusqu’à  une  ligne  et  demie 
ou  deux  de  diamètre,  s’étrécit  ou  s’élargit  à 
une  lumière  plus  forte  ou  plus  faible,  en 
sorte  qu’on  pourrait  croire  qu’elle  produit 
déjà  une  espèce  de  sentiment,  mais  ce  sen- 
timent est  fort  obtus  ; le  nouveau-né  ne  dis- 
tingue rien , car  ses  yeux , même  en  prenant 
du  mouvement , ne  s’arrêtent  sur  aucun  ob- 
jet ; l’organe  est  encore  imparfait , la  cornée 
est  ridée , et  peut-être  la  rétine  est-elle  aussi 


autant  d"  ^ ’ et  i>ls  P^Uous  deux 

êlreperTeSr1US  loln’mals  j’e“  assez  vu  pour 
abM>fump.a?e  arcsp'ratioun’est  pas  aussi 

à ranimal  nou*veaU-né 
ble  en  *’  ’ ^ f|U  ' Serait  Peut-être  possi- 

Précauti0“  i d’empê- 
et  de  n,i  ' faÇOnle  *rou  °vale  de  se  fermer, 
gcurs  ct  lPar  ? m°yen  d’excellents  plon- 
quivivraje  .S  ,eRPeces  tl  animaux  amphibies  , 

^v“::srentdansra'rctda-p-: ->■ 

la  première  fais . l llailcment  en  entrant  pour  trop  molle  pour  recevoir  les  images  des  ob- 
quelque  obstacle'-'  e'sl,oum°ns  de  l’enfant,  jets  et  donner  lasensation  delà  vue  distincte, 
s’estamassée  dans  la  ' ^ ï ^ !’cIueul  ff11*  I*  parait  en  être  de  même  des  autres  sens, 
slaclc  est  plus  ou  rt,  achcc-artere;  cet  ob-  ils  n’ont  pas  encore  pris  une  certaine  con- 
de  la  viscosité  de  cette' * Proportion  sistance  nécessaire  à leurs  opérations  , et 
u nqueur,  mais  l’en-  lors  même  qu’ils  sont  arrivés  à cet  état,  il 
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se  passe  encore  beaucoup  de  temps  avant  nous-mêmes  ; toutes  deux  sout  des  passions 
que  l’enfant  puisse  avoir  des  sensations  jus-  qui  supposent  des  connaissances  , des  com- 
tes et  complètes.  Les  sens  sont  des  espèces  paraisons  et  des  réflexions  , aussi  le  rire  et 
d instruments  dont  il  faut  apprendre  à se  les  pleurs  sont-ils  des  signes  particuliers  à 
servir;  celui  de  la  vue,  qui  paraît  être  le  l’espèce  humaine  pour  exprimer  le  plaisir 
plus  noble  et  le  plus  admirable , est  en  même  ou  la  douleur  de  l’ame , tandis  que  les  cris  , 
temps  le  moins  sûr  et  le  plus  illusoire , ses  les  mouvements  et  les  autres  signes  des  dou- 
sensations  ne  produiraient  que  des  juge-  leurs  et  des  plaisirs  du  corps  , sont  com- 
ments  faux,  s’ils  n’etaient  à tout  instant  muns  à l’homme  et  à la  plupart  des  ani- 
rectifiés  par  le  témoignage  du  toucher;  ce-  maux. 

lui-ci  est  le  sens  solide,  cest  la  pierre  de  Mais  revenons  aux  parties  matérielles  et 
touche  et  la  mesure  de  tous  les  autres  sens , aux  affections  du  corps  : la  grandeur  de 
c est  le  seul  qui  soit  absolument  essentiel  à l’enfant  né  à terme  est  ordinairement  de 
ranimai , c’est  celui  qui  est  universel  et  qui  vingt-un  pouces,  il  en  nait  cependant  de 
est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  son  beaucoup  plus  petits , et  il  y en  a même  qui 
corps  ; cependant  ce  sens  même  n’est  pas  n’ont  que  quatorze  pouces  , quoiqu’ils  aient 
encore  parfait  dans  l’enfant  au  moment  de  atteint  le  terme  de  neuf  mois,  quelques  au* 
sa  naissance  , il  donne  à la  vérité  des  signes  très  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un  pou- 
dc  douleur  par  ses  gémissements  et  ses  cris , ces.  La  poitrine  des  enfants  de  vingt  un 
mais  il  n a encore  aucune  expression  pour  pouces , mesurée  sur  la  longueur  du  ster- 
marquer  le  plaisir  ; il  ne  commence  à rire  num  , a près  de  trois  pouces , et  seulement 
qu  au  bout  de  quarante  jours  , c’est  aussi  le  deux  lorsque  l’enfant  n'en  a que  quatorze, 
temps  auquel  il  commence  à pleurer , car  A neuf  mois  le  foetus  pèse  ordinairement 
auparavant  les  cris  et  les  gémissements  ne  douze  livres , et  quelquefois  jusqu’à  qua- 
sont  point  accompagnés  de  larmes.  11  ne  pa-  torze  ; la  tête  du  nouveau-né  est  plus  grosse 
raît  donc  aucun  signe  des  passions  sur  le  vi-  à proportion  que  le  reste  du  corps  , et  cette 
sage  du  nouveau-né , les  parties  de  la  face  disproportion , qui  était  encore  beaucoup 
n’ont  pas  même  loute  la  consistance  et  tout  plus  grande  dans  le  premier  âge  du  fœtus  , 
le  ressort  necessaires  à cette  espèce  d’ex-  ne  disparait  qu’après  la  première  enfance  ; 
pression  des  sentiments  de  l ame  : toutes  les  la  peau  de  l'enfant  qui  naît  est  fort  fine, 
autres  parties  du  corps  encore  faibles  et  dé-  elle  paraît  rougeâtre  , parce  qu  elle  est 
licates , n’ont  que  des  mouvements  incertains  assez  transparente  pour  laisser  paraître  une 
et  mal  assurés  ; il  ne  peut  pas  se  tenir  de-  nuance  faible  de  la  couleur  du  sang  ; on 
bout , ses  jambes  et  ses  cuisses  sont  encore  prétend  même  que  les  enfants  dont  la  peau 
pliées  par  1 habitude  qu’il  a contractée  dans  est  la  plus  rouge  en  naissant. , sont  ceux  qui 
le  sein  de  sa  mere , il  n a pas  la  force  d’é-  dans  la  suite  auront  la  peau  la  plus  belle  et 
tendre  les  bras  ou  de  saisir  quelque  chose  la  plus  blanche. 

avec  la  main  ; si  on  1 abandonnait , il  reste-  La  forme  du  corps  et  des  membres  de 
rait  couché  sur  le  dos  sans  pouvoir  se  re-  l’enfant  qui  vient  de  naître  , n’est  pas  bien 
tourner.  exprimée  , toutes  les  parties  sont  trop  ar- 

En  réfléchissant  sur  ce  que  nous  venons  rondies  , elles  paraissent  même  gonflées 
de  dire,  il  paraît  que  la  douleur  que  l’enfant  lorsque  l’enfant  se  porte  bien  et  qu’il  ne 
ressent  dans  les  premiers  temps , et  qu’il  ex.  manque  pas  d’embonpoint.  Au  bout  de  trois 
prime  par  des  gémissements,  n’est  qu’une  jours  il  survient  .ordinairement  une  jau- 
sensation  corporelle  , semblable  à celle  des  nisse , et  dans  ce  même  temps  il  y a du  lait 
animaux  qui  gémissent  aussi  dès  qu’ils  sont  dans  les  mamelles  de  l’enfant , qu'on  ex- 
nes  , et  que  les  sensations  dç  l’ame  ne  com-  prime  avec  les  doigts  ; la  surabondance  des 
mencent  à se  manifester  qu  au  bout  de  qua-  sucs  et  le  gonflement  de  toutes  les  parties 
rante  jours  , car  le  rire  et  les  larmes  sont  du  corps  diminuent  ensuite  peu  à peu  à me- 
des  produits  de  deux  sensations  intérieures , sure  que  l'enfant  prend  de  l'accroissement, 
qui  toutes  : deux  dépendent  de  l’action  de  On  voit  palpiter,  dans  quelques  enfants 
l ame.  La  première  est  une  émotion  agréa-  nouveau-nés,  le  sommet  de  la  tète  à l’en- 
ble  qui  ne  peut  naître  qu’à  la  vue  ou  par  le  droit  de  la  fontanelle,  et  dans  tous  on  y peut 
souvenir  d’un  objet  connu , aimé  et  désiré , sentir  le  battement  des  sinus  ou  des  artères 
l’autre  est  un  ébranlement  désagréable,  du  cerveau,  si  on  y porte  la  main.  Il  sc 
mêlé  d attendrissement  et  d’un  retour  sur  forme  au-dessus  de  cette  ouverture  une  es- 
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I,lfc®  croûte  ou  de  gale,  quelquefois  fort 
1 paisse,  et  qu'on  est  obligé  de  frotter  avec 
1 es  brosses  pour  la  faire  tomber  à mesure 
<|u  elle  sc  sèche  : il  semble  que  celle  pro- 
duction qui  se  fait  au-dessus  de  l’ouverture 
crâne , ait  quelque  analogie  avec  celle 
des  cornes  des  animaux,  qui  tirent  aussi 
eur  origine  d’une  ouverture  du  crâne  et  de 
la  substance  du  cerveau.  Nous  ferons  voir 
dans  la  suite  que  toutes  les  extrémités  des 
nerts  deviennent  solides  lorsqu’elles  sont 
exposées  à l’air , et  que  c’est  cette  substance 
u ex  yeuse  qui  produit  les  ongles  , les  ergols  , 
*es  cornes  , etc. 

^cTueur  contenue  dans  l’amnios  laisse 
châ  eD*ant  une  ^umciir  visqueuse  et  hlan- 
? 1 e ’ . quelquefois  assez  tenace  pour 
chip  r S°*t  °k  Ia  détremper  avec  quel- 

iqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  eule- 
; on  a toujours  dans  ce 


pays 


.-ci  la  sa 


liqueurs  f |6  aVer  Penfa“l  qu’avec  des 
tières  7 CS’A  cependant  des  nations  en- 
froi  I ■'  C<  CS  rill*lme  c[u‘  habitent  les  climats 
enf  V Vmt  dans  * 'usage  de  plonger  leurs 
lié  1,1  S 1 lns.*  eau  lr0'1^'  aussitôt  qu’ils  sont 
.. 8 ’ s,arls  T'  d leur  en  arrive  aucun  mal  ; on 
f ! ,Ule,me  cple  les  Lapones  laissent  leurs  en- 
,•!'  8 ' ans  la  “eige  jusqu’à  ce  que  le  froid  les 
...  SaiS.‘s  311  peint  d’arrêter  la  respiration, 

iSSUX**””*""** 

pour  è!  r I s n cn  sont  Pas  même  quittes 
au  '*?  U,yeC  81  peu  de  ménagement 

encore  de  1 ^ ,leur  *»“sance , on  les  lave 
île  la  meme  façon  trois  fois  charme 

t7dantuant  la  premi^re  année  de  leur  vie, 

»e  connaissons*  ^ 3 d°  ' ’ C est  c|ue  nous 

s'étendre  les  liJrfttsT*  JUSqU  011  peuvent 

-tcapaWe  anôïird^0^6  ^ 

Perdre  par  1 habitude  1 ac‘il"-'nr  ou  (|e 
Indiens  de  l’T Ml  L 5 Par  exemple,  les 

' . ae  1 de  l’ Amérique  se  nlon 

^fraichiPr70émen,VanS  ^ fr°id*  pour  se 
femmes  les  ”^7  S S°nt  CD  Sueur  > leurs 
pom-  faire  passer  T**1  qUaUd  ‘ls  S°nt  ivres 

™ent  i les  mères  seb  7™*°  P’US  prompte- 
lants  flans  l’e  f • , aiSnent  avec  leurs  en- 

accouchement  ■ l0K  ° Un  *u3'anl  après  leur 
garderions  coràm^tbrfj  USag<ï  T‘e  “ous  re" 
mes  périssent,  très  ,7  cla,1Sereux  > ces  fem- 
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îles  couches,  au  lieu  que  malgré  tous  nos 
soins  nous  envoyons  périr  un  grand  nombre 
parmi  nous. 

Quelques  instants  après  sa  naissance  l’en- 
fant. urine,  c est  ordinairement  lorsqu’il  sent 
la  chaleur  du  feu,  quelquefois  il  rend  en 
même  temps  le  méconium  ou  les  excréments 
qui  se  sont  formés  dans  les  intestins  pendant 
le  temps  de  son  séjour  dans  la  matrice;  cette 
évacuation  ne  se  fait  pas  toujours  aussi 
promptement,  souvent  elle  est  retardée  ; 
mais  si  elle  n’arrivait  pas  dans  l’espace  du 
premier  jour,  il  serait  à craindre  que  l'en- 
fant ne  s’en  trouvât  incommodé,  et  qu’il  ne 
ressentit  des  douleurs  de  colique;  dans  ce 
cas  on  tâche  de  faciliter  cel  te  évacuation  par 
quelques  moyens.  Le  méconium  est  de  cou- 
leur noire , on  connaît  que  l’enfant  en  est 
absolument  débarrassé  lorsque  les  excré- 
ments qui  succèdent  ont  une  autre  couleur  , 
ils  deviennent  blanchâtres  ; ce  changement 
arrive  ordinairement  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour;  alors  leur  odeur  est  beaucoup 
plus  mauvaise  que  n’est  celle  du  méconium, 
ce  qui  prouve  que  la  bile  et  les  sucs  amei's 
du  corps  commencent  à s’y  mêler. 

Cette  remarque  paraît  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  dans  le  chapitre  du 
développement  du  fœtus,  au  sujet  de  la  ma- 
nière dont  il  se  nourrit  ; nous  avons  insinué 
que  ce  devait  être  par  intussusceptiim , et 
qu’il  ne  prenait  aucune  nourriture  par  la 
bouche;  ceci  semble  prouver  que  l'estomac 
et  les  intestins  ne  font  aucune  fonction 
dans  le  fœtus , du  moins  aucune  fonction 
semblable  à celles  qui  s’opèrent  dans  la  suite 
lorsque  la  respiration  a commencé  à donner 
du  mouvement  au  diaphragme  et  à toutes  les 
parties  intérieures  sur  lesquelles  il  peut 
agir , puisque  ce  n’est  qu’alors  que  se  fait  la 
digestion  et  le  mélange  de  la  bile  et  du  suc 
pancréatique  avec  la  nourriture  que  l’estomac 
laisse  passer  aux  intestins;  ainsi,  quoique  la 
sécrétion  de  la  bile  et  du  suc  du  pancréas  se 
fasse  dans  le  fœtus  , ces  liqueurs  demeurent 
alors  dans  leurs  réservoirs  et  ne  passeut 
point  dans  les  intestins,  parce  qu'ils  sont, 
aussi  bien  que  l’estomac,  sans  mouvement 
et  sans  action,  par  rapport  à la  nourriture  ou 
aux  excréments  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  téter  l’enfant  aussitôt  qu'il 
est  né , on  lui  donne  auparavant  le  temps  de 
rendre  la  liqueur  et  les  glaires  qui  sont  dans 
son  estomac  , et  le  méconium  qui  est  dans 
ses  intestins  : ces  matières  pourraient  faire 
aigrir  le  lait  et  produire  un  mauvais  effet , 
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ainsi  on  commence  par  lui  faire  avaler  un 
peu  de  vin  sucré  pour  fortifier  son  estomac 
et  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le 
disposer  à recevoir  de  la  nourriture  et  à la 
digérer;  ce  n’est  que  dix  ou  douze  heures 
après  la  naissance  qu’il  doit  téter  pour  la 
première  fois. 

A peine  l'enfant  est-il  sorti  du  sein  de  la 
mere,  à peine  jouit-il  de  la  liberté  de  mou- 
voir et  d’étendre  ses  membres,  qu’on  lui 
donne  de  nouveaux  liens,  on  l’emmaillote  , 
on  le  couche  la  tête  fixe  et  les  jambes  alon- 
gées,  les  bras  pendants  a côté  du  corps,  il 
est  entouré  de  linges  et  de  bandanges  de 
toute  espèce  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
changer  de  situation;  heureux  si  on  ne  l’a 
pas  serré  au  point  de  l’empêcher  de  respirer, 
et  si  on  a eu  la  précaution  de  le  coucher  sur 
le  côté , afin  que  les  eaux  qu’il  doit  rendre 
par  la  bouche  puissent  tomber  d’elles-mcmes, 
car  il  n’aurait  pas  la  liberté  de  tourner  la 
tète  sur  le  côté  pour  en  faciliter  l'écoulement. 
Les  peuples  qui  se  contentent  de  couvrir  ou 
de  vêtir  leurs  enfants  sans  les  mettre  au 
maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous?  les 
Siamois,  les  Japonais,  les  Indiens,  les  nè- 
gres, les  sauvages  du  Canada  , ceux  Ve  Vir- 
ginie, du  Brésil,  et.  la  plupart  des  peuples 
de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique  , 
couchent  les  enfants  nus  sur  des  lits  de 
coton  suspendus , ou  les  mettent  dans  des 
espèces  de  berceaux  couverts  et  garnis  de 
pelleteries.  Je  crois  que  ces  usages  ne  sont 
pas  sujets  à autant  d inconvénients  que  le 
nôtre  ; on  ne  peut  pas  éviter,  en  emmaillol- 
tant  les  enfants,  de  les  gêner  au  point  de 
leur  faire  ressentir  de  la  douleur;  les  efforts 
qu’ils  fout  pour  se  débarrasser,  sont  plus 
capables  de  corrompre  l’assemblage  de  leur 
corps  , que  les  mauvaises  situations  où  ils 
pourraient  se  mettre  eux-mêmes  s'ils  étaient 
en  liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent 
être  comparés  aux  corps  que  l’on  fait  porter 
aux  filles  dans  leur  jeunesse.;  cette  espèce  de 
cuirasse,  ce  vêtement  incommode  qu’on  a 
imaginé  pour  soutenir  la  taille  et  l’empêcher 
de  se  déformer  , cause  cependant  plus  d'in- 
commodités et  de  difformités  qu’il  n’en  pré- 
vient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfants  veulent 
se  donner  dans  le  maillot  peut  leur  être  fu- 
neste, l’inaction  dans  laquelle  cet  état  les 
retient , peut,  aussi  leur  être  nuisible.  Le 
défaut  d’exercice  est  capable  de  retarder 
l'accroissement  des  membres  et  de  diminuer 
les  forces  du  corps  ; ainsi  les  enfants  qui  ont 


la  liberté  de  mouvoir  leurs  membres  h leur 
gré , doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui 
sont  emmaillottés  ; c’était  pour  cette  raison 
que  les  anciens  Péruviens  laissaient  les  bras 
libres  aux  enfants  dans  un  maillot  fort  large  ; 
lorsqu'ils  les  en  tiraient  , ils  les  mettaient 
en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  et  garni 
de  linges,  dans  lequel  ils  les  descendaient 
jusqu’à  la  moitié  du  corps  ; de  cette  façon 
ils  avaient  les  bras  libres  , et  ils  pouvaient 
mouvoir  leur  tête  et  fléchir  leur  corps  à leur 
gré  sans  tomber  et  sans  se  blesser;  dès  qu’ils 
pouvaient  faire  un  pas  , on  leur  présentait 
la  mamelle  d'un  peu  loin  comme  un  appât 
pour  les  obliger  à marcher.  Le3  petits  nè- 
gres sont  quelquefois  dans  une  situation 
bien  plus  fatigante  pour  téter  , ils  embras- 
sent l’une  des  hanches  de  la  mère  avec  leurs 
genoux  et  leurs  pieds , et  ils  la  serrent  si 
bien  qu'ils  peuvent  s’y  soutenir  sans  le  se- 
cours des  bras  de  la  mère , ils  s’attachent  à 
la  mamelle  avec  leurs  mains  , et  ils  la  sucent 
constamment  sans  se  déranger  et  sans  tom- 
ber , malgré  les  différents  mouvements  de 
la  mère  qui , pendant  ce  temps , travaille  il 
son  ordinaire.  Ces  enfants  commencent  à 
marcher  dès  le  second  mois , ou  plutôt  à se 
traîner  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  ; cet 
exercice  leur  donne  pour  la  suite  la  facilité 
de  courir  dans  cette  situation  presque  aussi 
vite  que  s’ils  étaient  sur  leurs  pieds. 

Les  enfants  nouveau-nés  dorment  beau- 
coup , mais  leur  sommeil  est  souvent  in- 
terrompu ; ils  ont  aussi  besoin  de  prendre 
souvent  de  la  nourriture , on  les  fait  téter 
pendant  la  journée  de  deux  heures  en  deux 
heures , et  pendant  la  nuit  à chaque  fois 
qu’ils  se  réveillent.  Ils  dorment  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  dans 
les  premiers  temps  de  leur  vie  , ils  semblent 
même  n’être  éveillés  que  par  la  douleur  ou 
parla  faim,  aussi  les  plaintes  elles  cris  suc- 
cèdent presque  toujours  à leur  sommeil  : 
comme  ils  sont,  obligés  de  demeurer  dans  la 
même  situation  dans  le  berceau,  et  qu’ils 
sont  toujours  contraints  par  les  entraves  du 
maillot,  cette  situation  devient  fatigante  et 
douloureuse  après  nu  certain  temps;  ils  sont 
mouillés  et  souvent  refroidis  par  leurs  excré- 
ments , dont  l’âcreté  offense  la  peau  qui  est 
fine  et  délicate,  et  par  conséquent  très-sen- 
sible. Dans  cet  état,  les  enfants  ne  font  que 
des  efforts  impuissants  , ils  n’onl  dans  leur 
faiblesse  que  l’expression  des  gémissements 
pour  demander  du  soulagement  ; on  doit 
avoir  la  plus  grande  attention  à les  secourir, 
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,m  | ' 1 1 1 to t il  faut  prévenu-  tous  ces  inconvé- 
nients, en  changeant  une  partie  de  leurs 
vêtements  au  moins  deux  ou  trois  fois  par 
J°nr  , et  même  dans  la  nuit.  Ce  soin  est  si 
nécessaire  que  les  sauvages  mêmes  y sont 
attentifs  , quoique  le  linge  manque  aux  sau- 
vages et  qu'il  ne  leur  soit  pas  possible  de 
changer  «un  souvent  de  pelleterie  que  nous 
pou^ns  ehanger  de  lin^  Ü,  suppléent  à 

ven  e“  meUant  dalls  les  endroits  con- 
‘ quelque  matière  assez  commune 
quds  ne  soient  pas  dans  la  nécessité 
. épargner.  Dans  la  partie  septentrionale 
Amérique , on  met  au  fond  des  berceaux 
bonne  quantité,  de  celte- poudre  que 
ne  du  bois  qui  a été  rongé  des  vers , et 
q 1 on  appelle  communément  ver-moulu  ; 
es  enfants  sont  couchés  sur  cette  poudre  et 
recouverts  de  pelleteries,  On  prétend  nu; 
cctle  sorte  de  iît  -,  . , * 1 *ia  CIUC 

molle  nui  t , “USS1  d°UCe  et  a^si 

flatter  ! , piP  Ume  ’ mais  ce  n’est  Pas  pour 
la  deheatesse  des  enfants  que  ce! 

teni^nr 1 mtr°d"lt  > c‘est  seulement  pour  les 
Phumb  ir  rCV  e“  -ffCt  ’ CeUe  P0"dn  pompe 
rem  n ’ ï apr°S  Un  cerlaiu  temps  on  la 
uvclle.  En  Virginie  on  attache  les  en- 

tn^tn  SUrUnCplanChe  dc  ooton, 

qui  est  percce  pour  l’écoulement  des  exeré 

en  Orient  a.llr,Ue  rp"  est  Presqne  générale 

cetteTré  ’ei  Url°Utenïür^'e:-  reste 
soin,  P * supprime  toute  sorte  de 

• oms  c est  toujours  le  moyen  le  plus  sûi 

maternelle  oui  t 1ue  a tendresse 

laoce  continLur  j ec!  .q®  CCttC  "S1’ 

:i  nécessaires 

ices  met  cenaires  et  grossières  ? 

es  unes  abandonnent  leurs  enfants  pcn. 
tlant  pinceurs  heures  sans  avoir  la  moi  Lire 

cruelles  pour  n’etre  pas  touchées  de  leux- 

irr1''  »•  l'ü 

mirent  dans  une  sorte  de  désespoir  . il,  font 

j""*  «• — iHs.n: 

fours  fOIV.  C"S  <pn  dorent  autant  que 

aes*nal-,d  ’ ^ leur  causcl" 

un  état  H„er’.-°U  aU  moins  les  metteut  dam 
range  h-ur  i **  'S"e  Ct  Abattement  qui  dé- 
influer sur  rPmmeilt  Ct  flui  P°ut  même 
xlont  les  nourri  Ca,actere.  11  est  un  usage 
seuses  abusent  àou lent' nclllllantes  ct  Parcs' 
'les  moyens  efficaces  ni,’  f ‘ emPloy01 

elles  se  contentent  il'u  o ^ renfanl ’ 
Joitei  le  berceau  en  le 


faisant  balancer  sur  les  côtés  : ce  mouve- 
ment lui  donne  une  sorte  de  distraction  qui 
apaise  ses  cris  ; en  continuant  le  même  mou- 
vement on  1 étourdit.,  et  à la  fin  on  l cndort  : 
mais  ce  sommeil  torcé  n’est,  qu'un  palliatii 
qui  ne  détruit  pas  la  cause  du  mal  présent , 
au  contraire  on  pourrait  causer  un  mal  réel 
aux  enfants  eu  les  berçant  pendant  un  trop 
long  temps  , on  les  ferait  vomir  , peut-être 
aussi  que  cette  agitation  est  capable  de  leur 
ébranler  la  tête , et  d’y  causer  du  dé  range- 
ment. 

Avant  que  de  bercer  les  enfants  il  faut  être 
sûr  qu’il  ne  leur  manque  rien  ; et  on  ne  doit 
jamais  les  agiter  au  point  de  les  étourdir  ; 
si  on  s’aperçoit  qu'ils  ne  dorment  pas  assez , 
il  suffit  d’un  mouvement  lent  ct  égal  poul- 
ies assoupir;  on  ne  doit  donc  les  bei-cer  que 
rarement , car  si  on  les  y accoutume  , ils  ne 
peuvent  plus  dormir  autrement.  Pour  que 
leur  santé  soit  bonne,  il  faut  que  leur  som- 
meil soit  naturel  et  long , cependant  s'ils 
dormaient  trop,  il  serait  à craindre  que  leur 
tempérament  n’en  souffrît  ; dans  ce  cas  il 
faut  les  lii-er  du  berceau  et  les  éveiller  par 
de  petits  mouvements  , leur  faire  entendre 
des  sons  doux  et  agi-éables  , leur  faire  voir 
quelque  chose  de  brillant.  C’est  h cct  âge 
que  l’on  reçoit  les  premières  impressions 
des  sens  , elles  sont  sans  doute  plus  impor- 
tantes que  l’on  xxc  croit  pour  le  reste  de  la 
vie. 

Les  yeux  des  enfants  se  portent  toujours 
du  côté  le  plus  éclairé  tic  l’endroit  qu’ils 
habitent , et  s’il  n'y  a que  l’un  de  leurs  yeux 
qui  puisse  s’y  fixer  , l’autre  n’étant  pas 
exei'cé  n'acquerra  pas  autant  de  force  : pour 
prévenir  cet  inconvénient , il  faut  placer  le 
bei-ceau  de  façon  qu’il  soit  éclairé  par  les 
jxieds  , soit  que  la  lumière  vienne  d’une  fe- 
nêtre ou  d’uxx  flambeau  ; dans  celte  position 
les  deux  yeux  de  l’enfant  peuvent,  la  recevoir 
en  même  temps , ct  acquérir  par  l’exercice 
une  force  égale  : si  l'un  des  yeux  prend  plus 
de  force  que  l’autre,  l'enfant  deviendra  lou- 
che , car  nous  avons  prouvé  que  l’inégalité 
de  force  dans  les  yeux  est  la  cause  du  regard 
louche.  ( ypyez  les  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences  , année  1 743.  ) 

La  nourrice  ne  doit  donner  à l’enfant  que 
le  lait  xle  ses  mamelles  pour  toute  nourriture, 
au  moins  pendant  les  deux  premiers  mois , 
il  ne  faudrait  même  lui  faire  prendre  aucun 
autre  aliment,  pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  mois,  surtout  lorsque  son  tempé- 
rament est  faible  ct  délicat.  Quelque  robuste 
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que  puisse  être  un  entant,  il  pourrait  en 
arriver  de  grands  inconvénients , si  on  lui 
donnait  d’autre  nourriture  que  le  lait  de 
la  nourrice  avant  la  fin  du  premier  mois. 
En  Hollande,  en  Italie  , en  Turquie,  et.  en 
général  dans  tout  le  Levant , on  ne  donne 
aux  enfants  que  le  lait  des  mamelles  pen- 
dant un  an  entier  ; les  sauvages  du  Canada 
les  allaitent  jusqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq 
ans,  et  quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  ans  : 
dans  ce  pays-ci,  comme  la  plupart  des  nour- 
rices n’ont  pas  assez  de  lait  pour  fournir  à 
l’appétit  de  leurs  enfants , elles  cherchent  à 
l’épargner,  et  pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  composé  de  farine  et  de  lait, 
même  dès  les  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance; cette  nourriture  apaise  la  faim,  mais 
l'estomac  et  les  intestins  de  ces  enfants  étant 
à peine  ouverts,  et  encore  trop  faibles  pour 
digérer  un  aliment  grossier  et  visqueux,  ils 
souffrent,  deviennent  malades  et  périssent 
quelquefois  de  cette  espèce  d’indigestion. 

Le  lait  des  animaux  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  celui  des  femmes  ; si  les  nourrices 
en  manquaient  dans  certains  cas , ou  s’il  y 
avait  quelque  chose  à craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l’enfant,  on  pourrait  lui  donner 
à téter  le  mamelon  d’un  animal , afin  quïl 
reçût  le  lait  dans  un  degré  de  chaleur  tou- 
jours égal  et  convenable  , et  surtout  afin 
que  sa  propre  salive  se  mêlât  avec  le  lait 
pour  en  faciliter  la  digestion , comme  cela 
se  fait  par  le  moyen  de  lu  suction , parce 
que  les  muscles  qui  sont  alors  en  mouve- 
ment, font  couler  la  salive  en  pressant  les 
glandes  et  les  autres  vaisseaux.  J’ai  connu 
à la  campagne  quelques  paysans  qui  n’ont 
pas  eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis , 
et  ces  paysans  étaient  aussi  vigoureux  que 
les  autres. 

Après  deux  ou  trois  mois  ^lorsque  l’enfant 
a acquis  des  forces , on  commence  à lui 
donner  une  nourriture  un  peu  plus  solide  ; 
on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du  lait,  c’est 
une  sorte  de  pain  qui  dispose  peu  à peu  son 
estomac  à recevoir  le  pain  ordinaire  et  les 
autres  aliments  dont  il  doit  se  nourrir  dans 
la  suite. 

Pour  parvenir  à l’usage  des  aliments  soli- 
des on  augmente  peu  à peu  la  consistance 
des  aliments  liquides,  ainsi  après  avoir  nourri 
l’enfant  avçc  de  la  farine  délayée  et  cuite 
dans  du  lait,  ou  lui  donne  du  pain  trempé 
dans  une  liqueur  convenable.  Les  enfants 
dans  la  première  année  de  leur  âge  sont 
incapables  de  broyer  des  aliments;  les  dents 


leur  manquent , ils  n’en  ont  encore  que  le 
germe  enveloppé  dans  des  gencives  si  mol- 
les , que  leur  faible  résistance  ne  ferait  au- 
cun effet  sur  des  matières  solides.  On  voit 
certaines  nourrices , surtout  dans  le  bas 
peuple,  qui  mâchent  des  aliments  pour  les 
faire  avaler  ensuite  à leurs  enfants  : avant 
que  de  réfléchir  sur  cette  pratique , écartons 
toute  idée  de  dégoût,  et  soyons  persuadés 
qu’à  cet  âge  les  enfants  ne  peuvent  en  avoir 
aucune  impression  ; en  effet  ils  ne  sont  pas 
moins  avides  de  recevoir  leur  nourriture  de 
la  bouche  do  la  nourrice , (jue  de  ses  ma- 
melles ; au  contraire  il  semble  que  la  nature 
même  ait  introduit  cet  usage  dans  plusieurs 
pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres  , il  est 
eu  Italie , en  Turquie  et  dans  presque  toutê 
l’Asie,,  on  le  retrouve  en  Amérique , dans 
les  Antilles , au  Canada  , etc.  Je  le  crois  fort 
utile  aux  enfants  , et  très-convenable  à leur 
état,  c’est  le  seul  moyen  de  fournir  à leur 
estomac  toute  la  salive  qui  est  nécessaire 
pour  la  digestion  des  aliments  solides  : si  la 
nourrice  mâche  du  pain , sa  salive  le  dé- 
trempe et  en  fait  une  nourriture  bien  meil- 
leure que  s il  était  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur;  cependant  celte  précaution  ne 
peut  être  nécessaire  que  jusqu'à  ce  qu’ils 
puissent  faire  usage  de  leurs  dents  , broyer 
les  aliments  et  les  détremper  de  leur  propre 
salive. 

Les  dents  que  l’on  appelle  incisives , sont 
au  nombre  de  huit , quatre  au  devant  île 
chaque  mâchoire  ; leurs  germes  se  dévelop- 
pent ordinairement  les  premiers,  communé- 
ment ce  n’est  pas  plus  tôt  qu'à  l’âge  de  sept 
mois  , souvent  à celui  de  huit  ou  dix  mois  , 
et  d’antres  fois  à la  fin  do  la  première  an- 
née ; ce  développement  est  quelquefois  très- 
prcmaturé;  on  voit  assez  souvent  des  cillants 
naître  avec  des  dcnt3  assez  grandes  pour 
déchirer  le  sein  de  leurs  nourrices  : on  a 
aussi  trouvé  des  dents  bien  formées  dans  des 
fœtus  long-temps  avant  le  terme  ordinaire 
de  la  naissance. 

Le  germe  des  dents  est  d’abord  contenu 
dans  l’alvéole  et  recouvert  par  la  gencive  , 
en  croissant  il  pousse  des  racines  au  fond 
de  l’alvéole , et  il  s’étend  au  côté  de  la  gen- 
cive. Le  corps  de  la  dent  presse  peu  à peu 
contre  cette  membrane , cl  la  distend  au 
point  de  la  rompre  et  de  la  déchirer  pour 
passer  au  travers  ; celte  opération  , quoique 
naturelle,  ne  suit  pas  les  lois  ordinaires  de 
la  nature , qui  agit  à tout  instant  dans  le 
corps  humain  sans  y causer  la  moindre  don- 
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leur,  et  même  sans  exciter  aucune  sensation; 
ici  il  se  fait  un  effort  violent  et  douloureux 
fjui  est  accompagné  de  pleurs  et  de  cris,  et 
q>d  a quelquefois  des  suites  fâcheuses  ; les 
enfants  perdent  d’abord  leur  gaîté  et  ’lcur 
enjouement,  on  les  voit  tristes  et  inquiets 
alors  leur  gencive  est  rouge  et  gonflée , et 
ensuite  elc  blanchit  lorsque  la  pression  est 
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septième  armée,  souvent  plus  tard, et  quel- 
quefois elles  ne  sortent  qu’à  l’âge  de  puberté; 
la  chute  île  ces  seize  dents  est  causée  par  le 
développement,  d’un  second  germe  placé  nu 
fond  de  1 alvéole  , qui  en  croissant  les  pousse 
au  dehors  ; ce  germe  manque  aux  autres 
màchelières , aussi  ne  tombent-elles  que  par 
accident,  et  leur  perte  n’est  presque  jamais 
réparée. 

11  y a encore  quatre  autres  dents  qui  sont 
placées  à chacune  des  deux  extrémités  des 
mâchoires  ; ces  dents  manquent  à plusieurs 
personnes  , leur  développement  est  plus  tar- 
dif que  celui  des  autres  dents , il  ne  se  tait 
ordinairement  qu'à  l'âge  de  puberté  , et 
quelquefois  dans  un  âge  beaucoup  plus  avan- 
cé, on  les  a nommées  dents  de  saÿesse  ; elles 
paraissent  successivement  l'une  après  l'autre 
ou  deux  eu  même  temps  , indifféremment 
en  haut  ou  en  bas , et  le  nombre  des  dents 
en  général  ne  varie  que  parce  que  celui  des 
dents  de  sagesse  n’est  pas  toujours  le  même, 
de-là  vient  la  différence  de  vingt -huit  à 
trente-deux  dans  le  nombre  total  des  dents; 
on  croit  avoir  observé  que  les  femmes  en 
ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 

Quelques  auteurs  out  prétendu  que  les 
dents  croissaient  pendant  tout  le  cours  de 
la  vie , et  quelles  augmenteraient  en  lon- 
gueur, dans  l'homme , comme  dans  certains 
animaux , à mesure  qu’il  avancerait  en  âge , 
si  le  frottement  des  aliments  ne  les  usait  pas 
continuellement  ; mais  celte  opinion  parait 
être  démentie  par  l’expérience  , car  les  gens 
qui  ne  vivent  que  d’aliments  liquides  , n’ont 
pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui 
mangent  des  choses  dures , et  si  quelque 
chose  est  capable  d’user  les  dents  , c’est  leur 
frottement  mutuel  des  unes  contre  les  au- 
tres plutôt  que  celui  des  aliments  : d'ailleurs 
on  a pu  se  tromper  au  sujet  de  l’accroisse- 
ment des  dents  de  quelques  animaux  , en 
confondant  les  dents  avec  les  défenses  ; par- 
exemple  , les  défenses  des  sangliers  crois- 
sent pendant  toute  la  vie  de  ces  animaux , il 
en  est  de  même  de  celles  de  l'éléphant  ; 
mais  il  est  fort  douteux  que  leurs  dents 
prennent  aucun  accroissement  lorsqu'elles 
sont  une  fois  arrivées  à leur  grandeur  natu- 
relle. Les  défenses  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornes  qu’avec  les  dents, 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ces 
différences  ; nous  remarquerons  seulement 
que  les  premières  dents  ne  sont  pas  d'une 
substance  aussi  solide  que  l’est  celle  dos 
dents  qui  leur  succèdent  ; ces  premières 
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dents  n ont  aussi  que  fort  peu  de  racine, 
elles  ne  sont  pas  infixées  dans  la  mâchoire , 
et  elles  s’ébranlent  très-aisément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux 
que  l’enfant  apporte  en  naissant,  sont  tou- 
jours bruns , mais  que  ces  premiers  cheveux 
tombent  bientôt,  et  qu'ils  sont  remplacés 
par  d’autres  de  couleur  différente  ; je  ne  sais 
si  cette  remarque  est  vraie  , presque  tous  les 
enfants  ont  les  cheveux  blonds  , et  souvent 
presque  blancs  ; quelques-uns  les  ont  roux  , 
et  d autres  les  ont  noirs  , mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds,  châtains  ou 
bruns,  ont  les  cheveux  plus  ou  moins  blonds 
dans  le  premier  âge.  Ceux  qui  doivent  être 
blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus, 
les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ardent,  les 
bruns  d'un  jaune  faible  et  brun  : mais  ces 
couleurs  ne  sont  pas  bien  marquées  dans  les 
yeux  des  enfants  qui  viennent  de  naître, 
ils  ont  alors  presque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorsqu  on  laisse  crier  les  enfants  trop  fort 
et  trop  long-temps  , ces  efforts  leur  causent 
des  descentes  qu  il  faut  avoir  grand  soin  de 
rétablir  promptement  par  un  bandage,  ils 
guérissent  aisément  par  ce  secours',  mais 
si  l’on  négligeait  cette  incommodité  , ils  se- 
raient en  danger  de  la  garder  toute  leur 
vie.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  près* 
cri  tes , ne  permettent  pas  que  nous  parlions 
des  maladies  particulières  aux  enfants  ; je 
ne  ferai  sur  cela  qu’une  remarque , c'est  que 
les  vers  et  les  maladies  vermineuses  aux- 
quelles ils  sont  sujets , ont  une  cause  bieu 
marquée  dans  la  qualité  de  leurs  aliments; 
le  lait  estune  espece  de  chyle,  une  nourri- 
ture dépurée  qui  contient  par  conséquent 
plus  de  nourriture  réelle  , plus  de  cette  ma- 
tière organique  et  productive,  dont  nous 
avons  tant  parle  , et  qui  lorsqu'elle  n’est 
pas  dirigée  par  l’estomac  de  l’enfant  pour 
servir  à sa  nutrition  et  à l’accroissement  de 
son  corps  , prend  par  l’activité  qui  lui  est 
essentielle  , d’autres  formes  , et  produit  des 
cires  animés,  des  vers  en  si  grande  quan- 
tité que  l’enfant  est  souvent  en  danger  d’en 
périr.  En  permettant  aux  enfants  île  boire 
de  temps  en  temps  un  peu  de  vin  , on  pré- 
viendrait peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  causent  les  vers  ; car  les  liqueurs 
fermentées  s’opposent  à leur  génération 
elles  contiennent  fort  peu  de  parties  orgn 
niques  et  nutritives,  et  c’est  principalement 
par  son  action  sur  les  solides  , que  le  vin 
donne  des  forces  , il  nourrit  moins  le  corps 
qu’il  ne  le  fortifie  ; au  reste  la  plupart  des 


enfants  aiment  le  vin  , ou  du  moins  s’aecou* 
tument  fort  aisément  à en  boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  soit  dans  l'en- 
fance, on  est  a cet  âge  moins  sensible  au 
froid  que  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
vie  ; la  chaleur  intérieure  est  apparemment 
plus  grande , on  sait  que  le  pouls  des  enfants 
est  bien  plus  Iréquent  que  celui  des  adultes, 
cela  seul  suffirait  pour  faire  penser  que  la 
chaleur  intérieure  est  plus  grande  dans  la 
même  proportion , et  l’on  ne  peut  guère 
douter  que  les  petits  animaux  n aieiit  plus 
de  chaleur  que  les  grands  par  cette  même 
raison , car  la  fréquence  du  battement  du 
coeur  et  des  artères  est  d'autant  plus  grande 
que  1 animal  est  plus  petit;  cela  s’observe 
dans  les  différentes  espèces , aussi  bien  que 
dans  la  même  espèce;  le  pouls  d’un  enfant 
ou  d’un  homme  de  petite  stature  est  plus 
fréquent  que  celui  d’une  personne  adulte  ou 
d’un  homme  de  haute  taille;  le  pouls  d’un 
bœuf  est  plus  long  que  celui  d’un  homme, 
celui  d'un  chien  est  plus  fréquent,  et  les 
battements  du  cœur  d’un  animal  encore  plus 
petit,  comme  d’un  moineau,  se  succèdent 
si  promptement  qu'à  peine  peut -on  les 
compter. 

La  vie  de  l'enfant  est  très-chancelante  jus- 
qu’à  l'âge  de  trois  ans  ; mais  dans  les  deux 
on  trois  années  suivantes  elle  s’assure,  etl’en- 
fantde  six  ou  septans  est  plus  assuré  de  vivre, 
qu’on  ne  l’est  à tout  âge  : en  consultant  les 
nouvelles  tables  (1)  qu’on  a faites  à Londres 
sur  les  degrés  de  la  mortalité  du  genre  hu- 
main dans  les  différents  âges , il  paraît  que 
d'un  certain  nombre  d’enfants  nés  en  même 
temps,  il  en  meurt  plus  d'un-quart  dans  lu 
première  année,  plus  d’un  tiers  en  deux  ans, 
et  au  moins  la  moitié  dans  les  (rois  premiè- 
res années.  Si  ce  calcul  était  juste  , oh  pour- 
rait donc  parier,  lorsqu’un  enfant  vient  au 
monde,  qu’il  ne  vivra  que  trois  ans,  obser- 
vation bien  triste  pour  l’espèce  humaine  ; 
car  on  croit  vulgairement  qu’un  homme  qui 
meurt  a vingt-cinq  ans,  doit  être  plaint  sur 
sa  destinée  et  sur  le  peu  de  durée  de  sa  vie  , 
tandis  que  suivant  ces  tables  la  moitié  du 
genre  humain  devrait  périr  avant  l’âge  de 
trois  ans , par  conséquent  tous  les  hommes 
qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans  , loin  de  sc 
plaindre  de  leur  sort , devraient  se  regarder 
comme  traites  plus  favorablement  que  les 
autres  par  le  Créateur.  Mais  cette  mortalité 


(1)  Voyez  les  Tables  de  M.  Simpson,  publiées  à 
Londres  en  1 74*2. 
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îles  enfants  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi 
grande  partout,  qu'elle  l est,  à Londres  ; car 
M.  Dupré  de  Saint-Maur  s’est  assuré  par 
un  grand  nombre  d’observations  faites  eu 
France , qu’il  faut  sept  ou  huit  années  pour 
que  la  moitié  des  enfants  nés  en  même  temps 
soit  éteinte;  on  peut  donc  parier  en  ce  pays 
qu’un  enfant  qui  vient  de  naître , vivra  sept 
ou  lui. tans.  Lorsque  l’enfant  a atteint  l'âge 
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gueur, tant  qu'il  est  dans  le  sein  de  sa  mère  ; 
mais  s’il  a ,i;x  . ])Ujt  pouces  en  naissant,  il 
ne  grandira  pendant  les  douze  mois  suivants 
que  de  six  ou  sept  pouces  au  plus  , c’est-à- 
dire  qu  à la  fin  de  la  première  année  il  aura 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pouces,  à deux 
ans  il  nen  aura  que  vingt-huit  ou  vingt- 
neuf,  à trois  ans  trente  ou  trente-deux  au 
plus  , et  ensuite  il  ne  grandira  guère  que 
d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces  par  an 
jusqu'à  l'âge  de  puberté  : ainsi  le  fœtus  croit 
plus  en  un  mois  sur  la  fin  de  son  séjour  dans 
la  matrice , que  l’enfant  ne  croît  en  nn  an 
jusqu'à  cet  âge  de  puberté , où  la  nature 
semble  faire  un  elfort  pour  achever  de  déve- 
lopper et  de  perfectionner  son  ouvrage  , en 
le  portant , pour  ainsi  dire  , tout  à coup  au 
dernier  degré  de  son  accroissement. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  impor- 
tant pour  la  santé  des  enfants  de  choisir  de 
bonnes  nourrices  , il  est  absolument  néces- 
saire qu’elles  soient  saines  et  qu’elles  se  por- 
tent bien , on  n'a  que  trop  d'exemples  de  la 
communication  réciproque  de  certaines  ma- 
ladies de  la  nourrice  à l'enfant,  et  de  l’enfant 
à la  nourrice  ; il  y a eu  des  villages  entiers 
dont  tous  les  habitants  ont  été  infectés  du 
virus  vénérien  que  quelques  nourrices  ma- 
lades avaient  communiqué  en  donnant  à 
d’autres  femmes  leurs  enfants  à allaiter. 

Si  les  mères  nourrissaient  leurs  enfants  , 
il  y a apparence  qu’ils  eu  seraient  plus  forts 
et  plus  vigoureux  , le  lait  de  leur  mère  doit 
leur  convenir  mieux  que  le  lait  d'une  autre 
lemme , car  le  fœtus  se  nourrit  dans  la  ma- 
trice d’une  liqueur  laiteuse  qui  est  fort  sem- 
blable au  lait  qui  se  forme  dans  les  mamel- 
les ; l'enlant  est  donc  déjà  , pour  ainsi  dire , 
accoutumé  au  lait  de  sa  mère  , au  lieu  que 
le  lait  d’une  autre  nourrice  est  une  nourri- 
ture nouvelle  pour  lui , et  qui  est  quelque- 
fois assez  différente  de  la  première  pour  qu'il 
ne  puisse  pas  s’y  accoutumer,  car  ou  voit, 
des  enfants  qui  ne  peuvent  s’accommoder 
du  lait  de  certaines  femmes;  ils  maigrissent, 
ils  deviennent  languissants  et  malades  ; dès 
qu’on  s'en  aperçoit,  il  faut  prendre  une 
autre  nourrice  ; si  l'on  n'a  pas  cette  atten- 
tion , ils  périssent  en  fort  peu  de  temps. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’observer  ici  que 
l’usage  où  l’on  est  de  rassembler  un  grand 
nombre  d’enfants  dans  un  même  lieu , comme 
dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes , est  ex- 
trêmement contraire  au  principal  objet 
qu’on  doit  se  proposer  , qui  est  de  les  con- 
server; la  plupart  de  ces  enfants  périssent 
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par  une  espèce  de  scorbut  ou  par  d'autres 
maladies  qui  leur  sont  communes  à tous, 
auxquelles  ils  ne  seraient  pas  sujets  s'ils 
étaient  élevés  séparément  les  uns  des  au- 
tres , ou  du  moins  s’ils  étaient  distribues  en 
plus  petit  nombre  dans  différentes  habita- 
tions à la  ville,  et  encore  mieux  à la  campa- 
gne. Le  meme  revenu  suffirait  sans  doute 
pour  les  entretenir , et  on  éviterait  la  perte 
d’une  infinité  d’hornmes  qui , comme  l’on 
sait , sont  la  vraie  richesse  d’un  Etat. 

Les  enfants  commencent  à bégayer  à 
douze  ou  quinze  mois  , la  voyelle  qu'ils  ar- 
ticulent le  plus  aisément  est  l’A  , parce  qu’il 
ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lèvres  et 
pousser  un  son;  l’E  suppose  un  petit  mou- 
vement de  plus  , la  langue  se  relève  en  haut 
en  même  temps  que  les  lèvres  s’ouvrent  ; il 
en  est  de  même  de  l’I , la  langue  se  relève 
encore  plus , et  s'approche  des  dents  delà 
mâchoire  supérieure;  10  demande  que  la 
langue  s’abaisse,  et  que  les  lèvres  se  resser- 
rent; il  faut  qu'elles  s’alongent  un  peu,  et 
qu’elles  se  serrent  encore  plus  pour  pronon- 
cer l’U.  Les  premières  consonnes  que  les 
enfants  prononcent  sont  aussi  celles  qui 
demandent  le  moins  de  mouvement  dans  les 
organes  ; le  B , l'M  et  le  P sont  plus  aisées  à 
articuler;  il  ne  faut  pour  le  B et  le  P,  que 
joindre  les  deux  lèvres  et  les  ouvrir  avec 
vitesse,  et  pour  l’M,  les  ouvrir  d’abord  et 
ensuite  les  joindre  avec  vitesse  : l’articulation 
de  toutes  les  autres  consonnes  suppose  des 
mouvements  plus  compliqués  que  ceux-ci , 
et  il  y a un  mouvement  de  la  langue  dans  le 
C , le  D , le  G,  1 L,  1 N,  le  Q,1’R,  l’S  et  le 
T ; il  faut  pour  articuler  l'F  un  son  conti- 
nué plus  long-temps  que  pour  les  autres 
consonnes  ; ainsi  de  toutes  les  Voyelles  l’A 
est  la  plus  aisée , et  de  toutes  les  consonnes 
le  B , le  P et  l’M  sont  aussi  les  plus  faciles  à 
articuler;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
premiers  mots  que  les  enfants  prononcent 
soient  composés  de  cette  voyelle  et  de  ces 
consonnes , et  l’on  doit  cesser  d’être  surpris 
de  ce  que  dans  toutes  les  langues  et  chez 
tous  les  peuples  les  enfants  commencent 
toujours  par  bégayer  Baba,  Marna,  Papa , 
ces  mots  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les 
sons  les  plus  naturels  à l'homme,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  aisés  à articuler;  les 
lettres  qui  les  composent,  ou  plutôt  les 
caractères  qui  les  représentent  , doivent  exis- 
ter chez  tous  les  peuples  qui  ont  l’écriture 
ou  d'autres  signes  pour  représenter  les  sons. 


On  doit  seulement  observer  que  les  sons 
de  quelques  consonnes  étant  à peu  près  sem- 
bi-bles,  comme  celui  du  B et  du  P,  celui 
du  C et  de  l’S,  ou  du  If  ou  Q dans  de  cer- 
tains cas  , celui  du  D et  du  T,  celui  de  PF 
et  de  VV  consonne , celui  du  G et  de  VJ  con- 
sonne , ou  du  G et  du  K , celui  de  VL  et  de 
1 R . il  doit  y avoir  beaucoup  de  langues  où 
ces  différentes  consonnes  ne  se  trouvent  pas, 
niais  il  y aura  toujours  un  B ou  un  P , un  C 
ou  une  S , un  C ou  bien  un  K ou  un  Q dans 
d’autres  cas , un  D ou  un  T,  une  F ou  un  V 
consonne , un  G ou  un  J consonne , une  L ou 
une  R , et  il  ne  peut  guère  y avoir  moins  de 
six  ou  sept  consonnes  dans  le  plus  petit  de 
tous  les  alphabets  , parce  que  ces  six  ou  sept 
sons  ne  supposent  pas  des  mouvements  bien 
compliqués,  et  qu’ils  sont  tous  très-sensi- 
blement différents  entre  eux.  Les  enfants  qui 
n'articulent  pas  aisément  l’R  , y subsituent 
L,  au  lieu  du  T ils  articulent  le  D , parce 
qu’en  effet  ces  premières  lettres  supposent 
dans  les  organes  des  mouvements  plus  diffi- 
ciles que  les  dernières  ; et  c’est  de  cette  dif- 
férence et  du  choix  des  consonnes  plus  ou 
moins  difficiles  à exprimer,  que  vient  la 
douceur  ou  la  dureté  d'une  langue;  mais  il 
est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

Il  y a des  enfants  qui  à deux  ans  pro- 
noncent distinctement  et  répètent  tout  ce 
qu’on  leur  dit,  mais  la  plupart  ne  parlent 
qu’à  deux  ans  et  demi , et  très-souvent  beau- 
coup plus  tard;  on  remarque  que  ceux  r.ui 
commencent  à parler  fort  tard , ne  parleut 
jamais  aussi  aisément  que  les  autres;  ceux 
qui  parlent  de  bonne  heure,  sont  en  état 
d’apprendre  à lire  avant  trois  ans;  j’én 
ai  connu  quelques-uns  qui  avaient  commencé 
a apprendre  à lire  à deux  ans  , qui  lisaient 
à merveille  à quatre  ans.  Au  reste  on  ne 
peut  guère  décider  s'il  est  fort  utile  d'in- 
struire les  enfants  d’aussi  bonne  heure , ou 
a tant  d'exemples  du  peu  de  succès  de  ces 
éducations  prématurées,  on  a vu  tant  de 
prodiges  de  quatre  ans,  de  huit  ans,  de 
douze  ans,  de  seize  ans,  qui  n'ont  été  que 
des  sots  ou  des  hommes  fort  communs  à 
vingt-cinq  ou  à trente  ans , qu’on  serait  porté 
à croire  que  la  meilleure  de  toutes  les  édu- 
cations est  celle  qui  est  la  plus  ordinaire , 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  nature, 
celle  qui  est  la  moins  sévère  , celle  qui  est 
la  plus  proportionnée,  je  ne  dis  pas  aux 
forces,  mais  à la  faiblesse  de  l’enfant. 
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ADDITION  A L’ARTICLE  DE  L’ENFANCE 


Enfants  nouveau- nés  auxquels  on  est 
obligé  de  couper  lefdet  de  la  langue. 

On  doit  donner  à téter  a,.-* 
i » , ler  aux  entants  dix  ou 

douze  heures  am-ps  ■ uu 

'es  emp  il  !’?Ue  “"f  6Spèce  de  ^ 
eouperX  fil f ^ eU°n  eSt  obli8é  de 

ficüe  et  icequ*est  d’autant  plus  dif- 
ne.  t 6!,t  plus  court>  parce  qu’on  ne 

voh-  ePe3  quT]rle  W dC  k la"&ue  P-d  lucu 
le  fil  1 on  coupe.  Cependant  lorsque 
e filet  est  coupé , il  faut  donner  à téter  à 

a “ï”1  toUt  de  Suite  aPrès  l’opération  , car 
" est  amve  quelquefois  que  , faute  de  Li! 

attention , l’enfant  avale  sa  lanX/% 

de  sucer  Ie  sang  qui  coule  de  1 8 3 f°rCe 

qu’on  lui  a faite  (*!).  d la  pellte  Plaie 

2. 

Sur  l’usage  du  Maillot  et  des  Corps. 

les  blnd'1  ’ P.a°C  10  dc  ce  volume  , que 
qu’on  fait  m “1’  ma'Uot>  a™»  que  les  corps 
dans  le,  ’ P°rter  aux  enfants  et  aux  filles 
semblageJduT5Se’  peuVent  corrompre  l’as- 
formités  au’ji  °T’  * produire  Plus  de  dif- 
nience  heure  prev,enneilt-  On  com- 

cet  Sement  à revemr  un  peu  de 

trop  rféterCJ  ble’  6t  r°n  110  Saurait 
Par  les  pW  s ""  T‘  “ été  dit  a ce  sujet 
a observé  dXX ;Sanato“istes-  M. Winslow 
condition  nue  kT  fcmmes  et  fiUes  de 

valent 

lagineuses  de  ces  cotes^aiX^f10118  T 
que  dans  les  filles 

?”  ™ P-4  .tir  'S 

xtremement  serrés  par  en  bas  Tl 

Sïlus  ,deé“e  P“  de 

lent-  la  ?"  1 *nC0nvewents  qui  en  résul- 
des  côtes  X 011  S‘  “e  par  le  Promeut 
du  dianb  feneures  et  par  la  voûte  forcée 
^ionnc'des^111^  Rouble  la  circulation,  occa- 

“aladies  puLnl^Xc' • kXm  ^ ^ 

(1)  Voye*  le«  . ~ 

maladies  de,  de  M’  **»  . sur  les 

l'Académie  des  scieno  nouveau-nés.  ( Mémoires  de 
Hist.  kat.  Vhom^42  ’ pa5'  254‘ } 


peut  aussi  pioduire  des  accidents  plus  ou 
moins  fâcheux  par  rapportaux  Mr6  comme 

des  faiblesses,  des  suffocations,  des  trem- 
blements, etc.  (2). 

Mais  ees  maux  intérieurs  ne  sont  pas  les 
seuls  que  l’usage  des  corps  occasionne  • bien 
loin  de  redresser  les  tailles  défectueuses  ils 
ne  font  qu’en  augmenter  les  défauts , et 
toutes  les  personnes  sensées  devraient  pro- 
scrire dans  leurs  familles  l’usage  du  maillot 
pour  leurs  enfants , et  plus  sévèrement  en- 
core l’usage  des  corps  pour  leurs  filles  , 
surtout  avant  qu’elles  aient  atteint  leur  ac- 
croissement en  entier. 

3. 

Sur  l accroissement  successif  des  enfants. 

Voici  la  Table  de  l’accroissement  successif 
d un  jeune  homme  de  la  plus  belle  venue, 
né  le  II  avril  1759,  et  qui  avait, 

pi.  po.  lig. 

Au  moment  de  sa  naissance.  ..170 
A six  mois  , c’est-à-dire  le  1 1 

octobre  suivant , il  avait.  ..200 
Ainsi  son  accroissement  depuis  la 
naissance  dans  les  premiers  six 
mois  a été  de  cinq  pouces. 

A un  an  , c’est-à-dire  le  1 1 avril 

1760,  il  avait 2 3 0 

Ainsi  son  accroissement  pendant 
ce  second  semestre  a été  de  trois 
pouces. 

A dix-huit  mois  , c’est-à-dire  le 

1 1 octobre  1 760 , il  avait.  ..260 
Ainsi  il  avait  augmenté  dans  le 
troisième  semestre  de  trois 
pouces. 

A deux  ans,  c’est-à-dire  le  11 

avril  1761 , il  avait 2 9 3 

Et  par  conséquent  il  a augmenté 
dans  le  quatrième  semestre  de 
trois  pouces  trois  lignes. 

A deux  ans  et  demi , c’est-à-dire 
le  11  octobre  1761,  il  avait.  . 2 10  3| 
Ainsi  il  n’a  augmenté  dans  ce  cin- 
quième semestre  que  d’un 
pouce  et  une  demi-ligne. 

A trois  ans  , c’est-à-dire  le  1 1 

avril  1 762 , il  avait 3 0 6 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  .année  1741, 
pag.  36  et  suiv. 
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pi.  po.  lig 

Il  avait  par  conséquent  augmenté 
dans  ce  sixième  semestre  de 
deux  pouces  deux  lignes  et 
demie. 

A trois  ans  et  demi , c’est-à-dire 
le  11  octobre  1762,  il  avait.  .31  I 
Et  par  conséquent  il  n’avait  aug- 
menté dans  ce  septième  semes- 
tre que  de  sept  lignes. 

A quatre  ans , c’est-à-dire  le  1 1 

avril  1763,  il  avait '3  2 IO3 

Il  avait  donc  augmenté  dans  ce 
huitième  semestre  d’un  pouce 
neuf  lignes  et  demie. 

A quatre  ans  sept  mois,  c’est-à- 
dire  le  II  novembre  1763,  il 

avait 3 4 5i 

Et  avait  augmenté  dans  ces  sept 
mois  d’un  pouce  sept  lignes, 

A cinq  ans,  c’est-à-dire  le  1 1 avril 

1764  , il  avait 3 g 3 

Il  avait  donc  augmenté  dans  ces 
cinq  mois  de  neuf  lignes  et 
demie. 

A cinq  ans  sept  mois,  c’est-à-dire 
le  1 1 novembre  1764,  il  avait.  3 6 8 
Il  avait  donc  augmenté  dans  ces 
sept  mois  d'un  pouce  cinq 
lignes. 

A six  ans , c’est-à-dire  le  1 1 avril 

1765,  il  avait. 3 7 g r 

Il  a augmenté  dans  ces  cinq  mois 

de  dix  lignes  et  demie. 

A six  ans  six  mois  dix-neufjours, 
c’est-à-dire  le  30  octobre  1765, 

a avait 3 9 5 

Et  par  conséquent  il  avait  grandi 
dans  ces  six  mois  dix-neufjours 
d’un  pouce  dix  lignes  et  demie. 

A sept  ans , c’est-à  dire  le  1 1 avril 

1766,  il  avait 3 

Il  n’avait  par  conséquent  grandi 

dans  ces  cinq  mois  onze  jours 
que  de  six  lignes. 

A sept  ans  trois  moÎ3,  c’est-à-dire 
le  il  juilllet  1766,  il  avait.  . 3 10  II 
Ainsi  dans  ces  trois  mois  il  a 
grandi  d’un  pouce. 

A sept  ans  et  demi , c’est-à-dire 
le  1 1 octobre  1 766 , il  avait.  . 311  7 

Ainsi  dans  ces  trois  mois  il  a 
grandi  dè  huit  lignes. 

A huit  ans, c’est- à-dire  le  1 1 avril 

1 767 ,  il  avait 4 0 4 

Et  par  conséquent  il  n’a  grandi 


- pi.  po.  liÿ- 

dans  ces  six  mois  que  de  neuf 
lignes. 

A huit  ans  et  demi , c’est-à-dire 
le  1 1 octobre  1767,  il  avait.  4 1 74 
Et  par  conséquent  il  avait  grandi 
dans  ces  six  mois  d’un  pouce 
trois  lignes  et  demie. 

A neuf  ans,  c’est-à-dire  le  1 1 avril 

1 768,  il  avait 4 2 7 

Et  par  conséquent  dans  ces  six 
mois  il  a grandi  d’un  pouce. 

A neuf  ans  sept  mois  douzejours, 
c est-a-dire  le  23  novembre 

1768,  il  avait 4 3 gi 

Et  par  Conséquent  il  avait  aug- 
menté dans  ces  sept  mois  douze 

jours  d’un  pouce  deux  lignes. 

A dix  ans , c’est-à  dire  le  1 1 avril 

1769,  il  avait. . . 4 4 gx 

11  avait  donc  grandi  dans  ces 

quatre  mois  dix-huit  jours  de 
huit  lignes. 

A onze  ans  et  demi , c’est-à-dire 
le  1 1 octobre  1770,  il  avait.  . 4 6 11 
Et  par  conséquent  il  a grandi 
dans  dix -huit  mois  de  deux 
pouces  cinq  lignes  et  demie. 

A douze  ans  , c’est-à-dire  le  1 1 

avril  1771 , iî  avait 4 7 5 

Et  par  conséquent  il  n’a  grandi 
dans  ces  six  mois  que  de  six 
lignes. 


A douze  ans  huit  mois,  c’est-à- 
dire  le  II  décembre  1771  , il 
avait.  ..........  4 g ,| 

Et  par  conséquent  il  a grandi 
dans  ces  huit  mois  d’un  pouce 
six  lignes. 

A treize  ans,  c’est-à-dire  le  II 

avril  1772,  il  avait 4 9 4 x 

Ainsi  dans  ces  quatre  mois  il  a 
grandi  de  cinq  lignes  et  demie. 

A treize  ans  et  demi , c’est-à-dire 
le  I I octobre  1772,  il  avait.  . . 4 10  7 
Il  avait  donc  grandi  dans  ces  six 
mois  d un  pouce  deux  lignes  et 
demie. 

A quatorze  ans  , c’est-à-dire  le 

Il  avril  1773,  il  avait g q 7 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  six 
mois  d’un  pouce  sept  lignes. 

A quatorze  ans  six  mois  dix  jours 
c’est-à-dire  le  21  octobre  1773, 

il  avait ■>  g 

Et  par  conséquent  il  a grandi  dans 


NH-l 


DE  L’HOMME. 


19 


I>,‘  p°’  1 on  prend  sa  mesure,  il  est  au-dessous  des 

ces  six  mois  dix  jours  de  deux  neuf  pouces  le  lendemain  matin  : cette  me-, 

pouces  quatre  lignes.  sure  se  prend  toujours  avec  la  même  toise  , 

quinze  ans  deux  jours  , c est-a-  la  même  équerre  et  par  la  même  personne, 

daele  13avnll//4,.l  avait.  . 5 4 8 Le  30  janvier  dernier,  après  avoir  passé  toute 

I l T C1"q  k nuit  3U  bal  ’ U avsit  perdu  dix-huit  bonnes 

mois  d.x-hui  jours  de  deux  lignes  ; il  n’avait  dans  ce  moment  e cinq 

A quinze  ans  six  mois'  huit  ioi  ^ “T  r°UCeS  T faible?  5 dimi‘ 

c’eut  ii  dire  i m s nuit  jours,  nution  bien  considérable  que  néanmoins 

il  avait  6 J °Ctobre  vingt-quatre  heures  de  repos  ont  rétablie. 

Il  n’a  donc  ’ j.j 5 5 7 II  paraît,  en  comparant  l’accroissement 

six  grandi  dans  ces  six  mois  pendant  les  semestres  d’été  à celui  des  se- 

\ sei  qUe. d®  onze  lignes.  mestres  d’hiver,  que  jusqu’à  l’âge  de  cinq 

, anj  trois  mois  huit  jours , ans,  la  somme  moyenne  de  l’accroissement 

c es  a ire  le  19  juillet  1775 , pendant  l’hiver  est  égale  à la  somme  de  l’ac- 

H aVait.  . r n » • L , 

jja  . ‘ 7 \ croissement  pendant  l’ete. 

^oncgiandi  dans  ces  neufmois  Mais  en  comparant  l'accroissement  pen- 

A s I*ouce  cI_nq  lignes  et  demie.  dant  les  semestres  d’été  à l’accroissement  des 

- e,  aas  sjx  mois  six  jours , semestres  d’hiver  , depuis  l’âge  de  cinq  ans 

c est-a-dire le  17  octobre  Ittt;  • ,,  ,.  1 , 8 

;j  avait  ronre  w/5,  jusqu  a dix , on  trouve  une  tres-grande  difle- 

II  a donc  m-  j - j " 9 rence  , car  la  somme  moyenne  des  accroisse- 

mois  vin<rt  1 C • - S CCS  deux  ments  pendant  l’été  est  de  sept  pouces  une 

lignes  et  de  ^°UrS  de  h1"1  ligne , tandis  que  la  somme  des  aceroisse- 

A flîv  . !e’  ments  pendant  l’hiver  n’est  que  de  quatre 

Sîre  l “n  de“VÛUr5.’ c’fist-  pouces  une  ligne  et  demie. 

Iln’availd  '1'  il  avait.  5 8 2 Et  lorsque  l’on  compare , dans  les  années 

mo;  . 0110  graudi  dans  ces  six  suivantes,  l’accroissement  pendant  l’hiver  à 

lignes1  LUX  ’b'U13  qUe  de  c*nfI  celui  de  l’été , la  différence  devient  moins 

A dix  grande  ; mais  il  me  semble  néanmoins  qu  on 

c’est T(UinS[UD  mo’s «nfjours,  peut  conclure  de  celle  observation,  que  l’ac- 

avait  ' U 6 ma*  H croissement  du  corps  est  bien  plus  prompt 

II  avait  d r ® 8 5 J en  été  qu’en  hiver , et  que  la  chaleur  qui  agit 

sept  io°UC  ^|taiK  '.da?s  uri  mois  généralement  sur  le  développement  de  tous 

quarts  * ' U *10's  Ii§oes  trois  les  êtres  organisés  , influe  considérablement 

A dix-sent  - ' sur  P ’sccrôissement  du  corps  humain.  11  sé- 
jours c’est  S J™*1  mo*s.  C'U(I  lait  à désirer  que  plusieurs  personnes  pris- 

tembre  1776  il  ° • 1<a  seIJ‘  senl  la  peine  de  faire  une  Table  pareille  à 

Il  avait  donc  gi  aî  .'  ''  ® celle-ci  sur  l’accroissemement  de  quelques- 

muis  vl n i ° 11  ans  CRo  bois  uns  de  leurs  enfants.  On  en  pourrait  déduire 

mois  vingl-su  jours  de  quatre  i . ' ■ • -, 

lignes  un  uart  “ R des  conséquences  que  je  ne  crois  pas  devoir 

A dix-sent  • ^ ' • hasarder  d’après  ce  seul  exemple  ; il  m a 

jours  c’?t|S'8Cf-t  m01S  etcIuatt'e  été  fourni  par  M.  Guenau  de  Moutheillard  , 

bre  1776  ^ ^ ' * novem’  qui  s’est  donné  le  plaisir  de  prendre  toutes 

Toujours  m !-  aV*U.'  j 5 9 0 ces  mesures  sur  son  lils. 

la  iiièiuc'n  U'  * '11C<  S aus  et  ®e  On  a vu  des  exemples  d’un  accroissement 

couséqileut  ' ov'in  j-Ct  j “’a  par  très-prompt  dans  quelques  individus  ; l’his- 

deux  d ' 5 . c aus  tes  toire  de  l'Académie  fait  mention  d’un  enfant 

ligne  el  demi*  qUC  d U1IC  des  environs  de  Falaise  en  Normandie  , qui 

n’étantpas  plus  gros  ni  plus  grand  qu’un  en- 

Depujsc  . , . fant  ordinaire  en  naissant,  avait  grandi  d’un 

mois  ,;|  jLe  eruPs  i c est-à  dire  depuis  quatre  demi-pied  chaque  année,  jusqu  à l’âge  de 
homme  est™'  * taille  de  ce  grand  jeune  quatre  ans  où  il  était  parvenu  à trois  pieds 
M.  son  pèreP°Hr  amsi  fire’  stationnaire , et  et  demi  de  hauteur,  et  dans  les  trois  années 
ait  voyagé  ^leruat'qué  que  pour  peu  qu’il  suivantes,  il  avait  encore  grandi  de  qua- 
°oru  , dansé  la  veille  du  jour  où  torze  pouces  quatre  lignes  ; en  sorte  qu’il 


20 


HISTOIRE  ] 

avait , à l’âge  de  sept  ans , quatre  pieds  huit 
pouces  quatre  lignes  étant  sans  souliers  (1). 
Mais  cet  accroissement  si  prompt  dans  le 
premier  âge  de  cet  enfant  s’est  ensuite  ra- 
entij  car,  dans  les  trois  années  suivantes  , 
n n a crû  que  de  trois  pouces  deux  lignes  • 
en  sorte  qu’a  l’âge  de  dix  ans  , il  n’avait  que 
quatre  pieds  onze  pouces  six  lignes  , et  dans 
les  deux  années  suivantes , il  n’a  crû  que 
d un  pouce  déplus;  en  sorte  qu'à  douze  ans, 

Il  avait  en  tout  cinq  pieds  six  lignes.  Mais 
comme  ce  grand  enfant  était  en  même  temps 
<1  une  force  extraordinaire,  et  qu’il  avait  des 
signes  de  puberté  dès  l’âge  de  cinq  à six  ans, 
on  pourrait  présumer  qu'ayant  abusé  des 
forces  prématurées  de  son  tempérament  , 
son  accroissement  s’était  ralenti  par  cette 
cause  (2). 

Un  autre  exemple  d’un  très-prompt  ac- 
croissement , est  celui  d’un  enfant  né  en 
Angleterre,  et  dont  il  est  parlé  dans  les 
Transactions  philosophiques,  a»  475,  art.  II. 

Cet  enfant , âgé  de  deux  ans  et  dix  mois  , 
avait  trois  pieds  huit  pouces  et  demi. 

A trois  ans  un  mois , c'est-à-dire  trois  mois 
apres  , il  avait  trois  pieds  onze  pouces. 

Il  pesait  alors  quatre  stones  , c’est-à-dire 
56  livres. 

Ue  père  et  la  mère  étaient  de  taille  com- 
mune , et  l’enfant  quand  il  vint  au  monde 
n avait  rien  d extraordinaire , seulement  les 
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parties  de  la  génération  étaient  d’une  gran- 
deur  remarquable.  A trois  ans  la  verge  en 
repos  avait  trois  pouces  de  longueur,  et  en 
action  quatre  pouces  trois  dixièmes,  et  toutes 
les  parties  de  la  génération  étaient  accom- 
pagnées d’un  poil  épais  et  frisé. 

A cet  âge  de  trois  ans , il  avait  la  voix 
mâle , l’intelligence  d’un  enfant  de  cinq  à six 
ans  , et  il  battait  et  terrassait  ceux  de  neuf 
ou  dix  ans. 

Il  eut  été  a désirer  qu’on  eût  suivi  plus 
loin  1 accroissement  de  cet  enfant  si  précoce, 
mais  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  à ce  sujet 
dans  les  Transactions  philosophiques. 

, HMne  parle  d’un  enfant  de  deux  ans  qui 
avait  trois  coudées,  c’est-à-dire  quatre  pieds 
et  demi  ; cet  enfant  marchait  lentement , il 
était  encore  sans  raison  , quoiqu'il  fût  déjà 
pubere,  avec  une  voix  male  et  forte;  il  mourut 
tout  à coup  à l’âge  de  trois  ans  par  une  con- 
traction convulsive  de  tous  ses  membres. 
Pline  ajoute  avoir  vu  lui-même  un  accrois- 
sement à peu  près  pareil  dans  le  fils  de  Cor- 
neille Tacite  , chevalier  romain  , à l’excep- 
tion de  la  puberté  qui  lui  manquait , et  il 
semble  que  ces  individus  précoces  fussent 
plus  communs  autrefois  qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui , car  Pline  dit  expressément  que 
les  Grecs  les  appelaient  Ectrapelos  , mais 
qu  ils  n ont  point  de  nom  dans  la  langue  la- 
tine. (Pline,  lib.  7,  cap.  16.) 


DE  LA  PUBERTÉ. 


La  puberté  accompagne  l’adolescence  et 
précède  la  jeunesse.  Jusqu’alors  la  nature 
ne  parait  avoir  travaillé  que  pour  la  conser- 
vation de  l’accroissement  de  son  ouvrage  , 
elle  ne  fournit  à l’enfant  que  ce  qui  lui  est 
necessaire  pour  se  nourrir  et  pour  croître  , 
il  Vit , ou  plutôt  il  végète  d’une  vie  particu- 
lière , toujours  faible , renfermée  en  lui- 
même  , et  qu  il  ne  peut  communiquer  ; mais 
bientôt  les  principes  de  vie  se  multiplient  , 
il  a non-seulement  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour 
etre  , mais  encore  de  quoi  donner  l’existence 
à d autres;  cette  surabondance  de  vie,  source 
de  la  lorce  et  de  la  santé  , ne  pouvant  plus 
être  contenue  au  dedans  , cherche  à se  ré- 
pandre au  dehors,  elle  s’annonce  parplu- 


(1)  Hist.  de  l’Académie  des  sciences  , année  1736 
l’*ge  55. 

(2)  J bid. , année  1741  , page  21. 


Sieurs  signes  ; l’âge  de  la  puberté  est  le 
printemps  de  la  nature  , la  saison  des  plai- 
sirs. Pourrons-nous  écrire  l’histoire  de  cet 
âge  avec  assez  de  circonspection  pour  ne 
réveiller  dans  l’imagination  que  des  idées 
philosophiques  ? La  puberté  , les  circonstan- 
ces qui  l’accompagnent,  la  circoncision , la 
castration,  la  virginité,  l’impuissance  , sont 
cependant  trop  essentielles  à l’histoire  de 
homme  pour  que  nous  puissions  supprimer 
les  laits  qui  y ont  rapport  ; nous  tâcherons 
seulement  d’entrer  dans  ces  détails  avec 
celte  sage  retenue  qui  fait  la  décence  du 
style , et  de  les  présenter  comme  nous  les 
avons  vus  nous-mêmes,  avec  cette  indiffé- 
rence philosophique  qui  détruit  tout  senti- 
ment dans  l’expression,  et  ne  laisse  aux  mots 
que  leur  simple  signification. 

La  circoncision  est  un  usage  extrêmement 
ancien  et  qui  subsiste  encore  dans  la  plus 


21 


de  l’homme. 

Ç r*»n de  partie  de  l’Asie.  Chez  les  Hébreux,  général  , 

Cettf  opération  devait  se  faire  huit  jours  ceux  rlV i . .,Cerla,US  PeuPles  » comme 
^pres  la  naissance  de  l’enfant  : en  Turauie  Ain=  V * rivière  <l<!  Bénin  , qu’ils  sont 
on  nc  la  fait  pas  avant  l’âge  de  sent  on  t t • i usa?e  ''R  circoncire  toutes  les  filles  , 
ans  J et  mémo  on  attend  souvent  i ' ?USSI  *>ien  <p,e  le3  garcons  , huit  ou  quinze 
onze  OU  douze  ; en  Perse  , c’elt  à S d J°UrS  T”  ’'  Usance  ; cette  circonci- 
einq  ou  six  ans  ; on  guérit  la pS.  T n f‘  très-ancienne  en 

phquant  des  nond™,  .■  - P Afrique  , Hciodole  en  parle  comme  d’une 

cnilflimp  /-Iao  H 


pliquant  des  poudres  can  i P “ 7 ap* 
Unies  et  m caustlfP>es  ou  astrin- 

qui  est , dit  ri!.!'  ,.?rement  (1"  papier  brûlé, 
il  ajoute  rr  1 <?  n’  meilleur  remède  : 

de  douleur6  * Clrconcisi°n  fait  beaucoup 
sontohW  T pC1'SOImcs  %é<*,  qu’elles 

‘roiss^es  Sarderkchambrep'ndant 

**  elles  en  menant.111013  ’ * ^ ^Ue- 

fain''\  p“  Maldives  1 on  circoncit  les  en- 

dans  la  mer  nenV’T  ’ Ct  on  ,cs  baigne 
l'opération  Pendant  six  ou  soptheures  avant 

et  plus  moHeUrL™n<^e  ‘q?63"  P‘U3  telldre 

'““-AîwSr-," 

de  leurs  la  pl„part 

se  servent  d’un  o ’ ?1S  CS  Mahométans 

soir.  couteau  de  fer  ou  d’un  ra- 

de faire  ume^jpératii  maladi.es  > °“  est  obligé  ' 
sion.  ( Voyez  t;  4 10n  f,areil|c  à la  circonci- 

Peuples  chez  oui  la  Pleurs  autres 
auraient  ^ e"  «»ge, 

81  0n  n’avait  Das  |‘  1 prépuce  t,0P  long 

**  BoulayeÏ ;ïirCaUd,0n  ^ le  c»“Per 

Mésopotamie  et  A A ?•  a"S  lcS  ^serts  de 
vièresdnT6  ‘ le  lonS  des  ri- 

de  Peti«s  garçons  ambifUphrate’  qUaUtité 

Puce  si  ton»  b s llu’  avaient  le  pré- 

de  la  circoncision  'ce'1  ^ Sa°5  )e  secours 
habiles  à la  génération  Z’6"'  * Seraicnt 

g"e  chezafcs  Orient  '6168  631  aUSsi  Plus  Ion- 

P^PJes,  et  cette  peaUueircCheZ  'T  aUtres 

d une  substance  i’i  , A’  mme  Pon  sait. 
Puce  ; wais  * semblable  à celle  du  pré- 

eroissement  Jc  cePP°rty  entre  l ac- 
gnées  ? ' “eux  parties  si  éloi- 

aie  leur" est  ér.U  0st  le.  filles, 

« l«el,«i  I I"",?! 

comtT,„  . . ‘1 s « Arabie  et  de  " 


comme  J 1 , 1 a->'s  d An 

Rouge  • ers.  e golre  Pers 


Perse  , 

n?î  mais  ces  ,,7'^  et  vers  la  mer 

°S  m ,'S  **  q«andPAüP  “ «‘“-isent 

la  puberté  , ‘ ‘ elIes  ont  passé  l'âge  de 

mats  ’ cet  accropL-  3’  Dans  d’autres  cli- 


nymphes  est  biCuS“,ment  troP  Sri>nd 

'Pins  Prompt,  et  il  est  si 


des 


, uttuiiuic  en  pa 
coutume  des  Ethiopiens. 

La  circoncision  peut  donc  être  fondée  sur 
la  nécessité  , et  cet  usage  a du  moins  pour 
objet  la  propreté  , ' mais  l’infibulation  et  la 
castration  ne  peuvent  avoir  d’autre  origine 
que  la  jalousie  ; ces  opérations  barbares  ct 
ridicules  ont  été  imaginées  par  des  esprits 
noirs  et  fanatiques  , qui , par  une  basse  en- 
vie contre  le  genre  humain  , ont  dicté  des 
lois  tristes  et  cruelles  , où  la  privation  fait  la 
vertu  et  la  mutilation  le  mérite. 

L infibulation  pour  les  garçons  se  fait  en  ti- 
rant le  prépuce  en  avant , on  le  perce  et  on  le 
traverse  par  un  gros  fil  que  l’on  y laisse 
jusqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous  soient 
faites  , alors  on  substitue  au  fil  un  anneau 
assez  grand  qui  doit  rester  en  place  aussi 
long-temps  qu’il  plaît  à celui  qui  a ordonné 
1 opération,  et  quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  moines  orientaux  font 
vœu  de  chasteté  , portent  un  très-gros  an- 
neau pour  se  mettre  dans  l’impossibilité  d’y 
manquer.  Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
1 infibulation  des  filles,  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  bizarre  et  de  ridicule  sur  ce  sujet 
que  les  hommes  n’aient  mis  en  pratique  , 
ou  par  passion,  ou  par  superstition. 

Dans  l’enlance  il  n’y  a quelquefois  qu’un 
testicule  dans  le  scrotum  , et  quelquefois 
point  du  tout;  on  ne  doit  cependant  pas  tou- 
jours juger  que  les  jeunes  gens  quisontdans 
1 un  ou  l’autre  de  ces  cas  , soient  en  effet 
prives  de  ce  qui  parait  leur  manquer  j il  arrive 
assez  souvent  que  les  testicules  sont  retenus 
dans  1 abdomen  ou  engagés  dans  les  anneaux 
des  muscles , mais  souvent  ils  surmontent 
avec  le  temps  les  obstacles  qui  les  arrêtent , 
et  ils  descendent  à leur  place  ordinaire  ; cela 
se  fait  naturellement  à l’âge  de  huit  ou  dix 
ans  , ou  même  à l’âge  dc  puberté  5 ainsi  on 
ne  doit  pas  s inquiéter  pour  les  enfants  qui 
n’ont  point  de  testicules  ou  qui  n’en  ont 
qu  un.  Les  adultes  sont  rarement  dans  le 
cas  d’avoir  les  testicules  cachés  , apparem- 
ment qu’à  l’âge  de  puberté  la  nature  fait  un 
effort  pour  les  faire  paraître  au  dehors;  c’est 
aussi  quelquefois  par  l'effet  d’une  maladie 
ou  d’un  mouvement  violent , tel  qu’un  saut 
ou  une  chute  , etc.  Quand  même  les  test  i- 
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cules  ne  se  manifestent  pas  , on  n'en  est 
pas  moins  propre  à la  génération  ; l’on  a 
même  observé  que  ceux  qui’  sont  dans  cet 
état , ont  plus  de  vigueur  que  les  autres. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n’ont  réelle- 
ment qu’un  testicule  , ce  défaut  ne  nuit 
point  à la  génération  ; l’on  a remarqué  que 
le  testicule  qui  est  seul , est  alors  beaucoup 
' plus  gros  qu’à  l’ordinaire  : il  y a aussi  des 
hommes  qui  en  ont  trois  , ils  sont , dit-on  , 
beaucoup  plus  vigoureux  et  plus  forts  de 
corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l’exemple  des  animaux,  combien  ces  parties 
contribuent  à la  force  et  au  courage  ; quelle 
différence  entre  un  bœuf  et  un  taureau  , un 
bélier  et  un  mouton , un  coq  et  un  chapon  ! 

L’usage  de  la  castration  des  hommes  est 
fort  ancien  et  assez  généralement  répandu  , 
c’était  la  peine  de  l’adultère  chez  les  Égyp- 
tiens ; il  y avait  beaucoup  d'eunuques  chez 
les  Romains  ; aujourd’hui  dans  toute  l’Asie 
et  dans  une  partie  de  l’Afrique , on  se  sert 
de  ces  hommes  mutilés  pour  garder  les  fem- 
mes. En  Italie  cette  opération  infâme  et 
cruelle  n’a  pour  objet  que  la  perfection  d’un 
vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un  tes- 
ticule dans  l’idée  que  ce  retranchement  les 
rend  plus  légers  à la  course  ; dans  d’autres 
pays  les  pauvres  mutilent  leurs  en  fants  pour 
éteindre  leur  postérité , et  afin  que  ces  en- 
fants ne  se  trouvent  pas  un  jour  dans  la  mi- 
sère et  dans  l’a  Dliction  où  ils  se  trouvent  eux- 
mêmes  lorsqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à leur 
donner. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  castration  ; 
ceux  qui  n’ont  en  vue  que  la  perfection  de  la 
voix  , se  contentent  de  couper  les  deux  tes- 
ticules , mais  ceux  qui  sont  animés  par  la 
défiance  qu'inspire  la  jalousie, ne  croiraient 
pas  leurs  femmes  en  sûreté  si  elles  étaient 
gardées  par  des  eunuques  de  cette  espèce  , 
ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a re- 
tranché toutes  les  parties  extérieures  de  la 
génération. 

L amputation  n’est  pas  le  seul  moyen  dont 
on  se  soit  servi  ; autrefois  on  empêchait 
1 accroissement  des  testicules , et  on  les  dé- 
truisait, pour  ainsi  dire  , sans  aucune  in- 
cision ; 1 on  baignait  les  enfants  dans  l’ean 
chaude  et  dans  des  décoctions  de  plantes , et 
alors  on  pressait  et  on  froissait  les  testicules 
assez  long-temps  pour  en  détruire  l'organi- 
sation; d’autres  étaient  dans  l'usage  de  les 
comprimer  avec  un  instrument  : on  prétend 
que  cette  sorte  de  castration  ne  fait  courir 
aucun  risque  pour  la  vie. 


L’amputation  des  testicules  n’est  pas  fort 
dangereuse,  on  peut  la  faire  à tout  âge,  ce- 
pendant on  préfère  le  temps  de  l’enfance  ; 
mais  l’amputation  entière  des  parties  exté- 
rieures de  la  génération  est  le  plus  souvent 
mortelle  , si  on  la  fait  après  l’âge  de  quinze 
ans , et  eu  choisissant  l’âge  le  plus  favora- 
ble qui  est  depuis  sept  ans  jusqu’à  dix  , il  y 
a toujours  du  danger.  La  difficulté  qu’il  y a 
de  sauver  ces  sortes  d’eunuques  dans  l’opé- 
ration, les  rend  bien  plus  chers  que  les  au- 
tres; Tavemier  dit  que  les  premiers  coûtent 
cinq  ou  six  fois  plus  que  les  autres  en  Tur- 
quie et  en  Perse  ; Cbaçdin  observe  que 
l'amputation  totale  est  toujours  accompa- 
gnée de  la  plus  vive  douleur , qu’on  la  fait 
assez  sûrement  sur  les  jeunes  enfants , mais 
qu’elle  est  très-dangereuse  passé  Tâge  de 
quinze  ans , qu’il  en  réchappe  à peine  un 
quart , et  qu’il  faut  six  semaines  pour  guéril- 
la plaie  ; PieCro  délia  Valle  dit  au  contraire 
que  ceux  à qui  on  fait  celte  opération  en 
Perse  pour  punition  du  viol  et  d’autres  cri- 
mes du  mêrffe  genre  , en  guérissent  fort 
heureusement , quoique  avancés  en  âge , et 
qu’on  n’applique  que  de  la  cendre  sur  la 
plaie.  Nous  ne  savons  pas  si  ceux  qui  subis- 
saient autrefois  la  même  peine  en  Égypte  , 
comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile,  s’en 
tiraient  aussi  heureusement.  Selon  Theve- 
not , il  périt  toujours  un  grand  nombre  des 
nègres  que  les  Turcs  soumettent  à cette  opé- 
ration, quoiqu’ils  prennent  des  enfants  de 
huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres  , il  y a d'autres 
eunuques  à Constantinople , dans  toute  la 
Turquie  , en  Perse,  etc.,  qui  viennent  pour 
la  plupart  du  royaume  de  Golconde  , de  la 
presqu’île  en-deçà  du  Gange , des  royaumes 
d’Assan  , d’Aracan , de  Pégu  et  de  Malabar , 
où  le  teint  est  gris  , du  golfe  de  Bengale  , 
où  ils  sont  de  couleur  olivâtre  ; il  y en  a de 
blancs  de  Géorgie  et  de  Circassie,  mais  en 
petit  nombre.  Tavernier  dit  qu’étant  au 
royaume  de  Golconde  en  1657 , on  y fil 
jusqu’à  vingt-deux  mille  eunuques.  Les  noirs 
viennent  d’Afrique  , principalement  d’É- 
thiopie ; ceux-ci  sont  d’autant  plus  recher- 
chés et  plus  chers  qu’ils  sont  plus  horribles, 
on  veut  qu’ils  aient  le  nez  fort  aplati , le 
regard  affreux , les  lèvres  fort  grandes  et 
fort  grosses  , et  surtout  les  dents  noires  et 
écartées  les  unes  des  autres;  ces  peuples  ont 
communément  les  dents  belles  , mais  ce  se- 
rait un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui 
doit  être  un  monstre  hideux. 
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Des  eunuques  au^ueh  °n  „’a  ôté  que  les  leetricité  , ,, 

testicules , ne  laissent  pas  de  sentir  de  l'irri-  et  leur  u C ’ "‘UÎS  ma,Sre  leur  évidence 
, clans  Ce  qui  leur  reste  , et  d'en  avoir  l'intérieur  Versalité  ’ comme  ei*es  agissent  à 

■me  fe"°  ’ “6me  plUS  fré(I™ent  teindre  qu’e  "T  DC  P°UVOm  les  al‘ 

* e lcs  autres  hommes:  cette  partie  miî  1»...  \ i,  Jc  raisonnement  , comme 

reste  , „'a  cependant  qu’un  très  “ “ ^V^Ppmt  à nos  yeux  , nous 

accroissement , car  elle  demeure  à peu”  près  ^ “ *“  ?mc«re,  nous  voulons 

<l.,ns  le  même  état  où  elle  était  avant  l'oné  J°  ^ P?  1 extérîe"*  > nous  nous 
canon  ; un  eunuqne  fait  à l'âge  de  sent  ans  cet  extérieur  est  tout , il 

V à cet  egard  à vin»!  ,ns  ,„Ln  P‘  r ’ embJe  C'u  11  n<:  nous  sml  Pas  Permis  de  pé- 

sub  SeiPt  anS’  Ceux  a><  contraire  Li?w  aU".delÙ’  61  "“f  négligeons  tout  ce 

"bl  • opération  que  dans  le  i»  T ? qui  pourrait  nous  y conduire. 

puberté  ou  un  peu  plus  tard  'ont  à?  3 r anciens  ’ donl  le  génie  était  moins 
Ptes  comme  les  autres  hommes  ' P U et  •“  philosophie  plus  étendue , s’éton- 

I!  y a des  rapports  singuliers  dont  no.,»  llalent  m0lns  ÇIue  nous  des  faits  qu’ils  ne 
gnorons  les  causes  , entre  les  parties  1 i Pouya,ent  expliquer;  ils  voyaient  mieux  la 
génération  et  celles  de  la  gorse  lè!  ° “at“re  tellc  cP*'clle  es*  : une  sympathie , une 
pu  s n ont  point  de  barbe  leur  voix  CUnU  correspondance  singulière  n’était  pour  eux 
<IUC  forte  et  perçante  , n’fcst  jamais  ,P  '‘T*’  qU  "n  Phén°“êne  , et  c’est  pour  nous  un 
grave  ; souvent  les  maladies  secrètes  « ^ paradoxe  dès  <lue  nous  ne  pouvons  le  rap- 

ent  a la  gorge.  La  se  mon-  porter  à nos  prétendues  lois  du  mouvement  ; 

tre?(  *,part,es  d"  Corps?ul1n  al?  nt  "S  sa~  T-  la  nature  opère  par  del 
est  J"  ' c,01gnées  et  fort  différentes  et  T'  1Dconnus  la  plus  grande  partie  de 

si  marquée,  pourrait  s’observer  i ,qW  CCS  e ets  ’ 13  étaient  bien  persuadés  que 
p gcnéralement , mais  on  ue  f!  i,  "011  “°US  "e  Pouvons  Pa*  •'«ire  l’énumératioti  de 
st's  il  attention  aux  effets  lorsm.’e  P3S  c“.“10yens  et  de  ces  ressources  de  la  nature, 
. upçonne  pas  quelles  en  I . n ne  d est  Par  conséquent  impossible  à l’esprit 

a“Ses  i,  c’cat  sans  doute  Lr  celJ  , CS  h,unain  de  vouIoi'’  la  h'mlor  en  la  rédui- 
'!  0n  n a jamais1  songé  à examiner  , San,;  “ UD  Certain  nombre  de  Pri"cipes  d’ac- 

CS  correspondances  dans  le  corns  1,00  6t  d°  moyens  d’°pération  ; il  leur  suffi- 

esqueUcs  cependant  roule  Le  aU  Contaire  d'ayoir  remarqué  un  cer- 

■ ’ ' tam  nombre  d’effets  relatifs  et  du  même 

ordre  , pour  constituer  une  cause. 

Qu’avec  les  anciens  on  appelle  sympathie 
tte  COrresnnnHanrf  J : rr' 


cette  correspondance  singulière  des  diffé- 
rentes parties  du  corps,  ou  qu’avec  les 
modernes  on  la  considère  comme  un  rapport 

mpnnntt  ,1 i c ^ 


. ~ ° 1C  corps  humain, 

liar‘icdujeu  deT  ?-r°Ule  UDe  S'a.ule 

dans  les  femmes  macW  ailin'ale  fil  y a 
entre  la  matrice1'???'1"  “orréaP°"da"ce 
combien  n’eu  trn  mamclles  et  la  tête; 

grands  ^‘•°’.p»  da«tres  si 
de  ce  côté-là? u p „.  "matent  leurs  vues  

!°t°“  ii,,“  j“  »■*; 

que  no ,;  C doit"on  Pas  être  bien  persuadé  P3thle  °"  ""  rapP°rt  existe  dalls  toute  péco- 
mïnr?  ? COnnaîtro"*  jamais  les  Lemim  'T""  a“male  > et  r°"  "e  saurait  trop  s’ap- 
ressorfLl  16  “0S  mouvements  ? fes  vr  -S  P 1(luer  a en  observer  les  effets  , si  l’on  veut 
cl  ? ??  nolre  organisation  ne  sont  ? pCTfecfonner  la  théorie  de  la  médecine; 

nerfs  fo  ’ cef  vci"es  , ces  artères  Ll  m‘US  ""  esl  pas  1C1  lc  lleu  de  s’étendre  sur 
, , 1 ’?  1 0,1  décrit  avec  tant  d’exari’t  i*  ""  SUjet  lmPortant-  J’observerai  seulement 
dit  i*0?  ’ P ri"s'de , comme  nous  i l CeLt.C  correspondance  entre  la  tvoix  et 

o ’ f.e“  Porces  intérieures  dans  les  V°1S  °S  parties  de  la  génération  se  reconnaît 
loi!  rt,Sé3,  ’ 'IUi  nc  suiyent  point  du  LT  “on-sflllcmcl>1  da"«  les  eunuques,  mais  aussi 
avoJC  la  m-a"iquc  grossière  a I le  ? I ,CS  aUtr6S  h°“>  et  même  dans  les 
•bious  '1mag,n.ée  >.  et  à laquelle  nous  vo“S  i la  voi>-  change  dans  les  hommes  h 

ait?  reduirei  au  Üeu  de  chercher?  puberté  > et  Ies  femmes  qui  ont  la 


de 


a SK  ^r:rées  dwp,° 

paru  'cepentf  U P1,ilosophie7ejlc''  L?','.?  Premier  signe  de  la  puberté  est  une 
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leurs  assez  vives  dans  toutes  les  jointures 
des  membres  , ceci  arrive  presque  toujours 
aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un  peu  du  ra- 
chitisme , tous  ont  éprouvé  auparavant,  ou 
éprouvent  en  même  temps  une  sensation  jus- 
qu’alors inconnue  dans  les  parties  qui  carac- 
térisent le  sexe , il  s’y  élève  une  quantité  de 
petites  proémineuces  d’une  couleur  blanchâ- 
tre , ces  petits  boutons  sont  les  germes  d'une 
nouvelle  production  , de  cette  espèce  de  che- 
veux qui  doivent  voiler  ces  parties  ; le  son 
de  la  voix  change  , il  devient  rauque  et  iné- 
gal pendant  un  espace  de  temps  assez  long, 
après  lequel  il  se  trouve  plus  plein , plus 
assuré , plus  fort  et  plus  grave  qu’il  n’était 
auparavant  ; ce  changement  est  très-sensible 
dans  les  garçons  , et  S’il  l’est  moins  daus  les 
tilles  , c’est  parce  que  le  son  de  leur  voix  est 
naturellement  plus  aigu. 

Ces  signes  de  puberté  sont  communs  aux 
deux  sexes  , mais  il  y en  a de  particuliers  à 
•chacun;  l’éruption  des  menstrues , l’accrois- 
sement du  sein  pour  les  femmes  ; la  barbe  et 
l’émission  de  la  liqueur  séminale  pour  les 
hommes:  il  est  vrai  que  ces  signes  ne  sou  t 
pas  aussi  constants  les  uns  que  les  autres  , la 
barbe , par  exemple  , ne  parait  pas  toujours 
précisément  au  temps  de  la  puberté  , il  y a 
même  des  nations  entières  où  les  hommes 
n'ont  presque  point  de  barbe  , et  il  n'y  a au 
contraire  aucun  peuple  chez  qui  la  puberté 
des  femmes  ne  soit  marquée  par  l’accroisse- 
ment des  mamelles. 

Dans  toute  l’espèce  humaine  les  femmes 
arrivent  à la  puberté  plus  tôt  que  le  mâles  , 
mais  chez  les  différents  peuples  l’âge  de  pu- 
berté est  différent  et  semble  dépendre  en 
partie  de  la  température  du  climat  et  de  la 
qualité  des  aliments  ; dans  les  villes  et  chez 
les  gens  aisés,  les  enfants  accoutumés  à des 
nourritures  succulentes  et  abondantes  arri- 
vent plus  tôt  à cet  état,  à la  campagne  et 
dans  le  pauvre  peuple  les  enfants  sont  plus 
tardifs , parce  qu’ils  sont  mal  et  trop  peu 
nourris*;  il  leur  faut  deux  ou  trois  années 
de  plus  : dans  toutes  les  parties  méridionales 
de  l’Europe  et  dans  les  villes,  la  plupart  des 
filles  sont  pubères  à douze  ans  et  les  garçons 
à quatorze , mais  dans  les  provinces  du  nord 
et  dans  les  campagnes  à peine  les  filles  le 
sont-elles  à quatorze  et  les  garçons  à seize. 

Si  i’on  demande  pourquoi  les  filles  arri- 
vent plus  tôt  à l’état  de  puberté  que  les  gar- 
çons , et  pourquoi  dans  tous  les  climats  , 
froids  ou  chauds,  les  femmes  peuvent  en- 
gendrer de  meilleure  heure  que  les  hommes; 


nous  croyons  pouvoir  satisfaire  à cette  ques- 
tion en  répondant  que  comme  les  hommes 
sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que 
les  femmes  , comme  ils  ont  le  corps  plqs  so- 
lide, plus  massif,  les  os  plus  durs,  les  mus- 
cles plus  fermes  , la  chair  plus  compacte,  on 
doit  présumer  que  le  temps  nécessaire  à 
l’accroissement  de  leur  corps  , doit  être  plus 
long  que  le  temps  qui  est  nécessaire  à l’ac- 
croissement de  celui  des  femelles  ; et  comme 
ce  ne  peut  être  qu’après  cet  accroissement 
pris  en  entier  , ou  du  moins  en  grande  par- 
tie , que  le  superflu  de  la  nourriture  organi- 
que commence  à être  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration (les  deux  sexes , il  arrive  que  dans  les 
femmes  la  nourriture  est.  renvoyée  plus  tôt 
que  dans  les  hommes , parce  que  leur  ac- 
croissement se  fait  en  moins  de  temps  , puis- 
qu’en  total  il  est  moindre,  et  que  les  femmes 
sont  réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’A- 
sie , de  l’Afrique  et  de  l’Amérique , la  plu- 
part des  filles  sont  pubères  à dix  et  même  à 
neuf  ans;  l’écoulement  périodique,  quoique 
moins  abondant  dans  ces  pays  chauds  , pa- 
rait cependant  plus  tôt  que  dans  les  pays 
froids  : l’intervalle  de  cet  écoulement  est  à 
peu  près  le  même  dans  toutes  les  nations  ; 
et  il  y a sur  cela  plus  de  diversité  d’individu 
à individu  que  de  peuple  à peuple  ; car  dans 
le  même  climat  et  dans  la  même  nation , il  y 
a des  femmes  qui  tous  les  quinze  jours  sont 
sujettes  au  retour  de  cette  évacuation  natu- 
relle , et  d’autres  qui  ont  jusqu’à  cinq  et  six 
semaines  de  libres  ; mais  ordinairement  l’in- 
tervalle est  d’un  mois  , à quelques  jours 
près. 

La  quantité  de  l’évacuation  parait  dépen- 
dre de  la  quantité  des  aliments  , et  de  celle 
de  la  transpiration  insensible.  Les  femmes 
qui  mangent  plus  que  les  autres  et  qui  ne 
font  point  d’exercice  , ont  des  menstrues 
plus  abondantes  ; celles  des  climats  chauds, 
où  la  transpiration  est  plus  grande  que  dans 
les  pays  froids,  en  ont  moins.  Hippocrate  eu 
avait  estimé  la  quantité  à la  mesure  de  deux 
cmines,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  : 
il  est  surprenant  que  cette  estimation  qui  a 
été  faite  en  Grèce , ait  été  trouvée  trop 
forte  en  Angleterre , et  qu’on  ait  prétendu 
la  réduire  à trois  onces  et  au-dessous  , mais 
il  faut  avouer  que  les  indices  que  l’on  peut 
avoir  sur  ce  fait  , sont  fort  incertains  ; ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  cette  quantité 
varie  beaucoup  dans  les  différents  sujets  et 
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dans  les  differentes  circonstances  , on  pour- 
rait peut-être  aller  depuis  une  ou  deux  on- 
ces jusqu  ù une  livre  et  plus,  La  durée  de 
1 écoulement  est  de  trois,  quatre  ou  cinq 
jours  dans  la  plupart  des  femmes  , et  de  six 
sept  et  même  huit  dans  quelques-unes  La 
surabondance  de  la  nourriture  et  du  s’an- 
est  la  cause  matérielle  des  menstrues,  les 
symptômes  qui  précèdent  leur  écoulement, 
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contre  la  virginité , que  c’cst  la  violer  que  de 
chercher  à la  reconnaître  , que  toute  situa- 
tion honteuse , tout  état  indécent  dont  une 
fille  est  obligée  de  rougir  intérieurement , 
est  une  vraie  défloration. 

Je  n espère  pas  réussir  à détruire  les  pré- 
jugés ridicules  qu  oïl  s’est  formés  sur  ce  sujet; 
les  choses  qui  font  plaisir  à croire,  seront  tou- 
jours crues,  quelque  vaines  et  quelque  dérai- 
sonnables quelles  puissent  être  , cependant 
comme  dans  une  histoire  on  rapporte  non-seu- 
lement la  suite  des  événements  et  les  circon- 
stances des  faits,  mais  aussi  l’origine  des  opi- 
nions et  des  erreurs  dominantes,  j’ai  cru  que 
dans  l’histoire  de  1 homme  je  ne  pourrais  me 
dispenser  de  parler  de  l’idole  favorite  à la- 
quelle il  sacrifie,  d’examiner  quelles  peuvent 
être  les  raisons  de  son  eulle,  et  de  rechercher 
si  la  virginité  est  un  être  réel , ou  si  ce  n’est 
qu’une  divinité  fabuleuse. 

-Fallope  , Vesale  , Diemerbroek,  Riolaii  , 
Bartholin  , Heister , Ruyscli  et  quelques  au- 
bes anatomistes  prétendent  que  la  mem- 
brane de  l’hymen  est  une  pal  lie  réellement 
existante  , qui  doit  êlre  mise  au  nombre  des 
parties  de  la  génération  des  femmes^  et  ils 
disent  que  cette  membrane  est  charnue , 
qu’elle  est  fort  mince  dans  les  enfants  , plus 
épaisse  dans  les  filles  adultes,  qu’elle  est 
située  au-dessous  de  l’orifice  de  l'urètre  , 
qu’elle  ferme  en  partie  l’entrée  du  vagin, 
que  cette  membrane  est.  percée  d’une  ouver- 
ture ronde  , quelquefois  longue  , etc.,  que 
l’on  pourrait  à peine  y faire  passer  un  pois 
dans  l’enfance  , et  une  grosse  fève  dans  l’àge 
de  ppberté.  L’hymen,  selon  M.  Winslow, 
est  un  repli  membraneux  plus  ou  moins  cir- 
culaire , plus  ou  moins  large  , plus  ou  moins 
égal , quelquefois  sémi-lunaire  , qui  laisse 
une  ouverture  très-petite  dans  les  unes,  plus 
grande  dans  les  autres, etc.  Ambroise  Paré, 
Dulaurent,  Graaf , Pincus  , Dionis  , Mauri- 
ceau , Palfyn  et  plusieurs  autres  anatomistes 
aussi  fameux  et  tout  au  moins  aussi  accré- 
dités que  les  premiers  que  nous  avons  cités , 
soutiennent  au  contraire  que  la  membrane 
de  l’hymen  n’est  qu’une  chimère,  que  cette 
partie  n’est  point  naturelle  aux  filles  , et  ils 
s’étonnent  de  ce  que  les  autres  en  ont  parlé 
comme  d’une  chose  réelle  et  constante  ; ils 
leur  opposent  une  multitude  d’expériences, 
par  lesquelles  ils  se  sont  assurés  que  celte 
membrane  n'existe  pas  ordinairement;  ils  rap- 
portent les  observations  qu'ils  ont  fuites  sur 
un  grand  nombre  de  filles  de  dillérents  âges, 
qu’ils  ont  disséquées  ct  dans  lesquelles  ils 
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n ont  pu  trouver  celle  membrane,  ils  avouent 
seulement  qu  ils  ont  vu  quelquefois,  mais 
bien  rarement  une  membrane  qui  unissait 
«les  protubérances  charnues  qu'ils  ont  appe- 
lées caroncules  myrtiformes , mais  ils  sou- 
tiennent que  cette  membrane  était  contre 
1 état  naturel.  Les  anatomistes  ne  sont  pas 
plus  d accord  entre  eux  sur  la  qualité  et  le 
nombre  de  ces  caroncules  ; sont-elles  seule- 
ment des  rugosités  du  vagin  ? sont-elles  des 
parties  distinctes  et  séparées ?«ont-elles  des 
restes  de  la  membrane  de  l'hymen  ? le  nom- 
bre en  est  il  constant?  n’y  en  a-t-il  qu’une 
seule  on  plusieurs  dans  l’état  de  virginité  ? 
chacune  de  ces  questions  a été  faite  , et  cha- 
cune a été  résolue  différemment. 

Cette  contrariété  d'opinions  sur  un  fait  qui 
dépend  d’une  simple  inspection  , prouve  que 
les  hommes  ont  voulu  trouver  dans  la  na- 
ture ce  qui  n’était  que  dans  leur  imagina- 
tion, puisqu’il  y a plusieurs  anatomistes  qui 
«lisent  de  bonne  foi  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé 
il  hymen  ni  de  caroncules  dans  les  tilles  qu’ils 
ont  disséquées  , même  avant  l’âge  de  puber- 
té, puisque  ceux  qui  soutiennent  an  con- 
traire que  celte  membrane  et  ces  caroncules 
existent , avouent  en  même  temps  que  ces 
parties  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  , 
qu'elles  varient  de  forme,  de  grandeur  et  de 
consistance  dans  les  différents  sujets  , que 
souvent  au  lieu  d’hymen  il  n’y  a qu’une  ca- 
roncule , que  d’autres  fuis  il  y en  a deux  ou 
plusieurs  réunies  par  une  membrane  , que 
l’ouverture  de  cette  membrane  est  de  ditîé- 
rente  forme , etc.  Quelles  sont  les  conséquen- 
ces qu’on  doit  tirer  de  toutes  ces  observa- 
tions ? qu’en  peut-ou  conclure , sinon  que 
les  causes  du  prétendu  rétrécissement  de  l’en- 
trée du  vagin  ne  sont  pas  constantes,  et  que 
lorsqu’elles  existent,  elles  n’ont  tout  au  plus 
qu'un  effet  passager  qui  est  susceptible  de 
différentes  modifications?  L’anatomie  laisse, 
comme  l’on  voit , une  incertitude  entière 
sur  l’existence  dccette  membrane  de  l'hymen 
et  de  ces  caroncules,  elle  nous  permet  de  re- 
jeter ces  signes  de  la  virginité, non-seulement 
comme  incertains,  mais  même  comme  imagi- 
naires; il  en  est  de  même  d’un  autre  signe  plus 
ordinaire , mais  qui  cependant  est  tout  aussi 
équivoque , c’est  le  sang  répandu  : on  a cru 
dans  tous  les  temps  que  l'effusion  de  sang 
était  une  preuve  réelle  «1e  la  virginité  , ce- 
pendant il  est  évident  «jue  ce  prétendu  signe 
est  mil  dans  toutes  les  circonstances  où  l'en- 
trée  du  vagin  a pu  être  relâchée  ou  dilatée 
naturellement.  Aussi  toutes  les  filles  , quoi- 


que non  déflorées,  ne  répandent  pas  du  sang, 
d autres  qui  le  sont  en  effet  ne  laissent  pas 
d’en  répandre;  les  unes  en  donnent  abondam- 
ment et  plusieurs  fois  , d’autres  très-peu  et 
une  seule  fois  , d’autres  point  du  tout , cela 
dépend  de  1 âge , de  la  santé  , de  la  confor- 
mation et  d’un  grand  nombre  d’autres  cir- 
constances; nous  nous  contenterons  d’en  rap- 
porter quelques-unes  en  même  temps  que 
nous  tacherons  de  demêler  sur  quoi  peut 
être  fondé  tout  ce  qu’on  raconte  des  signes 
physiques  de  la  virginité. 

J I arrive  dans  les  parties  de  l’un  et  de  l’aul  re 
sexe  un  changement  considérable  dans  le 
temps  de  la  puberté  ; celles  de  l’homme 
prennent  un  prompt  accroissement,  et  ordi- 
nairement elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou 
deux  a 1 état  ou  elles  doivent  rester  pour 
toujours;  celles  de  la  femme  croissent  aussi 
dans  le  même  temps  de  la  puberté , les 
nymphes  surtout , qui  étaient  auparavant 
presque  insensibles  , deviennent  plus  gros- 
ses, plus  apparentes,  et  même  elles  excèdent 
quelquefois  les  dimensions  ordinaires  • l'é- 
coulement périodique  arrive  eu  même  temps, 
et  toutes  ces  parties  se  trouvant  gonflées  par 
l’abondance  du  sang,  et  étant  dans  un  état 
d'accroissement,  elles  se  tuméfient,  eiles  se 
serrent  mutuellement,  et  elles  s’attachent  les 
unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles 
se  touchent  immédiatement;  l’oriliee  du  va- 
gin se  trouve  ainsi  plus  rétréci  qu'il  ne  l'é- 
tait, quoique  le  vagin  lui-même  ait  pris  aussi 
de  l’accroissement  dans  le  même  temps  ; la 
forme  de  ce  rétrécissement  doit,  comme  l'on 
voit,  être  fort  différente  dans  les  différents 
sujets  et  dans  les  différents  degrés  de  l’ac- 
croissement de  ces  parties  : aussi  parait-il 
par  ce  qu’en  disent  les  anatomistes  , qu'il  y 
a quelquefois  quatre  protubérances  ou  ca- 
roncules , quelquefois  trois  ou  deux  , et  que 
souvent  il  se  trouve  une  espèce  d'anneau  cir- 
culaire ou  semi-lunaire , ou  bien  un  fronce- 
ment, une  suite  de  petits  plis;  mais  ce  «pii 
n’est  pas  dit  par  les  anatomistes , c’es!  que 
quelque  forme  que  prenne  ce  rétrécisse- 
ment , il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
puberté.  Les  petites  filles  que  j’ai  eu  occa- 
sion «1e  voir  disséquer  n’avaient  rien  de  sem- 
blable , et  ayant  recueilli  des  faits  sur  ce 
sujet,  je  puis  avancer  que  quand  elles  ont 
commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté  , 
il  n’y  a aucune  effusion  de  sang , pourvu 
qu  il  ny  ait  pas  une  disproportion  trop 
grande  ou  des  efforts  trop  brusques  ; au  con- 
traire , lorsqu  elles  sont  en  pleiue  puberté 
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i l dans  le  temps  de  l’accroissement  de  ces 
parties  , il  y a très-souvent  effusion  de  sans 
pour  peu  qu’on  y touche,  surtout  si  elles  ont 
de  embonpoint  et  si  les  règles  vont  bien 
car  celles  qu;  sont  maigres  ou  qui  ont  des 
fleurs  blanches  n’ont  pas  ordinairement  cette 
apparence  de  virginité  ; et  ce  nui  ■ • 
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clant  continuellement  humectées,  elles  n’ao- 
<[un  icnt  pas  assez  de  fermeté  pour  se  réu- 
nn  , i ne  se  forme  ni  caroncules  , ni  anneau, 

m p i»  , on  ne  trouve  que  peu  d’obstacles 
aux  premières  appr0(;Uc  et  ellcs  sc  font 

sans  aucune  effusion  de  sang 
llien  n’est  doue  plus  cllimér;  les 

préjuges  des  hommes  à cet  égard  et  rien 
de  plus  incertain  que  ces  prétendus  signes 
de  la  virginité  du  corps;  une  jeu  ne -personne 
aura  commerce  avec  un  homme  avant  l’àgC 
de  puberté,  et  pour  la  première  fois,  cepen- 
dant elle  ne  donnera  aucune  marque  de 
cette  virginité  ; ensuite  la  même  personne 
après  quelque  temps  d’interruption,  lors- 
qu elle  sera  arrivée  à la  puberté , ne  man- 
quera guère,  si  elle  se  porte  bien,  d’avoir 
tous  ces  signes  et  de  répandre  du  sang  dans 
de  nouvelles  approches;  elle  ne  deviendra 
pucelle  qu  après  avoir  perdu  sa  virginité, 
die  pourra  même  le  devenir  plusieurs  fois 
de  suite  et  aux  mêmes  conditions;  une  autre 
au  contraire  qui  sera  vierge  en  effet,  ne  sera 
pas  pucelle,  ou  du  moins  n’en  aura  pas  la 
moindre  apparence.  Les  hommes  devraient 
donc  bien  se  tranquilliser  surtout  cela  , au 
lieu  de  se  livrer , comme  ils  le  font  souvent , 
à des  soupçons  injustes  ou  à de  fausses  joies , 
selon  qu’ils  s’imaginent  avoir  rencontré. 

Si  l’on  voulait  avoir  un  signe  évident  et 
infaillible  de  virginité  pour  les  filles , il 
faudrait  le  chercher  parmi  ces  nations  sau- 
vages et  barbares  , qui  n’ayant  point  de 
sentiments  de  vertu  et  d’honneur  à donnera 
leurs  enfants  par  une  bonne  éducation , s'as- 
surent de  la  chasteté  de  leurs  filles  par  un 
moyen  que  leur  a suggéré  la  grossièreté  de 
leurs  mœurs.  Ées  Éthiopiens  et  plusieurs 
autres  peuples  de  l’Afrique,  les  habitants 
du  Pégu  et  de  l’Arabie  Pétrée  et  quelques 
autres  nations  de  P’Asie  , aussitôt  que  leurs 
hiles  sont  nées , rapprochent  par  une  sorte 
de  couture  les  parties  que  la  nature  a sépa- 
i Ces , et  ne  laissent  libre  que  l’espace  qui 
est  nécessaire  pour  les  écoulements  natu- 
rels : les  chairs  adhèrent  peu  à peu  à mesure 
que  1 enfant  prend  son  accroissement , de 
sorte  que  l’on  est  obligé  de  les  séparer  par 
une  incision  lorsque  le  temps  du  mariage 
est  arrive;  on  dit  qu'ils  emploient  pour 
celte  infibulation  des  femmes  un  fil  d’a- 
miante, parce  que  cette  matière  n’est  pas 
sujette  a la  corruption.  Il  y a certains  peu- 
ples qui  passent  seulement  un  anneau  ; les 
femmes  sont  soumises , comme  les  filles , à 
cet  usage  outrageant  pour  la  vertu,  on  les 
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force  de  même  à porter  un  anneau  , la  seule 
différence  est  que  celui  des  filles  ne  peut 
s’ôter,  et  que  celui  des  femmes  a une  es- 
pèce de  serrure  dont  le  mari  seul  a la  clé. 
Riais  pourquoi  citer  des  nations  barbares, 
lorsque  nous  avons  de  pareils  exemples  aussi 
près  de  nous  ? la  délicatesse  dont  quelques- 
uns  de  nos  voisins  se  piquent  sur  la  chas- 
teté de  leurs  femmes , est-elle  autre  chose 
qu’une  jalousie  brutale  et  criminelle? 

Quel  contraste  dans  les  goûts  et  dans  les 
mœurs  des  différentes  nations!  quelle  con- 
trariété dans  leur  façon  de  penser  ! Après 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur  le  cas 
que  la  plupart  des  hommes  font  de  la  virgi- 
nité , sur  les  précautions  qu'ils  prennent  et 
sur  les  moyens  honteux  qu  ils  se  sont  avisés 
d'employer  pour  s’en  assurer,  imaginerait- 
on  que  d’autres  peuples  la  méprisent , et 
qu’ils  regardent  comme  un  ouvrage  servile 
la  peine  qu’il  faut  prendre  pour  Tâter? 

La  superstition  a porté  certains  peuples 
à céder  les  prémices  des  vierges  aux  prêtres 
de  leurs  idoles  , ou  à en  faire  une  espèce  de 
sacrifice  à l’idole  môme  ; les  prêtres  des 
royaumes  de  Cochin  et  de  Caiicut  jouissent 
de  ce  droit,  et.  chez  les  Canarins  de  Goa  les 
vierges  sont  prostituées  de  gré  ou  de  force 
par  leurs  plus  proches  parents  à une  idole 
de  fer,  la  superstition  aveugle  de  ces  peu- 
ples leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des 
vues  de  religion;  des  vues  purement  humai- 
nes en  ont  engagé  d’autres  à livrer  avec 
empressement  leurs  filles  à leurs  chefs,  à 
leurs  maîtres,  à leurs  seigneurs;  les  habi- 
tants dos  îles  Canaries , du  royaume  de 
Congo , prostituent  leurs  filles  de  cette  fa- 
çon sans  qu’elles  en  soient  déshonorées  : 
c'est  à peu  près  la  même  chose  en  Turquie 
et  en  Perse,  et  dans  plusieurs  autres  pays 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  où  les  plus  grands 
seigneurs  se  trouvent  trop  honorés  de  rece- 
voir de  la  main  de  leur  maître  les  femmes 
dont  il  s'est  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  et  aux  lies  Philip- 
pines , un  homme  se  croirait  déshonoré  s’il 
épousait  une  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée 
par  un  autre  , et  ce  n'est  qu’à  prix  d’argent 
que  l’on  peut  engager  quelqu'un  à prévenir 
l époux.  Dans  lu  province  de  Thibct,  les 
mères  cherchent  des  étrangers  et  les  prient 
instamment  de  mettre  leurs  filles  en  état  de 
trouver  des  maris  ; les  Lapons  préfèrent 
aussi  les  filles  qui  ont  eu  commerce  avec 
des  étrangers , ils  pensent  qu’elles  ont  plus 
de  mérite  que  les  autres,  puisqu’elles  ont 


su  plaire  à des  hommes  qu’ils  regardent 
comme  plus  connaisseurs  et  meilleurs  juges 
de  la  beauté  qu’ils  ne  le  sont  eux-mêmes.  A 
Madagascar  et  dans  quelques  autres  pays, 
les  filles  les  plus  libertines  et  les  plus  dé- 
bauchées sont  celles  qui  sont  le  plus  tôt 
mariées  ; nous  pourrions  donner  plusieurs 
autres  exemples  de  ce  goût  singulier,  qui  ne 
peut  venir  que  de  la  grossièreté  ou  de  la 
dépravation  des  mœurs. 

L’ctat  naturel  des  hommes  après  la  pu- 
berté est  celui  du  mariage  ; un  homme  ne 
doit  avoir  qu'une  femme,  comme  une  femme 
ne  doit  avoir  qu’un  homme;  cette  loi  est 
celle  de  la  nature , puisque  le  nombre  des 
femelies  est  à’peu  près  égal  à celui  des  mâ- 
les ; ce  ne  peut  donc  être  qu’en  s’éloignant 
du  droit  naturel,  et  par  la  plus  injuste  de 
toutes  les  tyrannies , que  les  hommes  ont 
établi  des  lois  contraires;  la  raison  , l’huma- 
nité, la  justice  réclament  contre  ces  sérails 
odieux,  où  Ton  sacrifie  à la  passion  brutale 
ou  dédaigneuse  d’un  seul  homme,  la  liberté 
et  le  cœur  de  plusieurs  femmes  dont  cha- 
cune pourrait  faire  le  bonheur  d’un  autre 
homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en 
sont-ils  plus  heureux?  environnés  d’eunu- 
ques et  de  femmes  inutiles  à eux-mêmes  et 
aux  autres  hommes  , ils  sont  assez  punis,  ils 
ne  voient  que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 

Le  mariage  tel  qu’il.est  établi  chez  nous  et 
chez  les  autres  peuples  raisonnables  et  reli- 
gieux , est  donc  l’état  qui  convient  à l’homme 
et  dans  lequel  il  doit  faire  usage  des  nouvel- 
les) facultés  qu’il  a acquises  par  la  puberté, 
qui  lui  deviendraient  à charge,  et  même 
quelquefois  funestes,  s'il  s’obstinait  à garder 
le  célibat.  Le  trop  long  séjour  de  la  liqueur 
séminale  dans  ses  réservoirs  peut  causer  des 
maladies  dans  l’un  et  l’autre  sexe  , ou  du 
moins  des  irritations  si  violentes  que  la  rai- 
son et  la  religion  seraient  à peine  suffisante^ 
pour  résister  à ces  passions  impétueuses, 
elles  rendraient  1 homme  semblable  aux  ani 
maux , qui  sont  furieux  et  indomptables  lors- 
qu ils  ressentent  ces  impressions. 

L’effet  extrême  de  celte  irritation  dans 
les  femmes  est  la  fureur  utérine;  c’est  une 
espèce  de  manie  qui  leur  trouble  l’esprit  et 
leur  ôte  toute  pudeur  ; les  discours  les  plus 
lascifs , les  actions  les  plus  indécentes  ac- 
compagnent cette  triste  maladie  et  en  décè- 
lent l’origine.  J’ai  vu,  et  je  l’ai  vu  comme 
un  phénomène  , une  fille  de  douze  ans  très- 
brune,  d’un  teint  vif  et  fort  coloré,  d’une 
petite  taille  , mais  déjà  formée , avec  de  la 
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gorge  et  de  l'embonpoint , faire  les  actions 
les  plus  indécentes  au  seul  aspect  d'un 
homme  ; rien  n’était  capable  de  l'on  empê- 
cher,ni  la  présence  desa  mère,  ni  les  remon- 
trances , ni  les  châtiments  ; elle  ne  perdait 
cependant  pas  la  raison,  et  son  accès,  qui 
était  marqué  au  point  d'en  être  affreux 
cessait  dans  le  moment  qu’elle  demeurai! 
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prendre  son  accroissement  : il  arrive  assez 
souvent  dans  la  jeunesse  que  de  longues  ma- 
ladies font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne 
grandirait  si  l'on  était  en  santé  ; cela  vient , 
a ce  que  je  crois  , de  ce  que  les  organes  ex- 
térieurs de  la  génération  étant  sans  action 
pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  , la 
nourriture  organique  n’y  arrive  pas  , parce 
qu’aucune  irritation  ne  l’y  détermine,  et 
que  ces  organes  étant  dans  un  état  de  fai- 
blesse et  de  langueur  , ne  font  que  peu  ou 
point  de  sécrétion  de  liqueur  séminale  ; dès 
lors  ces  particules  organiques  restant  dans 
la  masse  du  sang  , doivent  continuer  à dé- 
velopper les  extrémités  des  os , a peu  près 
comme  il  arrive  dans  les  eunuques  ; aussi 
voit-on  très-souvent  des  jeunes  gens  après 
de  longues  maladies  être  beaucoup  plus 
grands  , mais  plus  mal  faits  qu’ils  n'étaient; 
les  uns  deviennent  contrefaits  des  jambes , 
d’autres  deviennent  bossus,  etc. , parce  que 
les  extrémités  encore  ductiles  de  leurs  os  so 
sont  développées  plus  qu'il  ne  fallait  par  le 
superflu  des  molécules  organiques  , qui  dans 
un  état  de  santé  n’aurait,  été  employé  qu’à 
former  la  liqueur  séminale. 

L’objet  du  mariage  est  d’avoir  des  en- 
fants , mais  quelquefois  cet  objet  ne  se  trouve 
pas  rempli  ; dans  les  différentes  causes  de  la 
stérilité  il  y en  a de  communes  aux  hommes 
et  aux  femmes , mais  comme  elles  sont  plus 
apparentes  dans  les  hommes,  on  les  leur  at- 
tribue pour  l’ordinaire.  La  stérilité  est  cau- 
sée dans  1 un  et  dans  l’autre  sexe,  ou  par 
un  défaut  de  conformation,  011  par  un  vice 
accidentel  dans  les  organes  ; les  défauts  de 
couformation  les  plus  essentiels  dans  les 
hommes , arrivent  aux  testicules  ou  aux 
muscles  érecleurs  ; la  fausse  direction  du 
canal  de  l’urètre  , qui  quelquefois  est  dé- 
tourné à côté  ou  mal  percé , est  aussi  un  dé- 
faut contraire  à la  génération  , mais  il  fau- 
drait que  ce  canal  fût  supprimé  en  entier 
pour  la  rendre  impossible  ; l’adhérence  du 
prépuce  par  le  moyen  du  frein  peut  être 
corrigée,  et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  un  obs- 
tacle insurmontable.  Les  organes  des  fem- 
mes peuvent  aussi  être  mal  c,o,nformées , la 
matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
serait  un  défaut  également  contraire  à la 
génération  ; mais  la  cause  de  stérilité  la  plus 
ordinaire  aux  hommes  et  aux  femmes  , c est 
l’altération  de  la  liqueur  séminale  dans  les 
testicules  ; ou  peut  se  souvenir  de  l’observa- 
tion de  Vallisnieri  que  j’ai  citée  ci-devant  , 
qui  prouve  que  les  liqueurs  des  testicules 
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îles  femmes  étant  corrompues,  elles  demeu- 
rent stériles  ; il  en  est  de  même  de  celles  de 
1 homme , si  la  sécrétion  par  laquelle  se 
forme  la  semence  , est  viciée,  cette  liqueur 
ne  sera  plus  féconde;  et  quoiqu'il  l’extérieur 
tous  les  organes  de  part  et  d’autre  parais- 
sent bien  disposés , il  n’y  aura  aucune  pro- 
duction. 

Dans  les  cas  de  stérilité  on  a souvent  em- 
ployé différents  moyens  pour  reconnaître  si 
le  défaut  venait  de  l’homme  ou  de  la  femme  : 
l’inspeclion  est  le  premier  de  ces  moyens , et 
il  sullit  en  effet,  si  la  stérilité  est  causée  par 
un  delaut  extérieur  de  conformation  ; mais 
si  les  organes  défectueux  sont  dans  l’inté- 
ricur  du  corps  , alors  on  ne  reconnaît  le  dé- 
faut des  organes  que  par  la  nullité  des  effets. 
I l y a des  hommes  qui  à la  première  inspec- 
tion paraissent  être  bien  conformés  , aux- 
quels cependant  le  vrai  signe  de  la  bonne 
conformation  manque  absolument;  il  y en  a 
d autres  qui  n’ont  ce  signe  que  si  imparfai- 
tement ou  si  rarement , que  c’est  moins  un 
signe  de  virilité,  qu’un  indice  équivoque  de 
l’impuissance. 

1 out  le  monde  sait  que  le  mécanisme  de 
ces  parties  est  indépendant  delà  volonté, 
on  ne  commande  point  à ces  organes , l’ante 
ne  peut  les  régir;  c’est  du  corps  liuoiaiu  la 
partie  la  plus  animale  , elle  agit  en  effet  pat- 
une  espèce  d’instinct  dont  nous  ignorons  les 
vraies  causes  : combien  de  jeunes  gens  éle- 
vés dans  la  pureté,  et  vivant  dans  la  plus 
parfaite  innocence  et  dans  l’ignorance  totale 
des  plaisirs  , ont  ressenti  les  impressions  les 
plus  vives , sans  pouvoir  deviner  quelle  en 
était  la  cause  et  l’objet  ! combien  de  gens 
au  contraire  demeurent  dans  la  plus  froide 
langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  sens 
et  de  leur  imagination , malgré  la  présence 
des  objets  , malgré  tous  les  secours  de  l'art 
de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  est  donc  moins 
h nous  qu’aucune  autre , elle  agit  ou  elle  lan- 
guit sans  notre  participation  , ses  fonctions 
commencent  et  finissent  dans  de  certains 
temps,  à un  certain  âge;  tout  cela  se  fait 
sans  nos  ordres , et  souvent  contre  notre  con- 
sentement. Pourquoi  donc  l’homme  ne  traite- 
t-il  pas  cette  partie  comme  rebelle , ou  du 
moins  comme  étrangère?  pourquoi  semble- 
t-il  lui  obéir?  est-ce  parce  qu’il  ne  peut  lui 
commander? 

Sur  quel  fondemen  t étaient  donc  appuyées 
ces  lois  si  peu  réfléchies  dans  le  principe  et 
si  déshonnêtes  dans  l’exécution  ? comment 


le  congrès  a-t-il  pu  être  ordonné  par  des 
hommes  qui  doivent  se  connaître  eux-mêmes 
etsavoir  que  rien  ne  dépend  moins  d’euxque 
l'action  de  ces  organes,  par  des  hommes  qui 
ne  pouvaient  ignorer  que  toute  émotion  de 
l ame , et  surtout  la  honte  , sont  contraires  à 
cet  état , et  que  la  publicité  et  l’appareil  seuls 
de  cette  épreuve  étaient  plus  que  suffisants 
pour  qu’elle  fût  sans  succès  ? 

Au  reste,  la  stérilité  vient  plus  souvent 
des  femmes  que  des  hommes  lorsqu’il  n’y  a 
aucun  défaut  de  conformation  à l’extérieur, 
car  indépendamment  de  l'effet  des  fleurs 
blanches  qui , quand  elles  sont  continuelles, 
doivent  causer  ou  du  moins  occasioner  la 
stérilité  , il  me  parait  qu’il  y a une  autre 
cause  à laquelle  ou  n’a  pas  fait  attention. 

On  a vu  par  mes  expériences  (chap.  6)  que 
les  testicules  des  femelles  donnent  naissance 
à des  espèces  de  tubérosités  naturelles  que 
j’ai  appelées  corps  glanduleux;  ces  corps  qui 
croissent  peu  à peu  , et  qui  servent  à filtrer, 
à perfectionner,  et  à contenir  la  liqueur  sé- 
minale , sont  dans  un  élat  de  changement 
continuel , ils  commencent  par  grossir  au- 
dessous  de  la  membrane  du  testicule  , en- 
suite ils  la  percent  , ils  se  gonflent , leur  ex- 
trémité s’ouvre  d’elle-même , elle  laisse  dis- 
tiller la  liqueur  séminale  pendant  un  certain 
temps  , après  quoi  ces  corps  glanduleux  s’af- 
faissent peu  à peu  , se  dessèchent,  se  resser- 
rent et  s’oblitèrent  enfin  presque  entière- 
ment ; il  ne  laissent  qu'une  petite  cicatrice 
rougeâtre  à l'endroit  où  ils  avaient  pris  nais- 
sance. Ces  corps  glanduleux  ne  sont  pas  sitôt 
évanouis  qu’il  en  pousse  d’autres  , et  même 
pendant  1 affaissement  des  premiers  il  s’en 
forme  de  nouveaux , eu  sorte  que  les  testi- 
cules des  femelles  sont  dans  un  état  de  tra- 
vail continuel,  ils  éprouvent  des  change- 
ments et  des  altérations  considérables  ; pour 
peu  qu’il  y ait  donc  de  dérangement  dans  cet 
organe,  soit  pari  épaississement  des  liqueurs, 
soit  par  la  faiblesse  des  vaisseaux,  il  ne  pourra 
plus  faire  ses  fonctions  , il  n’y  aura  plus  de 
sécrétion  de  liqueur  séminale , ou  bien  cette 
même  liqueur  sera  altérée,  viciée,  corrompue, 
ce  qui  causera  nécessairement  la  stérilité. 

11  arrive  quelquefois  que  la  conception  de- 
vance les  signes  de  la  puberté  ; il  y a beau- 
coup de  femmes  qui  sont  devenues  mères 
avant  que  d'avoir  eu  la  moindre  marque  de 
l’écoulement  naturel  à leur  sexe;  il  y eu  a 
même  quelques-unes  qui , sans  être  jamais 
sujettes  à cet  écoulement  périodique,  ne  lais- 
sent pas  d’engendrer  ; on  peut  en  trouver  des 


' temples  dans  nos  climats  sans  les  chercher 
jusque  dans  le  Brésil  où  îles  nations  entières 
se  perpétuent,  dit  on , sans  qu’aucune  femme 
ait  d écoulement  périodique  : ceci  prouve 
encore  b, en  clairement  que  le  sangdes  m 
strues  n est  qu'une  matière  accessoire  à la  «é 
liera  tion  , qu  elle  peut  être  suppléée  aJû 
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dmi7urna*reinent  accomPaSnée  de  quelque 
f ’ paice  que  la  liqueur  n’est  pas  en- 

...  1C"  unie , elle  est  d’ailleurs  en  très - 
peu  e quantité , et  presque  toujours  infé- 
conde dans  le  commencement  de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  signes 

pour  reconnaître  si  une  fPmmo  v 

. . . Aemme  a concu  : le 

premier  est  un  saisissement  ou  une  sorte  d’é- 
branlement qu’elle  ressent , disenl-ils , dans 
tout  le  corps  au  moment  de  la  conception,  et 
qui  même  dure  pendant  quelques  jours  • le 
second  est  pris  de  l'orifice  de  la  matrice, 
qu  ils  assurent  être  entièrement  fermé  après 
a conception , mais  il  me  paraît  que  ces  si- 
gnes sont  au  moins  bien  équivoques , s’ils  ne 
sont  pas  imaginaires. 

De  saisissement  qui  arrive  au  moment  de 
, ceneeption  est  indiqué  par  Hippocrate 
dans  ces  termes  : Liquida  constat  harum  ir- 
rum  parais,  qubd  mulier,  ubi  concepit  , 
staUm  ùihorrescit  ac  dentihus  stridel , et 
arlwu/um  reliquumque  corpus  conindsio  pré- 
tendu. C’est  donc  une  sorte  de  frisson  que 
tes  lemmes  ressentent  dons  tout  le  corps  au 
moment  de laconception , selon  Hippocrate  , 
et  le  frisson  serait  assez  fort  pour  faire  cho- 
quer les  dents  les  unes  contre  les  autres, 
comme  dans  la  fièvre.  Galien  explique  ce 
symptôme  par  un  mouvement  de  contraction 
ou  de  resserrement  dans  la  matrice,  et  il 
ajoute  que  des  femmes  lui  ont  dit  qu’elles 
avaient  eu  cette  sensation  au  moment  où  elles 
avaient  conçu;  d'autres  auteurs  l’expriment 
par  un  sentiment  vague  de  froid  qui  parcourt 
tout  le  corps  , et  ils  emploient  aussi  le  mot 
û hon  or  et  ühorripilatio  ; la  plupart  éta- 
blissent ce  fait,  comme  Galien,  sur  le  rap- 
port de  plusieurs  femmes.  Ce  symptôme 
serait  donc  un  effet  da  la  contraction  de  la 
matrice  qui  se  resserrerait  au  moment  de  la 
conception , et  qui  fermerait  par  ce  moyen 
son  orifice  , comme  Hippocrate  l!a  exprimé 
pai  ces  mots  : Qtiœ  m utero  gérant , harum 
os  uteri  clausum  est,  ou  selon  un  autre  tra- 
ducteur , Quœcumque  sunt  grandœ , illis  os 
Uten connivet.  Cependantles  sentiments  sont 
partagés  sur  les  changements  qui  arrivent  à 
orifice  interne  de  la  matrice  après  la  con- 
ception , les  uns  soutiennent  que  les  bords 
do  cet  orifice  se  rapprochent  de  façon  qu’il 
ne  reste  aucun  espace  vide  entre  eux,  et  c'est 
( ans  ce  sens  qu’ils  interprètent  Hippocrate; 
d antres  prétendent  que  ces  bords  ne  sont 
exactement  rapprochés  qu’après  les  deux 
premiers  mois  de  la  grossesse  , mais  ils  con- 
viennent cpf  immédiatement  après  la  concep- 
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lion  l'orifice  est  fermé  par  l'adhérence  d'une 
humeur  glutineuse , et  ils  ajoutent  que  la  ma- 
trice qui , hors  de  la  grossesse , pourrait  re- 
cevoir par  son  orifice  un  corps  de  la  grosseur 
d’un  pois  ,n’a  plus  d’ouverture  sensible  après 
la  conception,  et  que  cette  différence  est  si 
marquée , qu’une  sage-femme  habile  peut  la 
reconnaître  ; cela  supposé , on  pourrait  donc 
constater  l’ctat  de  la  grossesse  dans  les  pre- 
miers jours.  Ceux  qui  sont  opposés  à ce  sen- 
timent, disent  que  si  l’orifice  de  la  matrice 
était  fermé  après  la  conception  , il  serait 
impossible  qu’il  y eût  de  superfétation.  On 
peut  répondre  à cetle  objection  , qu'il  est 
très-possible  que  la  liqueur  séminale  pénètre 
à travers  les  membranes  de  lu  matrice  , que 
même  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la  super- 
fétation dans  de  certaines  circonstances  , et 
que  d’ailleurs  les  superfétations  arrivent  si 
rarement,  qu’elles  ne] peuvent  faire  qu’une 
légère  exception  à la  règle  générale.  D’autres 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui 
arriverait  à l’orifice  de  la  matrice  , ne  pour- 
rait être  marqué  que  dans  les  femmes  qui 
auraient  déjà  mis  des  enfants  au  monde , et 
non  pas  dans  celles  qui  auraient  conçu  pour  la 
première  fois  ; il  est  à croire  que  dans  celles- 
ci  la  différence  sera  moins  seusiblo  , mais 
quelque  grande  qu  elle  puisse  être,  en  doit- 
on  conclure  que  ce  signe  e3tréel,  constant 
et  certain?  ne  faut-il  pas  du  moins  avouer 
qu’il  n’est  pas  assez  évident  ? L’étude  de  l’a- 
natomie et  l’expérience  ne  donnent  sur  ce 
sujet  que  des  connaissances  générales  qui 
sont  fautives  dans  un  examen  particulier  de 
cette  nature  ; il  en  est  de  même  du  saisisse- 
ment ou  du  froid  convulsif  que  certaines 
femmes  ont  dit  avoir  ressenti  au  moment  de 
la  conception:  comme  la  plupart  des  femmes 
n’éprouvent  pas  le  même  symptôme , que 
d’autres  assurent  au  contraire  avoir  ressenti 
une  ardeur  brûlante  causée  par  la  chaleur  de 
la  liqueur  séminale  du  male  , et  que  le  plus 
grand  nombre  avouent  n’avoir  rien  senti  de 
tout  cela,  on  doit  en  conclure  que  ces  signes 
sont  très-équivoques  , et  que  lorsqu'ils  arri- 
vent, c’est  peut-être  moins  un  signe  de  la 
conception  que  d’autres  causes  qui  paraissent 
plus  probables. 

J’ajouterai  un  fait  qui  prouve  que  l’orifice 
de  la  matrice  ne  se  ferme  pas  immédiatement 
après  la  conception,  ou  bien  que  s’il  se  ferme, 
la  liqueur  séminale  du  mâle  entre  dans  la 
matrice  en  pénétrant  à travers  le  tissu  de  ce 
viscère.  Une  femme  de  Cbarlcs-Town , dans 
la  Caroline  méridionale , accoucha  en  1714 


-de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au  monde  tout 
de  suite  l’un  après  l’autre  ; il  se  trouva  que 
l’un  était  un  enfant  nègre , et  l’autre  un 
enfant  blanc,  ce  qui  surprit  beaucoup  les 
assistants.  Ce  témoignage  évident  de  l’infi- 
délité de  cette  femme  à l’égard  de  son  mari , 
la  força  d’avouer  qu’un  nègre  qui  la  servait , 
était  entré  dans  sa  chambre  un  jour  que  son 
mari  venait  de  la  quitter  et  de  la  laisser  dans 
son  lit , et  elle  ajouta  pour  s’excuser , que  ce 
nègre  l’avait  menacée  de  la  tuer,  et  qu’elle 
avait  été  contrainte  de  le  satisfaire.  ( Voyez 
Lectures  on  muscular  motion , by  M.  Par- 
sons, London,  1745,  pag.  79.)  Ce  fait  ne 
prouve-t-il  pas  aussi  que  la  conception  de 
deux  ou  de  plusieurs  jumeaux  ne  se  fait  pas 
toujours  dans  le  même  temps  ? et  ne  parait  il 
pas  favoriser  beaucoup  mon  opinion  sur  la 
pénétration  de  la  liqueur  séminale  au  travers 
du  tissu  de  la  matrice. 

La  grossesse  a encore  un  grand  nombre  de 
symptômes  équivoques  auxquels  on  prétend 
communément  la  reconnaître  dans  les  pre- 
miers mois,  savoir,  une  douleur  légère  dans 
la  région  de  la  matrice  et  dans  les  lombes  , 
un  engourdissement  dans  tout  le  corps , et 
un  assoupissement  continuel , une  mélancolie 
qui  rend  les  femmes  tristes  et  capricieuses, 
des  douleurs  de  dents , le  mal  de  tête  , des 
vertiges  qui  offusquent  la  vue , le  rétrécisse-1 
ment  des  prunelles  , les  yeux  jaunes  et  injec- 
tés, les  paupières  affaissées  , la  pâleur  et  les 
taches  du  visage,  le  goût  dépravé,  ledégoût, 
les  vomissements,  les  crachements,  les  symp- 
tômes historiques  , les  fleurs  blanches,  la 
cessation  de  l’écoulement  périodique  ou  son 
changement  en  hémorrhagie, la  sécrétion  du 
lait  dans  les  mamelles,  etc.  Nous  pourrions 
encore  rapporter  plusieurs  autres  symptô- 
mes qui  ont  été  indiqués  comme  des  signes 
delà  grossesse, mais  qui  ne  sont  souvent  que 
les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  laissons  aux  médecins  cet  examen  à 
faire  ; nous  nous  écarterions  trop  de  noire 
sujet  si  nous  voulions  considérer  chacune 
de  ces  choses  en  particulier;  pourrions-nous 
même  le  faire  d une  manière  avantageuse, 
puisqu'il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  demandât 
une  longue  suite  d’observations  bien  faites? 
il  en  est  ici  comme  d’une  infinité  d’autres 
sujets  de  physiologie  et  d’économie  animale; 
.H  l’exception  d’un  petit  nombre  d hommes 
rares  (1)  qui  ont  repaudu  de  la  lumière  sur 


(1)  Je  mets  dans  ce  nombre  l’auteur  rie  l'Anatomie 
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yuciqaes  points  particuliers  de  ces  sciences, 
a l’^part  des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  les 
ont  traitées  d’une  manière  si  vague,  et  les 
ont  expliquées  par  des  rapports  si  éloignés  et 
par  des  hypothèses  si  fausses , qu'il  aurait 
""eux  valu  n’eu  rien  dire  du  tout  : il  n’y  a 
aucune  matière  sur  laquelle  on  ait  plus  rai- 


sonné , sur  laquelle  on  ait  rassemblé  plus  de 
aits  et  ci  observations  - mais  ces  raissonne- 
ments  , ces  faits  et  ces  observations  sont 
ordinairement  si  mal  digérés , et  entassés 
avec  si  pet.  de  connaissance  . qu'il  n’est  pas 
surprenant  qu’on  n’en  puisse  tirer  aucune 
lumière,  aucune  utilité. 
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notre  existence  en  nous  mêmes;  par  la  même 
loi  qu’elle  a soumis  tous  les  êtres  h la  mort , 
elle  les  a consolés  par  la  faculté  de  se  repro- 
duire; elle  veut  donc  que  celte  surabondance 
de  matière  vivante  se  répande  et  soit  em- 
ployée à de  nouvelles  vies,  et  quand  on 
s’obstine  à contrarier  la  nature , il  en  arrive 
souvent  de  funestes  effets , dont  il  est  bon 
de  donner  quelques-  exemples. 

Extrait  d'un  Mémoire  adressé  à M.  de  Buf- 
fon , par  /ir**,  le  1er  octobre  1774. 

« Je  naquis  de  parents  jeunes  et  robustes- 
je  passai  dit  sein  de  ma  mère  entre  ses  bras, 
pour  y être  nourri  de  son  lait;  mais  org  mes 
et  mes  membres  sc  développèrent  rapide- 
ment, je  n'éprouvai  aucune  des  maladies  de 
l’enfance.  J’avais  de  la  facilité  pour  appren- 
dre cl  beaucoup  d’acquis  pour  mon  âge.  A 
peine  avais  je  onze  ans  que  la  force  et  la 
maturité  précoce  de  mon  tempérament  , 
me  firentsenfir  vivementles  aiguillons  d’uné 
passion  qui  communément  ne  se  déclare  due 
plus  tard.  Sans  doute  je  me  serais  livré  dès- 
lors  au  plaisir  qui  m’entrainait;  mais  pré- 
muni par  les  leçons  de  mes  parents  qui  me 

destinaient  à l'état  ecclésiastique ,.  envisa- 
geant ces  plaisirs  comme  des  crimes  , je  mé 
contins  rigoureusement,  en  avouant  néan- 
moins à mon  père  que  l’état  ecclésiastique 
n’était  point  ma  vocation;  mais  il  fut  sourd 
à mes  représentations  , et  il  fortifia  ses  vues 
par  le  choix  d un  directeur  dont  l’unique 
occupation  était  déformer  des  jeunes  ecclé- 
siastiques , il  me  remit  entre  ses  mains;  je 
ne  lui  laissai  pas  ignorer  l'opposition  que  je 
me  sentais  pour  la  continence , il  me  per- 
suada que  je  n’en  aurais  que  plus  de  mérite, 
et  je  fis  de  bonne  foi  le  vœu  de  n'y  jamais 
manquer.  Je  m'efforcais  de  chasser  les  idées 
contraires , et  d'étouffer  mes  désirs  : je  ne 
me  permettais  aucun  mouvement  qui  ey,|- 
trait  h l’inclination  de  la  nature  ; je  captivai 
mes  regards  et  ne  les  portai  jamais  sur  une 
personne  du  sexe;  j’imposai  la  même  loi  à 
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mes  autres  sens  ; cependant  le  besoin  de  la 
nature  se  faisait  sentir  si  vivement,  que  je 
faisais  des  efforts  incroyables  poury résister, 
et  de  cette  opposition,  de  ce  combat  inté- 
rieur, il  en  résultait  une  stupeur,  une  espèce 
d’agonie  qui  me  rendait  semblable  à un 
automate,  et  m’ôtait  jusqu'à  la  faculté  de 
penser.  La  nature  autrefois  si  riante  à mes 
yeux, ne  m’offrait  plus  que  des  objets  tristes 
et  lugubres;  cette  tristesse,  dans  laquelle  je 
vivais,  éteignit  eu  moi  le  désir  de  m’in- 
struire, et  je  parvins  stupidement  à l’àge 
auquel  il  fut  question  de  se  décider  pour  la 
prêtrisse  : cet  état  n’exigeant  pas  de  moi  une 
pratique  de  la  continence  plus  parfaite  que 
celle  que  j avais  déjà  observée,  je  me  rendis 
aux  pieds  des  autels  avec  cette  pesanteur 
qui  accompagnait  toutes  mes  actions  ; après 
mou  vœu,  je  me  crus  néanmoins  lié  plus 
étroitement  à celui  de  chaste) é,  et  à l’ob- 
servance de  ce  vœu  auquel  je  n’avais  ci-de- 
vant été  obligé  que  comme  simple  chrétien: 
il  y avait  une  chose  qui  m’avait  fait  toujours 
beaucoup  de  peine  ; l’attention  avec  laquelle 
je  veillais  sur  moi  pendant  le  jour,  empê- 
chait les  images  obscènes  de  faire  sur  mon 
imagination  une  impression  assez  vive  et 
assez  longue,  pour  émouvoir  les  organes  de 
la  génération  au  point  de  procurer  l’évacua- 
tion de  l’humeur  séminale  ; mais  pendant  le 
sommeil  la  nature  obtenait  sou  soulagement 
ce  qui  me  paraissait  un  désordre  qui  m'affli- 
geait vivement , parce  que  je  craignais  qu’il 
n’y  eût  do  ma  faute,  en  sorte  que  je  diminuai 
considérablement  ma  nourriture  ; je  redou- 
blai surtout  mon  attention  et  ma  vigilauce 
sur  moi-même,  au  point  que  pendant  le 
sommeil,  la  moindre  disposition  qui  tendait 
à ce  désordre  m’éveillait  sur-le-champ . et 
je  l’évitais  en  me  levant  en  sursaut.  Il  y Jvait 
>"*.  mois  que  je  vivais  dans  ce  redouble- 
ment d’attention , et  j’étais  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  mon  âge,  lorsque  tout  à 
coup  cette  continence  forcée  porta  dans  tous 
mes  sens  une  sensibilité  ou  plutôt  une  irri- 
tation que  je  n'avais  jamais  éprouvée:  étant 
allé  dans  une  maison  , je  portai  mes  regards 
sur  deux  personnes  du  sexe , qui  firent  sur 
mes  yeux , et  de  là  dans  mon  imagination 
une  si  forte  impression,  qu'elles  me  par- 
rurent  vivement  enluminées,  et  resplendis- 
santes d'un  leu  semblable  à des  étincelles 
électriques  ; une  troisième  femme , qui  était 
auprès  des  deux  autres , ne  me  fit  aucun 
effet , et  j’en  dirai  ci-api’ès  la  raison;  je  la 
voyais  telle  qu’elle  était,  c’est-à-dire  sans 


apparence  d’étincelles  ni  de.  feu.  Je  me  reli- 
rai brusquement,  croyant  que  cette  appa- 
rence était  un  prestige  du  démon  ; dans  le 
reste  de  la  journée  , mes  regards  ayant  ren- 
contré quelques  autres  personnes  du  sexe , 
j eus  les  mêmes  illusions.  Le  lendemain  je 
vis  dans  la  campagne  des  femmes  qui  me 
causèrent  les  mêmes  impressions,  et  lorsque 
je  fus  arrivé  à la  ville,  voulant  me  rafraîchir 
à 1 auberge, le  vin,  le  pain  et  tous  les  aulrcs 
objets  me  paraissaient  troubles  et  même 
dans  une  situation  renversée.  Le  jour  sui- 
vant, environ  une  demi -heure  après  le 
repas,  je  sentis  fout  à coup  dans  tous  mes 
membres,  une  contraction  et  une  tension 
violentes , accompagnées  d’un  mouvement 
affreux  et  convulsif,  semblable  à celui  dont 
sont  suivies  les  attaques  d’épilepsie  les  plus 
violentes.  A cet.  état  convulsif,  succéda  le 
délire;  la  saignée  ne  m’apporta  aucun  sou- 
lagement; les  bains  froids  ne  me  calmèrent 
que  pour  un  instant  ; dès  que  la  chaleur 
fut  revenue,  mon  imagination  fut  assaillie 
par  un  foule  d’images  obscènes  que  lui 
suggérait  le  besoin  de  la  nature.  Cet  état  de 
délire  convulsif  dura  plusieurs  jours,  et 
mon  imagination  toujours  occupée  de  ces 
mêmes  objets,  auxquels  se  mêlèrent  des 
chimères  de  toute  espèce , et  surtout  des 
fureurs  guerrières,  dans  lesquelles  je  pris 
les  quatre  colonnes  de  mon  lit,  dont  je  ne 
fis  qu’un  paquet,  et  en  lançai  une  avec  tant 
de  force  contre  la  porte  de  ma  chambre 
que  je  la  fis  sortir  des  gonds;  mes  parents 
m'enchaînèrent  les  mains  et  me  lièrent  le 
corps.  La  vue  de  mes  chaînes,  qui  étaient 
de  fer.  fit  une  impression  si  forte  sur  mon 
imagination,  que  je  restai  plus  de  quinze 
jours  sans  pouvoir  fixer  mes  regards  sur 
aucune  piece  de  fer  , sans  une  extrême  hor- 
reur. Au  bout,  de  quinze  jours,  comme  je 
paraissais  plus  tranquille , on  me  délivra  de 
mes  chaînes , et  j eus  ensuite  un  sommeil 
assez  calme  , mais  qui  fut  suivi  d’un  accès 
de  délire  aussi  violent  que  les  précédents. 

Je  sortis  de  mon  lit  brusquement,  et  j'avais 
déjà  traversé  les  cours  et  le  jardin,  lorsque 
des  gens  accourus  vinrent  me  saisir  j je  me 
laissai  ramener  sans  grande  résistance , mon 
imagination  était,  dans  ce  moment  et  les 
jours  suivants , si  fort  exaltée,  que  je  dessi- 
nais des  plans  cl  des  compartiments  sur  le 
sol  de  ma  chambre,  j’avais  le  coup  d’œil  si 
juste  et  la  main  si  assurée,  que  sans  aucun 
instrument  je  les  traçais  avec  une  justesse 
étonnante  : mes  parents  et  d'autres  gens 
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■ llnpl®s  i étonnés  de  me  voir  un  talent  que 
•Ie  11  “vais  jamais  cultivé;  et  d’ailleurs,  ayant 
vu  beaucoup  d'autres  singularités  dans  le 
cours  de  ma  maladie  , s’imaginèrent  qu’il  v 
avait  en  tout  cela  du  sortilège,  et  en  consé- 
quence Ils  firent  venir  des  chartalans  de 
toute  espece  pour  me  guérir;  mais  je  |’s 
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' l<:  ' J en  étais  dans  ce  moment  éperdument 
amoureux,  j’exprimais  mes  désirs  tout  haut 
c e a manière  la  plus  yive  ct  )a  plus  énergi- 
que ; je  n avais  cependant  jamais  lu  aucun 

roman  naraour  ,1.  „ ■ • , ■ 

’ ue  ma  vie  je  n avais  lait 

aucune  caresse  ni  même  donné  un  baiser  à 
une  femme;  je  parlais  néanmoins  très-indé- 
cemment  de  mon  amour  à tout  le  monde  , 
sans  songer  à mon  état  de  prêtre  : j’étais  fort 
surpris  de  ce  que  mes  parents  blâmaient  mes 
propos  et  condamnaient  mon  inclination. 
Un  sommeil  assez  tranquille  suivit  cet  état 
de  crise  amoureuse  , pendant  laquelle  je 
n’avais  senti  que  du  plaisir  , et  après  ce 
sommeil  revinrent  le  sens  et  la  raison.  Ré- 
fléchissant alors  sur  la  cause  de  ma  maladie  , 
je  vis  clairement  qu’elle  avait  été  causée  par 
la  surabondance  et  la  rétention  forcée  de 
1 humeur  séminale,  et  voici  les  réflexions 
que  je  fis  sur  le  changement  subit  de  mou 
caractère  et  de  toutes  mes  pensées. 

« 1°  Une  bonne  nature  et  un  exeelleni. 
tempérament , toujours  contredits  dans  leurs 
inclinations  et  rélusés  à leurs  besoins,  du- 
rent s aigrir  et  s’indisposer , d’où  il  arriva 
que  mon  caractère , naturellement  porté  à 
la  joie  et  a la  gaieté,  se  tourna  au  chagrin  et 
a la  tristesse  , qui  couvrirent  mon  âme  d’é- 
paisses ténèbres,  et  engourdissant  toutes 
ses  facultés  d’un  froid  mortel,  étouffèrent  les 
germes  des  talents  que  j’avais  senti  pointer 
dans  ma  première  jeunesse , dont  j’ai  du  de- 
puis retrouver  les  traces  ; mais,  hélas  ! pres- 
que ellacées  faute  de  culture. 

” J aurais  eu  bien  plus  tôt  la  maladie 
différée  a 1 âge  de  trente-deux  ans , si  la  na- 
ture et  mon  tempérament  n’eussent  été  sou^ 
vent  et  comme  périodiquement  soulagés  par 
1 évacuation  de  l’humeur  séminale,  procurée 
par  l’illusion  et  les  songes  de  la  nuit;  en 
effet,  ces  sortes  d’évacuations  étaient  tou- 
jours précédées  d’une  pesanteur  de  corps  et 
d esprit , d une  tristesse  et  d’un  abattement 
qui  m inspiraient  une  espece  de  fureur  qui 
approchait  du  désespoir  d'Origène  , car 
j’avais  été  tenté  mille  fois  de  me  faire  la 
même  opération. 

» 3t>  Ayant  redoublé  mes  soins  et  ma  vi- 
gilance pour  éviter  l’unique  soulagement 
que  se  procurait  furtivement  la  nature  , l’hu- 
meur séminale  dut  augmenter  et  s’échauf- 
fer , et  d’après  cette  abondance  et  efferves- 
cence , se  porter  aux  yeux  qui  sont  le  siège 
et  les  interprètes  des  passions  , surtout  de 
1 amour , comme  on  le  voit  dans  les  ani- 
maux , dont  les  yeux  , dans  l’acle , deviez- 
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lient  étincelants-  L’humeur  séminale  dut 
produire  le  même  effet  dans  les  miens  , et 
les  parties  de  feu  dont  elle  était  pleine  por- 
tant vivement  contre  la  vitre  de  mes  yeux, 
durent  y exciter  un  mouvement  violent  et 
rapide , semblable  à celui  qu’excite  la  ma- 
chine électrique , d’où  il  dut  résulter  le 
même  effet  et  les  objets  me  paraître  enflam- 
mes , non  pas  tous  indifféremment,  mais 
ceux  qui  avaient  rapport  avec  mes  disposi- 
tions particulières  , ceux  de  qui  émanaient 
certains  corpuscules  , qui , formant  une  con- 
tinuité entre  eux  et  moi , nous  mettaient 
dans  une  espèce  de  contact;  d’où  il  arriva 
<jue  des  trois  premières  femmes  que  je  vis 
toutes  trois  ensemble,  il  n’y  en  eut  que 
deux  qui  firent  sur  moi  cette  impression  sin- 
gulière, et  cest  parce  que  la  troisième  était 
enceinte  quelle  ne  nie  donna  point  de  dé- 
sirs, et  que  je  11e  la  vis  que  telle  qu’elle 
était. 

n - " L humeur  devenant  de  jour  en  jour 
plus  abondante , et  ne  trouvant  point  d'is- 
sue parla  résolution  constante  où  j’étais  de 
garder  la  continence,  porta  tout  d’un  coup 
à la  lete,  et  y causa  le  délire  suivi  de  con- 
vulsions. 

» On  comprendra  aisj-men  t que  cette  même 
humeur  trop  abondante,  jointe  à une  excel- 
lente organisation , devait  exalter  mon  ima- 
gination ; toute  ma  vie  n’avait  été  qu’un  ef- 
fort vers  la  vertu  de  la  chasteté;  lu  passion 
de  1 amour , qui  d’après  mes  dispositions  na- 
turelles aurait  dû  se  faire  sentir  la  première , 
lut  la  dernière  à me  conquérir;  ce  n’est  pas 
qu  e)le  n eût  lorme  la  première  de  violentes 
attaques  contre  mon  ame  ; mais  mon  état 
toujours  présent,  à ma  mémoire  , faisait  que 
je  la  regardais  avec  horreur , et  ce  ne  fut 
que  quand  j’eus  entièrement  oublié  mon 
état , et  au  bout  des  six  mois  que  dura  ma 
maladie  , que  je  me  livrai  a celte  passion  , et 
que  je  ne  repoussai  pas  les  images  qui  pou- 
vaient la  satisfaire. 

» Au  reste,  je  ne  me  flatte  pas  d’avoir 
donné  une  idée  juste  , ni  un  détail  exact  de 
l’excès  et.  de  la  multiplicité  des  maux  et  des 
douleurs  qu’a  soufferts  en  moi  la  nature  dans 
le  cours  de  ma  malheureuse  jeunesse , ni 
mémo  dans  celte  dernière  crise  ; j’en  ai  rap- 
porté fidèlement  les  traits  principaux;  et 
après  celte  étonnante  maladie  , me  considé- 
rant moi  mérqe  , je  ne  iis  qu’un  triste  et  in- 
fortuné mortel , honteux  et  confus  de  son 
état,  mis  entre  le  marteau  et  l'enclume,  en 
opposition  ayec  les  devoirs  de  religion  ci 


la  nécessité  de  nature;  menacé  de  maladie 
s’il  refusait  celle-ci , de  honte  et  d'ignominie 
s’il  abandonnait  celui-là  : affreuse  alter- 
native ! aussi  fus-je  tenté  de  maudire  le  jour 
qui  m’avaitrendu  la  lumièrp  ; plus  d’une  fois 
je  m’écriai  avec  Job  : Lux  curdalamiscro  ? n 
Je  termine  ici  l’extrait  de  ce  mémoire  de 
M”*  qui  m’est  venu  voir  de  fort  loin  pour 
m’en  certifier  les  faits;  c’est  un  homme  bien 
fait,  très -vigoureux  de  corps  et  en  même 
temps  spirituel,  honnête  et  très-religieux; 
je  ne  puis  donc  douter  de  sa  véracité.  J’ai 
vu  sous  mes  yeux  l’exemple  d’un  autre 
ecclésiastique  qui , désespéré  de  manquer 
trop  souvent  au  devoir  de  son  état,  s’est  fait 
lui-même  1 opération  d Origène.  La  réten- 
tion trop  longue  delà  liqueur  séminale  peut 
donc  causer  de  grands. maux  d'esprit  et  de 
corps,  la  démence  et  l’épilepsie  , car  la  ma- 
ladie de  M ' **'  n’était  qu’un  délire  épilepti- 
que qui  a duré  six  mois.  La  plupart  des  ani- 
maux entrent  eu  lureur  dans  le  temps  du 
rut,  ou  tombent  en  convulsion  lorsqu’ils  ne 
peuvent  satisfaire  ce  besoin  de  nature;  les 
perroquets , les  serins  , les  bouvreuils  et  plu- 
sieurs autres  oiseaux  , éprouvent  tous  les 
elfets  d une  véritable  épilepsie  lorsqu’ils  sont 
privés  de  leurs  femelles.  On  a souvent  re- 
marqué dans  les  serins  que  c’est  au  moment 
qu  ils  chantent  le  plus  fort.  Or,  comme  je 
l’ai  dit  (1),  le  chant  est  dans  les  oiseaux  1 ex- 
pression vive  du  sentiment  d’amour;  un 
serin  séparé  de  sa  femelle  qui  la  voit  sans 
pouvoir  l’approcher , 11e  casse  de  chanter  et 
tombe  enfin  tout  a coup  faute  de  jouissance 
ou  plutôt  de  l'émission  de  telle  liqueur  de 
vie  , dont  la  nature  ne  veut  pas  qu'on  ren- 
ferme la  surabondance,  et  qu’au  contraire 
elle  a destinée  à se  répandre  au  dehors,  et 
passer  de  corps  en  corps . 

Mais  ce  n’est  que  dans  la  force  de  l'âge  et 
pour  les  hommes  vigoureux  , que  eetle  éva- 
cuation est  absolument  nécessaire  , elle  n’est 
meme  ^salutaire  qu  aux  hommes  qui  savent 
se  modérer  ; pour  peu  qu’on  sc  trompe  en 
prenant  ses  désirs  pour  des  besoins  , il  ré- 
sulte plus  de  mal  de  la  jouissance  que  de  la 
privation  ; on  a peut-être  mille  exemples  de 
gens  perdus  par  les  excès,  pour  un  seul  ma- 
lade de  continence-  Dans  le  commun  des 
hommes , dès  que  l'ou  a passé  cinquante- 
cinq  ou  soixante  ans , on  peut  garder  eu 
conscience  et  sans  grand  tourment  cette  li- 
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queiu  , qui,  quoique  aussi  abondante  , est 
icii  moins  provocante  que  dans  la  jeunesse 
•■•est  meme  un  baume  pour  lâge  avancé* 
0US  misS011s  “ ‘ous  égards  comme  nous 
avons  commencé.  L’on  sait  q„e  dans  l’en 

'7.  ct  dans  la  P <:ille  puberté  , il  y a de 

1 érection  sans  aucune  émission  1 } • 

chose  se  trouve  dans  la  viei  11  ’ meme 

se  fait,  encore  sentir  ...  1 LSSe  ’ 1 ereclion 

que  le  besoin  de  1’éva  ^ °ÜS"temPs  aPlès 
rien  ne  fait  pl„s  de  ^atl°U  cessé>  et 
de  se  laisser  tl!, d ‘ aux  v‘eillaFds  que 
qui  ne  devrait  P7  Pi“  Ce  Premier  signe 
■■  est  jamak  lr  eur  e“  imP°-r , car  i! 
J ' “ aUSSI  Pleiu  w aussi  parfait  que 


o Mme. 

dans  la  jeunesse , il  .ne  dure  que  peu  de  mi- 
ni, es  , d n est  point  accompagné  de  ces  ai- 
gu, Ions  de  la  chair)  j *Jls  nous  font 

sui.ir  e Vrai  besoin  do  nature  dans  la  vi- 
gueur de  1 âge;  ce  n’est  ni  le  toucher,  ni  la 
vue  quon  est  le  plus  pressé  de  satisfaire, 
c est  un  sens  different,  „„  sens  intérielir  et 
particulier  bien  éloigné  du  siège  des  autres 
sens,  par  lequel  la  chair  se  6ent  vivante  > 
non-seulement  dans  les  parties  de  la  <*éné- 
raLion  , ruais  dans  toutes  celles  qui  les  avoi- 
sinent ; dès  que  ce  sentiment  n’existe  plus , 
la  chair  est  morte  au  plaisir,  et  la  con- 
tinence est  plus  salutaire  que  nuisible. 


“.enter,  hauteurTl^e^ Tf16  ^ acci'oisse- 
dant  1er  premières  anué^qui^u^M*’  Pe„ 
ûgepjly  a des  ;,,,ln„0  q * 8UC<*dentà  cet 
plus  après  la  mut  ^n5  qi“  “e  Sra,1dissent 
»ée,  d’autres  oroL^ "U,la  q^nzièmean- 
vinprt-t rois  ans  • pL"  ',us'|u  a Vingt  deux  ou 

î°“l  minces  dé  covnT 

les  cuisses  ci  I,»  • . ’ Imllc  est  efiilce  , 

Jcs  Parties 

remplies  comme  elles  le  1>aS  encore 

P-m  à peu  la  chair  a être  > 

dessinent  les t „ 7?"  ’ les  ®wd  es  se 
membres  se  mouleau Remplissent,  les 
corps  est  avant  n,r„  j ail°adissent , et  le 
hommes  à sou  ,,éin,  7 ,renle  ans  dans  les 
proportions  de  la  forme  PerfeCtion  Pour  les 
Les  feoitnes  r»n«  • 

beaucoup  plus  tét  ;vienne“t  °rdinairement 

■»r 

puberté  I „ • 1 l0t  ll  1 âge  do 

t0tf:  est  moindre  quTwJui  dUI?l  ^ ^ 
se  lait  aussi  p.,  , - , celM  1 domines 

les  chairs  et  toutes”  [ K tClnpS  3 ’es  mi«des, 
composent  leur  corps  parlies  T1* 

*no'ns  CO  ripantes  ,n  ! l ®oms  fortes  , 
do  corps  de  l'homme  'üf  7 flue  relies 

1>0Hr  qu’elles  arrivent’  '.  leur  T'?  ^ tm’pS 
::ul'<.r,  .mi  est  lo  i.  ; ! développement 

a f°rme  ; aussi  le  !■  °m  7 pei'lection  Pour 
:Mnairement;,vLTPS  de  la  femme  est  or- 

fn™*queceiuu“f nuns  aussi  parfaitement 

Le  corps  d'mé  b *lomme  Test  à trente. 
carré>  les  museles°Te  b‘e“  fait  doit  ttre 
'Wrnès,  le  contm m0,rnt  étrc  cI"‘ement 

ment  dessiné  , les  -,  , mGmbres  forte- 

• h'uUdu  visage  bien  mar- 
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description  de  l’homme. 


qués.  Dans  la  femme  tout  est  plus  arrondi , 
les  formes  sont  plus  adoucies  , les  traits  plus 
Lns  5 1 homme  a la  force  et  la  majesté , les 
glaces  et  la  beauté  sont  l’apanage  de  l'autre 
sexe. 

i 1 ont  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres 
de^  la  terre,  tout  marque  dans  l’homme, 
même  à 1 extérieur,  sa  supériorité  sur  tous 
les  êtres  vivants  ; il  se  soutient  droit  ct 
élevé , son  attitude  est  celle  du  commande- 
ment, sa  tête  regarde  le  ciel  et  présente  une 
face  auguste  sur  laquelle  est  imprime  le  ca- 
ractère de  sa  dignité  , l’image  de  l'ame  y est 
peinte  par  la  physionomie , l’excellence  de 
sa  nature  perce  à travers  les  organes  maté- 
riels et  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de  son 
visage  ; son  port  majestueux,  sa  démarche 
Ici  me  et  hardie  annoncent  sa  noblesse  et  son 
Jang  j il  ne  touche  à la  terre  que  par  ses 
extrémités  les  plus  éloignées  , il  ne  la  voit 
que  de  loin,  et  semble  lu  dédaig  nerj  les 
hias  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de 
piliers  d’appui  a la  masse  de  son  corps  , sa 
main  ne  doit  pas  fouler  la  terre , ct  perdre 
par  des  frottements  réitérés  la  finesse  du 
toucher  dont  elle  est  le  principal  organe  ; le 
bras  et  la  main  sont  laits  pour  servir  à des 
usages  plus  nobles  , pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volonté,  pour  saisir  les  choses  éloi- 
gnées , pour  écarter  les  obstacles  , pour  pré- 
venir les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui 
pourrait  nuire , pour  embrasser  et  retenir  ce 
qui  peut  plaire,  pour  le  mettre  à portée  dos 
autres  sens. 

Lorsque  l’aine  est  tranquille  , toutes  les 
parties  du  visage  sont  dans  un  état  de  repos  , 


HISTOIRE  NATURELLE 


leur  proportion  , leur  union,  leur  ensemble 
marquent  encore  assez  la  douce  harmonie 
des  pensées  , et  répondent  au  calme  de  l’in- 
terieur;  mais,  lorsque  l’amc  est  agitée  , la 
lace  humaine  devient  un  tableau  vivant,  où 
les  passions  sont  rendues  avec  autant  de 
délicatesse  que  d’énergie  , où  chaque  mouve- 
ment de  I ame  est  exprimé  par  un  trait , cha- 
que action  par  un  caractère , dont  l’impres- 
sion vive  et  prompte  devance  la  volonté , 
nous  dccèle  et  rend  au  dehors  par  des  signes 
pathétiques  les  images  de  nos  secrètes  agi- 
tations. 

C est  surtout  dans  les  yeux  qu’elles  se  pei- 
gnent et  qu’on  peut  les  reconnaître;  l’oeil 
appartient  à l’aine  plus  qu’aucun  autre  or- 
gane, il  semble  y toucher  et  participer  à 
tous  ses  mouvements  , il  en  exprime  les  pas- 
sions les  plus  vives  et  les  émotions  les  plus 
tumultueuses,  comme  les  mouvements  les 
plus  doux  et  les  sentiments  les  plus  délicats; 
ii  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans  toute 
leur  pureté  tels  qu'ils  viennent  de  naître, 
il  les  transmet  par  des  traits  rapides  qui 
portent  dans  une  autre  ame  le  feu  , l’action  , 
l’image  de  celle  dont  ils  partent , l’œil  re- 
çoit et  réfléchit,  en  meme  temps  la  lumière 
île  la  pensée  et  la  chaleur  du  sentiment, 
c est  le  sens  de  1 esprit  et  la  langue  de  l’in- 
telligence. 

Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte,  ou 
qui  sont  louches,  ont  beaucoup  moins  de 
cette  ame  extérieure  qui  réside  principale- 
ment dans  les  yeux  ; ces  defauts  détruisent 
la  physionomie  et  rendent  désagréables  ou 
ditfoimes  les  plus  beaux  visages;  comme 
1 on  n y peut  reconnaître  cpie  les  passions 
fortes  et  qui  mettent  en  jeu  les  autres  par- 
ties, et  comme  l’expression  de  l’esprit  et  de 
la  finesse  du  sentiment  ne  peut  s’y  montrer, 
on  juge  ces  personnes  défavorablement  lors- 
qu on  ne  les  connaît  pas , et  quand  on  les 
connaît,  quelque  spirituelles  quelles  puis- 
sent etre  , on  a encore  de  la  peine  è revenir 
du  premier  jugement  qu’on  a porté  contre 
elles. 

Nous  sommes  si  fort  accoutumés  à ne  voir 
les  choses  que  par  1 extérieur,  que  nous  ne 
pouvons  plus  connaître  combien  cet  exté- 
rieur influe  sur  nos  jugements,  même  les 
plus  graves  et  les  plus  réfléchis  ; nous  pre- 
nons l’idée  d’un  homme,  et  nous  la  prenons 
par  sa  physionomie  qui  ne  -dit  rien  , nous 
jugeons  dès  lors  qu’il  ne  pense  rien  ; il  n’y 
a pas  jusqu’aux  liabiis  et  à la  coiffure  qui 
n’influent  sur  notre  jugement;  un  homme 


sensé  doit  regarder  ses  vêlements  comme 
faisant  partie  de  lui-même  ,,  puisqu’ils  en 
font  en  effet  partie  aux  yeux  des  autres  , et 
qu  ils  entrent  pour  quelque  quelque  chose 
dans  1 idée  totale  qu  on  se  forme  de  celui 
qui  les  porte. 

La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement 
des  yeux  fait  un  des  principaux  caractères 
de  la  physionomie,  et  leur  couleur  contri- 
bue a rendre  ce  caractère  plus  marqué.  Les 
differentes  couleurs  des  yeux  sont  l’orangé 
foncé  , le  jaune , le  vert,  le  bien  , le  gris  , et 
le  gris  mêlé  de  blanc  ; la  substance  de  l’iris 
est  veloutée  et  disposée  par  filets  et  par  flo- 
cons : les  filets  sont  dirigés  vers  le  milieu  de 
la  prunelle  comme  des  rayons  qui  tendent 
h un  centre  ; les  flocons  remplissent  les  in- 
tervalles qui  sont  entre  les  filets,  et  quel- 
quefois les  uns  et  les  autres  sont  disposés 
d’une  manière  si  régulière  , que  le  hasard  a 
lait  trouver  dans  les  yeux  de  quelques  per- 
sonnes , des  figures  qui  semblaient  avoir  été 
copiées  sur  des  modèles  connus.  Ces  filets  et 
ces  flocons  tiennent  les  uns  aux  autres  par 
des  ramifications  très-fines  et  très-déliées , 
aussi  la  couleur  n’est  plus  si  sensible  dans 
ces  ramifications  que  dans  le  corps  des  filets 
et  des  flocons  , qui  paraissent  toujours  être 
d’une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les 
yeux  sont  l’orangé  et  le  bleu  , et  le  plus- 
souvent  ces  couleurs  se  trouvent  dans  le 
même  œil.  Les  yeux  que  l’on  croit  être  noirs, 
ne  sont  que  d’un  jaune-brun , ou  d’orangé 
foncé  ; il  ne  faut,  pour  s’en  assurer,  que  les 
regarder  de  près  , car  , lorsqu'on  les  voit  à 
quelque  distance  , ou  lorsqu’ils  sont,  tournés 
a contre-jour,  ils  paraissent  noirs,  parce 
que  la  coulent-  jaune-brun  tranche  si  fort 
sur  le  blanc  de  l’œil , qu’on  la  juge  noire  par 
l’opposition  du  blanc.  Les  yeux  qui  sont 
d’un  jaune  moins  brun,  passent  aussi  pour 
des  yeux  noirs  , mais  on  ne  les  trouve  pas  si 
beaux  que  les  autres  , parce  que  cette  cou- 
leur tranche  moins  sur  le  blanc  ; il  y a aussi 
des  yeux  jaunes  et  jaune|  clairs  , ceux-ci  ne 
paraissent  pas  noirs  , parce  que  ces  conteurs 
-ne  sont  pas  assez  foncées  pour  disparaître 
dans  l’ombre.  On  voit  très-communément 
dans  le  même  œil  des  nuances  d’orangé  , de 
jaune  , de  gris  et  de  bleu  ; dès  qu’il  y a du 
bleu  , quelque  léger  qu’il  soit , il  devient  la 
couleur  dominante  ; cette  couleur  parait  par 
filets  dans  toute  l’étendue  de  l’iris , et  l’o- 
rangé est  par  flocons  autour  et  à quelque 
petite  distance  do  la  prunelle  ; le  bleu  efface 


i luit  celte  couleur,  que  l’œil  parait  tout 
eu  , et  on  ne  s’aperçoit  du  mélange  de 
orangé  qu’en  le  regardant  de  près.  Les  plus 
beaux  jeux  sont  ceux  qui  paraissent  noirs 
OU  bleus  ; la  vivacité  et  le  fcu  qui  font 
principal  caractère  des  veux  .1  ' 

vautage  dans  les  couleurs  foncée'  latent,da' 
les  demi-teintes  de  conle  S <ple  dans 

•ont  donc  plus  de  W * ^ >'CÜX  ™rs 

de  vivacité,  mat  il  ' 1 exPress'on  et  plus 
peut  être  pl„s  . a p us  tlc  douceur  , et 
^eus^Sd  "leSSe  daM  ^s  yeux 

brille  uniformément  **  PrCm‘ers  un  feu  T'i 

«ous  parait  de  ’ paicc ‘[“c  le  fond  qui 

r.KLtrS»uf”Tv“’oi' 

des  modifications  d < ’■  Qdls  011  distingue 
les  yeux  blet  nt"8  h lamikc  î“ 
teintes  de  couleur  mfiV'V  - 7 * plasieurs 

différents.  eur  ï“'  Produisent  des  reflets 

4y.p îst,f:,rr^- 

raissciit  être  composés  diff  " ^ ’ ’ls  pa~ 
autres:  liris  n,  ts  différemment  des 

0,1  de  gris  s;  r-,4,  lCS  nuaiices  de  bleu 
blanches  d’ans  quelque4”  “'t*  .S°nt  pi'esri*'e 
ccs  d’orangé  qui  s vt  . ' endr0lts  ! )es  nuan- 
Réres  qu’on  les  di  r °,"lr«nt  sout  si  lé- 
d"  blanc  . malgré  ï8““  Pei“6  d"  B*  et 
leurs  ; le  noir  de  1 traste  de  ces  cou- 
marqué  , parce  que'jfp  "’f ’C  est  aIors  trop 

f-  asse/foneée  ln  ' ^ Pi,is 

‘ «l'icesyeux  ne  dis!  r ' a"  “ilieu  de 

en  paraît  être  fixe  ou  effer”en  ’ et  le  reffrd 
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P 'l:'  "n  mouvement  de  rotation  au- 

naraillo.011  Centre  > Par  leqnel  la  prunelle 

de  l’œil , « 8"er  dîS  aT'eS 

rcr  ou  s abaisser.  Les  deux 
yeux  sont  plus  m.x„  . , 

ni  . 1 es  f un  de  1 autre  dans 

1 homme  que  dans  tous  1 
„ . • . ‘n  us  les  autres  animaux: 

cet  intervalle  est  même  =;  „„  . . , , , , ’ 

, , , , , V considérable  dans 

la  plupart  des  especes  d’animailx  q,  „,est 

pas  possible  qu’ils  voient  le  même  objet  des 
deux  yeux  i, -la-fois  , à moins  que  cet  objet 
ue  soit  à une  grande  distance. 

Après  les  yeux  les  parties  du  visage  qui 
contribuent  le  plus  à marquer  la  physiono- 
mie, sont  les  sourcils;  comme  ils  sont  d'une 
nature  différente  des  autres  parties  , ils  sont 
P us  apparents  par  ce  contraste  et  frappent 
plus  qu'aucun  autre  trait  ; les  sourcils  sont 
une  ombre  dans  le  tableau,  qui  en  relève 
les  couleurs  et  les  formes.  Les  cils  des  pau- 
pières font  aussi  leur  effet,  lorsqu’ils  sont 
ongs  et  garnis , les  yeux  en  paraissent  plus 
beaux  et  le  regard  plus  doux;  il  n’y  a que 
homme  et  le  singe  qui  aient  des  cils  aux 
deux  paupières,  les  autres  animaux  n’en 
ont  point  à la  paupière  inférieure  , et  dans 
homme  même  il  y en  a beaucoup  moins  à 
la  paupière  inférieure  qu'à  la  supérieure  • le 
poil  des  sourcils  devient  quelquefois  si  long 
dans  la  vieillesse,  qu’on  est  obligé  de  le 
couper.  Les  sourcils  n’ont  que  deux  mouve- 
ments qui  dépendent  des  muscles  du  front , 
l'un  par  lequel  ouïes  élève,  et  l’autre  par 
lequel  on  les  fronce  et  on  les  abaisse  en  les 
— “ jeux  uont.  la  , approchant  lun  de  l’autre. 

ce  que  ÏTS  VeiV  CeUc  eoule<ir  ésdîdu!  1“  P:uA,pièrcs  servent  à garantir  les  yeux 
jaune'b.U.U  ^ le  j-^eîï  ! “ T****  k * - dessécher;  b, 

dont  les  deux  yU T'  des  Paonne!  sc  et  s’abaisse, 

fOU!cur-  ^ette  variété  XeTr  ‘Y*0"10  aU“!  IITI1™  de“°»~,et 
couleur  des  yeux  , est  pa  tic  • V°  dans  la 
humaine  , cell  u1*  4 PesPèce 
plupart  des  autres  l '31 e‘Cd  dans  U 
couleur  des  yeux  de  to  ‘'T'’  • ' ammaux  - la 

®6mc  ’ les  yeux  des  bœu^ontÏ  la 

des  moutons  sont  couleur  d ’ ceux 

chèvres  sont  gris  etc  * • . deaui  ceux  des 

J'emarqne  prét’  , ' 8 ote>  qui  fait  cette 

68  yeux  grfs  tiU  le  T 1CS  bonmies 
bleus  sont  les  plus'faUd  medleurs  ’ fine  les 
avancés  hors  de  PorK  f “ ’ ceux  'l'u  sont 
10,11  ’1"C  ceux  qui  V , rDe  TeDtpas  d’aussi 
feux  bruns  Do  voient  renfermés  > que  les 
très  dans  l’ol,SCuri|  . pas  81  b>en  que  les  au- 
Quoique  l’oeil  Par,j. 

s d était  tiré  de  difiê^.?,,?  m,oavoir  comme 
cotes  , il  n’a  ce- 


l’ir 


quoique  le  mouvement  des  paupières  dé- 
pende de  la  volonté , cependant  l’on  n’est 
pas  maître  de  les  tenir  élevées  lorsque  le 
sommeil  presse,  ou  lorsque  les  yeux  sont 
atigués  ; il  arrive  aussi  très-souvent  à cette 
partie  des  mouvements  convulsifs  et  d’au- 
tres mouvements  involontaires  , desquels  on 
«e  s’aperçoit  en  aucune  façon;  dans  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  amphibies  la 
paupière  inférieure  est  celle  qui  a clu  mou- 
v emeut,  et  les  poissons  n’ont  de  paupières 
ni  en  haut  ni  en  bas. 

Ec  front  est  une  des  grandes  parties  de  ia 
lace , et  l’une  de  celles  qui  contribuent  le 
plus  à la^beauté  de  sa  forme;  il  faut  qu'il 
soit  d une  juste  proportion,  qu'il  ne  soit  ni 
trop  rond , ni  trop  plat , ni  trop  étroit  ni 
trop  court,  et  qu'il  soit  régulièrement  garni 


<0 


HISTOIRE  NATURELLE 


de  cheveux  au-dessus  et  aux  côtés.  Tout  le 
monde  sait  combien  les  cheveux  fout  à la 
physionomie,  c'est  un  défaut  que  d'être 
chauve;  l’usage  de  porter  des  cheveux  étran- 
gers , qui  est  devenu  si  général,  aurait  dû  se 
borner  à cacher  les  têtes  chauves,  car  celle 
espèce  de  coiffure  empruntée  altère  la  vé- 
rité de  la  physionomie,  et  donne  au  visage 
un  air  différent  de  celui  qu’il  doit  avoir 
naturellement;  on  jugerait  beaucoup  mieux 
les  visages  si  chacun  portait  ses  cheveux  et 
les  laissait  flotter  librement.  La  partie  la 
plus  élevée  de  la  tête  est  celle  qui  devient 
chauve  la  première,  aussi  bien  que  celle  qui 
est  au-dessuti  des  temples;  il  est  rare  que 
les  cheveux  qui  accompagnent  le  bas  des 
temples,  tombent  en  enlier,  non  plus  que 
ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de 
la  tete.  Au  reste,  il  n'y  a que  les  hommes 
qui  deviennent  chauves  en  avançant  en  âge 
les  femmes  conservent  toujours  leurs  che- 
veux, et  quoiqu’ils  deviennent  blancs  comme 
ceux  des  hommes  lorsqu'elles  appochent  de 
la  vieillesse,  ils  tombent  beaucoup  moins; 
les  enfants  et  les  ennuques  ne  sont  pas  plus 
sujets  à être  chauves  que  les  femmes;  aussi 
les  cheveux  sont-ils  pins  grands  et  plus 
abondants  dans  la  jeunesse  qu'ils  ne  le  sont 
à tout  autre  âge.  Les  plus  longs  cheveux 
tombent  peu  à peu  , à mesure  qu’on  avance 
en  âge  ils  diminuent  et  se  dessèchent;  ils 
commencent  à blanchir  par  la  pointe;  dès 
qu'ils  sont  devenus  blancs  ils  sont  moins 
forts  et  se  cassent  plus  aisément.  On  a des 
exemples  de  jeunes  gens,  dont  les  cheveux 
devenus  blancs  par  l’effet  d’une  grande  ma- 
ladie, ont  ensuite  repris  leur  couleur  natu- 
relle peu  à peu  lorsque  leur  santé  a été 
parfaitement  rétablie.  Aristote  et  Pline  di- 
sent qu’aucun  homme  ne  devient  chauve 
avant  d avoir  fait  usage  des  femmes,  à l’ex- 
ception de  ceux  qui  sont  chauves  dès  leur 
naissance  : les  anciens  écrivains  ont  appelé 
les  habitants  de  1 ile  de  Mycone  têtes  chau- 
ves ; on  prétend  que  c’était,  un  défaut  natu- 
rel a ces  insulaires , et  comme  une  maladie 
endémique  avec  laquelle  ils  venaient  presque 
tous  au  monde.  (Âr oyez  la  description  des 
lies  de  l Archipel  par  ï)  t ppcr,  page  354. 
E 1 oyez  aussi  le  second  volume  de  l'édition 
de  Pline  par  le  Père  Hardouin , page  55  ! .) 

Le  nez  est  la  partie  la  plus  avancée  et  le 
trait  le  plus  apparent  du  visage;  m$is  comme 
il  n’a  que  très-peu  de  mouvement,  et  qu’il 
n'en  prend  ordinairement  que  dans  les  plus 
fortes  passions,  il  fait  plus  à la  beauté  qu'à 


la  physionomie,  et,  a moins  qu’il  ne  soit 
fort  disproportionné  ou  très-difforme,  on  ne 
le  remarque  pas  autant  que  les  autres  par ■ 
tics  qui  ont  du  mouvement , comme  la  bou- 
che ou  les  yeux.  La  forme  du  nez  et  sa 
position  plus  avancée  que  celle  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  face,  sont  particulières 
a 1 espece  humaine,  car  lu  plupart  des  ani- 
maux ont  des  narines  ou  naseaux  avec  la 
cloison  qui  les  sépare  , mais  dans  aucun  le 
nez  ne  fait  un  trait  élevé  et  avancé;  les  sin- 
ges meme  n’ont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
narines , ou  du  moins  leur  nez,  qui  est  pose 
comme  celui  de  l'homme , est  si  plat  et  si 
court  qu’on  ne  doit  pas  le  regarder  comme 
une  partie  semblable;  c’est;  par  cet  organe 
que  1 homme  et  la  plupart  des  animaux  res- 
pirent et  sentent  les  odeurs.  Les  oiseaux 
n’ont  point  de  narines,  ils  ont  seulement 
deux  trous  ou  deux  conduits  pour  la  respi- 
ration et  l’odorat , au  lieu  que  les  animaux 
quadrupèdes  ont  des  naseaux  ou  des  narines 
cartilagineuses  comme  les  nôtres. 

La  bouche  et  les  lèvres  sont,  après  les 
yeux  , les  parties  du  visage  qui  ont  le  plus 
de  mouvement  et  d'expression  ; les  pas- 
sions influent  sur  ces  mouvements , la  bou- 
che en  marqne  les  différents  caractères  pâl- 
ies différentes  formes  qu’elle  prend  ; l'or- 
gane de  la  voix  anime  encore  cette  partie, 
et  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autçesj 
la  couleur  vermeille  des  lèvres,  la  blancheur 
de  l’émail  des  dents , tranchent  avec  tant 
d’avantage  sur  les  autres  couleurs  du  visage, 
qu  elles  paraissent  en  faire  le  point  de  vue 
principal  ; on  fixe  en  effet  les  yeux  sur  la 
bouche  d’un  homme  qui  parle , et  on  les  y 
arrête  plus  long-temps  que  sur  toutes  les 
autres  parties  ; chaque  mot , chaque  articu- 
lation , chaque  son  produisent  des  m ouv e- 
nlents  différents  dans  les  lèvres  : quelque 
variés  et  quelque  rapides  que  soient  ces 
mouvements,  on  pourrait  les  distinguer 
tous  les  uns  des  antres  ; on  a vu  des  sourds 
en  connaître  si  parfaitement  tes  différences 
et  les  nuances  successives,  qu’ils  enten- 
daient, parfaitement  ce  qa’on  disait  en  voyant 
comme  on  le  disait. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ail 
du  mouvement  dans  l’homme  et  dans  tous 
les  animaux , sans  en  excepter  même  le  cro- 
codile , quoique  Aristote  assure  en  plusieurs 
endroits  que  la  mâchoire  supérieure  de  cet 
animal  est  la  seule  qui  ait  du  mouvement , 
et  que  la  mâchoire  intérieure  à laquelle  , dit- 
il  , la  langue  du  crocodile  est  attachée,  soit 
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absolument  immobile  ; j’ai  voulu  vérifier  ce 
lait,  et  j’ai  trouvé  en  examinant  le  squelette 
<l’un  crocodile,  que  c'est  au  contraire  la  seule 
mâchoire  inférieure  qui  est  mobile , et  que  la 
supérieure  est,  comme  dans  tous  les  autres 
animaux,  jointe  aux  autres  os  de  la  tête 
sans  qu’il  y ait  aucune  articula  tiou  qui  puisse 
la  rendre  mobüe.  Dans  le  fœtus  humain  la 
^choue  inferieure  est,  comme  dans  le 
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répétés  plusieurs  fois;  le  temps  de  l’inspira- 
tion est  celui  de  l’intervalle  de  silence  qui  est 
entre  les  gémissements , et  ordinairement  ces 
interva  es  sont  égaux  pour  la  durée  et  pour 
la  distance.  Le  cri  plaintif  est  un  gémissement 
exprimé  avec  force  et  à haute  voix  ; quelque- 
fois ce  cri  sc  soutient  dans  toute  son  étendue 
sur  le  même  ton  , c’est  surtout  lorsqu’il  est 
fort  élevé  et  très-aigu  ; quelquefois  aussi  il 
finit  par  un  ton  plus  bas , c’est  ordinairement 
lorsque  la  force  du  cri  est  modérée. 

Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et 
à plusieurs  reprises  par  une  sorte  de  tré- 
moussement qui  est  marqué  à l’extérieur  par 
le  mouvement  du  venlre  qui  s’élève  et  s’a- 
baisse précipitamment;  quelquefois  pour  faci- 
liter ce  mouvement  on  penche  la  poitrine  et 
la  tête  en  avant , la  poitrine  se  resserre  et 
reste  immobile , les  coins  de  la  bouche  s’é- 
loignent du  où  lé  des  joues  qui  se  trouvent 
resserrées  et  gonflées  ; l’air , à chaque  fois 
que  le  ventre  s’abaisse , sort  de  la  bouche 
avec  bruit , et  l’on  entend  un  éclat  de  la  voix 
qui  se  répète  plusieurs  fois  de  suite,  quelque, 
fois  sur  le  même  ton,  d’autres  fois  sur  des 
tons  différents  qui  vont  en  diminuant  à cha- 
que répétition. 

Dans  les  ris  immodérés  et  dans  presque 
toutes  les  passions  violentes  les  lèvres  sont 
fort  ouvertes , mais  dans  les  mouvements  de 
l’ame  plus  doux  et  plus  tranquilles  les  coins 
de  la  bouche  s’éloignent  sans  qu’elle  s’ouvre , 
les  joues  se  gonflent,  et  dans  quelques  per- 
sonnes il  sc  forme  sur  chaque  joue,  à une 
petite  distance  des  coins  de  la  bouche , un 
léger  enfoncement  que  l’on  appelle  lajosselle , 
c’estun  agrémeut  qui  se  joint  aux  grâces  dont 
le  souris  est  ordinairement  accompagné.  Le 
‘souris  est  une  marque  de  bienveillance,  d’ap- 
plaudissement et  de  satisfaction  intérieure  , 
c’est  aussi  une  façon  d’exprimer  le  mépris  et 
la  moquerie , mais  dans  ce  souris  malin  on 
serre  davantage  les  lèvres  l’une  contre  l’au- 
tre par  un  mouvement  delà  lèvre  inférieure. 

Les  j oues  sont  des  parties  uniformes  qui 
n’ont  par  elles-mêmes  aucun  mouvement, 
aucune  expression  ; si  ce  n’est  par  la  rougeur 
ou  la  pâleur  qui  les  couvre  involontairement 
dans  des  passions  différentes , ces  parties 
forment  le  contour  de  la  face  et  l’union  des 
traits , elles  contribuent  plus  à la  beauté  du 
visage  qu'à  l’expression  des  passions , il  en 
est  de  même  du  menton,  des  oreilles  et  des 
temples. 

On  rougit  dans  la  honte  , la  colère  , l’or- 
gueil, la  joie  ; on  pâlit  dans  la  crainte,  l’effroi 
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, et  la  tristesse  ; cette  alteration  rie  la  couleur 
du  visage  est  absolument  involontaire,  elle 
manifeste  l’état  de  lame  sans  son  consente- 
ment; c’est  un  effet  du  sentiment  sur  lequel 
la  volonté  n’a  aucun  empire  , elle  peut  com- 
mander à tout  le  reste  , car  un  instant  de 
réflexion  suffit  pour  qu'on  puisse  arrêter  les 
mouvements  musculaires  du  visage  dans  les 
passions  , et  même  pour  les  changer  ; mais  il 
n'estpas  possible  d’empêcher  le  changement 
de  couleur  , parce  qu’il  dépend  d’un  mouve- 
ment du  sang  occasioné  par  l’action  du  dia- 
phragme qui  est  le  principal  organe  du  sen- 
timent intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  passions , 
des  positions  et  des  mouvements  différents  , 
elle  est  abaissee  en  avant  dans  l’humilité,  la 
honte  , la  tristesse;  penchée  à côté  dans  la 
langueur  , la  pitié;  élevée  dans  l’arrogance; 
droite  et  fixe  dans  l’opiniâtreté  ; la  tête  fait 
un  mouvementen  arrière  dans  l’étonnement, 
et.  plusieurs  mouvements  réitérés  de  côté  et 
d autre  dans  le  mépris  , la  moquerie , la  co- 
lère et  l’indignation. 

Dans  1 affliction,  la  joie,  l’amour , la  honte, 
la  compassion,  les  yeux  se  gonflent  tout  à 
coup,  une  humeur  surabondante  les  couvre 
et  les  obscurcit,  il  en  coule  des  larmes  ; l’ef- 
fusion des  larmes  est  toujours  accompagnée 
d’une  tension  des  muscles  du  visage,  qui  fait 
ouvrir  la  bouche  ; l'humeur  qui  se  forme 
naturellement  dans  le  nez , devient  plus 
abondante  , les  larmes  s'y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  par  uni- 
formément, et  elles  semblent  s’arrêter  par 
intervalles. 

Dans  la  tristesse  (1)  les  deux  coins  de  la 
bouche  s abaissent,  la  lèvre  inférieure  re- 
monte , la  paupière  est  abaissée  à demi , la 
prunelle  de  1 œil  est  élevée  et  à moitié  cachée 
parla  paupière,  les  autres  muscles  de  la  face 
sont  relâchés  , de  sorte  que  l'intervalle  qui 
est  entre  la  bouche  et  les  yeux,  est  plus 
grand  qu  à 1 ordinaire  , et  par  conséquent  le 
visage  paraît  alongé.  ( Voyez  pl.  I , f, g.  1 ). 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l'hor- 
reur , le  front  se  ride , les  sourcils  s’élèvent , 
la  paupière  s’ouvre  autant  qu'il  estpossihle, 
elle  surmonte  la  prunelle,  et  laisse  paraître 
• une  partie  du  blanc  de  l’œil  au-dessus  de  la 
prunelle,  qui  est  abaissée  et  un  peu  cachée 
par  la  paupière  inférieure,  la  bouche  est  en 


(1)  Voyez  la  dissertation  de  M.  Parsons,  qui  a 
pour  titre  : lluman  pliysionomy  e.rplain’d,  Lon- 
don , 1747. 


meme  temps  fort  ouverte,  les  lèvres  se  reti- 
rent et  laissent  paraître  les  dents  en  haut  et 
en  bas.  ( Voyez  pl.  I ,Ji$.  2.  ) 

Dans  le  mépris  et  la  dérision  la  lèvre  su- 
périeure se  releve  d'uu  côté  et  laisse  paraître 
les  dents , tandis  que  de  l’autre  côté  elle  a 
un  petit  mouvement  comme  pour  sourire,  le 
nez  se  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s'est 
élevée , et  le  coin  de  la  bouche  recule  ; l’œil 
du  même  côté  est  presque  fermé,  tandis  que 
1 autre  estouvertà  l’ordinaire,  mais  les  deux 
prunelles  sont  abaissées  comme  lorsqu’on  re- 
garde du  haut  en  bas.  ( Voyez  pl.  2,  fig.  3.  ) 

Dans  la  jalousie,  l'envie,  la  malice,  les 
sourcils  descendent  et  se  froncent,  les  pau- 
pières s’élèvent  et  les  prunelles  s’abaissent, 
la  lèvre  supérieure  s’élève  de  chaque  côté  , 
taudis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abaissent 
un  peu , et  que  le  milieu  de  la  lèvre  infé- 
rieure se  relève  pour  joindre  le  milieu  de  la 
lèvre  supérieure.  ( Voyez  pl.2,Jlg.  4.) 

Dans  le  ris  les  deux  coins  de  la  bouche  re- 
culent et  s’élèvent  un  peu  , la  partie  supé- 
rieure des  joues  se  relève,  les  yeux  se  fer- 
ment plus  ou  moins , la  lèvre  supérieure  s’é- 
lève , 1 inférieure  s abaisse  ; la  bouche  s’ou- 
vre et  la  peau  du  nez  se  fronce  dans  les  ris 
immodérés.  (Voyez  pl.  2 ,fiÿ.  5.) 

Les  bras , les  mains  et  tout  le  corps  entrent 
aussi  dans  l'expression  des  passions  ; les  ges- 
tes concourent  avec  les  mouvements  du  visage 
pour  exprimer  les  différents  mouvements  de 
1 ame.  Dans  la  joie  , par  exemple , les  yeux, 
la  tête  , les  bras  et  tout  le  corps  sont  agités 
par  des  mouvements  prompts  et  variés  : dans 
la  langueur  et  la  tristesse  les  yeux  sont 
abaissés,  la  tête  est  penchée  sur  le  côté,  les 
bras  sont  pendants  et  tout  le  corps  est  immo- 
bile : dans  l’admiration,  la  surprise,  l’éton- 
nement , tout  mouvement  est  suspendu,  on 
reste  dans  unemêrue  attitude.  Cette  première 
expression  des  passions  est  indépendante  de 
la  volonté' , mais  il  y a une  autre  sorte  d’ex- 
pression qui  semble  etre  produite  par  uuc 
réflexion  de  l’esprit  et  par  le  commandement 
de  la  volonté , qui  fait  agir  les  yeux , la  tête, 
les  bras  et  tout  le  corps  : ces  mouvements 
paraissent  être  autant  d'efforts  que  fait  lame 
pour  défendre  le  corps  , ce  sont  au  moins 
autant  de  signes  secondaires  qui  répètent  les 
passions  , et  qui  pourraient  seuls  les  expri- 
mer ; par  exemple,  dans  l’amour,  dans  le  dé- 
sir, dans  l’espérance  , on  lève  la  tête  et  les 
yeux  vers  le  ciel , comme  pour  demander  le 
bien  que  l’on  souhaite;  on  porte  la  tête  et  le 
corps  en  avant,  tomme  pour  avancer,  en 
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s'approchant,  la  possession  de  l'objet  désiré; 
on  étend  les  bras , on  ouvre  les  mains  pour 
l'embrasser  et  le  saisir  : au  contraire  dans 
la  crainte , dans  la  haine , dans  l’horreur 
nous  avançons  les  bras  avec  précipitation , 
comme  pour  repousser  ce  qui  fait  l’objet  de 
notre  aversion . nous  détournons  les  yeux  et 
la  tête , nous  reculons  pour  l’éviter , nous 
fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouve- 
ments sont  si  prompts  qu’ils  paraissentinvo- 
lontaires , mais  c’est  un  effet  de  l’habitude 
qui  nous  trompe , car  ces  mouvements  dé- 
pendent de  la  réflexion  , et  marquent  seule- 
ment la  perfection  des  ressorts  du  corps  hu- 
main , par  la  promptitude  avec  laquelle  tous 
les  membres  obéissent  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté. 


Comme  toutes  les  passions  sont  des  mou- 
vements de  l’ame,  la  plupartrelatifs  aux  im- 
pressions des  sens  , elles  peuvent  être  expri- 
— Par  les  mouvements  du  corps  , et  sur- 
U Par  ce,l!i  du  visage  ; on  peut  juger  de  ce 
fl.ui  se  l)asse  à l’intérieur  par  l’action  extc- 
Heure,  et  connaître  à l’inspection  des  chan- 
gements du  visage,  la  situation  actuelle  de 
urne  ; mais  comme  l'ame  n'a  point  de  forme 

qui  puisse  être  relative  a aucune  forme  matc- 

*1C  e’  onne  peut  pas  la  juger  par  la  figure  du 
corps  ou  par  la  forme  du  visage  ; un  corps  mal 

ai  peut  renfermer  une  fort  belle  ame,  etl’on 

rd  d'01t  PaSiuger  <1"  l,on  °u  dumauvaisnatu- 
car'  UneP.ersonne  parles  traits  de  son  visage; 
i ces  traits  n ontaucun  rapport  avec  la  na- 
re  6 ^ ame)  aucune  analogie  sur  laquelle  on 
msse  fonder  des  conjectures  raisonnables. 
chés6*  anc*ens  Étaient  cependant  fort  affa- 
les te*  CCI".Se  espôce  de  préjugé  , et  dans  tous 
^ mPs  ^ J a eu  des  hommes  qui  ont  voulu 
une  science  divinatoire  de  leurs  pré- 
Q uef  connaissances  en  physionomie,  mais 
^estbien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s’cten- 
qu  a deviner  les  mouvements  de  l ame 
Pj>r  ceux  des  yeux , du  visage  et  du  corps  , 
e que  la  forme  du  nez  , de  la  bouche  et  des 
uuties  *ra'ts  ne  fait  pas  plus  à la  forme  de 
a“e , au  naturel  de  la  personne  , que  la 
grandeur  ou  la  grosseur  des  membres  fait  à 
hipetl5ee-  homme  en  sera-t-il  plus  spiri- 
t-ii  parce  qvl  *l  aura  le  nez  bien  fait?  en  sera- 
tits  rî"l'n^  Sage  Parce  qu’i'  aura  les  yeux  pe- 
q ue  to  * >0L'clle  gran(le  ? il  faut  donc  avouer 
*;e  que  nous  ont  dit  les  pliysiono- 
rien  n’fTt  J,estltué  de  tout  fondement,  et  que 
an’;i  \ P us  chimérique  que  les  inductions 
qu  ds  ont  vmdu  tirer  de  leurs  prétendues  ob- 
servations métoposeopiques. 


Les  parties  de  la  tète  qui  font  le  moins  à 
la  physionomie  et  h l’air  du  visage , sont  les 
oreilles  ; elles  sont  placées  à côté  et  cachées 
par  les  cheveux  : celte  partie,  qui  est  si  peu 
apparente  dans  1 homme,  est  fort  remarqua- 
ble dans  la  plupart  des  animaux  quadrupè- 
des , elle  fait  beaucoup  b pair  Je  ia  tête  dc 
l’animal , elle  indique  même  son  état  de  vi- 
gueur ou  d’abattement,  clic  a des  mouve- 
ments musculaires  qui  dénotent  le  sentiment 
et  répondent  à l'action  intérieure  de  l’ani- 
mal. Les  oreilles  de  l’homme  n’ont  ordinai- 
rement aucun  mouvement,  volontaire  ou  in- 
volontaire , quoiqu’il  y ait  des  muscles  qui  y 
aboutissent,  les  plus  petites  oreilles  sont,  à 
ce  qu’on  prétend  , les  plus  jolies  , mais  les 
plus  grandes  qui  sont  en  même  temps  bien 
bordées , sont  celles  qui  entendent  le  mieux. 
Il  y a des  peuples  qui  en  agrandissent  prodi- 
gieusement le  lobe  , en  le  perçant  et  en  y 
mettant  des  morceaux  de  bois  ou  de  métal , 
qu’ils  remplacent  successivcmcntpar  d’autres 
morceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps 
un  trou  énorme  dans  le  lobe  de  l’oreille,  qui 
croît  toujours  à proportion  que  le  trou  s’é-  1 
largit;  j’ai  vu  de  ces  morceaux  de  bois  qui 
avaient  plus  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre, 
qui  venaient  des  Indiens  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , ils  ressemblent  h des  dames  de 
trictrac.  On  ne  sait  sur  quoi  peut  être  fondée 
celle  coutume  singulièrede  s’agrandir  si  pro 
digieusement  les  oreilles  ; il  est  vrai  qu'on  ne 
sait  guère  mieux  d’où  peut  venir  l'usage 
presque  général  dans  toutes  les  nations  , de 
percer  les  oreilles,  et  quelquefois  les  nari- 
nes pour  porter  des  boucles,  des  anneaux, etc., 
à moins  que  d'en  attribuer  l’origine  aux  peu- 
ples encore  sauvages  et  mis,  qui  ontchercllé 
à porter  de  la  manière  la  moins  incommode 
les  choses  qui  leur  ont  paru  les  plus  précieu- 
ses , en  les  attachant  à celle  partie. 

La  bizarrerie  et  la  variété  des  usages  pa- 
raissent encore  plus  dans  la  manière  diffé- 
rente dont  les  hommes  ont  arrangé  les  che- 
veux et  la  barbe  ; les  uns , comme  les  Turcs, 
coupent  leurs  clieveuxet  laissent  croître  leur 
barbe  ; d'autres  , comme  la  plupart  des  Bu- 
ropéens  , portent  leurs  cheveux  ou  des  che- 
veux empruntés  et  rasent  leur  barbe  , les 
sauvages  se  l’arrachent  et  conservent  soigneu- 
sement leurs  cheveux  ; les  nègres  se  rasent  la 
télé  par  figures  , tantôt  en  étoiles,  tantôt  b 
la  façon  des  religieux,  et  plus  communément 
encore  par  bandes  alternatives  , en  laissant 
autant  de  plein  que  de  rasé  , et  ils  font  la 
même  chose  à leurs  petits  garçons  ; les  tala 
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pofns  de  SiuDi  font  raser  la  tête  et  les  sourcils 
aux  enfants  dont  on  leur  confie  l’éducation  ; 
chaque  peuple  a sur  cela  des  usages  différents, 
les  uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lè- 
vre supérieure  que  de  celle  du  menton  , d’au- 
tres préfèrent  celle  des  joues  et  celle  du  des- 
sous du  visage  ; les  uns  la  frisent,  les  autres 
la  portent  lisse.  Il  n’y  a pas  bien  long-temps 
que  nous  portions  les  cheveux  du  derrière  de 
la  tête  épars  et  flottants  , aujourd’hui  nous 
les  portons  dans  un  sac  , nos  habillements 
sont  différents  de  ceux  de  nos  pères  , la  va- 
riété dans  la  manière  de  se  vêtu-  est  aussi 
grande  que  la  diversité  des  nations , et  ce 
qu’il  y a de  singulier , c’est  que  de  toutes  les 
espèces  de  vêtements  nous  avons  choisi  l’une 
des  plus  incommodes , et  que  notre  manière 
quoique  généralement  imitée  par  tous  les 
peuples  de  l’Europe,  est  en  même  temps  de 
toutes  les  manières  de  se  vêtir  celle  qui  de- 
mande le  plus  de  temps , celle  qui  me  parait 
être  le  moins  assortie  à la  nature. 

Quoique  les  modes  semblent  n’avoir  d’au- 
tre origine  que  le  caprice  et  la  fantaisie , les 
caprices  adoptés  et  les  fantaisies  générales 
méritent  d’être  examinés  : les  hommes  ont 
toujours  faitet  feront  toujours  cas  de  tout  ce 
qui  peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes 
et  leur  donner  en  même  temps  des  idées 
avantageuses  de  richesses  , de  puissance , de 
grandeur , etc.  La  valeur  de  ces  pierres  bril- 
lantes qui  de  tout  temps  ont  été  regardées 
comme  des  ornements  précieux,  n’est  fondée 
que  sur  leur  rareté  ou  sur  leur  éclat  éblouis- 
sant; il  en  est  de  même  de  ces  métaux  écla- 
tants, dont  le  poids  nous  paraît  si  léger  lors- 
qu’il est  réparti  sur  tous  les  plis  de  nos  vête- 
ments pour  eu  faire  la  parure  : ces  pierres , 
ces  métaux  sont  moins  des  ornements  pour 
nous  , que  des  signes  pour  lesaulres  auxquels 
ils  doivent  nous  remarquer  et  reconnaître 
nos  richesses  ; nous  tâchons  de  leur  en  don- 
ner une  plus  grande  idée  en  agrandissant  la 
surface  de  ces  métaux,  nous  voulons  fixer 
leurs  yeux  ou  plutôt  les  éblouir;  combien 
peu  y en  a-t-il  en  effet  qui  soient  capables  de 
séparer  la  personne  de  son  vêtement , et  de 
juger  sans  mélange  l’homme  et  le  métal  ? 

Tout  ce  qui  est  rare  et  brillant  sera  donc 
toujours  de  mode  , tant  que  les  hommes  ti- 
reront plus  d’avantage  de  l’opulence  que  de 
la  vertu  , tant  que  les  moyens  de  paraître 
considérable  seront  si  différents  de  ce  qui 
mérite  seul  d’être  considéré  : l’éclat  extérieur 
dépend  beaucoup  de  la  manière  de  se  vêtir, 
cette  manière  prend  des  formes  différentes  , 
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selon  les  differents  points  de  vue  sous  les- 
quels nous  voulons  être  regardés  ; l’homme 
modeste  , ou  qui  veut  le  paraître  , veut  en 
meme  temps  marquer  cette  vertu  par  la  sim- 
plicité de  son  habillement,  1 homme  glorieux 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  son 
orgueil  ou  flatter  sa  vanité,  on  le  reconnaît 
à la  richesse  ou  à la  recherche  de  ses  aj  uste- 
ments. 

Uu  autre  point  de  vue  que  les  hommes 
ont  assez  généralement , est  de  rendre  leur 
corps  plus  grand,  plus  étendu  : peu  contents 
du  petit  espace  dans  lequel  est  circonscrit 
notre  être , nous  voulons  tenir  plus  de  place 
en  ce  monde  que  la  nature  ne  peut  nous  en 
donner,  nous  cherchons  à agrandir  notre 
figure  par  des  chaussures  élevées  , par  des 
vêtements  renflés  ; quelque  amples  qu'ils 
puissent  être , la  vanité  qu’ils  couvrent 
n’est-elle  pas  encore  plus  grande  ? pour- 
quoi la  tete  d'un  docteur  est-elle  environ- 
née d’une  quantité  énorme  de  cheveux  em- 
pruntés , et  que  celle  d’un  homme  de  bel 
air  est  si  légèrement  garnie  ? l’un  veut  qu’on 
juge  de  l’étendue  de  sa  science  par  la  capa- 
cité physique  de  cette  tête  dont  il  grossit  le 
volume  apparent,  et  l’autre  ne  cherche  à le 
diminuer  que  pour  donner  l’idée  de  la  légè- 
reté de  son  esprit. 

Il  y a des  modes  dont  l’origine  est  plus 
raisonnable,  ce  sont  celles  où  l’on  a eu  pour 
but  de  cacher  des  défauts  et  de  rendre  la 
nature  moins  désagréable.  A prendre  les 
hommes  en  général , il  y a beaucoup  plus  de 
figures  défectueuses  et  de  laids  visages  , que 
de  personnes  belles  et  bien  faites  : les  modes 
qui  ne  sont  que  l’usage  du  plus  grand  nom- 
bre , usage  auquel  le  reste  se  soumet , ont 
donc  ete  introduites  , établies  , par  ce  grand 
nombre  de  personnes  intéressées  à rendre 
leurs  défauts  plus  supportables.  Les  femmes 
ont  coloré  leur  visage  lorsque  les  roses  de 
leur  teint  se  sont  flétries , et  lorsqu’une  pâ- 
leur naturelle  les  rendait  moins  agréables 
que  les  autres  ; cet  usage  est  presque  uni- 
versellement répandu  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre  ; celui  de  se  blanchir  les  che- 
veux (i)  avec  de  la  poudre  , et  de  les  enfler 
par  la  frisure , quoique  beaucoup  moins  gc- 


(1)  Les  Papou*  , habitants  Je  la  Nouvelle-Guinée, 
«tut  sont  des  peuples  sauvages  , ne  laissent  pas  Je 
faire  grand  cas  de  leur  barbe  et  de  leurs  cheveux  , cl 
de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  (Voycs  Recueil  des 
Voyages  qui  oui  servi  i rétablissement  de  la  Com- 
pagnie des  Indes , loin,  4,  pag.  637.) 


45 


DE  L'HOMME. 


iiCral  et  plus  nouveau , parait  avoir  été  ima- 
giné pour  faire  sortirdavantage  les  couleurs 
«lu  visage,  et  en  accompagner  plus  avanta- 
geusement  la  forme. 

Mais  laissons  les  choses  accessoires  et 
extérieures  , et  sans  nous  occuper  plus  long- 
emps  des  ornements  et  de  la  draperie  du 

ÏÏr;  TnT  a k fië“re-  La  tète  de 
i homme  est  a 1 extérieur  et  à l’intérieur 

^ fornte  différente  de  celic  de  ktéJ  de 

inee  “ ^exception  du 

Wall’  i"'5  qUCl  CCtle  Partieest  assez  sem- 
™;,  ,C°PendaaL  beaucouP  ~ de 

«ousol  PlUTUrS,  autles  différences  dont 
q°" S"'  d'nsha  suite  :1e  corps  depres- 
est  el  , ammaux  1uadrupèdes  vivipares 
tète  de  r 101  COU Vert  dC  P0ÜS’  *e  derrièrePde  la 

1 * itie  de  son  corps  qui  en  cnîf  « 
-«rte,  et  elle  en  est  plus  aîinn 
garnie  que  la  tête  P orulamment 

«semble  encot  à C a"lWa1’  Le  sinSc 

Par  les  narin ^ Da  T?1*' *e3  °reilles  i 
tres-grande  divershé  ' V “ Une 

position  et  le  noml,™  i j 1 grandeur,  la 
animaux  les  ur  1 ÊS  dents  c'Cs  différents 

Heure  ; dan*  1a  . , la  machoire  mfé- 

•es  unes  des  autres""  dii  S°Ut  séParées 
continues  etrÏfe^  ^ elles 

Par  laquelle  ils  prenant  ÎT“ans.lB  Partiu 
ardma, remeut  solide  ou  ,r  ?™ure>  est 
corps  durs  ; dans  l lmm  ,1Ui  tle  quelques 

et  ‘es  poissons,  les  deaUM.?*^™ 
oiseaux  ; les  pinr.es  ’ ,le  bec  dan,  lcs 

b 

aesSavaa 

humano  diÈ!  T ttnat°’nic«dell 

Ut>*raitque7c;^“‘''0Ge''fa.«c.1 

“'"fait  tonie  l,1.,' ’ *v?"nl  qu'une  «oh 
'ignés  aoTl0"'0  ’ SUr  li,,lllelk’ 

wmbUH  Jn  v ‘ ?S  l’ar  Ie  'aoyra  de, 
tro'tv4d,osl  [ e“  '“I  ™ plusieurs,  il 
:!=Eo^,„J,^fre'lel'|,dp!ul  duSai 
inferieure  il  „•  .1U1  "’avaii  [loint  de 

molaires  dont  ^ul'T.Uois  dent,  , 
racines  séparées  , et  y clait  divisée  en  cin 
incisives  et  les  deux  „u?'re  formai‘  tes  qu 
10,1  *PP*U«  canines, 


mtrits  > toutes  ces  parties  dures  tirent  leur 
origine  des  nerfs  , comme  les  ongles,  les  cor- 
nes, etc.  Nous  avons  dit  que  la  substance 
nerveuse  prend  de  la  solidité  et  une  grande 
dureté  des  qu’elle  se  trouve  exposée  a l’air  ; 
la  bouche  est  une  partie  divisée,  une  ouver- 
ture dans  le  corps  de  l’animal , il  est  donc 
naturel  d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y 
aboutissent,  doivent  prendre  à leurs  extré- 
mités de  la  dureté  et  de  la  solidité  , et  pro- 
duire par  conséquent  les  dents , les  palais 
osseux , les  becs  , les  pinces  , et  toutes  les 
autres  parties  dures  que  nous  trouvons  dans 
tous  les  animaux  , comme  ils  produisent  aux 
autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils 
aboutissent , les  ongles  , les  cornes , les  er- 
gots, et  même  h la  surface  les  poils  , les  plu- 
mes , les  écailles , etc. 

Le  col  soulienl  la  tête  et  la  réunit  avec  le 
corps  , cette  partie  est  bien  plus  considéra- 
ble dans  la  plupart  des  animaux  quadru- 
pèdes, qu’elle  ne  l’est  dans  l’homme  ; les 
poissons  et  les  autres  animaux  qui  n’ont 
point  de  poumons  semblables  aux  nôtres  , 
n ont  point  de  col.  Les  oiseaux  sont  en  géné- 
ral les  animaux  dont  le  col  est  le  plus  long  ; 
dans  les  espèces  d’oiseaux  qui  ont  les  pâtes 
courtes  , le  col  est  aussi  assez  couvt,  et  dans 
celles  où  les  pattes  sont  fort  longues  , le  col 
est  aussi  d’une  très-grande  longueur.  Aris- 
tote dit  que  les  oiseaux  de  proie  qui  ont 
des  serres  , ont  tous  le  col  court. 

La  poitrine  de  l'homme  est  il  l’extérieur 
conformée  différemment  de  celle  des  autres 
animaux , elle  est  plus  large  i\  proportion 
du  corps , et  il  n’y  a que  l’homme  et  le  singe 
dans  lesquels  on  trouve  ces  os  qui  sont  im- 
médiatement au  - dessous  du  col  et  qu’on 
appelle  les  clavicules.  Les  deux  mamelles 
sont  posées  sur  la  poitrine,  celles  des  femme3 
sont  plus  grosses  et  plus  éminentes  que  celles 
des  hommes,  cependant  elles  paraissent 
etre  à peu  près  de  la  même  consistance  , et 
leur  organisation  est  assez  semblable , car 
les  mamelles  des  hommes  peuvent  former 
du  lait  comme  celles  des  femmes  ; on  a plu- 
sieurs exemples  de  ce  fait , et  c’est  surtout  à 
lage  de  puberté  que  cela  arrive;  j’ai  vu  un 
jeune  homme  de  quinze  ans  faire  sortir 
d une  de  ses  mamelles  plus  d’une  cuillerée 
d’une  liqueur  laiteuse , ou  plutôt  de  véri- 
table lait.  Il  y adans  les  animaux  une  grande 
variété  dans  la  situation  et  dans  le  nombre 
des  mamelles  ; les  uns  , comme  le  sin^e 
l’éléphant  n’en  ont  que  deux  qui  sont  posées 
sur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à côté , d’au- 
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très  en  ont  quatre , comme  Tours  ; d'autres , 
comme  les  brebis  , n’en  ont  que  deux  pla- 
cées entre  les  cuisses  ; d’autres  ne  les  ont  ni 
sur  la  poitrine  ni  entre  les  cuisses  , mais  sur 
le  ventre, comme  les  chiennes,  les  truies, etc., 
qui  en  ont  un  grand  nombre  ; les  oiseaux 
n’ont  point  de  mamelles,  non  plus  que  tous 
les  autres  animaux  ovipares  : les  poissons  vi- 
vipares, comme  la  baleine  , le  dauphin,  le  la- 
mantin,etc.,  ont  aussi  des  mamelles  et  du  lait. 
La  forme  des  mamelles  varie  dans  les  difle- 
rentes  espèces  d’animaux  et  dans  la  même 
espèce  suivant  les  différents  âges.  On  prétend 
que  les  femmes  dont  les  mamelles  ne  sont  pas 
bien  rondes  , mais  en  forme  de  poire  , sont 
les  meilleures  nourrices  , parce  que  les  en- 
fants peuvent  alors  prendre  dans  leur  bou- 
che non-seulement  le  mamelon,  mais  encore 
une  partie  même  de  l’extrémité  de  la  ma- 
melle. Au  reste  pour  que  les  mamelles  des 
femmes  soient  bien  placées,  il  faut  qu’il  y ait 
autant  d'espace  de  1 un  des  mamelons  à l’au- 
tre , qu'il  y en  a depuis  le  mamelon  jusqu'au 
milieu  de  la  fossette  des  clavicules , en  sorte 
que  ces  trois  points  fassent  un  triangle  équi- 
latéral. 

Au-dessous  de  la  poitrine  est  le  ventre, 
sur  lequel  l’ombilic  ou  le  nombril  est  appa- 
rent et  bien  marqué , au  lieu  que  dans  la  plu- 
part des  espèces  d’animaux  il  est  presque 
insensible,  et  souvent  même  entièrement 
oblitéré  ; les  signes  mêmes  n’ont  qu’une  es- 
pèce de  callosité  ou  de  dureté  à la  place  du 
nombril. 

Les  bras  de  l'homme  ne  ressemblent  point 
du  tout  aux  jambes  de  devant  des  quadrupè- 
des , non  plus  qu'aux  ailes  des  oiseaux  ; le 
singe  est  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  ait 
des  bras  et  des  mains  , mais  ces  bras  sont 
plus  grossièrement  formés  et  dans  des  pro- 
portions moins  exactes  que  le  bras  et  la  main 
de  1 homme,  les  épaules  sont  aussi  beaucoup 
plus  larges  et  d’une  forme  très-différente 
dans  1 homme  de  ce  qu’elles  sont  dans  tous 
les  autres  animaux  ; le  haut  des  épaules  est 
la  partie  du  coips  sur  laquelle  l’homme  peut 
porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’est  pas  fort  différente 
dans  l’homme  de  ce  qu’elle  est  dans  plu- 
sieurs animaux  quadrupèdes  , la  partie  des 
reins  est  seulement  plus  musculeuse  et  plus 
forte  , mais  les  fesses,  qui  font  les  parties  les 
plus  inférieures  du  tronc , n’appartiennent 
qu’à  l’espèce  humaine,  aucun  des  animaux 
quadrupèdes  n’a  de  fesses  ; ce  que  Ton  prend 
pour  celte  partie  sont  leurs  cuisses.  L’homme 


est  le  seul  qui  se  soutienne  dans  une  situa- 
tion droite  et  perpendiculaire  ; c’est  à cette 
position  des  parties  inférieures  qu’est  relatif 
ce  renflement  au  haut  des  cuisses  qui  forme 
les  fesses. 

Le  pied  de  l'homme  est  aussi  très-diffé- 
rent de  celui  de  quelque  animal  que  ce  soit, 
et  même  de  celui  du  singe;  le  pied  du  singe 
est  plutôt  une  main  qu’un  pied,  les  doigts 
en  sont  longs  et  disposés  comme  ceux  de  la 
main , celui  du  milieu  est  plus  grand  que  les 
autres , comme  dans  la  main  , ce  pied  du 
singe  n’a  d’ailleurs  point  de  talon  sembla- 
ble à celui  de  l'homme  : l’assiette  du  pied 
est  aussi  plus  grande  dans  l'homme  que 
dans  tous  les  animaux  quadrupèdes , et  les 
doigts  du  pied  servent  beaucoup  à maintenir 
l’équilibre  du  corps  et  à assurer  scs  mou- 
vements dans  la  démarche,  la  course,  la 
danse  , etc. 

Les  ongles  sont  pins  petits  dans  l’homme 
que  dans  tous  les  autres  animaux;  s'ils  excé- 
daient beaucoup  les  exlrémités  des  doigts  , 
ils  nuiraient  à l’usage  de  la  main  ; les  sauva- 
ges, qui  les  laissent  croître,  s’en  servent  pour 
déchirer  la  peau  des  animaux , mais  quoi- 
que leurs  ongles  soient  plus  forts  et  plus 
grands  que  les  nôtres , ils  ne  le  sont  point 
assez  pour  qu’on  puisse  les  comparer  eu  au- 
cun e façon  à la  corne  ou  aux  ergots  du  pied 
des  animaux. 

On  n’a  rien  observé  de  parfaitement  exact 
dans  le  détail  des  proportions  du  corps  hu- 
main ; non-seulement  les  mêmes  parties  du 
corps  n’ont  pas  les  mêmes  dimensions  pro- 
portionnelles dans  deux  personnes  différen- 
tes , mais  souvent  dans  la  même  personne 
une  partie  n’est  pas  exactement  semblable 
à la  partie  correspondante  ; par  exemple  , 
souvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n'a 
pas  exactement  les  mêmes  dimensions  que 
le  bras  ou  la  jambe  du  côté  gauche,  etc.  lia 
donc  faUu  des  observations  répétées  pendant 
long-temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces 
différences , afin  d'établir  au  juste  les  dimen- 
sions des  parties  du  corps  humain , et  de 
donner  une  idée  des  proportions  qui  font  ce 
que  Ton  appelle  la  belle  nature  : ce  n’est 
pas  par  la  comparaison  du  corps  d’un  homme 
avec  celui  d'un  autre  homme  , ou  par  des 
mesures  actuellement  prises  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  , qu'on  a pu  acquérir  celte 
connaissance  , c'est  par  les  efforts  qu’on  a 
faits  pour  imiter  et  copier  exactement  la  na- 
ture , c'est  à l’art  du  dessin  qu’on  doit  tout 
ce  que  Ton  peut  savoir  en  ce  genre , le  sen- 


U K L’ t 

ent  et  le  goût  ont  fait  ce  que  la  mécani- 
que ne  pouYait  faire  : on  a quitté  la  règle  et 
c compas  pour  s'cu  tenir  au  coup-d’œil,  on 
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du  corps  ; depuis  la  fossette  des  clavicules  jus- 
qu au  bas  des  mamelles  on  compte  une  face  ■ 
au-dessous  des  mamelles  commence  la  i 
trième  face  , qui  finit  au  nombril,  et  la  cin- 
quième va  à l'endroit  où  se  fait  la  bifurca- 
tion du  tronc , ce  qui  fait  en  tout  la  moiLié 
de  la  hauteur  du  corps.  On  compte  deux 
faces  dans  la  longueur  de  la  cuisse  jusqu’au 
genou  ; le  genou  fait  une  demi-face,  qui  est 
la  moitié  de  la  huitième  : il  y a deux  faces 
dans  la  longueur  de  la  jambe  depuis  le  bas 
du  genou  jusqu’au  coude-pied,  ce  qui  fait  en 
tout  neuf  faces  et  demie  ; et  depuis  le  coude- 
pied  jusqu’à  la  plante  du  pied  , il  y a une 
demi-face,  qui  complète  les  dix  faces  dans 
lesquelles  on  a divisé  tonte  la  hauteur  du 
corps.  Celte  division  a été  faite  pour  le  com- 
mun des  hommes  , mais  pour  ceux  qui  sont 
d une  taille  haute  et  fort  au-dessus  du  com- 
mun , il  se  trouve  environ  une  demi-face  de 
plus  dans  la  partie  du  corps  qui  est  entre  les 
mamelles  et  la  bifurcation  du  tronc;  c’est 
donc  cette  hauteur  de  surplus  dans  cet  en- 
droit du  corps  qui  fait  la  belle  taille;  alors 
a ualssance  de  la  bifurcation  du  tronc  ne  se 
rencontre  pas  précisément  au  milieu  de  la 
hauteur  du  corps  , mais  un  peu  au-dessous. 
Lorsqu’on  étend  les  bras  de  façon  qu’ils 
soient  tous  deux  sur  une  même  ligne  droite 
et  horizontale  , la  distance  qui  se  trouve  en- 
tre les  extrémités  des  grands  doigts  des 
mains , est  égale  à la  hauteur  du  corps.  De- 
puis la  fossette  qui  est  entre  les  clavicules 
jusqu’à  l’emboîture  de  l’os  de  l’épaule  avec 
celui  du  bras,  il  y a une  face  ; lorsque  le  bras 
est  appliqué  contre  le  corps  et  plié  en  avant, 
<m  y compte  quatre  faces,  savoir,  deux  entre 
emboiture  de  l’épaule  et  l’extrémité  du 
coude , et  deux  autres  depuis  le  coude  jusqu'à 
la  première  naissance  du  petit  doigt,  ce  qui 
lait  cinq  faces  , et  cinq  pour  le  côté  de  l’au- 
tie  bras  , c est  en  tout  dix  faces  , c’est-à-dire 
une  longueur  égale  à toute  la  hauteur  du 
corps  ; il  reste  cependant  à l’extrémité  de 
chaque  main  ia  longueur  des  doigts  , qui  est 
d environ  une  demi-face , mais  il  faut  faire 
attention  que  cette  demi-face  se  perd  dans 
les  emboitures  du  coude  et  de  l’épaule  lors- 
que les  bras  sont  étendus.  La  main  a une 
face  de  longueur,  le  pouce  a un  tiers  de  face 
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où  une  longueur  de  nez,  de  même  que  le 
plus  long  doigt  du  pied  ; la  longueur  du  des- 
sous du  pied  est  égale  à mie  sixième  pal  lie 
de  la  hauteur  du  corps  en  entier.  Si  l'on  vou- 
lait vérifier  ces  mesures  de  longueur  sur  un 
seul  homme,  on  les  trouverait  fautives  à plu- 
sieurs égards , par  les  raisons  que  nous  en 
avons  données  ; il  serait  encore  bien  plus 
difficile  de  déterminer  les  mesures  de  la  gros- 
seur des  différentes  parties  du  corps;  l’em- 
bonpoint ou  la  maigreur  change  si  fort  ces 
dimensions  , et.  le  mouvement  des  muscles 
les  fait  varier  dans  un  si  grand  nombre  de 
positions , qu’il  est  presque  impossible  de 
donner  là-dessus  des  résultats  sur  lesquels 
on  puisse  compter. 

Dans  l’enfance  les  parties  supérieures  du 
corps  sont  plus  grandes  que  les  parties  infé- 
rieures, les  cuisses  et  les  jambes  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  la  moitié  de  la  hauteur  du 
corps;  àmesureque  l’enfantavanceen  âge,  ces 
parties  inférieures  prennent  plus  d’accrois- 
sement que  les  parties  supérieures,  etlorsque 
l’accroissement  de  tout  le  corps  est  entière- 
ment achevé , les  cuisses  et  les  jambes  font 
à peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  est  plus  élevée  que  dans  les  hommes, 
en  sorte  qu’ordinairement  la  capacité  île  la 
poitrine  formée  par  les  côtes,  a plus  d’épais- 
seur dans  les  femmes  et  plus  de  largeur 
dans  les  hommes , proportionnellement  au 
reste  du  corps  ; les  hanches  des  femmes  sont 
aussi  beaucoup  plus  grosses , parce  que  les 
os  des  hanches  et  ceux  qui  y sont  joints  et 
qui  composent  ensemble  cette  capacité  qu’on 
apppelle  le  bassin , sont  plus  larges  qu'ils  ne 
le  sont  dans  les  hommes  ; celle  différence 
dans  la  conformation  de  la  poitrine  et  du  bas- 
sin est  assez  sensible  pour  être  reconnue  fort 
aisément,  et  elle  suffit  pour  faire  distinguerle 
squelette  d’une  femme  de  celui  d’un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie 
assez  considérablement , la  grande  taille 
pour  les  hommes  est  depuis  cinq  pieds  qua- 
tre ou  cinq  pouces  , jusqu’à  cinq  pieds  huit 
ou  neuf  pouces  ; la  taille  médiocre  est  depuis 
cinq  pieds  ou  cinq  pieds  un  pouce,  jusqu’à 
cinq  pieds  quatre  pouces  , et  la  petite  taille 
est  au-dessous  de  cinq  pieds  : les  femmes  ont 
en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins 
que  les  hommes  , nous  parlerons  ailleurs  des 
géants  et  des  nains. 

Quoique  le  corps  de  l’homme  soit  à l’exté- 
rieur plus  délicat  que  celui  d’aucun  des  ani- 
maux , il  est.  cependant  très-nerveux  , et 


peut-être  plus  fort  par  rapport  à son  volume, 
que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ; car  si 
nous  voulons  comparer  la  force  du  lion  à 
celle  de  l’homme , nous  devons  considérer 
que  cet  animal  étant  armé  de  griffes  et  de 
dents,  l’emploi  qu'il  fait  de  scs  forces  nous 
en  donne  une  fausse  idée,  nous  attribuons 
à sa  force  ce  qui  n’appartient  qu’à  scs  armes; 
celles  que  l'homme  a reçues  de  la  nature  ne 
sont  point  offensives  , heureux  si  l’art  ne  lui 
en  eût  pas  mis  à la  main  de  plus  terribles 
que  les  ongles  du  lion. 

Mais  il  y a une  meilleure  manière  de 
comparer  la  force  de  l'homme  avec  celle  des 
animaux,  c'est  par  le  poids  qu'il  peut  porter; 
on  assure  que  les  porte-faix  ou  eroclieteurs 
de  Constantinople  portent  des  fardeaux  de 
neuf  cents  livres  pesant;  je  me  souviens  d'a- 
voir lu  une  expérience  de  M.  Desaguliers 
au  sujet  de  la  force  de  l'homme  : il  ût  faire 
une  espèce  de  harnais  par  le  moyen  duquel 
il  distribuait  sur  toutes  les  parties  du  corps 
d’un  homme  debout  un  certain  nombre  de 
poids  , en  sorte  que  chaque  partie  du  corps 
supportait  tout  ce  qu’elle  pouvait  supporter 
relativement  aux  autres , et  qu'il  n’y  avait 
aucune  partie  qui  ne  fut  chargée  comme  elle 
devait  l’être;  on  portait  au  moyen  de  cette 
machine , sans  être  fort  surchargé , un  poids 
de  deux  milliers  : si  on  compare  cette  charge 
avec  celle  que,  volume  pour  volume,  un 
cheval  doit  porter,  on  trouvera  que  comme 
le  corps  de  cet  animal  a au  moins  six  ou  sept 
fois  plus  de  volume  que  celui  d’un  homme  , 
on  pourrait  donc  charger  un  cheval  de  douze 
à quatorze  milliers,  ce  qui  est  un  poids 
énorme  en  comparaison  des  fardeaux  que 
nous  faisons  porter  à cet  animal , même  en 
distribuant  le  poids  du  fardeau  aussi  avan- 
tageusement qu'il  nous  est  possible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la 
continuité  de  l’exercice  et  par  la  légèreté  de* 
mouvements  : les  hommes  qui  sont  exercés 
à la  course , devancent  les  chevaux  , ou  du 
moins  soutiennent  ce  mouvement  bien  plus 
long-temps  ; et  même  dans  un  exercice  plu® 
modéré , un  homme  accoutumé  à marcher 
fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu’ira  che- 
val, et  s'il  ne  fait  que  le  même  chemin? 
lorsqu’il  aura  marché  autant  de  jours  qu'ü 
sera  nécessaire  pour  que  le  cheval  soit  rendu  ? 
l’homme  sera  encore  en  état  de  continuer  s» 
route  sans  en  être  incommodé.  Les  chalers 
d'Ispahan  , qui  sont  des  coureurs  de  profes- 
sion , font  trente-six  lieues  eu  quatorze  ou 
quinze  heures.  Les  voyageurs  assurent  q"e 


les  Hottentots  devancent  les  lions  à la  course, 
<pe  les  sauvages  <jui  vont  à la  chasse  de  l o- 
rignal  , poursuivent  ces  animaux  qui  sont 
aussi  légers  que  des  cerfs  , avec  tant  de  vi- 
tesse qu'ils  les  lassent  et  les  attrapent  • on 
raconte  mille  autres  choses  prodigieuses  de 
la  legercte  des  sauvages  à la  course  , et  des 
longs  voyages  qu’ils  entreprennent  et  qu’ils 
achèvent  a pied  dans  les  montagnes  les  plu 
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res  , que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne 
de  suit1"1  C,nsude  sur  nos  pas  plusieurs  fois 

prendre  cette  pigl“®nt  PM  qU’°n  ^-T' 

et  se  donner  ahisTdu  m aUCU,ie  neCefsllf  - 
_ rtu  mouvement  qui  n a- 
boutit  a nen.  Tous  les  hommes  tendent  h 
la  paresse  mais  les  sauvages  des  pays  chauds 
sont  les  plus  paresseux  de  tous  les  hommes 
et  les  plus  tyranniques  à l’egard  de  leurs 
femmes  par  les  services  quils  en  exigent 
avec  une  dureté  vraiment  sauvage  : chez  les 
peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus 
forts  , ont  dicté  des  lois  où  les  femmes  sont 
toujours  plus  lésées , à proportion  de  la  gros- 
sièreté des  mœurs  , et  ce  n’est  que  parmi  les 
nations  civilisées  jusqu’à  la  politesse  que  les 
femmes  ont  obtenu  cette,  égalité  de  condi- 
tion , qui  cependant  est  si  naturelle  et  si  né- 
cessaire a la  douceur  de  la  société  ; aussi 
cette  politesse  dans  les  mœurs  est-elle  leur 
ouvrage,  elles  ont  opposé  à la  force  des  ar- 
mes victorieuses  , lorsque  par  leur  modestie 
elle  nous  ont  appris  à reconnaître  l’empire 
de  la  beauté , avantage  naturel  plus  grand 
que  celui  de  la  force  , mais  qui  suppose  l’art 
de  le  faire  valoir.  Car  les  idées  que  les  diffé- 
rents peuples  ont  de  la  beauté  , sont  si  sin- 
gulières et  si  opposées  , qu’il  y a tout  lieu  de 
croire  que  les  femmes  ont  plus  gagné  par 
l’art  de  se  faire  désirer  , que  par  ce  don 
même  de  la  nature  , dont  les  hommes  jugent 
si  différemment  ; ils  sont  bien  plus  d’accord 
sur  la  valeur  de  ce  qui  est  en  effet  l’objet  de 
eurs  désirs , le  prix  de  la  chose  augmente 
pai  la  difficulté  d’en  obtenir  la  possession. 
Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu’elles 
ont  su  se  respecter  assez  pour  se  refuser  à 
tous  ceux  qui  ont  voulu  les  attaquer  par 
d’autres  voies  que  par  celles  du  sentiment , 
et  du  sentiment  une  fois  né  la  politesse  des 
mœurs  a elû  suivre. 

Les  anciens  avaient  des  goûts  de  beauté 
differents  des  nôtres  ; les  petits  fronts,  les 
sourcils  joints  ou  presque  point  séparés  , 
ôtaient  des  agréments  dans  le  visage  d’une 
emme  : on  fait  encore  aujourd’hui  grand 
cas,  en  Perse,  des  gros  sourcils  qui  se  joi- 
gnent; dans  quelques  pays  des  Indes  il  faut, 
pour  être  belle , avoir  les  dents  noires  et  les 
cheveux  blancs , et  l’une  des  principales  oc- 
cupations des  femmes  aux  îles  Marianes  , est 
de  se  noircir  les  dents  avec  des  herbes  , et  de 
se  blanchir  les  cheveux  à force  de  les  laver 
avec  de  certaines  eaux  préparées.  A la  Chine 
et  au  Japon  c’est  une  beauté  que  d’avoir  le 
visage  large,  les  yeux  petits  et  couverts  , le 
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nez  camus  et  large  , le9  pieds  extrêmement 
petits,  le  ventre  fort  gros,  etc.  Il  y a des 
peuples  parmi  les  Indiens  de  l’Amérique  et 
de  l’Asie,  qui  aplatissent  la  tête  de  leurs  en- 
fants en  leur  serrant  le  front  et  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches , afin  de  rendre 
leur  visage  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le 
serait  naturellement;  d'autres  aplatissent  la 
tête  et  l'alongent  en  la  serrant  par  les  côtes, 
d’autres  l’aplatissent  par  le  sommet;  d’autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent; 
chaque  nation  a des  préjuges  différents  sur 


la  beauté,  chaque  homme  a même  sur  cela 
ses  idées  et  son  goût  particulier;  ce  goût  est 
apparemment  relatif  aux  premières  impres- 
sions agréables  qu’on  a reçues  de  certains 
objets  dans  le  temps  de  l’enfance,  et  dépend 
peut-etreplus  de  l’habitude  et  du  hasard  que 
de  la  disposition  de  nos  organes.  Nous  ver- 
rons , lorsque  nous  traiterons  du  développe- 
ment des  sens,  sur  quoi  peuvent  être  fondées 
les  idées  de  beauté  en  général  que  les  yeux 
peuvent  nous  donner. 


ADD1TON  A L’ARTICLE  DE  LA  DESCRIPTION  DE  L’HOMME. 


I. 

Hommes  d'une  grosseur  extraordinaire. 

Il  se  trouve  quelquefois  des  hommes  d'une 
grosseur  extraordinaire;  l’Angleterre  nous  en 
lournit  plusieurs  exemples.  Dans  un  voyage 
que  le  roi  George  II  fit  en  1724,  pour  visiter 
quelques-unes  de  ses  provinces , on  lui  pré- 
senta un  homme  du  comté  de  Lincoln,  qui 
pesait  cinq  cent  quatre-vingt-trois  livrespoids 
de  marc  : la  circonférence  de  son  corps  était 
de  dix  pieds  anglais,  et  sa  hauteur  de  six 
pieds  quatre  pouces;  il  mangeait  dix-huit 
livres  de  bœuf  par  jour;  il  est  mort  avant 
l’âge  de  vingt-neuf  ans  et  il  a laissé  sept  en- 
fants (1). 

Dans  1 année  1750,  le  10  novembre,  un 
Anglais  nommé  Édouard  Brimht,  marchand, 
mourut  âgé  de  vingt-neuf  ans  à Malder  en 
Essex , il  pesait  six  cent  neuf  livres  poids 
anglais , et  cinq  cent  cinquante-sept  livres 
poids  de  Nuremberg;  sa  grosseur  était  si 
prodigieuse  que  sept  personnes  d’une  taille 
médiocre  pouvaient  tenir  ensemble  dans  son 
habit  et  le  boutonner  (2). 

Un  exemple  encore  plus  récent,  est  celui 
qui  est  rapporté  dans  la  Gazette  anglaise  du 
24  juin  1775  , dont  voici  l’extrait  : 

“ M.  Spouer  est  mort  dans  la  province  de 
Warwick.  On  le  regardait  comme  l’homme  le 
plus  gros  d’Angleterre,  car  quatre  ou  cinq 
semaines  avant  sa  mort  il  pesait  quarante 
stones  neuf  livres  ( c’est-à-dire  649  livres  ) ; il 
était  âgé  de  cinquante-sept  ans , et  il  n’avait 
pas  pu  se  promener  à pied  depuis  plusieurs 


(1)  Voyez  les  Gazettes  anglaises.  Décembre  1724. 
(2  ) Lin»,  natur.  System.  JÉdit.  allemaode.  Nu- 
remberg , 1773,  vol.  1 , page  104,  avec  la  figure  de 
ce  très-gros  homme , pl.  2. 


années;  mais  il  prenait  l’air  dans  une  char- 
rette aussi  légère  qu’il  était  pesant , attelée 
d’un  bon  cheval;  mesuré  après  sa  mort,  sa 
largeur  d’une  épaule  à l'autre  était  de  quatre 
pieds  trois  pouces  : il  a été  amené  au  cime- 
tière dans  sa  charrette  de  promenade.  On  fit 
le  cercueil  beaucoup  trop  long,  à dessein  de 
donner  assez  de  place  aux  personnes  qui  de- 
vaient porter  le  corps , de  la  charrette  à l’é- 
glise, et  de  là  à la  fosse.  Treize  hommes  por- 
taient ce  corps , six  à chaque  côté  et  un  à 
l’extremite.  La  graisse  de  cet  homme  sauva 
sa  vie  il  y a quelques  années  ; il  était  à la 
foire  d’Atherston , où  s’étant  querellé  avec  un 
juif,  celui-ci  lui  donna  un  coup  de  canif  dans 
le  ventre  ; mais  la  lame  étant  courte  , ne  lui 
perça  pas  les  boyaux , et  même  elle  n’était 
pas  assez  longue  pour  passer  au  travers  de  la 
graisse.  » 

On  trouve  encore  dans  les  Transactions 
philosophiques,  n»  474,  art.  2,  un  exemple 
de  deux  frères  , dont  l’un  pesait  Irente-cinq 
stones , c’est  à-dire  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  livres,  et  l’autre  Irente-quatre  stones, 
c’est-à-dire  quatre  cent  soixante-seize  livres, 
à quatorze  livres  le  stone. 

Nous  n’avons  pas  d’exemple  en  France 
d une  grosseur  aussi  monstrueuse  ; je  me  suis 
informé  des  plus  gros  hommes,  soit  à Paris, 
soit  en  province , et  jamais  leur  poids  n’a  été 
de  plus  de  trois  cent  soixante,  et  tout  au  plus 
trois  cent  quatre-vingts  livres , encore  ces 
exemples  sont-ils  très-rares  : le  poids  d’un 
homme  de  cinq  pieds  six  pouces  doit  être  de 
cent  soixante  à cent  quatre-vingts  livres,  il 
est  déjà  gros  s’il  pèse  deux  cents  livres  , trop 
gros  s’il  en  pèse  deux  cent  trente , et  beau- 
coup trop  épais  s’il  pèse  deux  cent  cinquante 
et  au-dessus  ; le  poids  d'un  homme  de  six 
pieds  de  hauteur , doit  être  de  deux  cent 
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taille , s’il  pèse  deux  cent  soixante , trop  gros 
a deux  cent  quatre-vingts , énorme  à trois 
cents  et  au-dessus.  Et  si  l’on  suit  cette  même 
proportion,  un  homme  de  six  pieds  et  demi 
de  hauteur  peut  peser  deux  cent  quatre-vingt- 
<hx  livres  sans  paraître  trop  gros  , et  un  géant 
de  sept  pieds  de  grandeur  doit,  pour  être 

^S’0nilé’P--“-insLiscent 


» # - rex  Bazan  restiterat  de 

Ve  SLSantum  • monstratus  lectus  ejus fer- 
reus  est  in  Raiatb n,n,J cnbUos 

habens  longuudinis  « qualuor  laU,adims 

ad  mensuram  cübiti  , 

oiu  'virths  manus.  (Deute- 
ron.  c.  3 , y.  1 1 . ) ' 

M.  le  Cat,  dans  un  mémoire  lu  àl’Aca- 
demie  de  Rouen,  fait  mention  des  géants 
cités  dans  l'Écriture-Sainte  et  par  les  auteurs 


Cinquante  livres  • un  lï  77  . cent  Cltes  dans  1 Ecriture-Sainte  etpar  les  auteurs 

dc™  , plus  de  quatre  cent  efn  n^t  * Profanes'  11  dlt  avoir  vu  lui-même  ,>lusieurs 
et  enfin  un  géant  de  1,,  ’t  ! ? “7 llvres  > Séants  de  sept  pieds,  et  quelques-uns  de 
_ huit  pieds,  doit  peser  hmt • pni.m  o„4^«o  i«  ^nnf 


cino  pnnf , • «un  peser 

s la  “ § °U  C“lq  C6nt  quara“te  livres, 

es!  d?an f d7°n  CÜ‘PS  ^s  membres 

d’un  homme  qUC  CClleS 

2. 

géants. 


« J P V 1 j—v-uyj  m; 

huit;  entre  autres  le  géant  qui  se  faisait  voir 
à Rouen  en  1735,  qui  avait  huit  pieds  quel- 
ques pouces.  Il  cite  la  fille  géante , vue  par 
Goropius , qui  avait  dix  pieds  de  hauteur  ; 
le  corps  d’Oreste  , qui  selon  les  Grecs , avait 
onze  pieds  et  demi  ( Pline  dit  sept  coudées  , 
c'est-à-dire  dix  pieds  et  demi.  ) 

Le  géant  Gabara , presque  contemporain 
de  Pline , qui  avait  plus  de  dix  pieds , aussi 
bien  que  le  squelette  de  Secondilla  et  de 
Pusio,  conservés  dans  les  jardins  de  Saluste. 
M.  le  Cat  cite  aussi  l’Écossais  Funnam,  qui 
avait  onze  pieds  et  demi.  Il  fait  ensuite 
mention  des  tombeaux  où  l'on  a trouvé  des 
os  de  géants  de  quinze,  dix-huit,  vingt, 
trente,  et  trente— deux  pieds  de  hauteur  ; mais 
il  parait  certain  que  ces  grands  ossements  ne 
sont  pas  des  os  humains,  et  qu’ils  appar- 


lagne,  de  sept  pieds  et  demi6,!8  tiennent  a des  grands  animaux,  tels  "que 

u 1 éléphant,  la  girafe  , le  cheval  ; car  il  y a eu 
des  temps  ou  l’on  enterrait  les  guerriers 
avec  leur  cheval,  peut-être  avec  leur  élé- 
~ ' ' guerre. 

3. 

NAINS. 

Exemples  au  sujet  des  Nains. 

Le  nommé  Bébé  du  roi  de  Pologne  ( Sta- 
nislas) avait  trente-trois  pouces  de  Paris,  la 
taille  droite  et  bien  proportionnée  jusqu’à 
1 âge  de  quinze  ou  seize  ans  qu’elle  com- 
mença à devenir  contrefaite , il  marquait 
peu  de  raison.  Il  mourut  l’an  1764,  à l’âge 
de  vingt-trois  ans. 

Un  autre  qu'on  a vu  à Paris  en  1760; 
c était  un  gentilhomme  polonais  qui , à l’âge 
de  vingt-deux  ans , n’avait  que  la  hauteur 
de  vingt-huit  pouces  de  Paris , mais  le  corps 
bien  fait  et  l’esprit  vif,  et  il  possédait  même 
plusieurs  langues.  H avait  un  frère  aîné  qui 
n’avait  que  trente-quatre  pouces  de  hauteur. 

Un  autre  à Bristol , qui,  en  1751 , à l’âge 
de  quinze  ans,  n’avait  que  trente-un  pouces 
anglais  ; il  était  accablé  de  tous  les  accidents 
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de  la  vieillesse  , et  de  dix-neuf  livres  qu’il 
avait  pesé  dans  sa  septième  année , il  n’en 
pesait  plus  que  treize. 

Un  paysan  de  Frise,  qui , en  1751 , se  fit 
voir  pour  de  l’argent  à Amsterdam  ; il  n’a- 
vait, à l'âge  de  vingt-six  ans,  que  la  hauteur 
de  vingt-neuf  pouces  d’Amsterdam. 

Un  nain  de  Norfolk  , qui  se  fit  voir  dans 
la  même  année  à Londres , avait  à l’âge  de 
vingt-deux  ans  , treutc-liuit  pouces  anglais, 
et  pesait  vingt-sept  livres  et  demie.  ( Tran- 
sactions philosophiques , n°  495.) 

On  a des  exemples  de  nains  qui  n’avaient 
que  deux  pieds  (1);  vingt-un  et  dix-huit 
pouces  (2);  et  même  d’un  qui,  à l’âge  de 
trente-sept  ans , n’avait  que  seize  pouces  (3). 

Dans  les  Transactions  philosophiques , 
n°  467  , art.  10 , il  est  parlé  d’un  nain  âgé  de 
vingt-deux  ans  , qui  ne  pesait  que  trente- 
quatre  livres  étant  tout  habillé , et  qui  n’a- 
vait que  trente-huit  pouces  de  hauteur  avec 
ses  souliers  et  sa  perruque. 

Marcum  maximum  et  Marcum  Tullium  , 
équités  romanos  binum  cubitorum  Juisse 
auctor  est  M.  V arro , et  i/jsi  vidimus  in 
loculis  asservatos.  (Plin.  lib.  VII,  cap.  16.) 

Dans  tout  ordre  de  productions , la  nature 
nous  offre  les  mêmes  rapports  en  plus  ou  en 
moins  ; les  nains  doivent  avoir  avec  l'homme 
ordinaire  les  mêmes  proportions  en  dimi- 
nution que  les  géants  en  augmentation.  Un 
homme  de  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur, 
ne  doit  peser  que  quatre-vingt-dix  ou  qua- 
tre-vingt-quinze livres.  Un  homme  de  qua- 
tre pieds , soixante  - cinq  ou  tout  au  plus 
soixante  dix  livres;  un  nain  de  trois  pieds  et 
demi  , quarante-cinq  livres  ; un  de  trois 
pieds , vingt-huit  ou  tiente  livres , si  leur 
corps  et  leurs  membres  sont  bien  propor- 
tionnés , ce  qui  est  tout  aussi  rare  en  petit 
qu’en  grand  ; car  il  arrive  presque  toujours 
que  les  géants  sont  trop  minces  et  les  nains 
trop  épais  ; ils  ont  surtout  la  tête  beaucoup 
trop  grosse , les  cuisses  et  les  jambes  trop 
courtes  , au  lieu  que  les  géants  ont  commu- 
nément la  tête  petite,  les  cuisses  et  les 
jambes  trop  longues.  Le  géant  disséqué  en 
Prusse , avait  une  vertèbre  de  plus  que  les 
autres  hommes  , et  il  y a quelque  apparence 
que  dans  les  géants  bien  faits , le  nombre 
des  vertèbres  est  plus  grand  que  dans  les 
autres  hommes.  Il  serait  à désirer  qu’on  fit 


(1)  Cardanus  , de  Subtil.  , paS.  357. 

(2)  Journal  de  Méd.  et  Telliamed. 

(3)  Bircli  , Hist.  oflhe.  R.  Soc.  tonï.  4,  pag,  500. 


la  même  recherche  sur  les  nains , qui  peut' 
être  ont  quelques  vertèbres  de  moins. 

En  prenant  cinq  pieds  pour  la  mesure 
commune  de  la  taille  des  hommes,  sept  pieds 
pour  celle  des  géants , et  trois  pieds  pour 
celle  des  nains  , on  trouvera  encore  des 
géants  plus  grands  et  des  nains  plus  petits. 
J’ai  vu  moi-même  des  géants  de  sept  pieds 
et  demi  et  de  sept  pieds  huit  pouces;  j’ai 
vu  des  nains  qui  n’avaient  que  vingt-huit  et 
trente  pouces  de  haut , si  parait  donc  qu’on 
doit  fixer  les  limites  de  la  nature  actuelle, 
pour  la  grandeur  du  corps  humain , depuis 
deux  pieds  et  demi  jusqu’à  huit  pieds  de 
hauteur  : et  quoique  cet  intervalle  soit  bien 
considérable , et  que  la  différence  paraisse 
énorme  , elle  est  cependant  encore  plus 
gi-ande  dans  quelques  espèces  d’animaux, 
tels  que  les  chiens  : un  enfant  qui  vient  de 
naître  est  plus  grand  relativement  à un 
géant , qu’un  bichon  de  Malte  adulte  ne 
l’est  en  comparaison  du  chien  d’Albanie  ou 
d’Irlande. 

IV. 

Nourriture  de  l’Homme  dans  les  différents 
climats. 

En  Europe,  et  dans  la  plupart  des  climats 
tempérés  de  l’un  et  de  l’autre  continent , le 
pain,  la  viande,  le  lait,  les  œufs,  les  lé- 
gumes et  les  fruits , sont  les  aliments  ordi- 
naires de  l’homme  ; et  le  vin , le  cidre  et  la 
bierre  sa  boisson , car  l’eau  pure  ne  suffirait 
pas  aux  hommes  de  travail  pour  maintenir 
leurs  fores. 

Dans  les  climats  plus  chauds  , le  sagou , 
qui  est  la  moelle  d'un  arbre  , sert  de  pain  , 
et  les  fruits  des  palmiers  suppléent  au  défaut 
de  tous  les  autres  fruits  ; on  mange  aussi 
beaucoup  de  dattes  eu  Égypte , en  Maurita- 
nie, en  Perse,  et  le  sagou  est  d’un  usage 
commun  dans  les  Indes  ‘méridionales  , à 
Sumatra  , Malacca  , etc.  Les  figues  sont 
l’aliment  le  plus  commun  en  Grèce , en 
Morée  et  dans  les  îles  de  l’Archipel , comme 
les  châtaignes  dans  quelques  provinces  de 
France  et  d’Italie. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie , en 
Perse,  en  Arabie,  en  Égypte,  et  de  là  jus- 
qu’à la  Chine , le  riz  fait  la  principale  nour- 
riture. 

Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'A- 
frique , le  grand  et  le  petit  millet , sont  1* 
nourriture  des  Nègres. 

Le  maïs  dans  les  contrées  tempérées  de 
l’Amérique. 


Dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  fruit 
d'un  arbre  appelé  V arbre  de  pain. 

A Californie  , le  fruit  appelé  pitahaïa. 

La  cassave  dans  toute  l’Amérique  méri- 
dionale , ainsi  que  les  pommes  de  terre  les 
ignames  et  les  patates.  ’ 

Dans  les  pays  du  nord,  la  historié,  sur- 
tout chez  les  Samoïèdes  et  les  Jakutes 
La  saranne  au  Kamtsehatka. 
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tie  continent,  on  mange  de  presque  toutes 
les  especes  de  singes. 

Tous  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  , 
soit  dans  es  pays  chauds,  soit  dans  les  cli- 
mats froids  , mangent  plus  de  poisson  que 
de  chair.  Les  habitants  des  îles  Orcades  , les 
Islandais,  les  Lapons,  les  Groënlandais  ne 
vivent  pour  ainsi  dire  que  de  poisson. 

Le  lait  sert  de  boisson  à quantité  de  peu- 
ples ; les  femmes  Tartares  ne  boivent  que 
du  lait  de  jument;  le  petit  lait,  tiré  du  lait 
de  vache , est  la  boisson  ordinaire  en  Is- 
lande. 

Il  serait  à désirer  qu’on  rassemblât  un 
plus  grand  nombre  d’observations  exactes 
sur  la  différence  des  nourritures  de  l’homme 
dans  les  climats  divers , et  qu’on  pût  faire 
la  comparaison  du  régime  ordinaire  des  dif- 
férents peuples  , il  en  résulterait  de  nouvel- 
les lumières  sur  la  cause  des  maladies  parti- 
culières , et  pour  ainsi  dire  indigènes  dans 
chaque  climat. 


DE  LA  VIEILLESSE  et  de  la  mort. 
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force  et  d'activité , mais  c’est  une  simple  ad- 
dition de  matière  surabondante  qui  enfle  le 
volume  du  corps  et  le  charge  d’un  poids  inu- 
tile. Cette  matière  est  la  graisse  qui  survient 
ordinairement  à trente-cinq  ou  quarante 
ans  , et  à mesure  qu’elle  augmente , le  corps 
a moins  de  légèreté  et  de  liberté  dans  ses 
mouvements,  ses  facultés  pour  la  généra- 
tion diminuent , ses  membres  s’appesantis- 
sent , il  n acquiert  de  l’étendue  qu’en  perdant 
de  la  force  et  de  l’activité. 

D’ailleurs  les  os  et  les  autres  parties  soli- 
des du  corps  ayant  pris  toute  leur  extension 
çn longueur  et  en  grosseur,  continuent  d’aug- 
menter en  solidité , les  sucs  nourriciers  qui 
y arrivent,  et  qui  étaient  auparavant  em- 
ployés à en  augmenter  le  volume  par  le  dé- 
veloppement , lie  sèrvent.  plus  qu’à  l’augmen- 
tation delà  masse,  en  se  fixantdans l’intérieur 
de  ces  parties  : les  membranes  deviennent 
cartilagineuses,  les  cartilages  deviennent 
osseux , les  os  deviennent  plus  solides  , tou- 
tes les  fibres  plus  dures , la  peau  se  dessè- 
che, les  rides  se  forment  peu  à peu  , les 
cheveux  blanchissent , les  dents  tombent , le 
visage  se', déforme,  le  corps  se  courbe,  etc. 
les  premières  nuances  de  cet  état  sc  font 
apercevoir  avant  quarante  ans , elles  aug- 
mentent pal*  degrés  assez  lents  jusqu’à 
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soixante,  par  degrés  plus  rapides  jusqu’à 
soixante  et  dix;  la  caducité  commence  à cet 
âge  de  soixante  et  dix  ans  , elle  va  toujours 
en  augmentant;  la  décrépitude  suit,  et  la 
mort  termine  ordinairement  avant  l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieillesse  et 
la  vie. 

Considérons  en  particulier  ces  différents 
objets  , et  de  la  même  façon  que  nous  avons 
examiné  les  causes  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  notre  corps , examinons  aussi 
celles  de  son  dépérissement  et  de  sa  destruc- 
tion. Les  os,  qui  sont  les  parties  les  plus  so- 
lides du  corps  , ne  sont  dans  le  commence- 
ment que  des  filets  d’une  matière  ductile  qui 
prend  peu  à peu  de  la  consistance  et  de  la 
dureté  ; on  peut  considérer  les  os  dans  leur 
premier  état  comme  autant  de  filets  ou  de 
petits  tuyaux  creux  revêtus  d’une  membrane 
en  dehors  et  en  dedans  ; cette  double  mem- 
brane fournit  la  substance  qui  doit  devenir 
osseuse , ou  le  devient  elle-même  en  partie , 
car  le  petit  intervalle  qui  est  entre  ces  deux 
membranes,  c'est-à-dire  entre  le  périoste 
intérieur  et  le  périoste  extérieur  , devient 
bientôt  une  lame  osseuse  : on  peut  concevoir 
en  partie  comment  se  fait  la  production  et 
l’accroissement  des  os  et  des  autres  parties 
solides  du  corps  des  animaux  , par  la  compa- 
raison de  la  manière  dont  se  forment  le  bois 
et  les  autres  parties  solides  des  végétaux. 
Prenons  pour  exemple  une  espèce  d’arbre 
dont  le  bois  conserve  une  cavité  à son  inté- 
rieur, comme  un  figuier  ou  un  sureau,  et 
comparons  la  formation  du  bois  de  ce  tuyau 
creux  de  sureau  avec  celle  de  l'os  de  la  cuisse 
d un  animal , qui  a de  même  une  cavité  : 
la  première  année,  lorsque  le  bouton  qui 
doit  former  la  branche  commence  à s'éten- 
dre, ce  n’est  qu’une  matière  ductile  qui  par 
son  extension  devient  un  filet  herbacé , et 
qui  se  développe  sous  la  forme  d’un  petit 
tuyau  rempli  de  moelle  ; l’extérieur  de  ce 
tuyau  est  revêtu  d'une  membrane  fibreuse, 
et  les  parois  intérieures  de  la  cavité  sont 
aussi  tapissées  d'une  pareille  membrane  ; 
ces  membranes  , tant  l’extérieure  que  l'inté- 
rieure , sont  dans  leur  très-petite  épaisseurj , 
composées  de  plusieurs  plans  superposés  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture 
nécessaire  à l’accroissement  du  tout  ; ces 
plans  intérieurs  de  fibres  se  durcissent  peu 
à peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y. arrive  , 
et  la  première  année  il  se  forme  une  lame 
ligneuse  entre  les  deux  membranes  ; cette 
lame  est  plus  ou  moins  épaisse  à proportion 


de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a été 
pompée  et  déposée  dans  l’intervalle  qui  sé- 
pare la  membrane  extérieure  de  la  mem- 
brane intérieure , mais  quoique  ces  deux 
membranes  soient  devenues  solides  et  li- 
gneuses par  leurs  surfaces  intérieures , elles 
conservent  à leurs  surfaces  extérieures  de  la 
souplesse  et  de  la  ductilité,  et  l’année  sui- 
vante , lorsque  le  bouton  qui  est  à leur  som- 
met commun  vient  à prendre  de  l’extension, 
la  sève  monte  par  ces  fibres  ductiles  de  cha- 
cune de  ces  membranes,  et  en  se  déposant  da  ns 
les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres  , et  même 
dans  la  lame  ligneuse  qui  les  sépare,  ces 
plans  intérieurs  deviennent  ligneux  comme 
les  autres  qui  ont  formé  la  première  lame  , 
et  en  même  temps  celle  première  lame  aug- 
mente en  densité  ; il  se  fait  donc  deux  cou- 
ches nouvelles  de  bois  , l’une  à la  face  exté- 
rieure, et  l’autre  à la  face  intérieure  de  la 
première  lame , ce  qui  augmente  l’épaisseur 
du  bois  et  rend  plus  grand  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  membranes  ductiles  ; l’an- 
née suivante  elles  s’éloignent  encore  davan- 
tage par  deux  nouvelles  couches  de  bois  qui 
se  collent  contre  les  trois  premières  , l’une 
à l’extérieur  cl  l’autre  à l’intérieur,  et  de 
cette  manière  le  bois  augmente  toujours  en 
épaisseur  et  en  solidiié  : la  cavité  intérieure 
augmente  aussi  à mesure  que  la  branche 
grossit , parce  que  la  membrane  intérieure 
croît,  comme  l'extérieure,  i mesure  que 
tout  le  reste  s’étend , elles  ne  deviennent 
toutes 'deux  ligneuses  que  dans  la  partie  qui 
touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l’on  ne  consi- 
dère donc  que  la  petite  branche  qui  a été 
produite  pendant  la  première  année  , ou  bien 
si  l’on  prend  un  intervalle  entre  deuxnœuds  , 
c’est-à-dire  la  production  d’une  seule  année , 
on  trouvera  que  celte  partie  de  la  branche 
eonserve  en  grand  la  même  figure  qu’elle 
avait  en  petit  ; les  nœuds  qui  terminent  et 
séparent  les  productions  de  chaque  année, 
marquent  les  extrémités  de  l’accroissement 
de  cette  partie  de  la  branche,  ces  extrémi- 
tés sont  les  points  d’appui  contre  lesquels 
se  fait  l’action  des  puissances  qui  servent  au 
développement  et  à l’extension  des  parties 
contiguës  qui  se  développent  l’année  sut" 
vante  ; les  boutons  supérieurs  poussent  cl 
s’étendent  en  réagissant  contre  ce  point  d’ap- 
pui, et  forment  une  seconde  partie  de  la 
branche , de  la  même  façon  que  s’est  formée 
la  première  , et  ainsi  de  suite  tant  que  la 
branche  croit. 

La  manière  dont  se  forment  les  os  serait 
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rons d observer  qu  indépendamment  de  cet 
accroissement  en  longueur  qui  sc  fait,  comme 
1 ou  voit , d’une  manière  différente  de  celle 
dont  se  fait  l’accroissement  du  bois  , l’03 
prend  en  même  temps  un  accroissement  en 
grosseur  qui  s'opère  u peu  près  de  la  même 
manière  que  celui  du  bois  , car  la  première 
lame  osseuse  est  produite  par  la  partie  inté- 
i leur  e du  périoste , et  lorsque  cette  première 
lame  osseuse  est  formée  entre  le  périoste 
intérieur  et  le  périoste  extérieur,  il  s’en 
forme  bientôt  deux  autres  qui  sc  collent  de 
chaque  côté  de  la  première , ce  qui  augmente 
en  meme  temps  la  circonférence  de  l’os  et.  le 
diamètre  de  sa  cavité , et  les  parties  intérieu- 
res des  deux  périostes  continuant  ainsi  à 
s ossifier , l’os  continue  à grossir  par  l’addi- 
tion de  toutes  ces  couches  osseuses  produites 
par  les  périostes , de  la  même  façon  que  le 
bois  grossit  par  l’addition  des  couches  li- 
gneuses produites  par  les  écorces. 

Mais  lorsque  l’os  est  arrivé  à son  déve- 
loppement entier , lorsque  les  périostes  ne 
fournissent  plus  de  matière  ductile  capable 
de  s’ossifier , ce  qui  arrive  lorsque  l’animal  a 
pris  son  accroissement  eii  entier , alors  les 
sucs  nourriciers  qui  étaient  employés  à aug- 
menter le  volume  de  l’os , ne  servent  plus 
qua  en  augmenter  la  densité;  ces  sucs  se 
déposent  dans  l’intérieur  de  l’os  , il  devient 
plus  solide,  plus  massif,  plus  pesant,  spéci- 
fiquement, comme  on  peut  le  voir  par  la 
pesanteur  et  la  solidité  des  os  d’un  bœuf 
comparées  à la  pesanteur  et  à la  solidité  des 
os  d’un  veau,  et  enfin  la  substance  de  l’os 
i evient  avec  le  temps  si  compacte  qu’elle  ne 
peut  plus  admettre  les  sucs  nécessaires  à 
cette  espece  de  circulation  qui  fait  la  nutri- 
tion de  ces  parties  ; dès  lors  cette  substance 
de  l’os  doit  s’altérer,  comme  le  bois  d’un 
vieil  aibre  s altère  lorsqu’il  a une  fois  acquis 
toute  sa  solidité;  cette  altération  dans  la 
substance  meme  des  os  est  une  des  premières 
causes  qui  rendent  nécessaire  le  dépérisse- 
ment de  notre  corps. 

Les  cartilages,  qu’on  peut  regarder  comme 
des  os  mous  et  imparfaits,  reçoivent,  comme 
les  os , des  sucs  nourriciers  qui  en  augmen- 
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tent  peu  à peu  la  densité,  ils  deviennent 
plus  solides  à mesure  qu'on  avance  en  âge  , 
et  dans  la  vieillesse  ils  se  durcissent  presque 
jusqu'à  l'ossification , ce  qui  rend  les  mouve- 
ments des  jointures  du  corps  très-difficiles  , 
et  doit  enfin  nous  priver  de  l’usage  de  nos 
membres , et  produire  une  cessation  totale 
du  mouvement  extérieur,  seconde  cause 
très-immédiate  et  très-nécessaire  d’un  dépé- 
rissement plus  sensible  et  plus  marqué  que 
le  premier , puisqu’il  se  manifeste  par  la 
cessation  des  fonctions  extérieures  de  no  lie 
corps. 

Les  membranes , dont  la  substance  a bien 
des  choses  communes  avec  celle  des  cartila- 
ges , prennent  aussi  à mesure  qu’on  avance 
en  âge , plus  de  densité  et  de  sécheresse  ; 
par  exemple , celles  qui  environnent  les  os  , 
cessent  d’être  ductiles  de  bonne  heure;  dès 
que  l’accroissement  du  corps  est  achevé , 
c’est-à-dire  dès  l’âge  de  dix-huit  ou  vingt 
ans  , elles  ne  peuvent  plus  s’étendre  , elles 
commencent  donc  à augmenter  en  solidité 
et  continuent  à devenir  plus  denses  à mesure 
qu’on  vieillit  : il  en  est  de  même  des  fibres 
qui  composent  les  muscles  et  la  chair  , plus 
on  vit , plus  la  chair  devient  dure  ; cepen- 
dant à en  juger  par  l’attouchement  extérieur, 
on  pourrait  croire  que  c’est  tout  le  contraire, 
car  dès  qu’on  a passé  l’âge  de  la  jeunesse , il 
semble  que  la  chair  commence  à perdre  de 
sa  fraîcheur  et  de  sa  fermeté,  et  à mesure 
qu’on  avance  en  âge  il  parait  qu’elle  devient 
toujours  plus  molle.  11  faut  faire  attention 
que  ce  n’est  pas  de  la  chair , mais  de  la  peau 
que  cette  apparence  dépend  ; lorsque  la  peau 
est  bien  tendue  , comme  elle  l’est  en  effet 
tant  que  les  chairs  et  les  autres  parties  pren- 
nent de  l’augmentation  de  volume,  la  chair, 
quoique  moins  solide  qu  elle  ne  doit  le  de- 
venir, paraît  ferme  au  toucher;  cette  fer- 
meté commence  à diminuer  lorsque  la  graisse 
recouvre  les  chairs  ; parce  que  la  graisse, 
surtout  lorsqu’elle  est  trop  abondante  , 
forme  une  espèce  de  couche  entre  la  chair 
et  la  peau  : cette  couche  de  graisse  que  re- 
couvre  la  peau , étant  beaucoup  plus  molle 
que  la  chair  sur  laquelle  la  peau  portait 
auparavant , on  s aperçoit  au  toucher  de 
cette  différence  , et  la  chair  paraît  avoir 
perdu  de  sa  fermeté  ; la  peau  s'étend  et  croit 
à mesure  que  la  graisse  augmente,  et  ensuite 
pour  peu  qu’elle  diminue  , la  peau  se  plisse 
et  la  chair  paraît  être  alors  fade  et  molle  au 
loucher  : ce  n’est  donc  pas  la  chair  elle-même 
qui  se  ramollit,  mais  c’est  la  peau  dont  elle 


est  couverte,  qui  n’étant  plus  assez  tendue  , 
devient  molle,  car  la  chair  prend  toujours 
plus  de  dureté  à mesure  qu’on  avance  en  âge* 
on  peut  s’en  assurer  par  la  comparaison  de 
la  chair  des  jeunes  animaux  avec  celle  de 
ceux  qui  sont  vieux , Tune  est  tendre  et  dé- 
licate , et  l’autre  est  si  sèche  et  si  dure  qu’on 
ne  peut  en  manger. 

La  peau  peut  toujours  s’étendre  tant  que 
le  volume  du  corps  augmente , mais  lorsqu’il 
vient  à diminuer  elle  n’a  pas  tout  le  ressort 
qu’il  faudrait  pour  se  rétablir  en  entier  dans 
son  premier  état , il  reste  alors  des  rides  et 
des  plis  qui  ne  s’effacent  plus  ; les  rides  du 
visage  dépendent  en  partie  de  cette  cause  , 
mais  il  y a dans  leur  production  une  espèce 
d'ordre  relatif  à la  forme  , aux  traits  et  aux 
mouvements  habituels  du  visage.  Si  Ton  exa- 
mine bien  le  visage  d’un  homme  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ans , on  pourra  déjà  j décou- 
vrir l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il  aura 
dans  sa  vieillesse , il  ne  faut  pour  cela  que 
voir  le  visage  dans  un  état  de  violente  action, 
comme  est  celle  du  ris  , des  pleurs  , ou  seu- 
lement celle  d’une  forte  grimace  , tous  les 
plis  qui  se  formeront  dans  ces  différentes  ac- 
tions , seront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ; 
elles  suivent  en  effet  la  disposition  des  mus- 
cles , et  se  gravent  plus  ou  moins  par  l’habi- 
tude plus  ou  moins  répétée  des  mouvements 
qui  en  dépendent. 

A mesure  qu’on  avance  en  âge,  les  os, 
les  cartilages  , les  membranes,  la  chair,  la 
peau  et  toutes  les  fibres  du  corps , devien- 
nent donc  plus  solides  , plus  dures , plus  sè- 
ches, toutes  les  parties  se  reliront,  se  res- 
serrent , tous  les  mouvements  deviennent 
plus  lents  , plus  difficiles  ; la  circulation  des 
fluides  se  fait  avec  moins  de  liberté , la 
transpiration  diminue,  les  sécrétions  s’altè- 
rent , la  digestion  des  aliments  devient  lente 
et  laborieuse,  les  sucs  nourriciers  sont  moins 
abondants  , et  ne  pouvant  être  reçus  dans  la 
plupart  des  fibres  devenues  trop  solides , ils 
ne  servent  plus  à la  nutrition  ; ces  parties 
trop  solides  sont  des  parties  déjà  mortes  , 
puisqu’elles  cessent  de  se  nourrir  ; le  corps 
meurt  donc  peu  à peu  et  par  parties , son 
mouvement  diminue  par  degrés,  la  vie  s’é- 
teint par  nuances  successives,  et  la  mort 
n’est  que  le  dernier  terme  de  celte  suite  de 
degrés  , la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os  , les  cartilages  , les  muscles 
et  toutes  les  autres  parties  qui  composent  le 
corps  sont  moins  solides  et  plus  molles  dan* 
les  femmes  que  dans  les  hommes , il  faudra 
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plus  de  temps  pour  que  ces  parties  prennent 
cette  solidité  qui  cause  la  mort , les  femmes 
par  conséquent  doivent  vieillir  plus  que  les 
hommes  ; c'est  aussi  ce  qui  arrive , et  on 
peut  observer , en  consultant  les  tables  qu'on 
a faites  sur  la  mortalité  du  genre  humain 
que  quand  les  femmes  ont  passé  un  certain 
âge  elles  vivent  ensuite  plus  long-temps 
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dix  ou  douze  ans  ; il  en  est  de  même  de  la 
p upa  des  autres  animaux,  les  poissons, 
qu,  ne  cessent  de  croître  qu’au  bout  d’un 
tres-grand  nombre  d’années,  vivent  des  siè- 
cles , et , comme  non,  r.,.  , . . 

, , , us  1 avons  déjà  insinue , 

cette  longue  duree  de  le...  „•  . , ■ . 

, . "...  'du-  vie  doit  dépendre 

de  la  constitution  particulière  de  leurs  are 
tes  , qui  ne  prennent  jamais  autant  de  soli- 
dité que  les  os  des  animaux  terrestres.  Nous 
examinerons  dans  l’histoire  particulière  des 
animaux,  s’il  y a des  exceptions  à celte  es- 
pèce de  règle  que  suit  la  nature  dans  la  pro- 
portion dc  la  durée  de  la  vie  à celle  de  l’ac- 
croissement, et  si  en  effet  il  est  vrai  que  les 
corbeaux  et  les  cerfs  vivent,  comme  on  le 
prétend  , un  si  grand  nombre  d’années  : ce 
qu’on  peut  dire  en  général , c’est  que  les 
glands  animaux  vivent  plus  long-temps  que 
les  petits  , parce  qu’ils  sont  plus  de  temps  à 
croître. 

Lcs  causes  de  notre  destruction  sont  donc 
nécessaires  et  la  mort  est  inévitable , il  ne 
nous  est  pas  plus  possible  d’en  reculer  le 
terme  fatal , que  de  changer  les  lois  de  la 
nature.  Les  idées  que  quelques  visionnaires 
ont  eues  sur  la  possibilité  de  perpétuer  la 
vie  par  des  remèdes  , auraient  dû  périr  avec 
eux,  si  l’amour-propre  n’augmentait  pas 
toujours  la  crédulité  au  point  de  se  persua- 
der ce  qu'il  y a même  de  plus  impossible , 
et  de  douter  de  ce  qu’il  y a de  plus  vrai,  de 
plus  réel  et  de  plus  constant  ; la  panacée, 
quelle  qu’en  lût  la  composition , la  transfu- 
sion du  sang  et  les  autres  moyens  qui  ont 
été  proposes  pour  rajeunir  ou  immortaliser 
le  corps , sont  au  moins  aussi  chimériques 
que  la  fontaine  de  Jouvence  est  fabuleuse. 

Lorsque  le  corps  est  bien  constitué , peut- 
être  est-il  possible  de  le  faire  durer  quelques 
années  de  plus  en  le  ménageant  ; il  se  peut 
que  la  modération  dans  les  passions , la 
tempérance  et  la  sobriété  dans  les  ÿaisirs 
contribuent  a la  durée  de  la  vie,  encore  cela 
même  parait-il  fort  douteux;  il  est  peut- 
être  nécessaire  que  le  corps  fasse  l’emploi 
de  toutes  ses  forces  , qu’il  consomme  tout  ce 
qu  il  peut  consommer  , qu’il  s'exerce  autant 
qu’il  en  est  capable  , que  gagnera-t-on  dès 
lors  par  la  dicte  et  par  la  privation  ! 11  y a 
des  hommes  qui  ont  vécu  au  delà  du  terme 
ordinaire  , et,  sans  parler  de  ces  deux  vieil- 
lards dont  il  est  fait  mention  dans  les  Trans- 
actions Philosophiques  , dont  l’un  a vécu 
cent  soixante-cinq  ans  cl  l’autre  cent  qua- 
rante-quatre , nous  avons  un  grand  nombre 
d'exemples  d’hommes  qui  ont  vécu  cent  dix 

8 


HISTOIRE  NATURELLE 


58 

et  môme  cent  vingt  ans  ; cependant  ces  en  donner  nnc  raison , en  disant  qnc  les 
hommes  ne  s’étaient  pas  pins  ménagés  que  productions  de  la  terre  dont  ils  faisaient 
d’autres,  au  contraire  il  paraître  la  plu-  leur  nourriture , étaient  alors  d’une  nature 
part  étaient  des  paysans  accoutumés  aux  différente  de  ce  qu’elles  sont  aujourd'hui , la 
plus  grandes  fatigues , des  chasseurs  , des  surface  du  globe  devait  être , comme  on  Ta 
gens  de  travail , des  hommes  eu  un  mot  qui  vu  ( volume  I,  Théorie  de  la  Terre) , beau- 
avaient  employé  toutes  les  forces  de  leur  coup  moins  solide  et  moins  compacte  dans 
corps  , qui  en  avaient,  même  abusé,  s’il  est  les  premiers  temps  après  la  création,  quelle 
possible  d’en  abuser  autrement  que  par  Toi-  ne  l’est  aujourd’hui,  parce  que  la  gravité 
sivete  et  la  débauché  continuelle.  u agissant  que  depuis  peu  de  temps  , les 

D’ailleurs  si  l'on  fait,  réflexion  que  l’Euro-  matières  terrestres  n’avaient  pu  acquérir  en 
péeu,  le  Nègre,  le  Chinois,  l’Américain,  aussi  peu  d’années  la  consistance  et  la  soli- 
l’homme  policé , l'homme  sauvage,  le  riche,  dite  qu’elles  ont  eues  depuis  ; les  productions 
le  pauvre,  l’habitant  de  la  ville,  celui  delà  de  la  terre  devaient  être  analogues  h cet 
campagne,  si  différents  entre  eux  par  tout  état,  la  surface  de  la  terre  étant  moins 
le  reste,  se  ressemblent  à cet  égard,  et  n’ont  compacte,  moins  sèche,  tout  ce  qu’elle  pro- 
chacun  que  la  même  mesure , le  même  in-  duisait  devait  être  plus  ductile , plus  souple, 
tervalle  de  temps  à parcourir  depuis  la  nais-  plus  susceptible  d'extension  ; il  se  pouvait 
sance  a la  mort;  que  la  différence  des  races,  donc  que  l’accroissement  de  toutes  les  pro- 
des  climats,  des  nourritures,  des  commo-  ductions  de  la  nature,  et  même  celui  du 
dites  , n en  tait  aucune  a la  duree  de  la  vie  ; corps  de  1 homme,  ne  se  fit  pas  en  aussi  peu 
que  les  hommes  qui  ne  se  nourrissent  que  de  temps  qu’il  se  fait  aujourd’hui;  les  os  , 
de  chair  crue  ou  de  poisson  sec,  de  sagon  les  muscles,  etc.,  conservaient  peut-être 
ou  de  riz,  de  cassave  ou  de  racines , vivent  plus  long-temps  leur  ductilité  et  leur  mol- 
;,ussi  long-temps  que  ceux  qui  se  nourrissent  lesse,  parce  que  toutes  les  nourritures  étaient 
de  pain  ou  de  mets  préparés  ; on  reconnaîtra  elles-mêmes  plus  molles  et  plus  ductiles  ; 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  dès  lors  toutes  les  parties  du  corps  n’arri- 
vic  ne  dépend  ni  des  habitudes , ni  des  vaient  à leux’  dcveloppcmcut  entier  qu’après 
mœurs,  ni  de  la  qualité  des  aliments,  que  un  grand  nombre  d’années,  la  génération 
rien  ne  peut  changer  les  lois  de  la  mccani-  ne  pouvait  s’opérer  par  conséquent  qu'après 
que  , qui  règlent  le  uombre  de  nos  années,  cet  accroissemeut  pris  en  entier,  ou  presque 
et  qu  on  ne  peut  guère  les  altérer  que  par  en  entier,  e’est-à-dre  à cent  vingt  ou  cent 
des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop  trente  ans,  et  la  durée  de  la  vie  était  pro- 
grandes diètes.  portionnclle  à celle  du  temps  de  l'accroisse- 

S il  y a quelque  différence  tant  soit  peu  ment,  comme  elle  l’est  encore  aujourd’hui, 
remarquable  dans  la  durée  de  la  vie , il  car  en  supposant  que  l’âge  de  puberté  des 
semble  qu’on  doit  l’attribuer  â la  qualité  de  premiers  hommes , l’âge  auquel  ils  eomnien- 
1 air  ; ou  a observé  que  dans  les  pays  élevés  çaient  à pouvoir  engrendrer , fût  celui  de 
il  se  trouve  communément  plus  de  vieillards  cent  trente  ans,  l’âge  auquel  on  peut  eu- 
que  dans  les  lieux  bas  ; les  montagnes  grendrer  aujourd’hui  étant  celui  de  qua- 
d’Ecosse,  de  GaRes , d’Auvergne , de  Suisse  torze  ans,  ils  se  trouvera  que  le  nombre  des 
ont  fourni  plus  d’exemples  de  vieillesses  années  de  la  vie  des  premiers  hommes  et  de 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande , de  ceux  d’aujourd’hui  sei’a  dans  la  même  pro- 
Flandre,  d Allemagne  et  (le  Pologne  ; mais  , portion,  puisqu’en  multipliant  chacun  de 
à prendre  le  genre  humain  en  général,  il  ces  deux  nombres  par  le  même  nombre  par 
” J a > P°ur  alI>sl  dire , aucune  différence  exemple , par  sept , on  verra  que  la  vie’  des 
dans  la  duree  de  la  vie;  l’homme  qui  ne  hommes  d’aujourd’hui  étant  de  quatre- 
meurt  point  de  maladies  accidentelles , vit  vingt-dix-lmit  ans,  celle  des  hommes  d’alors 
partout  quatie-vingt-dxx  ou  cent  ans;  nos  devait  être  de  neuf  cent  dix  ans  ; il  se  peut 
ancêtres  n ont  pas  vécu  davantage,  et  depuis  donc  que  la  durée  de  la  vie  de  l’homme  ait 
le  siècle  de  David  ce  terme  ua  point  du  diminué  peu  à peu  à mesure  que  la  surface 
tout  varie.  Si  I on  nous  demande  pourquoi  de  la  terre  a pris  plus  de  solidité  par  l’action 
la  vie  des  premiers  hommes  était  beaucoup  continuelle  de  la  pesanteur  , et  que  les 
plus  longue,  pourquoi  ils  vivaient  neuf  cents,  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  création 
neul  cent  trente  , et  jusqu  à neuf  cent  jusqu’à  celui  de  David , ayant  suffi  pour 
soixante  et  neuf  ans,  nous  pourrions  peut-être  faire  prendre  aux  matières  terrestres  toute 
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telles  qui  peuvent  arriver  ? f ‘‘t**  aeaJen:  q"e  lorS(îu’elle  Contiei,t  5at,s  ««eplion , des 
dans  la  vieillesse  ,1„  °U  agC  ’ et  <*ui  molccules  organiques  renvoyées  de  toutes 

reuses  et  plus  fréquent^T”*  -n*  <!ai'se"  163  ParticS  du  COrPS  5 Car  ’ commo  nous 
encore  suiets  à ,1e!  • r • ,es  Vleillards  sont  lavons  établi,  la  production  du  petit  être 
Deviennent  " *“  lri“ltÇ!>  naturelles , qui  organisé  semblable  au  grand  {voyez  Vflist. 
l'affaissement  ! I f ° / ",  1 cpenssement  et  de  gèn.  des  Anim.,  ch.  2,  3,  etc.)  ne  peut  se 
corps  • les  r,.,;.,,  °UteS  “ parÜGS  de  leur  fairc  que  par  la  réunion  de  toutes  ces  mole- 
leur  équilibre  ,lce^  muscn^|res  perdent  cules  renvoyées  de  tontes  les  parties  du  corps 
tremble,  les  jambes  nrii'T'  G k ma‘"  de  l’individu  ; mais  dans  les  vieillards  fort 
sensibilité  des  nerfs  dimin^t  ^ â.g^S  les  ParLics  (lui  5 comme  les  os  , les  car- 

<levien  nent  obtus,  le  touch**1  ’ , seIls  triages,  etc. , sont  devenues  trop  solides  , ne 
mousse,  mais  ee  qûon  doit  r T .TCme  S'é"  l’ouvarit  Plus  admettre  de  nourriture,  ne 
une  très-grande  infirmité  . e“aUei  com™  peuvent  par  conséquent  s’assimiler  cette 
ards  fort  âgés  sont  ordinairem  T mat*ère  nutritive,  ni  la  renvoyer  après 
a la  génération  : cette  immih  . C‘U  “‘“«biles  l’avoir  modelée  et  rendue  telle  qu’elle  doit 
deux  causes  toutes  deux  .s,,  (7'11CC  pCUt  avou’  être-  Les  os  et  lc3  autres  parties  devenues 
produire  , l’une  est  le  défaut  ! a'ltes.  Pour  « troP  solides  ne  peuvent  donc  ni  produire  ni 
les  organes  extérieurs  et  p- 1 f ^ SJ°fl  dims  renvoyer  des  molécules  organiques  de  leur 
«le  la  liqueur  séminale^  Lu  Kf™  alteration  espèee,cesmoléculesmanqnerontparcon- 
Peut  aisément  s’exnlicruer  L a,Ut  C C *CnS*°n  sclI"ent  dans  la  liqueur  séminale  de  ces 
lion  et  la  texture  de  l’or  »a  P ” » con^orma-  vieillards , et  ce  défaut  suffit  pour  la  rendre 
pour  ainsi  dire , qu’une 'm"^  'f eme’  cf  n’esti  inféconde , puisque  nous  avons  prouvé  que  , 
du  moins  qui  ne  contient  V'  UaU-e  V’de’  ou  Pour  cIue  la  liqueur  séminale  soit  prolifique, 
l|s»u  cellulaire  et  spormic  lnleriGur  (Iu  un  il  est  nécessaire  qu'elle  contienne  des  molé- 
setend  et  reçoit  dans  ses  ca"  V . Prête’  cules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
nue  grande  quantité  de  san *S  mljr'eUreS  corPs  ■>  afin  que  toutes  ces  parties  puissent 
augmentation  de  volume  iTl'  Ploduitunc  en  effet  se  réunir  d’abord  et  se  réaliser  cn- 

qucXnsut/6  tensionil’on  co'ncoitbien  '“g  ““"T"  déveloPPeme,lt  ' 
t us  ta  jeunesse  cette  membra™  . En  suivant  ce  raisonnement  qui  me  paraît 
L souplesse  requise  pour  po“v oi™’' ? T*  fondé>  ct  ™ Omettant  la  supposition  que 
une  !!  alSémCnt  h «“Pulsion  du  san “ c’est  en  effet  par  l'absence  des  molécules 
‘lue,  pour  peu  qu'il  soit  ^ aug)  et  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées  de 
partie  avec  quelque  force , il  dilate  u ceU<?s  des  Parties  qui  sont  devenues  trop 

«ppc  aisément  cette  membrane  ' ,!nc"  solides,  que  la  liqueur  séminale  des  liom- 
exible ; ma;s  à Ulesure  . molle  ct  mes  fort  âgés  cesse  d’être  prolifique,  on 
age  ’ clle  acquiert , comme1  toi  aTaUce  eu  doit  penser  que  ces  molécules  qui  manquent, 
Parties  du  corps  , plus  4 1.  ,..es  cs  autres  peuvent*  êlre  quelquefois  remplacées  par 

2 “ 8°UP,esse  «*  de  sa  flexihiVuê  t ^ Celles  dc  la  femel’c  <•  voyez  YHist.  gén,  des 
“Apposant  même  que  a lorS  Anim‘  ’ c>  10>  si  clle  cs*  jeune  , et'dans  ce 

lt  avec  la  même  force  ,.°n  dJl  ?ng  cas  la  génération  s'accomplira,  c’est  aussi 

,*SC’  ce  qui  est  une  autre  ,.  arls  la  ic“-  ceâpii  arrive.  Les  vieillards  décrépits  eu- 
o examine  p0;llt  q^tion  que  je  gendrent , mais  rarement  , et  lorsqu’üs  en- 

r:,lt  pas  suffisante  mm.  ri  "llP"  3I0Û  uc  gendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autr 

ment  cette  ««Pour  dilater  aussi  aisé-  hommes  à leur  propre  production;  de- 

5 plus  anlùfo  : . - 1 


11  ?ette  membrane  ‘ ,aussl  ais‘:“  hommes  à leur  propre  production  ; de- 

c q»i  par  conséquent  '22  ' i "S  so*‘de  ’ vient  aussi  que  de  jeunes  personnes  qu' 
•lion  du  “'SL,  davantage  i marie  avec  des  vieillards  décrépits  , et  do 

lift,,..  * O 5 , lorsfTUf*  1 +„:n  . i ' r.  , 


cette  action  du 
membrane  aura 


ang>  et,  lorsque  celte 
pris  encore  plus  de  solidité 


la  taille  est  déformée  , produisent  souvi 
des  monstres,  des  enfants  contrefaits  , p 
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défectueux  encore  que  leur  père  ; mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  ctendre  sur  ce 
sujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  périssent  par 
le  scorbut , l’Iiydropisie , ou  par  d’autres 
maladies  qui  semblent  provenir  du  vice  du 
sang , de  l’altération  de  la  lymphe , etc. 
Quelque  influence  que  les  liqueurs  conte- 
nus dans  le  corps  humain  puissent  avoir  sur 
son  économie,  on  peut  penser  que  ces  li- 
queurs n’étant  que  des  parties  passives  et 
divisées , elles  ne  font  qu’obéir  à l'impulsion 
des  solides  qui  sont  les  vraies  parties  orga- 
niques et  actives , desquelles  le  mouvement, 
la  qualité  , et  même  la  quantité  des  liquides, 
doivent  dépendre  en  entier  ; dans  la  vieil- 
lesse le  calibre  des  vaisseaux  se  resserre  , le 
ressort  des  muscles  s’affaiblit,  les  (litres 
sécrétoires  s’obstruent , le  sang  , la  lymphe 
et  les  autres  humeurs  doivent  par  consé- 
quent s épaissir  , s’altérer , s’extravaser  et 
produire  les  symptômes  des  différentes  ma- 
ladies qu  on  a coutume  de  rapporter  au  vice 
des  liqueurs , comme  à leur  principe , taudis 
que  la  première  cause  est  en  effet  une  alté- 
ration dans  les  solides , produite  par  leur 
dépérissement  naturel , ou  par  quelque  lé- 
sion et  quelque  dérangement  accidentels. 
Il  est  vrai  que,  quoique  le  mauvais  état  des 
liquides  provienne  d’un  vice  organique  dans 
les  solides,  les  effets  qui  résultent  de  cette 
altération  des  liqueurs  , se  manifestent  par 
des  symptômes  prompts  et  menaçants,  parce 
que  les  liqueurs  étant  en  continuelle  circu- 
lation et  en  grand  mouvement , pour  peu 
qu’elles  deviennent  stagnantes  par  le  trop 
grand  rétrécissement  des  vaisseaux  , ou  que 
par  leur  relâchement  forcé  elles  se  répan- 
dent en  s’ouvrant  de  fausses  routes  , elles  ne 
peuvent  manquer  de  se  corrompre  et  d’atta- 
quer en  meme  temps  les  parties  les  plus 
fuibles  des  solides  , ce  qui  produit  souvent 
des  maux  sans  remede  , ou  du  moins  elles 
communiquent  à toutes  les  parties  solides 
qu’elles  abreuvent  , leur  mauvaise  qua- 
lit£,ce  qui  doit  en  déranger  le  tissu  et  en 
changer  la  nature  ; ainsi  les  moyens  de  dé- 
périssement se  multiplient,  le  mal  intérieur 
augmente  de  plus  en  plus  et  amène  à la 
hâte  l’instant  de  la  destruction. 

Toutes  les  causes  de  dépérissement  que 
nous  venons  d’indiquer,  agissent  continuel- 
lement sur  notre  être  matériel  et  le  condui- 
sent peu  à peu  à sa  dissolution;  la  mort,  ce 
changement,  d’état  si  marqué  , si  redouté  , 
n'est  donc  dans  la  nature  que  la  dernière 


nuance  d un  état  précédent  ; la  succession 
nécessaire  du  dépérissement  de  notre  corps 
amène  ce  degré  , comme  tous  les  autres  qui 
ont  précédé  : la  vie  commence  à s’éteindre 
long-temps  avant  qu’elle  s’éteigne  entière- 
ment , et  dans  le  réel  il  y a peut-être  plus 
loin  de  la  caducité  à la.jeunesse  , que  de  la 
décrépitude  à la  mort,  car  on  ne  doit  pas  ici 
considérer  la  vie  comme  une  chose  absolue  , 
mais  comme  une  quantité  susceplible  d'aug- 
mentation et  de  diminution.  Dans  l’instant 
de  la  formation  du  fœtus  cette  vie  corporelle 
n est  encore  rien  on  presque  rien , peu  à peu 
elle  augmente  , elle  s’étend , elle  acquiert 
de  la  consistance  à mesure  que  le  corps 
croît,  se  développe  et  se  fortifie  ; dès  qu’il 
commence  à dépérir,  la  quantité  de  vie 
diminue  ; enfin  lorsqu'il  se  courbe , se  des- 
séché et  s’affaisse , elle  décroit , elle  se  res- 
serre , elle  se  réduit  à rien , nous  commen- 
çons de  vivre  par  degrés , et  nous  finissons 
de  mourir  comme  nous  commençons  de 
vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort , si  l'on  a 
assez  bien  vécu  pour  n'en  pas  craindre  les 
suites  ? pourquoi  redouter  cet  instant  , 
puisqu’il  est  préparé  par  une  infinité  d’au- 
tres instants  du  meme  ordre , puisque  la 
mort,  est  aussi  naturelle  que  la  vie  , et  que 
l’une  et  l’autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  sans  que  nous  le  sentions , sans  que 
nous  puissions  nous  en  apercevoir?  qu’on 
interroge  les  médecins  et  les  ministres  de 
l’église , accoutumés  à observer  les  actions 
des  mourants  , et  à recueillir  leurs  derniers 
sentiments,  ils  conviendront  qu’a  l’exception 
d’un  très  - petit  nombre  de  maladies  aigues  , 
ou  l’agitation  causée  par  des  mouvements 
convulsifs  semble  indiquer  les  souffrances 
du  malade,  dans  toutes  les  autres  on  meurt 
tranquillement,  doucement  et  sans  douleur  ; 
et  même  ces  terribles  agonies  effraient  plus 
les  spectateurs  qu  elles  ne  tourmentent  le 
malade , car  combien  n’en  a-t-on  pas  vu  qui, 
apres  avoir  etc  a cette  dernière  extrémité  , 
n’avaient  aucun  souvenir  île  ce  qui  s’était 
passé,  non  plus  que  de  ce  qu'ils  avaient 
senti  ! ils  avaient  réellement  cessé  d’être 
pour  eux  pendant  ce  temps , puisqu’ils  sont 
obligés  do  rayer  du  nombre  de  leurs  jours 
tous  ceux  qu’ils  ont  passés  daus  cet  état  du- 
quel il  ne  leur  reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc 
sans  le  savoir , et  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  conservent  de  la  connaissance  jus- 
qu’au dernier  soupir , il  ne  s’en  trouve  peut- 
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’ lre  pas  un  qui  ne  conserve  en  même  temps 
, 1 espérance  , et  qui  ne  se  flatte  d’un  re- 

tour vers  la  vie  ; la  nature  a , pour  le  bon- 
eur  de  1 homme,  rendu  ce  sentimeut  plus 

tort  que  a raison.  Un  malade  dont  le  mal 

; r:  Ie%qUi  peut  iu»  étatpa! 
des  exemples  frequents  et  familiers  , qui  en 

famille^  paroles  7“*  de  83 

contenance  ou  l’abandoVd  ^ - ?‘S  ’ par  la 

est  pas  nl„s  des  médecins,  n’en 

mère  bel"  .T?C"  qU’n  t0"che  à “ d«* 

s’en  ram,  ’ *“teret  est  S1  fi'’a>i(l  qu’on  ne 
jugements  d q“  “ 501  ’ °n  n’cn  croit  Pas  les 

‘les  alarmes  pUw’éeT  ^t  ^ 

l’espérance  vit  encore’  **  ^ m°rt  I',e 

>»  “"atr,',;"' ï « •«. 

mort,  qu’il  voit  b£  S“  se'*t  attaqué  à 
revenir,  qi,il  est  . ^ ne  Pe«t  pas  en 
ce  flui  se  passe  su,  „,  ‘ .Xp‘rer’  examinez 
'^èle  ou  par  jnrj;  . . Vlsage  lorsque  par 

«fftt;  vous  le  verrez  prochai«  en 

‘Pt|u  homme  ha“Ser  comme  celui 

velleimpr^^ZaT110"06  °?e  ^ ’ 

pas  ce  qu'il  dit  luim*  ^ ”e  Cr°lt  douc 

<lu'l  n’est  nuCem  eT’ Ü “‘"ai 
mourir  ■ il  a seulement  *’°nvalnc‘l  qu’il  doit 

d"(:.  iu'Tmétudc  sur  son  “5“^ 0U  n ’ qUel‘ 
toujours  beaueoim  ?. mais  11  craint 

“Pou  “e  réveillait  paneqf11alri’“Père  ’ et 

ristcs  soins  et  cet  ».  ayeurs  par  ces 

'anceut  la  mort  PP^edh.gubre  qui  de- 
aiTivcr.  5 ne  la  verrait  point 

La  mort  nVst  A ^ 

icrriWe  que  nous  chose  aussi 

pigeons  mal  de  loin  c’est8m°nS  ’ n°US  la 
m>us  épouvante  à “u  spcctre  qui 

>[“•  disparaît  lorsqu’on  viTnt^  d‘staDce  > 
de  près;  nous  n’en  avon-  1 “ apl,rocl*er 

‘“ms  fausses , nous  lIT  T que  des  “°- 
“le’nt  comme  le  Dl„,  egardons  non-seule- 
*"core  comme  un  maTT  malheur’  mais 
P ,K  'ive  douleur  el  d ,0mPagllé  de  la 
•f'83*»  ; nous  jivnn  • plus  P,:Ililjles  au- 
d;ms  notre  i’m  meme  the‘ché  h grossir 

‘-turc  de  ï,°S.Craintes  <m  raisonnant 
^trcme,a.u  > douleur.  Elle  doit  être 
' “ corPs , elle  pe,  ’ lor?(Iuc  pame  se  sépare 
d,,rce>  Puisque  î‘a“SS,e,r<=  de  très-longue 
mesure  que  ta  SUcc  le<nPs  n’ayant  d’autre 
’,,SUnf  de  douleurs0"  de  1103  idées,  un 
Vlve  pendant  lequel 


OMM  E. 

^VorSnlle'rf  de“‘,  aV0C  UDe  rapidité 

nous  paraître  plusl  du  mal  ’ pCUt 

lequel  elles  cotlleut  lenf,  SleC]e  pen<knt 

aux  sentiments  iranLuC1  rclatl'’ement 
ordinairement.  Quel  .busTTj^t! 
dans  ce  raisonnement!  il  ne  mériterait  pas 
d être  releve  s il  était  sans  conséquence,  mais- 
d influe  sur  le  malheur  du  genre  humain 
il  rend  l’aspect  de  la  mort  mille  fois  plus 
affreux  qu’il  ne  peut  être  , et  n’y  eût  il  qu’un 
très-petit,  nombre  de  gens  trompés  par  l’ap- 
parence  spécieuse  de  ces  idées  , il  serait 
toujours  utile  de  les  détruire  et  d’en  faire 
Voir  la  fausseté. 

Lorsque  lame  vient  s’unir  à notre  corps , 
avons-nous  un  plaisir  excessif , une  joie  vive 
et  prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ra- 
visse ? non  , cette  union  se  fait  sans  que 
nous  nous  en  apercevions  , la  désunion  doit 
s en  taire  de  même  sans  exciter  aucun  senti- 
ment ; quelle  raison  a-t-on  pour  croire  que 
a séparation  de  lame  et  du  corps  ne  puisse 
se  faire  sans  une  douleur  extrême  ? quelle 
cause  peut  produire  cette  douleur , ou  l’oe- 
casioner  ? la  fera-t-on  résider  dans  l’ameou 
dans  le  corps  ? la  douleur  de  l ame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  pensée , celle  du 
corps  est  toujours  jnoportionriée  à sa  force 
et  à sa  faiblesse  ; dans  l’instant  de  la  mort 
naturelle  le  corps  est  plus  faible  que  jamais, 
1 ne  Pcul  ‘*onc  éprouver  qu'une  très-petite 
douleur,  si  même  il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  supposons  une  mort  violente, 
un  bouime , par  exemple  dont  la  tête  est 
emportée  par  un  boulet  de  canon  , souflie- 
, Plu!  d'un  instant?  a-t-il  dans  l’intervalle 
c e cet  infant  une  succession  d’idées  assez 
wpide  pour  que  cette  douleur  lui  paraisse 
durer  une  heure,  un  jour,  un  siècle?  c’est  ce 
CIU  il  faut  examiner. 

l’avoue  que  la  succession  de  nos  idées  est 
en  efiet , par  rapport  à nous  , la  seule  mc- 
suie  du  temps,  et  que  nous  devons  le  trou- 
'?!  id"s  court  011  plus  long,  selon  que  nos 
ulees  coulent  plus  uniformément  ou  se  croi- 
sent plus  Irrégulièrement,  mais  cette  mesure 
a une  unité  dont  la  grandeur  n’est  point  ar- 
bitra,re  ni  indéfinie , elle  est  au  contraire 
tic  terminée  par  la  nalure  même,  et  relative 
notre  organisation  : deux  idées  qui  sc  suc- 
cèdent , ou  qui  sont  seulement  différentes 
une  de  1 autre,  ont  nécessairement  entre 
elles  un  certain  intervalle  qui  les  sépare  * 
quelque  prompte  que  soit  la  pensée,  il  fau’L 
un  petit  temps  pour  qu  elle  soit  suivie  d’une 
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autre  pensée  , cette  succession  ne  peut  se 
faire  dans  un  instant  indivisible  ; il  en  est 
de  même  du  sentiment,  il  faut  un  certain 
temps  pour  passer  de  la  douleur  au  plaisir  , 
ou  même  d’une  douleur  à une  autre  douleur; 
cet  intervalle  de  temps  qui  sépare  néces- 
sairement nos  pensées  , nos  sentiments  , est 
l’unité  dont  je  parle  , il  ne  peut  être  ni  ex- 
trêmement long  , ni  extrêmement  court , il 
doit  même  être  à peu  près  égal  dans  sa  du- 
rée , puisqu’elle  dépend  de  la  nature  de 
notre  ame  et  de  l'organisation  de  notre 
corps  dont  les  mouvements  ne  peuvent  avoir 
qu’un  certain  degré  de  vitesse  déterminé  ; il 
ne  peut  donc  y avoir  dans  le  même  individu 
des  successions  d'idées  plus  ou  moins  rapi- 
des au  degré  qui  serait  nécessaire  pour  pro- 
duire cette  ditférence  énorme  de  durée  qui 
d une  minute  de  douleur  ferait  un  siècle,  un 
jour , une  heure. 

Une  douleur  très-vive  , pour  peu  qu'elle 
dure,  conduit  à l'évanouissement  ou  à la  mort, 
nos  organes  n’ayant,  qu’un  certain  degré  de 
force  ne  peuvent  résister  que  pendant  un 
certain  temps  à un  certain  degré  de  douleur, 
si  elle  devient  excessive  elle  cesse  , parce 
quelle  est  plus  forte  que  le  corps , qui  ne 
pouvant  la  supporter,  peut  encore  moins  la 
transmettre  à l’ame  avec  laquelle  il  ne  peut 
correspondre  que  quand  les  organes  agis- 
sent; ici  l’action  des  organes  cesse,  le  senti- 
ment intérieur  qu’ils  communiquent  à l’ame 
doit  donc  cesser  aussi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  peut-être  plus 
que  suffisant  pour  prouver  que  l’instant,  de 
la  mort  n’est  point  accompagné  d’une  dou- 
leur extrême  ni  de  longue  durée  ; mais  pour 
rassurer  les  gens  les  moins  courageux  ,nous 
ajouterons  encore  un  mot.  Une  douleur  ex- 
cessive ne  permet  aucune  réflexion  , cepen- 
dant on  a vu  souvent  des  signes  de  réflexion 
dans  le  moment  même  d’une  mort  violente  ; 
lorsque  Charles  XII  reçut  le  coup  qui  ter- 
mina dans  un  instant  ses  exploits  et  sa  vie , 
il  porta  la  main  sur  son  épée  , celte  douleur 
mortelle  n’étant  donc  pas  excessive  , puis- 
qu’elle n’excluait  pas  la  réflexion  ; il  sc  sentit 
attaqué , il  réfléchit  qu'il  fallait  sc  défen- 
dre , il  ne  soulirit  donc  qu’autant  que  l’on 
souffre  par  un  coup  ordinaire  : on  11e  peut 
pas  dire  que  cette  action  dc  fut  que  le  résul- 
tat d’un  mouvement  mécanique  , car  nou3 
avons  prouvé  à l’article  des  passions  ( voyez 
ci-devant  la  Description  de  l'Homme)  que 
leurs  mouvements  , même  les  plus  prompts, 
dépendent  toujours  de  la  réflexion  , et  ne 


sont  que  des  effets  d’une  volonté  habituelle 
de  l’ame. 

Je  ne  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet 
que  pour  tâcher  de  détruire  un  préjugé  si 
contraire  au  bonheur  de  l’homme  ; j’ai  vu 
des  victimes  de  ce  préjugé , des  personnes 
que  la  frayeur  de  la  mort  a fait  mourir  en 
effet,  des  femmes  surtout  que  la  crainte  de 
la  douleur  anéantissait;  ces  terribles  alar- 
mes semblent  même  n’être  faites  que  pour 
des  personnes  élevées  et  devenues  par  leur 
éducation  plus  sensibles  que  les  autres,  car 
le  commun  des  hommes  , surtout  ceux  de  la 
campagne  , voient  la  mort  sans  effroi. 

La  vraie  philosophie  est  de  voir  les  cho- 
ses telles  qu’elles  sont;  le  sentiment  inté- 
rieur serait  toujours  d’accord  avec  celle 
philosophie,  s'il  n’était  perverti  par  les  illu- 
sions de  notre  imagination  et  par  l'habitude 
malheureuse  que  nous  avons  prise  de  nous 
forger  des  fantômes  de  douleur  et  de  plaisir  : 
il  n’y  a rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant 
que  de  loin  , mais  pour  s’en  assurer  , il  faut 
avoir  le  courage  ou  la  sagesse  de  voir  l’un  et 
l’autre  de  près. 

Si  quelque  chose  peut  conGrmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  la  cessation  gra- 
duelle de  la  vie , et  prouver  encore  mieux 
que  sa  fin  n’arrive  que  par  nuances , souvent 
insensibles  , c’est  l'incertitude  des  signes  de 
la  mort;  qu’on  consulte  les  recueils  d’ob- 
servations , et  en  particulier  celles  que 
MM.  Winslow  et  Bruhier  nous  ont  données 
sur  ce  sujet , on  sera"  convaincu  qu'entre  h> 
mort  et  la  vie  il  n’y  a souvent  qu’une  nuance 
si  faible,  qu’on  11e  peut  l’apercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  l'art  de  la  méde- 
cine et  de  l’observation  la  plus  attentive  : 
selon  eux  « le  coloris  du  visage , la  chaleur 
» du  corps  , la  mollesse  des  parties  flexibles 
» sont  des  signes  incertains  d'une  vie  encore 
r subsistante  , comme  la  pâleur  du  visage  » 
» le  froid  du  corps  , la  raideur  des  extréroi' 
il  tés,  la  cessation  des  mouvements  et  l’abo' 
» lition  des  sens  externes  sont  des  signe* 
n très-équivoques  d’une  mort  certaine  • ” 
il  en  est  de  même  de  la  cessation  apparente 
du  pouls  et  de  la  respiration , ces  mouvC' 
nients  sont  quelquefois  tellement  engourdi* 
et  assoupis,  qu’il  n’est  pas  possible  dc  1®* 
apercevoir  ; on  approehe  un  miroir  on  un® 
lumière  de  la  bouche  du  malade,  si  le  min»1 
se  ternit  ou  si  la  lumière  vacille,  on  coud11* 
qu’il  respire  encore  ; mais  souvent  ces  elfe1, 
arrivent  par  d’autres  causes , lors  même  fl"1 
1 e malade  est  mort  en  effet , et  quelquel01’ 


' 11  <ln''cnt  lias  i quoiqu’il  soit  encore  vi- 

d,‘l  ; ccs  ’’u,>‘ens  «ont  donc  très-équivoques  • 
on  irrite  les  narines  par  les  sternuiatoi.es' 
«les  liqueurs  pénétrantes  , on  cherche  àré- 
v eillcr  les  organes  du  tact  par  des  piqûres 

< es  brûlures,  etc.;  on  donne  des  lavent  ^ 

de  luniec,  on  a "il#»  , cments 

mouvements  violents  on  f“t  T ]W  des 
«les  sons  aigus  e7 5’  J ^ ' °reille  Par 
omoplates,  le  dedans  1 *S  ’ scanfic  *«'s 
«les  pieds  on  v ! , ' “ mains  <*  la  plante 

la  cire  d'Èsn/  P1?  1<1U6  <leS  fers  rouges , de 
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0 en  enterrant 

» disent-ils  .»  " Paonnes  vivantes  : or , 
» en  croit  la  p'I"  q"i  peul  arriver,  si  Ion 
» dans  l’espace  de  u-nï"' parUe  dcs  auteurs  ’ 
» soixante-douze  heures  -Ta- ““ ou  de 
» temps  il  ne  parait  aucun  T ^ 

» qu’au  contraire  les  corps  ^ 7"  ’ 

» odeur  cadavéreuse , on  a une  ^ 

% t in  , , , 7 une  preuve  in- 

» faillible  de  la  mort,  et  on  peut  les  enterrer 
» sans  scrupule.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  usages  des 
reut  être  bien ^convahTcTd,.’  7°  ’ 1°!®  jU'°“  dlffcrents  PeuPles  “««  sujet  des  obsèques , des 
la  mort  de  quelqu’un  ■ i 3 Ceijtltucle  d<:  “ferrements  , des  embaumements , etc.,  la 
toutes  ces  épreuves  sont  i 7 3 deS  Cas  où  p,Parlt  même  de  ceux  qui  sont  sauvages  font 
exemples,  surtout  de  person^  ’’ * °" d“  PT  fatt®ntion  1ue  nous  à ces  derniers 

qui  les  ayant  SubicP7a  ™dCS  ^ ’ lU.  r^ardent  le  premier 

"f*  <ie  vie  , sont  ensuite  revenu^H-  n ““  ÏJ  , “ ^ " CSt  cheZ nous  ‘1'*  '”*^  cérémo- 
«temes , au  grand  étonnement  T,  T l ..reSPectent  leurs  morts  « ils  les  vetis- 

teu/.s  nt  des  specta-  sen  ’.  lls  lcu*'  parlent , ils  récitent  leurs 

-,  TC"  ne  Prouve  mieux  combien  , exploits  , louent  leurs  vertus  , et  nous  qui 

Çtat  de  vie  ressemble  1 ïétat  7 T “°US  pi<JUT  d’étrc  “bibles , nous  ne  sol- 

‘f  auss‘  »e  serait  plus  raison  m m°rt>  ?3S  meme  humains,  nous  fuyons  , nous 
selon  1 humanité,  que  de  sc  "7°  ^ P'“S  ^ abandonuons ,* nous  ne  voulons  pas  les 

qu  °u  ne  fait  d’abal,  donner  d’e  T-”"18  ^1F’ n°“s  n’avons  ni  ^ courage  ni  la  volonté 
d enterrer  ]es  corn*.  5 .enseve]ir  et  den  parler,  nous  évitons  mémo  fin  , 

dLx’  vingt,  «m\ing7^eU’htendre  «““T  d“5  les  lieus  <^1  Peuvent  nous^n 
puisque  ce  temps  ne  suit  L “ h®Ures  > " Ppclci’  lldeei  ,10"s  sommes  donc  trop  i. 
guer  une  mort  vraie  d’  pas  P°ur  distin-  différents  ou  trop  faibles.  1 

<’f  qu’on  a de,  7xêm„,T  apparente , ’ “ 

sont  sorties  de  leur  toînl  ^ personnes  qui 

ou  trois  jours  ? p*  ?auau  boilt  de  deux 

«rcncc  précipiter^ funé^a™  t . 

oe«  memes  dont  nous  aurions  , Pe"0n-  A ^T*  “ ®énéral  °n  puisse  dire  que 
desire.  de  prolonger  la  vio T eminent  ,durcC  de  sa  Tle  est  P'us  longue  que  celle 
-;go,  au  changeLn! duquel  tPO“?Uoi  cet  U ^ dc  pr-|ue  tous  leslnimm'x  on 
Ne\S°flnl  e,galctnent  intéressés  s, 'T  “ h°m'  P?Ut  paS  “ier  <lu’clle  ne  soit  en  même  ten 
"Vf11-,  Point  qu’il  y ait  eu  S‘,StC  t il?  V ™ Pt  plus  variable.  On  a eh 

de  1 abus  par  des  enterrement  ÎU7<?uefois  c.he  dans  ces  derniers  temps  à connaître 

lcsUavU0U/  enga8er  à les  différer  eu'^*  ’ ^ d*  CCS  Variations  . et  à établir  par 
“vis  des  médecins,  „ui  non,  !•  SU1Vre  observations  quelque  chose  de  fixesur 
“ d11  d est  incontestable1  au,  1 l,Cnt  ^ mortalité  des  hommes  à difrér.-m..  ^ 

» quelquefois  tellement  ;^  - .16  COrps  cst 

" lion  vitale  et  m i P 1VC  de  l°ufe  fonc- 

” quelquefois* tellement;6 cacir6  ^ V’C  7 est 

” *'ait  eu  rien  différent  de  cel  ’’  T' “C  pa" 

'jue  la  charité  et  O t-  .eelu*  d un  mort  : 

. '*  '«  puie  „ r;  ,"b,“  r ,r"*iiu  ™«L , , 

7"L  > se  manifester  „ ’ , S"bs'ste  en-  dernier  heu  M.  de  P:,,  ,.;,.... 

* tre®ent  on  “^terpai’ des  signes,  qn«au. 

_ __  Pose  a devenir  homicide 


Apres  avoir  fait  1 histoire  delà  vie  et  d 
la  mort  par  rapport  à l’individu,  considé 
rons  lune  et  l’autre  dans  l’espèce  entière 
L homme,  comme  l’on  sait,  meurt  h tout  âge 
et  quoique  en  général  on  puisse  dire  quc°l 
duree  de  sa  vîp  ni..n  i. 


(1)  Voyez  la  {]’ 

ccr,ilui!«  «fvs  .i^S"dli^  de  M’  Winslow 

1 Es«uiape  vénitien 


sur  l'in- 
, miort,  page  84,  oà  ccs 
apres  TcriUi , cju’ij  appelle 


Huc„|UU  ejiose  de  fixe  sur 
mortalité  des  hommes  à différents  âges- 
ces  observations  étaient  assez  exactes  et’ 

Z T1'?!665’  dlcs  “raient  d’une  tr, 
grande  utilité  pour  la  connaissance  de 
quaufitc  du  peuple , de  sa  multiplication , 
la  consommation  des  denrées  , de  la  répar 
tmn  des  impôts  , etc.  Plusieurs  persom 
1 abiles  ont  travaillé  sur  cette  matière  : et 
dermer  lieuM.  de  Parcieux,  de  l’Aeadén 
es  sciences  , nous  a donné  un  excellent  o 
yagc  qui  servira  de  règle  à l'avenir  au  su 
( Cù  tontines  et  des  rentes  viagères  j m; 
comme  son  projet  principal  a été  de  calcul 
a mortalité  des  rentiers,  et  qu’en  généi 
les  rentiers  à vie  sont  des  hommes  d’ép 
dans  un  état , on  ne  peut  pas  eu  conclu 
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pour  la  mortalité  du  genre  humain  entier  : 
les  tables  qu’il  a données  dans  le  même  ou- 
vrage sur  la  mortalité  dans  les  différents  or- 
dres religieux  , sont  aussi  très-curieuses  , 
mais  étant  bornées  à un  certain  nombre 
d’hommes  qui  vivent  différemment  des  au- 
tres , elles  ne  sont  pas  encore  suffisantes 
pour  fonder  des  probabilités  exactes  sur  la 
durée  générale  de  la  vie.  MM.  Halley , 
Graunt , Kersboom  , Sympson  , etc.,  ont 
aussi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du 
genre  humain  , et  il  les  ont  fondées  sur  le 
dépouillement  des  registres  mortuaires  de 
quelques  paroisses  de  Londres  , de  Bres- 
lau , etc.;  mais  il  me  paraît  que  leurs  recher- 
ches , quoique  très-amples  et  d’un  très-long 
travail , ne  peuvent  donner  que  des  approxi- 
mations assez  éloignées  sur  la  mortalité  du 


genre  humain  en  général.  Pour  faire  un® 
bonne  table  de  cette  espèce,  il  faut  dépouille1 
non-seulement  les  registres  des  paroisse5 
d’une  ville  comme  Londres,  Paris,  etc.,  où  il 
entre  des  étrangers  , et  d’où  il  sort  des  na' 
tifs  , mais  encore  ceux  des  campagnes,  afin 
qu’ajoutant  ensemble  tous  les  résultats  , le3 
uns  compensent  les  autres  ; c’est  ce  que 
M.  Dupré  de  Saint-Maur,  de  l’Académie 
Française , a commencé  à exécuter  sur  douze 
paroisses  de  campagne  et  trois  paroisses  de 
Paris  ; il  a bien  voulu  me  communiquer  le3 
tables  qu’il  en  a faites  , pour  les  publier  ; Ie 
le  fais  d’autant  plus  volontiers  , que  ce  sont 
les  seules  sur  lesquelles  on  puisse  établir  des 
probabilités  de  la  vie  des  hommes  en  général 
avec  quelque  certitude. 
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co 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

ANNÉES  DE 

LA  VIE. 

PAROISSES. 

H 

Ph 

o 

1 

3 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

Clément . . . 

1391 

6 

5 

6 

5 

5 

6 

6 

10 

3 

13 

Brinon.  . . . 

1141 

2 

12 

2 

6 

4 

5 

S 

4 

5 

14 

Jouy 

588 

3 

0 

3 

3 

1 

6 

4 

4 

3 

6 

j Lestiou.  . . » 

223 

C 

1 

0 

i 

I 

1 

1 

o 

o 

(_) 

Vancleuyie.  . 

672 

1 

3 

3 

4 

5 

6 

3 

3 

4 

7 

Saint-Agil . . 

954 

3 

3 

3 

3 

5 

2 

8 

1 

5 

6 

Thury .... 

262 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

i 

1 

1 

Saint-Amant. 

748 

4 

4 

2 

5 

I 

5 

3 

6 

1 

4 

Montigny.  . . 

833 

2 

4 

4 

2 

4 

2 

2 

3 

3 

5 

Villeneuve.  . 

131 

C 

1 

0 

0 

1 

0 

2 

4 

o 

i 

(0 

Goussainville 

1615 

5 

5 

9 

5 

5 

2 

5 

10 

9 

Ivry 

2247 

9 

6 

4 

4 

8 

7 

4 

14 

10 

12 

Total  des  morts. 

10805 

SÉPARÂT,  des  10805  morts  ) 

dans  les  années  de  la  vie  > 

35 

44 

36 

38 

41 

42 

47 

67 

44 

78Î 

où  ils  sont  décédés.  j 

- 

Morts  avant  la  fin  de  leur  ) 

IIe,  12e  année,  etc.,  sur  v 
10805  sépultures.  j 

6001 

6045 

6081 

6119 

6160 

6202 

6249 

6316 

6360 

6438 

Nombre  des  personnes  en-  ] 

trées  dans  leur  1 1 

, 12e  y 

4839 

4804 

4760 

4724 

4686 

4645 

4603 

4556 

44S9 

4445 

; année,  etc.,  sur  10805.  1 

St-André.  . . 

1728 

3 

9 

6 

7 

10 

13 

*13 

1 1 

10 

1 

3 

St-Hippolyte. 

2516 

9 

9 

6 

7 

6 

5 

7 

9 

7 

St-JNicolas  . . 

8945 

34 

38 

25 

21 

33 

37 

37 

28 

44 

53 

Total  des  morts.* 

13189 

Séparât. des  13189  morts  1 

dans  les  années  de  la  vie  > 
où  ils  sont  décédés.  ) 

46 

56 

37 

35 

49 

55 

57 

48 

61 

63 

Morts  avant  la  fin  de  leur  ) 

11e,  12e  année,  etc.,  sur  \ 
13189  sépultures.  \ 

6327 

6383 

6420 

6455 

6504 

6559 

6616 

6664 

6725 

6788 

Nombre  des  personnes  en-  ) 

trées  dans  leur  1 Ie 

. 12e  ) 

6908 

6862 

6806 

6769 

6734 

6685 

6630 

6573 

6525 

6464 

année,  etc.,  sur  lu  Ion.  l 

Séparât,  des  23994  morts  ) 

sur  les  3 paroisses  de  Pa-  v 
ris,  et  sur  les  12  villages.  1 

81 

100 

73 

73 

90 

97 

104 

115 

105 

141 

Morts  avant  la  fin  de  leur  \ 

11e,  12e  année  , etc.,  sur  Ç 
23964  sépultures.  j 

12328 

12428 

12501 

12574 

12664 

12761 

12865 

12980 

13085 

13226 

fl NOMBBF.  des  personnes  en-  ) 

11747 

11666 

j trées  dans  leur  11e 

, 12e  ) 

11566 

11493 

11420 

11330 

11233 

Il  129 

11014 

10909 

| année,  etc.,  sur  ZôV'J*-  J 

. - 
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ANNÉES  DE  LA  VIE. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

PAROISSES. 

H 

Ph 

o 

S 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

Clemont  . . . 

1391 

4 

13 

14 

8 

17 

12 

18 

15 

3 

41 

Brinon.  . . . 

1141 

6 

15 

3 

4 

20 

8 

8 

8 

6 

37 

Jouy 

588 

2 

5 

4 

3 

13 

6 

7 

4 

1 

20 

Lestiou.  . . . 

223 

4 

4 

3 

1 

6 

4 

4 

1 

I 

4 

Va n de uvre.  . 

672 

2 

9 

1 

3 

17 

5 

5 

4 

0 

41 

Saint-Agil  . . 

954 

8 

7 

2 

5 

18 

9 

4 

5 

1 

22 

Thiiry .... 

262 

0 

3 

1 

0 

7 

0 

1 

2 

2 

4 

Saint-Amant. 

748 

2 

8 

6 

5 

7 

4 

5 

5 

3 

20 

Montigny.  . . 

833 

1 

10 

3 

4 

8 

4 

1 

2 

0 

8 

Villeneuve.  . 

131 

1 

2 

1 

0 

6 

5 

0 

5 

0 

7 

Goussainville 

1615 

4 

14 

6 

7 

8 

8 

5 

2 

7 

14 

Ivry 

2247 

8 

11 

18 

10 

19 

12 

13 

23 

3 

27 

Total  des  morts. 

10805 

Séparât,  des  10805  morts 

* 

dans  les  anuées  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

42 

101 

62 

50 

146 

77 

71 

76 

27 

245 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

3 Ie,  32e  année,  etc.,  sur 

7248 

7349 

7411 

7461 

7607 

7684 

7755 

7831 

7858 

8103 

10805  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

trées  dans  leur  3 J 

e , 32e 

3599 

3557 

3456 

3394 

3344 

3198 

3121 

3050 

2974 

2947 

année,  etc.,  sur  10S05. 

St-André.  . . 

1728 

6 

10 

17 

15 

21 

14 

8 

12 

4 

26 

St-Hippolyte. 

2516 

9 

12 

13 

13 

16 

21 

15 

13 

10 

24 

St-Nicolas . . 

8945 

25 

57 

41 

54 

82 

75 

58 

59 

46 

109 

Total  des  morts. 

13189 

Séparât,  des  13189  morts  ! 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés.  * 

40 

79 

71 

82 

119 

110 

81 

84 

60 

159 

Morts  avant  la  fin  de  leur  ) 

31e,  32e  année,  etc. , sur 

7521 

7600 

7671 

7753 

7872 

7982 

8063 

8147 

8207 

8366 

13189  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-  j 
trées  dans  leur  31e  , 32«  V 

5317 

5508 

5668 

5589 

5518 

5436 

5207 

5126 

5042 

4982 

année,  etc.,  sur  l8l8w.  j 

Séparât,  des  23994  morts  1 

sur  les  3 paroisses  de  Pa- 
ris,  et  sur  les  12  villages.  1 

82 

180 

133 

132 

265 

CO 

158 

160 

87 

404 

MORTS  avant  la  fin  de  leur  \ 

31e,  3'1C  année,  etc.,  sur  > 

14769 

14949 

15082 

15214 

15479 

15666 

15818 

15978 

16065 

16469 

23994  sépultures. 

1 

Nombre  des  personnes  en-  ) 

9307 

7929 

trocs  dans  leur  31e 

, 32»  t 

9245 

9045 

8912 

8770 

8515 

8328 

8176 

8016 

année,  etc.,  sur  23949.  J 

DE  L'HOMME. 


Cf) 


PAROISSES. 

H 

Os 

AI 

«NÉES  DE  LA  VIE. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

S 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

Clemont  . . . 
Brinon.  . . . 
Jouy . . . 
Lcstiou.  . 
Vandeuvre. 
Saint-Agil . 
Thury  ; 

Saint-Amant!  ' 
Montinnv 
Villeneuve.  . 
Goussain  ville 
Ivry 

1391 

1141 

588 

223 

672 

954 

262 

748 

833 

131 

1615 

2247 

4 

6 

0 

0 

1 

2 

1 

1 

3 

0 

10 

7 

10 

8 

3 

2 

3 

8 

3 

6 

6 

3 

II 

19 

10 

3 
0 
2 
2 
7 
1 
■) 
5 
I 

4 
7 

6 

6 

4 

0 

2 

3 

4 
4 

4 
0 

5 
14 

20 

11 

13 
3 

14 
14 

3 

13 

13 

2 

11 

22 

5 

5 

3 

3 

5 
1 

0 

3 

6 

1 

9 

10 

8 

6 

4 

0 

3 

3 
0 

4 
1 
2 

5 
7 

5 
9 
2 
3 

1 

3 

0 

6 
6 
3 

12 

12 

6 

0 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

6 

6 

31 
23; 
20 
5 
31 
24' 
' 3 
23! 
10 
7; 
15' 
.24! 

Total  des  morts. 

10S05 

<»«*'«  antiéesde  lavie 
OU  ils  sont  décédés. 

35 

82 

44 

8264 

2585 

52 

139 

51 

43 

62 

22 

216 

4P  41.  « “u  de  leur 

Nombre  dm  

8138 

8220 

8316 

8455 

8506 

8549 

8611 

8633 

8849 

irees  (la  os  leur  41 
année,  etc.,  sur  10 

, 42e 
805. 

2702 

2667 

2541 

2489 

2350 

2299 

2256 

2194 

2172' 

St-André. 

mSS*: 

1728 

2516 

8945 

5 

4 

37 

19 

18 

73 

12 

14 

58 

10 

9 

45 

24 

33 

111 

21 

14 

54 

9 

13 

47 

13 

15 

68 

— y 

10 

12 

50 

24 

20 

120! 

Total  des  morts. 

SEPARAT,  des  mon 

13189 

dans  les  années  de  la  vie 
0,1  lls  sont  décédés.  i 

13'89^;Xnef-’Sarj 

46 

8412 

110 

84 

8606 

4667 

64 

168 

89 

69 

96 

72 

164 

8522 

8670 

8838 

8927 

8996 

9092 

9164 

9328 

annce,  etc.,  sur  13189.  1 

SfuH  AT4  d«2399W^7 

rU  *!  3 Paroisses  de  Pa-  ( 
12  villages.  | 

4pT7.nJant  L fin  de  leur) 

4823 

81 

16550 

4777 

192 

16742 

7444 

4583 

4519 

4351 

4262 

4193 

4097 

4025 

128 

116 

30?! 

140 

112 

158 

94 

380 

No«BREdir~ 

annre-  SW  L 

• » sur  | 

16870 

16986 

17293 

17433 

17545 

17703 

17797 

18177 

. «1 1 
994.  J 

7525 

7252 

7124 

7008 

6701 

6561 

6449 

6291 

6197 

70 


HISTOIRE  NATURELLE 


PAROISSES. 

| MORTS,  j 

AP 

JNÉES  DE  LA  VIE. 

AP 

1NÉES  DE  LA  VI 

E. 

51 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

Clemont  . . . 

1391 

0 

5 

5 

5 

14 

5 

5 

4 

4 

52 

Brinon.  . . , 

1141 

i 

3 

3 

2 

10 

6 

2 

3 

0 

24 

| Jouy 

588 

2 

3 

2 

5 

7 

4 

5 

2 

0 

20 

Lestiou.  . . . 

223 

I 

1 

0 

0 

2 

2 

0 

3 

0 

2 

Vancleuvre.  . 

672 

0 

2 

1 

I 

13 

1 

I 

2 

0 

351 

Saint-Agil  . . 

954 

3 

9 

2 

2 

10 

3 

5 

3 

3 

22, 

Thury  .... 

262 

0 

0 

1 

1 

4 

0 

1 

3 

1 

6 

Saint- Amant. 

748 

1 

4 

4 

4 

6 

5 

4 

7 

2 

27 

Montigny  . . 

833 

2 

5 

2 

5 

10 

3 

4 

9 

2 

13 

Villeneuve.  . 

131 

2 

1 

0 

I 

0 

3 

1 

2 

| 

4 

Goussainville 

1615 

4 

9 

5 

9 

6 

10 

10 

10 

3 

24 

Ivry 

2247 

6 

14 

13 

9 

29 

12 

13 

13 

3 

40 

Total  des  morts. 

10805 

SEPARAT,  des  10805  morts 

dans  les  années  de 

la  vie 

22 

56 

38 

44 

111 

54 

51 

61 

19 

269 

ou  ils  sont  décédés.  ' 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

51e , 5‘2e  année,  etc.,  sur) 

8871 

8927 

8965 

9009 

9120 

9174 

9225 

9286 

9305 

9574 

1U8Ü5  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-  ' 

trees  dans  leur  51e 

, 52= 

1956 

1934 

1878 

1840 

1796 

1685 

1631 

1580 

1519 

1500 

année,  etc.,  sur  10805.  ‘ 

St-André.  . . 

1728 

7 

18 

8 

10 

19 

II 

15 

17 

II 

46 

St-Hippolyte. 

2516 

10 

19 

6 

10 

25 

9 

15 

18 

12 

35 

SI- .Nicolas  . . 

8945 

40 

59 

49 

46 

125 

56 

48 

86 

48 

184 

Total  des  morts. 

13189 

Séparât,  des  13 189  morts 

dans  les  années  de  la  vie 

57 

96 

63 

66 

169 

76 

78 

121 

71 

265 

où  ils  sont  décédés.  * 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

51e,  5‘2e  annee,  etc.,  sur 

9385 

9481 

9544 

9610 

9779 

9855 

9933 

10054 

10125 

10390 

loi 89  sepult-ures. 

Nombre  des  personnes  en- 

trées  dans  leur  51 

, 52= 

3861 

3804 

3808 

3645 

3579 

3410 

3334 

3256 

3135 

3064 

annee,  etc.,  sur  lolot».  1 

Séparât  . des  23994  morts 

sur  les  3 paroisses 

de  Pa- 

79 

152 

101 

110 

280 

130 

129 

• 182 

90 

534 

ris  , et  sur  les  12  villages.  1 

v 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

51e, 62e  année,  etc.,  sur 

18256 

18408 

18509 

28619 

18899 

19029 

19158 

19340 

19430 

19964 

23994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-  ' 

trées  dans  leur  51e 

. 52«5 

5817 

5738 

5586 

5485 

5375 

5095 

4965 

4836 

4654 

4564 

année,  etc.,  sur  23994. 

DE  L’HOMME. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


PAROISSES. 

MORTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

ANNÉES  DE  LA  VII 

71 

72 

73  | 

74 

75 

76 

77  | 

78 

79 

80 

Clemont  . . . 

Brinon  .... 

Jouy 

Lestiou.  . . . 
Vandeuvre.  . 
Saint-Agil  ■ • 
Thury . - • • 
Saint-Amant. 

Montigny  . . 
Villeneuve.  . 
Goussainville 
Ivry.  .... 

1391 

1141 

588 

223 

G72 

954 

262 

748 

833 

131 

1615 

2247 

1 

2 
1 

0 

1 

1 

0 

3 

2 

0 

8 

6 

3 
12 
2 
2 

4 
11 

2 

10 

8 

3 

22 

21 

1 

2 

0 

U 

0 

5 

1 

2 

3 

0 

12 

21 

3 

0 

1 

0 

0 

5 

0 

2 

2 

0 

12 

19 

5 

4 

I 

0 

3 

8 

0 

18 

9 

01 

16 

24 

1 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

1 

0 

6 

12 

i 

0 

0 

0 

1 

3 

1 

4 
4 

2 
6 
11 

2 

3 
0 
0 
0 

4 
0 
4 
2 
1 
8 
14 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

1 

1 

9 

6 

3 

2 

l 

7 

6 

3 

17 

5 

1 

17 

19 

Total  des  morts. 

10805 

Séparât,  des  10805  morts  j 
dans  .les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés.  ' 

25 

100 

37 

44 

88 

24 

33 

38 

15 

89 

Morts  avant  la  fin  de  leur  , 
71e,  72e  année,  etc.,  sur 
10805  sépultures. 

10195 

10295 

10332 

10376 

10464 

10488 

10521 

10559 

10574 

10663 

Nombre  des  personnes  en- 1 
trées  dans  leur  7 Ie, 72e  an- 
née , etc.,  sur  10805. 

635 

610 

510 

473 

429 

341 

317 

284 

246 

231 

St-Anclrc.  . . 
St-IIippolyle. 
St-Nicolas . . 

1728 

2516 

8945 

9 

10 
64 

25 

28 

118 

14 

5 

53 

19 

15 

90 

1 

127 

16 

11 

63 

10 

18 

59 

25 

15 

69 

8 

8 

30 

17 

18 

121 

Total  des  morts. 

13189 

Séparât,  des  13189  morts 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

83 

171 

72 

124 

170 

90 

87 

309 

46 

156 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
71e,  72e  année,  etc.,  sur 
13189  sépultures. 

1 1744 

11915 

11987 

12111 

12281 

12371 

12458 

12567 

12613 

12769 

Nombre  des  personnes  en- 
trées dans  leur  91e,  92e an- 
née, etc.,  sur  13189. 

| 1528 

1445 

1274 

1202 

1078 

908 

818 

731 

622 

576 

Séparât,  des  23994morts 
sur  les  3 paroisses  de  Pa- 
ris, et  sur  les  12  villages. 

| 108 

271 

109 

168 

258 

114 

120 

147 

61 

245 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
71e,  72e  année,  etc.,  sur 
23994  sépultures. 

| 21939 

22210 

22319 

22487 

22745 

22859 

2297S 

23120 

23187 

23432 

Nombre  des  personnes  en- 
trées dans  leur  71e,  72e  an- 
née, etc.,  sur  23994. 

| 216C 

2155 

1784 

1675 

1507 

1249 

1135 

1015 

865 

802 

I)E  L’HOMME. 


73 


PAROISSES. 

c/j 

H 

PS 

AN 

NÉES  DE  LA  VI 

E. 

• ANNÉES  DE  LA  VIE. 

S 

81 

82 

83 

84 

85 

86 

87 

88 

89 

90 

Clemont  . . . 
Brinon.  . . . 

1391 

1141 

0 

1 

0 

0 

3 

l 

1 

0 

0 

i 

Jouy 

Lestiou.  . . 
Vandeuvre.  . 
Saint-Agil . . 

Thury  .... 

Saint-Amant. 

588 

223 

672 

954 

262 

748 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

O 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

[ 

0 

0 

0 

- 0 

0 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

- 0 

1 

1 

0 

2 

0 

0 

0 

0 

1 

2 

1 

2 

4 

1 

Montigny  . . 
Villeneuve.  . 

833 

131 

1 

0 

4 

0 

1 

Q 

J 

I 

0 

7 

7 

0 

0 

2 

5 

I 

0 

Goussainville 
Ivry 

1615 

2247 

6 

7 

9 

14 

5 

4 

0 

4 

4 

0 

4 

2 

0 

2 

3 

2 

Total  des  morts. 

10803 

o^/uui.aes  1UBÜD morts  ] 
dans  les  années  de  la  vie  > 
ou  ils  sont  décédés.  j 

16 

30 

11 

21 

12 

9 

8 

9 

5 

9 

Mohis»  avant  la  liu  de  leur  ] 

8nn’  82e  ann*e*  etc.,  sur  * 
10805  sépultures.  j 

10679 

10709 

10720 

10741 

10753 

10762 

10770 

10779 

10784 

10793 

Nombre  des  personnes  en- 

trees  dans  leur  81« , 82« 

année,  etc.,  sur  10805.  1 

142 

126 

96 

85 

64 

52 

43 

35 

26 

21 

St-André.  . . 
St-Hinpolyte. 
St-Nicolas  . . 

1728 

2516 

8945 

i 

32 

10 

5 

41 

8 

16 

37 

7 

4 

25 

3 

10 

35 

7 

4 

19 

4 

l 

20 

5 

4 

25 

2 

2 

4 

4 

0 

17 

Total  des  morts. 

13189 

n.  ues  1^1 8y  morts 
dans  les  années  de  la  vie 
ou  ils  sont  décédés. 

40 

56 

61 

36 

48 

30 

25 

34 

8 

23 

Mobts  avaul  )a  fio  de  lcur 

1318<?2'  8n,n<?e  ’ etc  » s" 
‘•H89  sépultures. 

12809 

12865 

12926 

12962 

13010 

13040 

13065 

13099 

13107 

13130 

, ttcs  Personnes  en- 

'rees  dans  leur  81c  > jj2e 
_année,  etc.,  sur  13189. 

420 

380 

324 

263 

227 

179 

149 

129 

90 

82 

■’eeabat.  des  23994  morts 
sur  les  3 paroisses  de  Pa- 
J^J^surles  12  villages. 

56 

86 

72 

57 

50 

39 

33 

43 

13 

32 

8 le  oïiVaul  la  ün  deleur 
sur 

23488 

23574 

23646 

23703 

23763 

23802 

23835 

23878 

23891 

23923 

Lannee> 

562 

506 

420 

348 

291 

231 

182 

159 

116 

103 

H,ST-  kat'  ue  ' Homme. 
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74  HISTOIRE  NATURELLE 


CO 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

PAROISSES. 

H 

o 

S 

91 

92 

93 

94 

95 

96 

97 

98 

99 

100 

Clemont  . . . 

1391 

Brinon  .... 

1141 

Jouy 

588 

Lesiiou.  . . . 

223 

Vandeuvre.  . 

672 

Saint-Agil . . 

954 

' 0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Thury . . • • 

262 

Saint- Amant. 

748 

1 

1 

0 

0 

2 

î 

0 

3 

Montigny  . . 

833 

Villeneuve.  . 

131 

Goussaiuville 

1615 

Ivry.  ..... 

2247 

0 

2 

0 

0 

1 

Total  des  morts. 

10S05 

SEPARAT,  (les  10805  morts  1 

dans  les  années  de  la  vie  > 
où  iis  sont  décédés.  j 

1 

3 

0 

0 

3 

i 

0 

3 

0 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur  1 

91e,  92e  année,  etc.,  sur 

10794 

10797 

10797 

10797 

10800 

10801 

10801 

10804 

10804 

10805 

10S05  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-  , 

12 

U 

trées  dans  leur  9 Ie.  92e  an- 
née, etc.,  sur  10805.  ] 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

1 

1 

St-André.  . . 

1728 

0 

2 

1 

2 

0 

I 

l 

0 

0 

0 

St-Hippolyle. 

2516 

2 

2 

1 

1 

2 

1 

0 

1 

St-Nicolas . . 

8945 

5 

9 

5 

4 

5 

2 

1 

4 

1 

4 

Total  des  morts. 

13189 

SÉPARÂT,  des  13189  morts 

• 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés.  ^ 

-7 

13 

7 

7 

7 

4 

2 

5 

1 

4 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

91e,  92e  année,  etc.  sur 

13137 

13150 

13157 

13164 

13171 

13175 

13177 

13182 

13183 

13187 

13189  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

trées  dans  leur  91e,  92e an- 
née, etc.,  sur  13189. 

59 

52 

39 

32 

25 

18 

14 

12 

7 

6 

SÉPARÂT,  des  23994  morts 

sur  les  3 paroisses  de  Pa- 
ris, et  sur  les  12  villages. 

8 

16 

7 

7 

10 

5 

2 

8 

1 

5 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
91e,  92e  année,  etc.,  sur 

23931 

23947 

23954 

23961 

23971 

23976 

23978 

23986 

23987 

23972 

23994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

71 

23 

tréesdans  leur  91e,  92e  an- 

63 

47 

40 

33 

18 

16 

8 

7 

née,  etc.,  sur  23994. 

' de  ehomme. 

On  peut  tirer  plusieurs  connaissances 
Miles  de  cette  table  que  M.  Dupré  a faite 
avec  beaucoup  de  soin,  mais  je  me  bornerai 
ici  a ce  qui  regarde  les-degrés  de  probabilité 
de  la  durée  de  la  vie.  On  peut  observer  que 
dans  les  colonnes  qui  répondent  à dix 
vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  soixante’ 
soixante-dix,  quatre-vingts  ans,  et  aux  au- 
tres  nombres  ronds,  comme  vingt-cinq, 
trente-cinq  etc.,  il  y a dans  les  paroisses  de 
campagne  beaucoup  plus  de  morts  que  dans 
les  colonnes  précédentes  ou  suivantes , cela 

lent  de  ce  que  les  curés  ne  mettent  pas  sur 
leurs  registres  l'âge  au  juste,  mais  a peu 
près  : la  plupart  des  paysans  ne  savent  pas 
em  a^e  f f|eux  ou  trois  années  près  ; s’ils 
meurent  a cinquante-huit  ou  cinquante-neuf 
ans  , on  écrit  soixante  ans  sur  le  registre 
mortuaire;  il  en  est  de  même  des  autres 
termes  en  nombres  ronds,  mais  cette  irré- 
gularité peut  aisément  s’estimer  par  la  loi  de 


75 

j6S  nom*>res  , c’est-à-dire  par  la 

■ -lel  °nt  lls  se  succèdent  dans  la  table 
ainsi  cela  11e  fait-  tv  , . ■> 

Parla  table  des L? ^ ““onyfawnt. . 
•x  , s Paroisses  de  la  campagne 

.1  parait  que  la  moitié  de  tous  les  enfants 
qui  naissent,  meurent  à peu  près  avant  n 
de  quatre  ans  révolus;  par  ceIle  fles  ?_ 
ses  de  Pans  il  paraît  au  contraire  qu'il  faut 
seize  ans  pour  éteindre  la  moitié  des  enfants 
qui  naissent  en  même  temps  : cette  grande 
différence  vient  de  ce  qu’on  ne  nourrit  pas 
a Paris  tous  les  enfants  qui  y naissent , 
même  à beaucoup  près  ; on  les  envoie  dans  les 
campagnes  où  il  doit  par  conséquent  mourir 
plus  de  personnes  en  bas  âge  qu’à  Paris  ; 
mais  en  estimant  les  degrés  de  mortalité  par 
les  deux  tables  réunies  , ce  qui  me  paraît 
approcher  beaucoup  de  la  vérité,  j’ai  calculé 
les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  comme 
il  suit. 


DES  PROBABILITÉS  DELA  DURÉE  DE  LA  VIE 
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On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  espérer 
raisonnablement , C’est-à-dire  parier  un  con- 
tre nu  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître  ou 
qui  a zéro  d’âge  , vivra  huit  ans  ; qu’un  en- 
fant qui  a déjà  vécu  un  an  ou  qui  a un  an 
d’âge , vivra  encore  trente-trois  ans  ; qu’un 
enfant  de  deux  ans  révolus  vivra  encore 
trente-huit  ans;  qu’un  homme  de  vingt  ans 
révolus  vivra  encore  trente-trois  ans  cinq 
mois  ; qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  en- 
core vingt-huit  ans , et  ainsi  de  tous  les  au- 
tres âges. 

On  observera  1°  que  l’âge  auquel  on  peut 
espérer  une  plus  longue  durée  de  vie,  est 
l’âge  de  sept  ans  , puisqu’on  peut  parier  un 
contre  un  qu'un  enfant  de  cet  âge  vivra  en- 
core quarante-deux  ans  trois  mois  ; 2°  qu'à 
l’âge  de  douze  ou  treize  ans  on  a vécu  le 
quart  de  sa  vie , puisqu'on  ne  peut  légitime- 
ment espérer  que  trente-huit  ou  trente-neuf 
ans  de  plus  , et  de  même  qu’à  l'âge  de  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  ans  on  a vécu  la  moitié 
de  sa  vie  , puisqu’on  n’a  plus  que  vingt-huit 
ans  à vivre,  et  enfin  qu'avant  cinquante  ans 
on  a vécu  les  trois  quarts  de  sa  vie , puis- 
qu’on n’a  plus  que  seize  ou  dix-sept  ans  à 


espérer.  Mais  ces  vérités  physiques  si  morti- 
fiantes en  elles-mêmes  peuvent  se  compenser 
par  des  considérations  morales  ; un  homme 
doit  regarder  comme  nulles  les  quinze  pre- 
mières années  de  sa  vie  ; tout  ce  qui  lui 
est  arrivé,  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  ce 
long  intervalle  de  temps  est  effacé  de  sa  mé- 
moire , ou  du  moins  a si  peu  de  rapport, 
avec  les  objets  et  les  choses  qui  l’ont  occupé 
depuis , qu'il  ne  s’y  intéresse  en  aucune 
façon  ; ce  n’est,  pas  la  même  succession 
d idées  , ni , pour  ainsi  dire,  la  même  vie  ; 
nous  ne  commençons  à vivre  moralement 
que  quand  nous  commençons  à ordonner 
nos  pensées , à les  tourner  vers  un  certain 
avenir,  et  à prendre  une  espèce  de  consis- 
tance , un  état  relatif  à ce  que  nous  devons 
être  dans  la  suite.  En  considérant  la  durée 
de  la  vie  sous  ce  point  de  vue,  qui  est  le  plus 
réel , nous  trouverons  dans  la  table  qu’à 
l’àge  de  vingt-cinq  ans  on  n'a  vécu  que  le 
quart  de  sa  vie , qu'à  l’âge  de  trente-huit  ans 
on  n’en  a vécu  que  la  moitié  , et  que  ce  n’est 
qu’à  l’àge  de  cinquante  six  ans  qu’on  a vécu 
les  trois  quarts  de  sa  vie. 


ADDITION 

a l’article  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  pages  53  et  suivantes  de  ce  volume. 


J’ai  cité,  d’après  les  Transactions  philo- 
sophiques , deux  vieillesses  extraordinaires  , 
l’une  de  cent  soixante-cinq  ans  , et  l’autre 
de  cent  quarante  quatre.  On  vient  d’impri- 
mer en  danois  la  vie  d’un  Norvégien,  Chris- 
tian-Jacobsen  Drachenberg,  qui  est  mort 
en  1772,  âgé  de  cent  quarante-six  ans  , il 
était  né  le  18  novembre  1626,  et  pendant 
presque  toute  sa  vie  il  a servi  et  voyagé  sur 
mer , ayant  même  subi  l’esclavage  en  Barba- 
rie pendant  près  de  seize  ans , il  a fini  par  se 
marier  à l’âge  de  cent  onze  ans  (l). 

Un  autre  exemple  , est  celui  du  vieillard 
de  Turin , nommé  Andrc-Brisio  de  Bra  , 
qui  a vécu  cent  vingt-deux  ans  sept  mois  et 
vingt  cinq  jours  , et  qui  aurait  probablement 
vécu  plus  long -temps , car  il  a péri  par  acci- 
dent, s'étant  fait  une  forte  contusion  à la 
tête  en  tombant  ; il  n avait , a cent  vingt- 
deux  ans  , encore  aucune  des  infirmités  de 
la  vieillesse  5 c’était  un  domestique  actif,  et 


( l ) Gazelle  de  France,  du  vendredi  II  novembre 
1774,  arliclo  de  Varsovie. 


qui  a continué  son  service  jusqu’à  cet  âge  (2). 

Un  quatrième  exemple  , est  celui  du  sieur 
de  Lahaye , qui  a vécu  cent  vingt  ans  j il  était 
né  en  France  , il  avait  fait  par  terre , et  pres- 
que toujours  à pied,  le  voyage  des  Indes, 
de  la  Chine  , de  la  Perse  et  de  l’Égypte  (3)  ; 
cet  homme  n'avait  atteint  la  puberté  qu’à 
Page  de  cinquante  ans  , il  s’est  marié  à 
soixante-dix  ans  , et  a laissé  cinq  enfants  (4). 


(2)  Gazelle  de  France,  du  lundi  14  uovembre  1774, 
article  de  Turin. 

(3)  ïdem , 18  février  1774,  article  de  la  Haye. 

(4)  Exemples  que  j'ai  pu  recueillir  de  person- 
nes qui  ont  vécu  cent  dix  ans  et  au  delà. 

« Guillaume  Lecomte,  berger  de  profession,  mort 
subitement  le  17  janvier  1776,  en  la  paroisse  de  Tlieu- 
ville-aux-Maillols  , dans  le  pays  de  Caux,  âgé  d* 
cent  dix  ans;  il  s était  marié  en  secondes  noces  » 
quatre-vingts  ans.  » (Journal  de  politique  etde  litté- 
rature, 15  mars  1776,  article  Paris.) 

« Dans  la  nomenclature  d’un  professeur  de  Dant- 
zick,  nomme  Hanovins,  on  cite  un  médeciu  impérial 
nommé  Cramcrs  , qui  avait  vu  à Tameswar  deu* 
frères  , l’un  de  cent  dix  ans,  l'autre  de  cent  don*'- 
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11  y a dans  les  animaux  , comme  dans  l’es- 
pece humaine  , quelques  individus  privilé- 
giés , dont  la  vie  s'étend  presque  au  double 
du  terme  ordinaire,  et  je  puis  citer  l’exem- 
ple d’un  cheval  qui  a vécu  plus  de  cin- 
quante ans  ; la  noie  m’en  a été  donnée  par 
1 1 . le  duc  de  la  Rochefoucault,  qui  non-seu- 


lement s'intéresse  au  proqrès  des  sciences  , 
mais  es  cultive  avec  grand  succès. 

, t(  U i le  duc  de  Saint-Simon 

étant  a I rescati  en  Lorraine , vendit  à son 
cousin , evêque  de  Metz,  u„  cheval  normand 
qu  il  réformait  de  son  attelage , comme  étant 
plus  vieux  que  les  autres  : ce  cheval  ne  mar- 


«u.q«llo,u  dcui  devinrent  pères  à ceUge.,  (Oa- 
eetle  de  France,  15  février  1775,  page  197.) 

« a nommée  Marie  Cocu,  morte  vers  le  nouvel  an 

, 4 Welishoroug  eu  Irlande,  4 Pige  de  cent 

douze  ans.  ° 

* Le  sieur  Istwan  Horwatlis  , chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saiul-Lonis  , ancien  capitaine  de 
hussards  au  service  de  Frauce , mort  à Sar-Albe,  eu 
Le, rame.  le  4 décembre  1775  , üBé  de  cent  douze 
ns  dix  mois  et  vmsi-siï  jours;  était  né  4 r.aal,  eu 
Ho„g;,e>  le  8 janvier  1 6G3 , et  avait  passé  eu  France 
en  1/ U avec  le  régiment  dcBerchény  : il  se  retira  du 

z :rrT6' 

et  surtout  I l P , ‘ ‘ Les  exerc'ees  du  corps 

de  h i„  V * d0"‘  11  S°  da“5Sait  P«  l’usage 
ha, „s  , étaient  pour  lui  des  plaisirs  vifs  ; quelque 

■*77  53  m0rl  U '"'reprit  un  voyage  très-loug, 

ér.1  «*"  “ (,OUrnal  dü  P'lIi'“l»<=  " Je  «t 
'«rature,  15  mars  1776  , article  de  Paris.) 

ni,”  é“lne,  JwiVrar0wska-  Inor'e  1 Minsk  en  Lithua- 
• de  Cenl  *'’ei2c  a°s-  » {Idem,  5 mai  1776,  ib.) 

Fockid  Joln  Oldeborn,  une  veuve  nommée 

eljo  a "eS>  de  CCT“  'reize  ans  seize  jours; 

, 12  '0US  “ î"**’*  ««on.  ■ (Jour! 

■ — *«■  • 

Zutphen  , dan.,„  . “ maisou  Je  charité  de 

4 

Je  la  santé  la  plus  ferme  ’ e“°  ,avau  louJ°“«  joui 
T«’»n  au  av.Jsa  ™ ^ ^ 

littérature  , ,5  mars  1776,  art[de  Parh°  )ll^Ue 

P2tz:ip:M:k  Meru°n’  •»•*<■»•«  » 

(en  1773)  Lé  7 r°LUS,e’  ,lU0'tIu'H  suit  actuellement 

t : il  a été  marié 

Jix-hnit  ans  «™mequil  a présentement  a soixante. 

‘luatorze  ,us  „ ,,,  . „ s 177‘*.  agee  de  cent 

''1I-Eas  ema  m*m'10aVriU774’  ^59') 

Il  janvier  1^  » pr0Cntûur  « mort  4 Londres  le 
nal  Je  politique.,  , * de  cenl  1,,inzc  aIIS-  » (Jour- 
Paris.)  2 1 Je  IiUeralure,  15  mars  1776  , art. 

" Tercnec  GalUi 

la  paroisse  de  Killimô  21  f*vrie1'  1776,  dans 

lande,  âgé  de  cent  seize"  Pr“5  <1<!  D,'ngannon  en  Ir- 
. 5 mai  1776,  an.  p,lris a"’el <luel'luesmois,  »(/4,vf. , 


« David  Bian.  morl  au  mois  de  mars  1776,  à Tis- 
tnerane,  dans  le  comté  de  Clarck  en  Irlande,  à l’âge 
de  cent  dix-sept  ans.  « (Journal  de  politique  cl  de 
littérature,  5 mai  1776,  art.  Paris.) 

a A Villcjack  en  Hongrie,  un  paysan  nommé 
Marsk  Jonas  , est  mort  le  20  janvier  1775  , âgé  de 
cenl  dix-neuf  ans . sans  jamais  avoir  été  malade.  Il 
n avait  été  marié  qu’une  ibis  , et  n’a  perdu  sa  femme 
qu  il  y a deux  ans.  » (Idem,  15  février  1775  , 
P»g.W.) 

« Eléonore  Spicer  est  morte  au  mois  de  juillet 
1773  , à Accomack  , dans  la  Virgiuie,  âgée  de  cen* 
vingt-un  ans.  Cette  femme  n'avait  jamais  bu  aucune 
liqueur  spiritueuse  , et  a conservé  l'usage  de  ses  sens 
jusqu  au  dernier  terme  de  sa  vie.  » (Journal  histori- 
que et  politique,  30  décembre  1773  , pag.  47.) 

« Les  deux  vieillards  cités  dans  les  Transactions 
philosophiques  , âgés  l’un  de  cent  quarante-quatre  , 
et  l’autre  de  cent  soixante-cinq  ans.  » (Histoire  na- 
turelle , tom.  2 , in-4°  , pag.  571.) 

Hanovius  , professeur  de  Dantzick  , fait  mention 
dans  sa  nomenclature  d’un  vieillard  mort  à l'âge  de 
cent,  quatre-vingt-quatre  ans. 

Et  encore  d’un  vieillard  trouvé  en  Valachie  , qui , 
selon  lui  , était  âgé  de  cent  quatre-vingt-dix  ans. 
( Journal  de  politique  et  de  littérature  , 15  février 
1775  , pag.  197.) 

D apres  des  registres  où  l’on  inscrivait  la  naissance 
et  la  mort  de  tous  les  citoyens  , du  temps  des  Ro- 
mains , il  paraît  que  l’on  trouva  dans  la  moitié  seu- 
lement du  pays  compris  entre  les  Apennins  et  le  Pô, 
plusieurs  vieillards  d’un  âge  fort  avancé;  savoir  , n 
Parme,  trois  vieillards  de  cent  vingt  ans  et  deux  de 
cent  trente  ; à Brixillum,  un  de  cent  vingt-cinq  ; à 
Plaisance  un  de  cent  trente-un  ; à Favenlin  , une 
femme  de  cent  trente-deux  ; à Bologne  , un  homme 
de  cent  cinquante;  ù Rimini,  un  homme  et  une 
femme  de  cent  trente-sept  ; dans  les  collines  autour 
de  Plaisance  , six  personnes  de  cenl  dix  ans,  quatre 
de  cent  vingt  , et  une  de  cent  cinquante;  enfin  dans 
la  huitième  partie  de  l’Italie  seulement  , d’après  un 
dénombrement  authentique  fait  par  les  censeurs  , ou 
trouva  cinquante-quatre  hommes  âgés  de  cenl  ans  ; 
vingt-sept  âgés  de  cenl  dix  ans  ; deux  de  cent  vingt- 
cinq  ; quatre  de  cent  trente  ; autant  de  cent  treute- 
ciuq  ou  cenl  trente-sept  ; et  trois  de  cent  quarante  , 
sans  compter  celui  de  Bologne  , âgé  d’un  siècle  et 
demi.  Pline  observe  que  l’empereur  Claude  , alors 
regnaut,  fut  curieux  de  constater  ce  dernier  fait  ; on 
le  vérifia  avec  le  plus  grand  soin  , et  après  la  plus 
scrupuleuse  recherche  , on  trouva  qu'il  était  exact. 
(Idem,  ibidem .) 
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quant  plus  à la  dent  : M.  de  Saint-Simon 
assura  son  cousin  qu’il  n’avait  que  dix  ans, 
et  c est  de  cette  assurance  dont  on  paî  t pour 
fixer  la  naissance  du  cheval  à l’année  1724. 

» Cet  animal  était  hicn  proportionné  et 
de  telle  taille , si  ce  n’est  l’encolure  qu’il 
avait  un  peu  trop  épaisse. 

» M.  l’cvêque  de  Met/.  (Saint-Simon)  em- 
ploya ce  cheval  jusqu’en  1760  à traîner  une 
voiture  dont  son  maître  d'hotel  se  servait 
pour  aller  à Metz  chercher  les  provisions  de 
la  table  ; il  faisait  tous  les  jours,  au  moins 
deux  fois  et  quelquefois  quatre  , le  chemin 
de  Erescali  à Metz,  qui  est  de  3600  toises. 

. M.  l’évêque  de  Metz  étant  mort  en  1760, 
ce  cheval  fut  employé  jusqu’à  l’arrivée  de 
M.  l’évêque  actuel,  en  1762  , et  sans  aucun 
ménagement,  à tous  les  travaux  du  jar- 
din, et  à conduire  souvent  un  cabriolet 
du  concierge. 

» M . 1 évêque  actuel,  à son  arrivée  à Fres- 
eati , employa  ce  cheval  au  même  usage  que 
son  prédécesseur  ; et  comme  on  le  faisait 
fort  souvent  courir  , on  s’aperçut , en  1766 , 
que  son  flanc  commençait  à s’altérer  ; et 
dès  lors  M.  l’évêque  cessa  de  l’employer  à 
conduire  la  voiture  de  son  maitred’hôtel , 
et  ne  le  fit  plus  servir  qu’à  traîner  une  ratis- 
soire  dans  les  allées  du  jardin.  Il  continua 
ce  travail  jusqu’en  1772,  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu  a l’entrée  de  la  nuit,  excepté 
le  temps  des  repas  des  ouvriers.  On  s'aper- 
çut alors  que  ce  travail  lui  devenait  trop 
pénible,  et  on  lui  fit  faire  un  petit  tombe- 
reau, de  moitié  moins  grand  que  les  tom- 
bereaux ordinaires,  dans  lequel  il  traînait 
tous  les  jours  du  sable  , de  la  terre,  du  fu- 
mier, etc.  M.  l’évêque,  qui  ne  voulait,  pas 
qu  on  laissât  cet  animal  sans  rien  faire , dans 
la  crainte  qu’il  ne  mourût  bientôt,  et  vou- 
lant le  conserver,  recommanda  que  pour 
peu  que  le  cheval  parût  fatigué , on  le  laissât 
reposer  pendant  vingt-  quatre  heures  ; mais 
ou  a été  rarement  dans  ce  cas  : il  a continué 
à bien  manger,  à se  conserver  gras , et  à se 
bien  porter  jusqu’à  la  (in  de  l’automme  1773, 
qu  il  commença  à ne  pouvoir  presque  plus 
broyer  son  avoine  , et  à la  rendre  presque 
entière  dans  ses  excréments.  Il  commença  à 
maigrir  ; M.  l'évêque  ordonna  qu’on  lui  fit 
concasser  son  avoine  , et  le  cheval  parut  re- 
prendre de  l’embonpoint  pendant  l’hiver  ; 
mais  au  mois  de  février  1774  , il  avait  beau- 
coup de  peine  à traîner  son  petit  tombereau 
deux  ou  trois  heures  par  jour , et  maigrissait 
à vue  d’œil.  Enfin  le  mardi  de  la  Semaine 


Sainte , dans  le  moment  où  ou  venait  de  l’at- 
teler , il  se  laissa  tomber  au  premier  pas 
qu’il  voulut  faire  ; on  eut  peine  à le  relever; 
on  le  ramena  à l’écurie  où  il  se  coucha  sans 
vouloir  manger , se  plaignit , enfla  beaucoup 
et  mourut  le  vendredi  suivant , répandant 
une  infection  horrible. 

» Ce  cheval  avait  toujours  bien  mangé  son 
avoine  et  fort  vite  ; il  n’avait  pas , à sa  mort , 
les  dents  plus  longues  que  ne  les  ont  ordi- 
nairement les  chevaux  à douze  ou  quinze 
ans  ; les  seules  marques  de  vieillesse  qu’il 
donnait,  étaient  les  jointures  et  articulations 
des  genoux , qu'il  avait  un  peu  grosses  ; 
beaucoup  de  poils  blancs  et  les  salières  fort 
enfoncées  ; il  n’a  jamais  eu  les  jambes  en- 
gorgées. » 

Voilà  donc  dans  l'espèce  du  cheval  , 
l'exemple  d'un  individu  qui  a vécu  cinquante 
ans,  c’est-à-dire  le  double  du  temps  de  la 
vie  ordinaire  de  ces  animaux  ; l’analogie 
confirme  en  général  ce  que  nous  ne  connais- 
sions que  par  quelques  faits  particuliers , 
c’est  qu’il  doit  se  trouver  dans  toutes  les 
espèces , et  par  conséquent  dans  l’espèce 
humaine  comme  dans  celle  du  cheval , quel- 
ques individus  dont  la  vie  se  prolonge  au 
double  de  la  vie  ordinaire , c'est-à-dire  à 
cent  soixante  ans  au  lieu  de  quatre-vingts. 
Ces  privilèges  de  la  nature  sont  à la  vérité 
placés  de  loin  en  loin  pour  le  temps , et  à de 
grandes  distances  dans  l’espace  ; ce  sont  les 
gros  lots  dans  la  loterie  universelle  de  la 
vie;  néanmoins  ils  suffisent  pour  donner  aux 
vieillards  , même  les  plus  âgés  , l’espérance 
d’un  âge  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit  qu’une  raison  pour  vivre 
est  d’avoir  vécu , et  nous  l’avons  démontré 
par  l’échelle  des  probabilités  de  la  durée  de 
la  vie  ; cette  probabililé  est  à la  vérité  d’au- 
tant plus  petite  que  l’âge  est  plus  grand , 
mais  lorsqu’il  est  complet  , c’est-à-dire  à 
quatre-vingts  ans,  celle  même  probabilité 
qui  décroît  de  moins  en  moins  , devient 
pour  ainsi  dire  stationnaire  et  fixe.  Si  l’on 
peut  parier  un  contre  un,  qu’un  homme  de 
quatre-vingts  ans  vivra  trois  ans  de  plus , on 
jjeut  le  parier  de  même  pour  un  homme  de 
quatre-vingt-trois,  de  quatre-vingt-six,  et 
peut-être  encore  de  même  pour  un  homme 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Nous  avons  donc 
toujours  dans  l'âge  même  le  plus  avancé, 
l’espérance  légitime  de  trois  années  de  vie- 
Et  trois  années  ne  sont-elles  pas  une  vie 
complète,  ne  suffisent-elles  pas  à tous  les 
projets  d’un  homme  sage  ? nous  ne  sommes 
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1 onc  jamais  vieux  si  notre  morale  n'est  pas 
trop  jeune  ; le  philosophe  doit  dès  lors 
regarder  la  vieillesse  comme  un  préjugé, 
comme  une  idée  contraire  au  bonheur  de 
l’homme , et  qui  ne  trouble  pas  celui  des 
animaux.  Les  chevaux  de  dix  ans  qui  voyaient 
travailler  ce  cheval  de  cinquante  ans,  ne  le 
jugeaient  pas  plus  près  qu'eilx  de  ,amort. 
ce  n’est  que  par  notre  arithmétique  que 
nous  en  jugeons  autrement;  mais  cette  même 
arithmétique  bien  entendue,  nous  démontre 
qoe  dans  notre  grand  âge  nous  sommes 
toujours  a trois  ans  de  distance  de  la  mort, 
tant  que  nous  nous  portons  bien;  que  vous 
autres  jeunes  gens  vous  en  êtes  souvent  bien 
Plus  près  , pour  peu  que  vous  abusiez  des 
torces  de  votre  âge  ; que  d’ailleurs  , et  tout 
us  égal , c est-à-dire  proportionnel  nous 
somme,  aussi  sûrs  à quatre-vingts  ans  de 

vivre  encore  trois  ans,  que  vous  l'êtes  h 

trente  d en  vivre  vingt-six.  Chaque  jour  que 
Ie  mc  leve  bonne  santé,  n’ai-je  Das  k 
jouissance  de  ce  jour  aussi  présente,  aussi 
peniere  que  la  vôtre?  si  je  conforme  mes 

seulcTT15;  meS  a,PpétitS  ’ mes  désivs  aux 

n ie  u7  S t,C  U Sa^e  -ture,  ne 
Z?  “'T  S1'ge  Ct  P‘us  bemeux  que 

vous?  ne  suis-je  pa9  même  plus  sûr  de  rues 

- 

■ *■ 

qu’un  SoUvP:2  iX.PrUtdanSlame 

^ chagrins,  tome  la  ’J  t ln<l"études  > 
accompagne  vos  jouissances 
disparaissent  dans  le  tableau  qui  me  les  rV 
présente;  les  regrets  doivent  disparaître  de 

“1“  foïe  “e  T1  qUe  les  dernieM  é]ans  de 
cotte  folle  vanité  qui  ne  vieillit  jamais. 

u,CMn°U  Onr  P1>S  autre  avantage  ou  du 

heur  dans6!  OT  C°mpensation  le  bon- 
heur dans  lage  avancé  ; c'est  qu’il  y a plus 

>r;  <le  perte  au  psy- 
chose' au  u?  m°raleSt  Ctsi 

pleiuement'déd qUC  ^ perdu  ’ ™ «t 

daita,,  Philoj'  Tage-  QuelcIuun  deman- 

vbigt-q^inie  “ÏÏ  " nnC,le’  d"  tluatre‘ 

années  de  sa  v'  ’ T.lc  es  étaient  les  vingt 

répondit  qu  i,  regrett a^gret^it  '.e  Plus  î u 
néanmoins  là„„  .,  Peu  tle  chose;  que 
feux  était  de°  cin  * aVait  ®lé  le  plus  heu- 

quante-cmq  à soixante- 
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quinze  ans;  il  fj|  cet  ayeu  de  bonne  foi,  eL 

et  consolantes  ^ deS  Vfrités  sc“si^les 

tune  est  établie  u“r?!-'CmrqaI,S,  r' 

, J la  réputation  faite , la  con- 
sidération obtenue  , Pétât  de  la  vie  fixe , les 
prétentions  evanou.es  ou  remplies  , les  Pro- 
jets avortes  ou  mûris,  , 1 

, , , ’ la  plupart  des  pas- 

sions calmees  ou  du  moins  refroidies  la 
carrière  à peu  près  remplie  pour  les  travaux 
que  chaque  homme  doit  à la  société  , ulojns 
d ennemis  ou  plutôt  moins  d’envieux  nuisi- 
bles , parce  que  le  contrepoids  du  mérite  est 
connu  par  la  voix  du  public;  fout  concourt 
dans  le  moral  à l’avantage  de  l’âge,  jusqu’au 
temps  où  les  infirmités  et  les  autres  maux 
physiques  viennent  à troubler  la  jouissance 
tranquille  et  douce  de  ces  biens  acquis  par  la 
sagesse  qui  seuls  peuvent  faire  not  re  bonheur. 

L idée  la  plus  triste , c’est-à-dire  la  plus 
contraire  au  bonheur  de  l’homme,  est  la  vue 
fixe  de  sa  prochaine  fin;  cette  idée  fait  le  mal- 
heur de  la  plupart  des  vieillards . même  de 
ceux  qui  se  portent  le  mieux,  et  qui  ne  sont 
pas  encore  dans  un  âge  fort  avancé , je  les 
prie  de  s’en  rapporter  a moi;  ils  ont  encore 
a soixante-dix  ans  l’espérance  légitime  de 
six  ans  deux  mois  , à soixante-quinze  ans 
1 espérance  tout  aussi  légitime  de  quatre 
ans  six  mois  de  vie,  enfin  à quatre-vingts  et 
même  à quatre-vingt-six  ans,  celle  de  trois 
années  de  plus;  il  a y a donc  de  fin  prochaine 
que  pour  ces  âmes  faibles  qui  se  plaisent  à 
la  rapprocher  ; néanmoins  le  meilleur  usage 
que  l’homme  puisse  faire  de  lq  vigueur  de 
son  esprit,  c’est  d’agrandir  les  images.de 
ont  ce  qui  peut  lui  plaire  en  les  rapprochant, 
et  de  diminuer  au  contraire  en  les  éloignant , 
tous  les  objets  désagréables  , et  surtout  les 
Htees  qui  peuvent  faire  son  malheur-  et 
souvent  .1  suffit  pour  cela  de  voir  les  choses 
elles  qu  elles  sont  eu  effet.  La  vie  , on  si 
Ion  veut  la  continuité  de  notre  existence  ne 
nous  appartient  qu’autant  que  nous  la  sen- 
tons ; or  ce  sentiment  de  l'existence  n’est-il 
pas  détruit  parle  sommeil?  chaque  nuit  nous 
cessons  d’etre,  et  dès  lors  nous  ne  pouvons 
regarder  la  vie  comme  une  suite  non  inter- 
rompue d’existences  senties;  ce  n’est  point 
une  trame  continue,  c’est  un  fil  divisé  par 
des  nœuds  ou  plutôt  par  des  coupures  qui 
toutes  appartiennent  à la  mort,  chacune 
nous  rappelle  l’idée  du  dernier  coup  de  ci- 
seau, chacune  nous  représente  ce  que  c’est 
que  de  cesser  d'être  ; pourquoi  doue  s’occuper 
de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  de  cette 
chaîne  qui  se  rompt  chaque  jour  ? Pourquoi 
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ne  pas  regarder  et  la  vie  et  la  mort  pour  ce 
qu’elles  sont  en  effet?  mais  comme  il  y a 
plus  de  cœurs  pusillanimes  que  d’atues  fortes, 
î idée  de  la  mort  se  trouve  toujours  exagérée, 
sa  marche  toujours  précipitée , ses  approches 
trop  redoutées,  et  son  aspect  insoutenable j 
on  ne  pense  pas  que  l'on  anticipe  malheu- 
reusement sur  son  existence  toutes  les  fois 
que  Ton  s'affecte  de  la  destruction  do  son 


corps  ; car  cesser  d’être  n’est  rien , mais  la 
crainte  est  la  mort  de  l’ame.  Je  ne  dirai  pas 
avec  le  stoïcien  , Mars  ho  mini  summum 
bonum  Diis  clenegatum , je  ne  la  vois  ni 
comme  un  grand  bien  ni  comme  un  grand 
mal , et  j’ai  taché  de  la  représenter  telle 
qu’elle  est  ( page  60  de  ce  volume  ) ; j’y 
renvoie  mes  lecteurs , par  le  désir  que  j’ai  de 
contribuer  h leur  bonheur. 


DU  SENS  DE  LA  VUE. 


Après  avoir  donné  la  description  des  dif- 
férentes parties  qui  composent  le  corps  hu- 
main, examinons  ses  principaux  organes, 
voyons  le  développement  et  les  fonctions 
des  sens , cherchous  à reconnaître  leur  usage 
dans  toute  son  étendue , et  marquons  en 
même  temps  les  erreurs  auxquelles  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  assujettis  parla 
nature. 

Les  yeux  paraissent  être  formés  de  fort 
bonne  heure  dans  le  fœtus , ce  sont  même 
des  parties  doubles  celles  qui  paraissent 
se  développer  les  premières  dans  le  petit 
poulet,  et  j’ai  observe  sur  des  œufs  de  plu- 
sieurs espèces  d’oiseaux  , et  sur  des  œufs  de 
lézards , que  les  yeux  étaient  beaucoup  plus 
gros  et  plus  avancés  dans  leur  développe- 
ment que  toutes  les  autres  parties  doubles 
de  leur  corps  : il  est  vrai  que  dans  les  vivi- 
pares , et  en  particulier  dans  le  fœtus  hu- 
main , ils  ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi 
gros  à proportion  qu’ils  le  sont  dans  les  em- 
bryons des  ovipares , mais  cependant  ils  sont 
plus  formés  et  ils  paraissent  se  développer 
plus  promptement  que  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  ; il  en  est  de  même  de  l’organe 
de  l’ouïe,  les  osselets  de  l’oreille  sont  en- 
tièrement formés  dans  le  temps  que  d’autres 
os  qui  doivent  devenir  beaucoup  plus  grands 
que  ceux-ci , n’ont  pas  encore  acquis  les 
premiers  degrés  de  leur  grandeur  et  de  leur 
solidité  : dès  le  cinquième  mois  les  osselets 
de  l’oreille  sont  solides  et  durs  , il  ne  reste 
que  quelques  petites  parties  qui  sont  encore 
cartilagineuses  dans  le  marteau  et  dans  l’en- 
clume , l’étrier  achève  de  prendre  sa  forme 
au  septième  mois , et  dans  ce  peu  de  temps 
tous  ces  osselets  ont  entièrement  acquis  dans 
le  fœtus  la  grandeur,  la  forme  et  la  dureté 
qu’ils  doivent  avoir  dans  l’adulte. 

Il  parait  donc  que  les  parties  auxquelles 
il  aboutit  une  plus  grande  quantité  de  nerfs , 
sont  les  premières  qui  se  développent.  Nous 


avons  dit  que  la  vésicule  qui  conlient  le  cer- 
veau , le  cervelet  et  les  autres  parties  sim- 
ples du  milieu  de  la  tête  , est  ce  qui  parait 
le  premier,  aussi  bien  que  l’épine  du  dos  , 
ou  plutôt  la  moëlle  alongée  qu’elle  contient  ; 
cette  moelle  alongée  , prise  dans  toute  sa 
longueur , est  la  partie  fondamentale  du 
corps  , et  celle  qui  est  la  première  formée; 
les  nerfs  sont  donc  ce  qui  existe  le  premier, 
et  les  organes  auxquels  il  aboutit  un  grand 
nombre  de  différents  nerfs,  comme  les  oreil- 
les ou  ceux  qui  sont  eux-mêmes  de  gros  nerfs 
épanouis  , comme  les  yeux , sont  aussi  ceux 
qui  se  développent  le  plus  promptement  et 
les  premiers. 

Si  Ton  examine  les  yeux  d’un  enfant  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance , ou  reconnaît  aisément  qu’il  n'en  fait 
encore  aucun  usage  ; cet  organe  n’ayant  pas 
encore  assez  de  consistance,  les  rayons  de 
la  lumière  ne  peuvent  arriver  que  confusé- 
ment sur  la  rétine  : ce  n’est  qu’au  bout  d’un 
mois  environ  qu’il  parait  que  Tœil  a pris  de 
la  solidité  et  le  degré  de  tension  nécessaire 
pour  transmettre  ces  rayons  dans  Tordre 
que  suppose  la  vision  ; cependant  alors 
même,  c’est-à-dire  au  bout  d’un  mois,  les 
yeux  des  enfants  ne  s’arrêtent  encore  sur 
rien , ils  les  remuent  et  les  tournent  indiffé- 
remment, sans  qu’on  puisse  remarquer  si 
quelques  objets  les  affectent  réellement; 
mais  bientôt , c’est-à-dire  à six  ou  sept  se- 
maines ils  commencent  à arrêter  leurs  re- 
gards sur  les  choses  les  plus  brillantes,!1 
tourner  souvent  les  yeux  et  à les  fixer  du 
côté  du  jour,  des  lumières  ou  des  fenêtres; 
cependant  l'exercice  qu’ils  donnent  à cet  or- 
gane , ne  fait  que  le  fortifier  sans  leurdonnci' 
encore  aucune  notion  exacte  des  différent8 
objets , car  le  premier  défaut  du  sens  de  h' 
vue  est  de  représenter  tous  les  objets  ren- 
versés : les  enfants  avant  que  de  s’être  as- 
surés par  le  toucher  de  la  position  des  chose» 


81 


DE  L’HOMME. 


*t  de  celle  de  leur  propre  corps,  voient 
en  bas  tout  ce  qui  est  en  haut;  et  en  haut 
tout  ce  qui  est.  en  bas  ; ils  prennent  donc 
par  les  j eux  une  fausse  idée  de  la  position 
des  objets.  Un  second  défaut , et  qui  doit 
induire  les  enfants  dans  une  autre  espèce 
d’erreur  ou  de  faux  jugement , c’est,  qu'ils 
voient  d’abord  tous  les  objets  doubles . parce 
que  dans  chaque  œil  il  se  forme  une  image 
du  même  objet,  ce  ne  peut  encore  être  que 
par  l'experience  du  toucher  qu'ils  acquiè- 
rent la  connaissance  necessaire  pour  rectifier 
cette  erreur , et  qu’ils  apprennent  en  effet  à 
juger  simples  les  objets  qui  leur  paraissent 
doubles;  cette  erreur  de  la  vue,  aussi  bien 
que  la  première,  est  dans  la  suite  si  bien 
rectifiée  par  la  vérité  du  toucher  , que  quoi- 
que  nous  voyions  en  effet  tous  les  objets 
doubles  et  renversés  , nous  nous  imaginons 
cependant  les  voir  réellement  simples  et 
droits , et  que  nous  nous  persuadons  que 
cette  sensation  par  laquelle  nous  voyous  les 
objets  sl™ples  et  droits  , qui  n’est  qu\m  ju- 
gement de  notre  ame  oecasioné  parle  tou- 
cher est  une  appréhension  réelle  produite 
par  le  sens  de  la  vue  : si  nous  étions  privés 
du  toucher , les  yeux  nous  tromperaient  donc 
non-seulement  sur  la  position,  mais  aussi 
sur  le  nombre  des  objets. 

La  première  erreur  est  une  suite  de  la 
conformation  de  l’oeil , sur  le  fond  duquel 
'es  objets  se  peignent  dans  une  situation 
renversée,  parce  que  les  rayons  lumineux 
qui  forment  les  images  de  ces  mêmes  ob- 
jets, ne  peuvent  entrer  dans  l’œil  qu’en  se 
croisant  dans  la  petite  ouverture  de  la  pu- 
dle  : on  aura  une  idée  bien  claire  de  la  ma- 
more  dont  se  fait  ce  renversement  des  ima- 
ges , si  1 ou  lait  un  petit  trou  dans  un  lieu 
tort  obscur,  on  verra  que  les  objets  du  de- 
hors se  peindront  sur  la  muraille  de  cette 
chambre  obscure  dans  une  situation  renver- 
sce,  parce  que  tous  les  rayons  qui  partent 
des  ditlercuts  points  de  l’objet,  ne  peuvent 
pas  passer  par  le  petit  trou  dans  la  position 
c ans-1  étendue  qu’ils  ont  en  partant  de 
objet,  puisqu'il  faudrait  alors  que  le  trou 
“ aussi  grand  que  l’objet  même  ; mais 
mme  chaque  partie , chaque  point  de  l’ob- 
les  7anTOlC  des  imaSes  de  tous  côtés  , et  que 
de  tnZT'  CIUi  forme“t  ces  images,  partent 
de  centres  PTtS  ^ l ohjet  tomme  d'autant 
trou  que  ceux  nepeUt  Passer  Par  ie  Petit 
lions  différentes « arment  dans  des  direc- 

centre  pour  lrou  devient  un 
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e la  partie  d'en  haut  arrivent  aussi  bien 
que  ceux  de  la  partie  d’en  bas,  sous  des  di- 
îec.ïons  convergentes  , par  conséquent  ils  se 
croisent  dans  ce  cenir**»  • . ■ . 

. i - . i Lnile  î et  pei ornent  ensuite 
les  objets  dans  une 

> situation  renversée. 

Il  est  aussi  fort  aisé  de  se  convaincre  que 
nous  voyons  réellement  tous  les  objets  dou- 
bles, quoique  nous  les  jugions  simples;  il 
ne  faut  pour  cela  que  regarder  le  même  ob- 
jet , d’abord  avec  l’œil  droit , on  ]e  verra 
correspondre  à quelque  point  d’une  muraille 
ou  d’un  plan  que  nous  supposons  au  delà  de 
l’objet,  ensuite  en  le  regardant  avec  l’ccil 
gauche,  on  verra  qu'il  correspond  à un  au- 
tre point  de  la  muraille  , et  enfin  en  le  re- 
gardant des  deux  yeux  on  le  verra  dans  le 
milieu  entre  les  deux  points  auxquels  il  cor- 
respondait auparavant  ; ainsi  il  se  forme  une 
image  dans  chacun  de  nos  yeux , nous  voyons 
l’objet  double  , c’est-à-dire  nous  voyons  une 
image  de  cet  objet  à droite  et  une  image  à 
gauche  , et  nous  le  jugeons  simple  et  dans 
le  milieu,  parce  que  nous  avons  rectifié  par 
le  sens  du  toucher  cette  erreur  de  la  vue. 
De  même  si  1 on  regarde  des  deux  yeux  deux 
objets  qui  soient  à peu  près  dans  la  même 
direction  par  rapport  à nous  , en  fixant  ses 
yeux  sur  le  premier  , qui  est  le  plus  voisin 
on  le  verra  simple  , mais  en  même  temps  on 
verra  double  celui  qui  est  le  plus  éloigné , 
et  au  contraire  si  l’on  fixe  ses  yeux  sur  ce- 
lui qui;  est  le  plus  éloigné  on  le  verra  sim- 
ple , tandis  qu’on  verra  double  en  même 
temps  1 objet  le  plus  voisin  ; ceci  prouve  en- 
core évidemment  que  nous  voyons  en  effet 
tous  les  objets  doubles , quoique  nous  les 
jugions  simjdes  , et  que  nous  les  voyons  où 
ils  ne  sont  pas  réellement. , quoique  nous  les 
jugions  où  ils  sont  en  effet.  Si  le  sens  du 
toucher  ne  rectifiait  donc  pas  le  sens  de  la 
vue  dans  toutes  les  occasions , nous  nous 
tromperions  sur  la  position  des  objets  , sur 
leur  nombre  et  encore  sur  leur  lieu  ; nous 
les  jugerions  renversés  , nous  les  jugerions 
doubles  , et  nous  les  jugerions  à droite  et  à 
gauche  du  lieu  qu’ils  occupent  réellement , 
et  si  au  lieu  de  deux  yeux  nous  en  avions 
cent,  nous  jugerions  toujours  les  objets  sim- 
ples , quoique  nous  les  vissions  multipliés 
cent  fois. 

Il  se  forme  donc  dans  chaque  œil  une  image 
de  l’objet,  et  lorsque  ces  deux  images  tom- 
bent sur  les  parties  de  la  rétine  qui  sont 
correspondantes  , c’est-à-dire  qui  sont  tou- 
jours affectées  en  même  temps  , les  objets 
nous  paraissent  simples  , parce  que  nous 
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avons  pris  l'habitude  de  les  juger  tels  : mais 
si  les  images  des  objets  tombent  sur  des  par- 
ties de  la  rétine  qui  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment affectées  ensemble  et  en  même  temps, 
alors  les  objets  nous  paraissent  doubles , 
parce  que  nous  n'avons  pas  pris  l’habitude 
de  rectifier  cette  sensation  qui  n’est  par  or- 
dinaire , nous  sommes  alors  dans  le  cas  d’un 
enfant  qui  commence  à voir  et  qui  juge  en 
effet  d’abord  les  objets  doubles.  M.  Chesel- 
den  rapporte  dans  son  Anatomie , page  321 , 
qu’un  homme  étant  devenu  louche  par  l’ef- 
fet d'un  coup  à la  tête  , vit  les  objets  dou- 
bles pendant  fort  long-temps , mais  que  peu 
à peu  il  vint  à juger  simples  ceux  qui  lui 
étaient  les  plus  familiers  , et  qu’enfin  après 
bien  du  temps  il  les  jugea  tous  simples  com- 
me auparavant,  quoique  scs  yeux  eussent 
toujours  la  mavaise  disposition  que  le  coup 
avait  occasionée.  Cela  ne  prouve-t-il  pas 
encore  bien  évidemment  que  nous  voyons 
en  effet  les  objets  doubles  , et  que  ce  n’est 
que  par  l'habitude  que  nous  les  jugeons 
simples  ? et  si  Ton  demande  pourquoi  il  faut 
si  peu  de  temps  aux  enfants  pour  apprendre 
à les  juger  simples  , et  qu’il  en  faut  tant  à 
des  personnes  avancées  en  âge , lorsqu’il 
leur  arrive  par  accident  de  les  voir  doubles, 
comme  dans  l’exemple  que  nous  venons  de 
citer  , on  peut  répondre  que  les  enfants 
n’ayant  aucune  habitude  contraire  à celles 
qu’il»  acquièrent,  il  leur  faut  moins  de  temps 
pour  rectifier  leurs  sensations  ; mais  que  les 
personnes  qui  ont  pendant  vingt , trente  ou 
quarante  ans  vu  les  objets  simples  , parce 
qu’ils  tombaient  sur  deux  parties  correspon- 
dantes de  la  rétine , et  qui  les  voient  doubles, 
parce  qu’ils  ne  tombent  plus  sur  ces  mêmes 
parlies  , ont  le  désavantage  d’une  habitude 
contraire  à celle  qu'ils  veulent  acquérir  , et 
qu'il  faut  peut-être  un  exercice  de  vingt, 
trente  ou  quarante  ans  pour  effacer  les  traces 
de  cctle  ancicnrîe  habitude  de  juger;  et  l’on 
peut  croire  que  s'il  arrivait  à des  gens  âgés 
un  changement  dans  la  direction  des  axes  op- 
tiques de  l’œil  , et  qu'ils  vissent  les  objets 
doubles,  leur  vie  ne  serait  plus  assez  longue 
pour  qu’ils  pussent  rectifier  leur  jugement 
en  effaçant  les  traces  delà  première  habitude, 
et  que  par  conséquent  ils  verraient  tout  le 
reste  de  leur  vie  les  objets  doubles. 

Nous  ne  pouvons  avoir  par  le  sens  de  la 
vue  aucune  idée  des  distances  ; sans  le  tou- 
cher tous  les  objets  nous  paraîtraient  être 
dans  nos  yeux  , parce  que  les  images  de  ces 
objets  y sont  en  effet  ; et  un  enfant  qui  n’a 


encore  rien  touché  , doit  être  affecté  comme 
si  tous  ces  objets  étaient  en  lui-même , il 
les  voit  seulement  plus  gros  ou  plus  petits  , 
selon  qu’ils  s’approchent  ou  qu’ils  s’éloignent 
de  ses  yeux  ; une  mouche  qui  s’approche  de 
son  œil  , doit  lui  paraître  un  animal  d une 
grandeur  énorme  , un  cheval  ou  un  bœuf 
qui  en  est  éloigné  , lui  paraît  plus  petit  que 
la  mouche,  ainsi  il  ne  peut  avoir  par  ce  sens 
aucune  connaissance  de  la  grandeur  relative 
des  objets  , parce  qu’il  n’a  aucune  idée  de  la 
distaîice  à laquelle  il  les  voit  ; ce  n’est  qu’a- 
piès  avoir  mesuré  la  distance  en  étendant 
la  main  ou  en  transportant  son  corps  d'un 
lieu  à un  autre  , qu’il  peut  acquérir  cette 
idée  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des 
objets  ; auparavant  il  ne  connaît  point  du 
tout  cette  distance,  et  il  ne  peut  juger  de  la 
grandeur  d’un  objet  que  par  celle  de  l’image 
qu’il  forme  dans  son  œil.  Dans  ce  cas  le  ju- 
gement tic  la  grandeur  n est  produit  que  par 
l’ouverture  de  l’angle  formé  par  les  deux 
rayons  extrêmes  de  la  partie  supérieure  et 
de  la  partie  inférieure  de  l’objet , par  con- 
séquent il  doit  juger  grand  tout  ce  qui  est 
près  , et  petit  tout  ce  qui  est  loin  de  lui , 
mais  après  avoir  acquis  par  le  toucher  ces 
idées  de  distance , le  jugement  de  la  gran- 
deur des  objets  commence  a se  rectifier  , on 
ne  se  fie  plus  à la  première  appréhension 
qui  nous  vient  par  les  yeux  pour  juger  de 
cette  grandeur,  on  tâche  de  connaître  la 
distance  , on  cherche  en  même  temps  à re- 
connaître l’objet  par  sa  forme  , et  ensuite  on 
juge  de  sa  grandeur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  une  file  de 
vingt  soldats  le  premier,  dont  je  suppose 
qu’on  soit  fort  près  , ne  nous  parût  beaucoup 
plus  grand  que  le  dernier  si  nous  en  jugions 
seulement  par  les  yeux . et  si  par  le  toucher 
nous  n’avions  pas  pris  l'habitude  de  juger 
également  grand  le  même  objet , ou  des  ob- 
jets semblables , à différentes  distances.  Nous 
savons  que  le  dernier  soldat  est  un  soldat 
comme  le  premier , dès  lors  nous  le  jugeons 
de  la  meme  grandeur,  comme  nous  juge- 
rions que  le  premier  serait  toujours  de  la 
même  grandeur  quand  il  passerait  de  la  tête 
à la  queue  de  la  file  , et  comme  nous  avons 
l’habitude  de  juger  le  même  objet  toujours 
également  grand  à toutes  les  distances  ordi- 
naires auxquelles  nous  pouvons  en  reconnaî- 
tre aisément  la  lorme  , nous  ne  nous  trom- 
pons jamais  sur  cette  grandeur  que  quand 
la  distance  devient  trop  grande , ou  bien 
lorsque  l’intervalle  de  cette  distance  n'est 


83 


DE  L’HOMME. 


pas  dans  la  direction  ordinaire  ; car  une 
distance  cesse  d'être  ordinaire  pour  nous 
toutes  les  lois  qu’elle  devient  trop  grande  , 
ou  bien  qu’au  lieu  de  la  mesurer  horizon- 
talement nous  la  mesurons  du  haut  en  bas 
ou  du  bas  en  haut.  Les  premières  idées  de  la 
comparaison  de  grandeur  entre  les  objets 
nous  sont  venues  en  mesurant , soit  avec  la 
mam,  soit  avec  le  corps  en  marchant,  la 
distance  de  ces  objets  relativement  h nous 
e en  ie  eux;  toutes  ces  expériences  par 
lesquelles  nous  avons  rectiüé  les  idées  de 
grandeur  que  nous  en  donnait  le  sens  de  la 
Vue  , ayant  été  faites  horizontalement  , nous 
n avons  pu  acquérir  la  même  habitude  de 
juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou 
abaisses  au-dessous  de  nous  , parce  que  ce 
n est  pas  dans  cette  direction  que  nous  les 
avons  mesurés  par  le  toucher,  et  c'est  par 
cette  ra, son  et  faute  d'habitude  à juger  les 
distances  dans  cette  direction  , que  lorsque 
:,Ü  S.  IlÜUS  trTons  au-dessus  d'une  tour 
6 ’ mms  jugeons  les  hommes  et  les 
animaux  qu,  sont  au-dessous  beaucoup  plus 
petits  que  nous  ne  les  jugerions  en  ellet  à 
me  distance  égalé  qui  serait  horizontale  , 
c est-a-dire  dans  la  direction  ordinaire.  Il 
en  est  de  même  d’un  coq  ou  d’une  boule 
qu  oi!  voit  au-dessus  d’un  clocher  ; ces  ob- 
jets nous  paraissent  être  beaucoup  plus  pe- 

sino?.Ul  ,10llS  ne  leS  ju8er‘0Ils  être  en  effet 
" T le.S  VO>  ,ons  direction  ordinaire 
eau  meme  distance  horizontalement  à la- 
quelle nous  les  voyons  verticalement. 

aisé  dcT,<J  aVCC-  Un  PCU  dc  rùflexio"  » «oit 
aise  de  se  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce 

i!  v,nr de  dire  au  si,iet  du  sens  do 

vue  il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de 
rapporter  ici  les  faits  qui  peuvent  la  confie 

mer.  M.  Cheaelden,  fameux  chilien  d" 

Londres  , ayant  fait  l’opération  de  la  cata- 
lacte  a un  jeune  homme  de  treize  ans  , aveu- 
g c de  naissance , et  ayant  réussi  à lui  dou- 
er le  sens  de  la  vue,  observa  la  manière 
don  ce  ,eunc  homme  commençait  à voir,  et 
publia  ensuite  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques no  402,  et  dans  le  55.  article  du 

suiet^r  • n'marflues  1a'[l  avait  ^ites  à ce 
nc  1 était l*Une  J10name>  quoique  aveugle, 
comme  la  P,as  absolumenl  et  entièrement: 
était  dans  provenait  d'une  cataracte , il 
espèce  qui  ^'S  de  tous  les  aveugles  dc  cette 
jour  de  la  nu1tUy®“t,.t0tuJour?  distinguer  le 
forte  lumière  le  „!•  dlf1"Sualt  même  à une 
ir  j le  blanc  et  le  rouge  vif 


qu  on  appelle  écarlate , mais  il  ne  voyait  ni 
n en  revoyait  en  aucune  façon  la  forme  des 

.es  , on  ne  lui  fit  l'opération  d’abord  que 
sur  1 un  des  y en  ..  , 1 

r . lorsqu  il  vit  pour  la  pre 

m.ere  lois,  il  eta.t  si  éloigné  de  pouvoir  jiger 
en  aucune  aço»  des  distances  , qu’il  croyait 
que  tous  les  objets  indifféremment  tou- 
chaient ses  yeux  (ce  fut  l’expression  dont,  il 
se  servit)  comme  les  choses  qu>j|  palpait , 
touchaient  sa  peau.  Les  objets  qui  jui  étaient 
le  plus  agréables , étaient  ceux  dont  la  forme 
était  unie  et  la  ligure  régulière , quoiqu’il  ne 
pût  encore  former  aucun  jugement  sur  leur 
lorme , ni  dire  pourquoi  ils  lui  paraissaient 
plus  agréables  que  les  autres  : il  n’avait  eu 
pendant  le  temps  de  son  aveuglement  que 
des  idées  si  faibles  des  couleurs  qu’il  pouvait 
distinguer  alors  à une  forte  lumière,  quelles 
n’avaient  pas  laissé  des  traces  suffisantes  pour 
qu  il  pût  les  reconnaître  , lorsqu'il  les  vit  en 
effet  ; il  disait  que  ces  couleurs  qu'il  voyait , 
n étaient  pas  les  mêmes  que  celles  qu’il  avait 
vues  autrefois  , il  ne  connaissait  la  forme 
d aucun  objet , et  il  ne  distinguait  aucune 
chose  d une  antre,  quelque  différentes  qu’el- 
les jsussent  être  de  figure  ou  de  grandeur  : 
lorsqu’on  lui  montrait  les  choses  qu’il  con- 
naissait auparavant  par  le  toucher  , il  les  re- 
gardait avec  attention , et  les  observait  avec 
soin  pour  les  reconnaître  une  autre  fois,  mais 
connue  il  avait  trop  d'objets  à retenir  à-la- 
fois , il  en  oubliait  la  plus  grande  partie , et 
et  dans  le  commencement  qu’il  apprenait 
( comme  il  disait)  à voir  et  à connaître  les 
objets,  il  oubliait  mille  choses  pour  une  qu’il 
retenait.  Il  était  fort  surpris  que  les  choses 
qu’il  avait  le  mieux  aimées  , n’étaient  pas 
celles  qui  étaient  le  plus  agréables  à ses 
yeux  , il  s’attendait  h trouver  les  plus  belles 
les  personnes  qu’il  aimait  le  mieux.  Il  se 
passa  plus  de  deux  mois  avant  qu’il  pût  re- 
connaître que  les  tableaux  représentaient 
des  corps  solides  : jusqu’alors  il  ne  les  avait 
considères  que  comme  des  plans  différem- 
ment colorés  , et  des  surfaces  diversifiées  par 
la  variété  des  couleurs  , mais  lorsqu’il  com- 
mença h reconnaître  que  ces  tableaux  repré- 
sentaient des  corps  solides,  il  s'attendait  à 
trouver  en  effet  des  corps  solides  en  touchant 
la  toile  du  tableau,  et  il  fut  extrêmement 
étonné,  lorsqu’en  louchant  les  parties  qui 
par  la  lumière  et  les  ombres  lui  paraissaient 
rondes  et  inégales,  il  les  trouva  plates  et 
unies  comme  le  reste;  il  demandait  quel 
était  donc  le  sens  qui  le  trompait  ; si  c'était 
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la  vue  , ou  si  c’était  le  toucher.  On  lui  mon- 
tra alors  un  petit  portrait  de  son  père  , qui 
était  dans  la  boite  de  la  montre  de  sa  mère  , 
il  dit  qu’il  connaissait  bien  que  c’était  la  res- 
semblance de  son  père , mais  il  demandait 
avec  un  grand  étonnement  comment  il  était 
possible  qu’un  visage  aussi  large  pût  tenir 
dans  un  si  peLit  lieu  , que  cela  lui  paraissait 
aussi  impossible  que  de  faire  tenir  un  bois- 
seau dans  une  pinte.  Dans  les  commence- 
ments il  ne  pouvait  supporter  qu’une  très- 
petite  lumière  , et  il  voyait  tous  les  objets 
extrêmement  gros  , mais  à mesure  qu'il 
voyait  des  choses  plus  grosses  en  effet , il  ju- 
geait les  premières  plus  petites  : il  croyait 
qu’il  n’y  avait  rien  au  delà  des  limites  de  ce 
qu’il  voyait  ; il  savait  bien  que  la  chambre 
dans  laquelle  il  était , ne  faisait  qu’une  par- 
tie de  la  maison , cependant  il  ne  pouvait 
concevoir  comment  la  maison  pouvait  paraî- 
tre plus  grande  que  sa  chambre.  Avant  qu’on 
lui  eût  fait  l’opération,  il  n'espérait  pas  un 
grand  plaisir  du  nouveau  sens  qu’on  lui  pro- 
mettait , et  il  n’était  touché  que  de  l’avan- 
tage qu’il  aurait  de  pouvoir  apprendre  à lire 
et  à écrire  ; il  disait,  par  exemple  , qu’il  ne 
pouvait  pas  avoir  plus  de  plaisir  à se  prome- 
ner dans  le  jardin  , lorsqu'il  aurait  ce  sens, 
qu’il  en  avait , parce  qu'il  s’y  promenait  li- 
brement et  aisément , et  qu'il  en  connaissait 
tous  les  différents  endroits;  il  avait  même 
très-bien  remarqué  que  son  état  de  cécité 
lui  avait  donné  un  avantage  sur  les  autres 
hommes,  avantage  qu’il  conserva  long-temps 
après  avoir  obtenu  le  sens  de  la  vue,  qui 
était  d'aller  la  nuit  plus  aisément  et  plus  sû- 
rement que  ceux  qui  voient.  Mais  lorsqu’il 
eut  commencé  à se  servir  de  ce  nouveau  sens, 
il  était  transporté  de  joie  , il  disait  que  cha- 
que nouvel  objet  était  un  délice  nouveau  , et 
que  son  plaisir  était  si  grand  qu’il  ne  pou- 
vait l’exprimer.  Un  an  après  on  le  mena  à 
Epsom  où  la  vue  est  très-belle  et  très-éten- 
due , il  parut  enchanté  de  ce  spectacle , et 
il  appelait  ce  paysage  une  nouvelle  façon 
de  voir.  On  lui  lit  la  même  opération  sur 
l’autre  œil  plus  d’un  an  après  la  première , 
et  elle  réussit  également  ; il  vit  d’abord  de 
ce  second  œil  les  objets  beaucoup  plus  grands 
qu’il  ne  les  voyait  de  l'autre,  mais  cepen- 
dant pas  aussi  grands  qu’il  les  avait  vus  du 
premier  œil , et  lorsqu’il  regardait  le  même 
objet  des  deux  yeux  à-la-fois , il  disait  que 
cet  objet  lui  paraissait  une  fois  plus  grand 
qu’avec  son  premier  œil  tout  seul  ; mais  il 


ne  le  voyait  pas  double , ou  du  moins  on  ne 
put  pas  s’assurer  qu’il  eût  vu  d’abord  les  ob- 
jets doubles,  lorsqu’on  lui  eut  procuré  l’u- 
sage de  son  second  œil. 

M.  Cheselden  rapporte  quelques  autres 
exemples  d’aveugles  qui  ne  se  souvenaient 
pas  d’avoir  jamais  vu , et  auxquels  il  avait 
fait  la  même  opération , et  il  assure  que  lors- 
qu’ils commençaient  à apprendre  à voir  , ils 
avaient  dit  les  mêmes  choses  que  le  jeune 
homme  dont  nous  venons  de  parler  , mais  à 
la  vérité  avec  moins  de  détail , et  qu’il  avait 
observé  sur  tous  que  comme  ils  n’avaient 
jamais  eu  besoin  de  faire  mouvoir  leurs  yeux 
pendant  le  temps  de  leur  cécité,  ils  étaient 
fort  embarrassés  d’abord  pour  leur  donner 
du  mouvement , et  pour  les  diriger  sur  un 
objet  en  particulier,  cl  que  ce  n’était  que 
peu  à peu  , par  degrés  et  avec  le  temps  qu  ils 
apprenaient  à conduire  leurs  yeux,  et  à les 
diriger  sur  les  objets  qu’ils  désiraient  de 
considérer  (1). 

Lorsque  par  des  circonstances  particuliè- 
res nous  ne  pouvons  avoir  une  idée  juste  de 
la  distance , et  que  nous  ne  pouvons  juger 
des  objets  que  par  la  grandeur  de  l’angle 
ou  plutût  de  l'image  qu’ils  forment  dans  nos 
yeux,  nous  nous  trompons  alors  nécessaire- 
ment sur  la  grandeur  de  ces  objets  , tout 
le  monde  a éprouvé  qu’en  voyageant  la 
nuit  on  prend  un  buisson  dont  on  est.  près 
pour  un  grand  arbre  dont  on  est  loin  , 
ou  bien  on  prend  un  grand  arbre  éloigné 
pour  un  buisson  qui  est  voisin  : de  même  si 
on  ne  connaît  pas  les  objets  par  leur  forme  , 
et  qu’on  ne  puisse  avoir  par  ce  moyen  au- 
cune idée  de  distance,  on  se  trompera  en- 
core nécessairement  ; une  mouche  qui  pas- 
sera avec  rapidité  à quelques  pouces  de 
distance  de  nos  yeux,  nous  paraîtra  dans  ce 
cas  un  oiseau  qui  en  serait  à très-grande 
distance  ; un  cheval  qui  serait  sans  mouve- 
ment dans  le  milieu  d'une  campagne  , et 
qui  serait  dans  une  attitude  semblable,  par 
exemple , à celle  d’un  mouton  , ne  nous  pa- 


(1)  On  t rouvrir  a un  grand  nombre  de  faits  très-in- 
téressants au  sujet  des  aveugles-nés  , dans  un  ]>cLit 
ouvrage  qui  vient  de  paraître , et  qui  a pour  titre  : 
Lettre  sur  les  aveugles , à l’usage  de  ceux  qui 
voient.  L’auteur  y a répandu  partout  une  métaphy- 
sique très-fine  et  très-vraie,  par  laquelle  il  rend  rai- 
son de  toutes  les  différences  que  doit  produire  dans 
l’esprit  d’un  homme  la  privation  absolue  du  sens  do 
la  vue.  • 
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•"aiira  pas  plus  gros  qu’un  mouton, tant  que  forme  de  ces  „i  , , , 

nous  ne  conuaitrons  pas  que  c'est  un  cheval,  deur , mais  i '|els  pour  luger  dc  lou1,  8l'alv 
mais  dès  que  nous  l'aurons  reconnu  , 11  nous  forme  et  an'en^™  n°"3  COnIli,isso“s  celtc 
paraîtra  dans  l'instant  gros  comme  un  cite-  sieurs  objets  sÎ3“1e?fmPs  nous  voyons  plu- 
val,  et  nous  rectifierons  sur-le-champ  notre  forme,  nous  **  de  cette  m6mü 

pi emier  jugement.  j , , , . , 1 o -ons  que  ceux  qui  sont 

1 outes  les  fors  qu'on  se  trouvera  donc  la 
nmt  dans  des  lieux  inconnus  où  l’on  ne 
pourra  )Uger  de  la  distance  , où  l'on  ne 

ca°uTeradel k für“e  des  ^oses  à 
cause  de  1 obscurité  , on  sera  en  danger  de 

tomber  a tout  instant  dans  l'erreur  au  sujet 

dfiS  JUeements  que  l on  fera  sm.  les  ol 

T'  se présenteront  ; c'est  de  là  que  vient  la 
ayeur  et  1 espèce  de  crainte  intérieure  que 
Obscur, le  de  la  nuit  fait  sentir  à prose  ue 
ous  les  hommes,  c’est  sur  cela  qu’est  fondée 
1 apparence  des  spectres  et  des  figures 
gantesques  et  épouvantables  que  tant  de 
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remont  , , ’ 4 doit  arnver  nécessai- 
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uuera{oùtrilWParaiS?itsigante^l,e’dimi- 

lion  n ose  approcher,  il  est  certain  qu’on 

l’ima„e  ,ZT{  ^ T ^ CIUe  Ce44e  dc 

se  qui!  formait  dans  l’oeil  et 

i;:s:nr «****£&£ 

forme Tdntab,e  par  ,a  grandeur  et  parla 


forme.  T ,,  _ . ■ “ p«na 
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idée  de  là  dist‘1  ’‘C  pouvous  prendre 
• intervalle  intcrméu,a,c„  • 

Pt  les  objets,  non,  f[UI 

J ,"°’i3  tachons  de  reconnaître  la 


une 


l’intervalle  intci  m.ti—'  la  comparaison  de 
et  w mediatre  qui  est  entre  nous 


, , . , . . " ° ’ fine  ceux  qui  s 

les  plus  éclairés  sont  les  plus  voisins  et  que 
ecux  qu,  nous  paraissent  les  pl„s  obscîlrs 
sont  les  plus  éloignés,  et  ce  jugement  pro- 
duit quelquefois  des  erreurs  et  des  appa- 
rences singulières.  Dans  une  file  d’objets 
disposés  sur  une  ligne  droite , comme  le 
sont,  par  exemple  , les  lanternes  sur  le  che- 
min de  Versailles  en  arrivant  à Paris , dc  la 
proximité  ou  de  l'éloignement  desquelles 
nous  ne  pouvons  juger  que  parle  plus  ou  le 
moins  de  lumière  qu’elles  envoient  à notre 
œil , il  arrive  souvent  que  l’on  voit  ioutes  ces 
lanternes  à droite  au  lieu  de  les  voir  à gauche 
où  elles  sont,  réellement , lorsqu'on  les  re- 
garde de  loin,  comme  d’un  demi-quart  de 
lieue.  Ce  changement  de  situation  de  gauche 
a droite  est  une  apparence  trompeuse,  et  qui 
est  produite  par  la  cause  que  nous  venons 
d indiquer  ; car  comme  le  spectateur  n’a 
aucun  autre  indice  de  la  distance  où  il  est  de 
ces  lanternes  que  la  quantité  de  lumière 
qu  elles  lui  envoient  , il  juge  que  la  plus 
brillante  de  ces  lumières  est  la  première  et 
celle  de  laquelle  il  est  le  plus  voisin  : or  s’il 
arrive  que  les  premières  lanternes  soient 
plus  obscures  , ou  seulement  si  dans  la  file 
de  ces  lumières  il  s’en  trouve  une  seule  qui 
soit  brillante  et  plus  vive  que  les  antres  , 
cette  lumière  plus  vive  paraîtra  au  specta- 
teur comme  si  elle  était  la  première  dc  la 
de  , et  d jugera  dès  lors  que  les  autres  , qui 
cependant  la  précèdent  réellement  , la  sui- 
vent au  contraire;  or  cette  transposition 
apparente  ne  peut  se  faire,  ou  plutôt  se 
marquer , que  par  le  changement  de  leur 
situation  de  gauche  à droite  ; car  juger  de- 
vant ce  qui  est  derrière  dans  une  longue  file, 
cest  voir  à droite  ce  qui.  est  à gauche  , ou  à 
gauche  ce  qui  est  à droite. 

V oila  les  défauts  principaux  du  sens  de 
a vue  et  quelques-unes  des  erreurs  que  ces 
defauts  produisent  ; examinons  à présent  la 
nature,  les  propriétés  et  l’étendue  de  cet 
oigane  admirable , par  lequel  nous  commu- 
niquons avec  les  objets  les  pl  us  éloignés. 
La  vue  n est  qu’une  espèce  de  toucher,  mais 
bien  différente  du  toucher  ordinaire  : pour 
toucher  quelque  chose  avec  le  corps  ou  avec 
la  main,  il  faut  ou  que  nous  nous  appro- 
chions de  cette  chose  ou  qu’elle  s’approche 
de  nous  , afin  d’ôtre  à portée  de  pouvoir  la 
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palper;  mais  nous  la  pouvons  toucher  des 
yeux  à quelque  distance  qu'elle  soit,  pourvu 
qu'elle  puisse  renvoyer  une  assez  grande 
quantité  de  lumière  pour  faire  impression 
sur  cet  organe , ou  bien  qu’elle  puisse  s’y 
peindre  sous  un  angle  sensible.  Le  plus  petit 
angle  sous  lequel  les  hommes  puissent  voir 
les  objets  , est  d’environ  une  minute,  il  est 
rare  de  trouver  des  yeux  qui  puissent  aper- 
cevoir un  objet  sous  un  un  angle  plus 
petit  ; cet  angle  donne  pour  la  plus  grande 
distance  à laquelle  les  meilleurs  yeux  peu- 
vent apercevoir  un  objet , environ  3136  fois 
le  diamètre  de  cet  objet  ; par  exemple , on 
cessera  de  voir  à 3436  pieds  de  distance  un 
objet  haut  et  large  d'un  pied , on  cessera  de 
voir  un  homme  haut  de  cinq  pieds  à la  dis- 
tance de  17180  pieds  ou  d’une  lieue  et  d’un 
tiers  de  lieue , en  supposant  même  que  ces 
objets  soient  éclairés  du  soleil.  Je  crois  que 
cctle  estimation  que  l’on  a faite  de  la  portée 
des  yeux , est  plutôt  trop  forte  que  trop 
faible  , et  qu'il  y a eu  effet  peu  d’hommes 
qui  puissent  apercevoir  les  objets  à d’aussi 
grandes  distances. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu'on  ait  par  cette 
estimation  une  idée  juste  de  la  force  et  de 
l’étendue  de  la  portée  de  nos  yeux,  car  il 
faut  faire  attention  à une  circonstance  essen- 
tielle dont  la  considération  prise  générale- 
ment a , ce  me  semble  , échappé  aux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'optique  , c'est  que  la  por- 
tée de  nos  yeux  diminue  ou  augmente  à 
proportion  de  la  quantité  de  lumière  qui 
nous  environne  , quoiqu’on  suppose  que 
celle  de  l’objet  reste  toujours  la  même  , en 
sorte  que  si  le  même  objet  que  nous  voyons 
pendant  le  jour  à la  distance  de  3436  fois 
son  diamètre , restait  éclairé  pendant  la  nuit 
de  la  même  quantité  de  lumière  dont  il  l’é- 
tait pendant  le  jour  , nous  pourrions  l’aper- 
cevoir à une  distance  cent  fois  plus  grande  , 
de  la  même  façon  que  nous  apercevons  la 
lumière  d’une  chandelle  pendant  la  nuit  à 
plus  de  deux  lieues , c’est-à-dire,  eu  suppo- 
sant le  diamètre  de  cette  lumière  égal  à un 
pouce  , à plus  de  316800  fois  la  longueur  de 
son  diamètre , au  lieu  que  , pendant  le  jour, 
et  surtout  à midi  on  n’apercevra  pas  cette 
lumière  à plus  de  dix  ou  douze  mille  fois  la 
longueur  de  son  diamètre , c’est-à-dire  à 
plus  de  deux  cents  toises  , si  nous  la  suppo- 
sons éclairée  aussi  bien  que  nos  yeux  par  la 
lumière  du  soleil.  11  en  est  de  même  d’un 
objet  brillant  sur  lequel  la  lumière  du  soleil 
se  réfléchit  avec  vivacité  , on  peut  l’aperce- 


voir pendant  le  jour  à une  distance  trois  ou 
quatre  fois  plus  grande  que  les  autres  objets, 
mais  si  cet  objet  était  éclairé  pendant  la 
nuit  de  la  même  lumière  dont  il  l'était  pen- 
dant le  jour  , nous  l’apercevrions  à une  dis- 
tance infiniment  plus  grande  que  nous  n’a- 
percevons les  autres  objets;  on  doit  donc 
conclure  que  la  portée  de  nos  yeux  est  beau- 
coup plus  grande  que  nous  ne  l’avons  sup- 
posée d’abord , et  que  ce  qui  empêche  que 
nous  ne  distinguions  les  objets  éloignés  , est 
moins  le  défaut  de  lumière  , ou  la  petitesse 
de  l'angle  sous  lequel  ils  se  peignent  dans 
notre  œil , que  l’abondance  de  cette  lumière 
dans  les  objets  intermédiaires  et  dans  ceux 
qui  sont  les  plus  voisins  de  notre  œil  , qui 
causent  une  sensation  plus  vive  et  empê- 
chent que  nous  nous  apercevions  de  la  sen- 
sation plus  faible  que  caussent  en  même 
temps  les  objets  éloignés.  Le  fond  de  l’œil 
est  comme  une  toile  sur  laquelle  se  peignent 
les  objets , ce  tableau  a des  parties  plus 
brillantes  , plus  lumineuses,  plus  colorées 
que  les  autres  parties  ; quand  les  objets 
sont  fort  éloignés,  ils  ne  peuvent  se  repré- 
senter que  par  des  nuances  très-taibles  qui 
disparaissent  lorsqu’elles  sont  environnées 
de  la  vive  lumière  avec  laquelle  se  peignent 
les  objets  voisins  ; cette  faible  nuance  est 
donc  insensible  et  disparait  dans  le  tableau, 
mais  si  les  objets  voisins  et  intermédiaires 
n'envoient  qu’une  lumière  plus  faible  que 
celle  de  l’objet  éloigné  , comme  cela  arrive 
dans  l'obscurité  lorsqu’on  regarde  une  lu- 
mière , alors  la  nuance  de  l'objet  éloigne 
étant  plus  vive  que  celle  des  objets  voisins , 
elle  est  sensible  et  parait  dans  le  tableau  , 
quand  même  elle  serait  réellement  beaucoup 
plus  faible  qu’auparavant.  De  là  il  suit  qu’en 
se  mettant  dans  l’obscurité , on  peut  avec 
un  long  tuyau  noirci  faire  une  lunette  d’ap- 
proche sans  verre , dont  l’effet  ne  laisserait 
pas  que  d’être  fort  considérable  pendant  le 
jour,  c’est  aussi  par  cette  raison  que  du  fond 
d’un  puits,  ou  dune-cave  profonde  ou  peut 
voir  les  étoiles  en  plein  midi , ce  qui  était 
connu  des  anciens  , comme  il  parait  par  ce 
passage  d’Aristote  : Manu  cnirn  admotd  aut 
per  fistulam  longiùs  ccrnet.  Quidam  ex  f0' 
veis  puteisque  interdum  stellas  conspiciunt ■ 
On  peut  donc  avancer  que  notre  œil  a assC* 
de  sensibilité  pour  pouvoir  être  ébranlé  et 
affecté  d’une  manière  sensible  par  des  objets 
qui  ne  formeraient  un  angle  que  d'une  se 
c.onde,et  moins  .d’une  seconde,  quand  c<-> 
objets  ne  réfléchiraient  ou  n’enverraient 
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1 ®il  qu'autant  de  lumière  qu’ils  en  réfléchis- 
saient lorsqu  ils  étaient  aperçus  sous  un  angle 
d une  minute,  et  que  par  conséquent  la  puis- 
sance de  cet  organe  est  bien  plus  grande 
qu  elle  ne  parait  d’abord  j mais  si  ces  objets 
sans  former  un  plus  grand  angle,  avaient  une 
plus  grande  mtensité  de  lumière , nous  les 
apercevrions  encore  de  beaucoup  „lus  loin 
Une  petite  lumière  fort  vive,  comme  celle 

dus  loin  qu  une  lumière  plus  obscure  et  plus 
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d’unœ““  on  ne  se  sert  que 

mieux  : c’est  cette  i’"'  ^ Celm  dont  011  VOlt  le 
dans  les  yeux  qui  !*e,  <Ic  P0rtée  de  VUe 
comme  je  l’ai  prouvé  ]"  e reKai’J  louche, 
sur  le  StrabisL.  ( ^"%ma.1?i8*ertation 
l’Académie,  année  1743  \ r A,em°ires  de 
yeux  sont  d’égale  force  , et  oueT®  T 
le  même  objet  avec  les  deux  yeux , il  Semblc 
qu  on  devrait  le  voir  une  fois  mieux  qu’avec 
unseulœd,  cependant  la  sensation  qui  résulte 
de  ces  deux  espèces  de  vision,  parait  être  la 
même,  i 1 n y a pas  de  différence  sensible  entre 
les  sensations  qui  résultent  del’une  et  del’au- 
tre  façon  de  voir  , et  après  avoir  fait  sur  cela 
des  expériences  , on  a trouvé  qu’avec  deux 
yeux  égaux  en  force  on  voyait  mieux  qu'avec 
un  seul  œil,  mais  d’une  treizième  partie  seule- 
etl  sorte  qu’avec  les  deux  yeux  on 
voit  1 objet  comme  s'il  était  éclairé  de  treize 
u uiK  i es  égalés,  au  lieu  qu’avec  un  seul  œil 
on  ne  le  voit  que  comme  s’il  était  éclairé  de 
douze  lumières.  Pourquoi  y a-t-il  si  peu 
d augmentation  ? pourquoi  ne  voit-on  pas  Le 
fois  mieux  avec  les  deuxyeux  qu’avec  un  seul? 
comment  se  peut-il  que  eette  cause  qui  est 
double  produise  un  effet  simple  ou  presque 
simple  . J ai  cru  qu’on  pouvait  donner  une 
réponse  à cette  question,  en  regardant  la 
sensation  comme  une  espèce  de  mouvement 
communiqué  aux  nerfs.  On  sait,  que  les  deux 
nerts  optiques  se  portent  au  sortir  du  cer- 
veau vers  la  partie  antérieure  de  la  tête  où 
J “finissent,  et  qu’ensuite  ils  s’écartent 
un  de  1 autre  en  faisant  un  angle  obtus  avant 
que  d arriver  aux  yeux  : le  mouvement  corn- 
qiumque  a ces  nerfs  par  l’impression  de  cha- 
que image  formée  dans  chaque  œil  en  même 

r0’ùnmPeUt  pas  SC  HroPaSer  jusqu’au  cer- 
sans  na  J SUPP,°Se  qUe  86  fait  le  intiment, 
nerfsP  dTl  réunie  dc  « deux 

r; Cl“ Ior8  ces  deu*  mouvements  se  com- 
posent  et  produisent  le  même  effet  que  deux 
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quarie  produisent  sur  un  troisième  corps  au- 
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> au  cote  comme  treize  à douze , c’est-à- 
comme  la  sensation  résultante  des  deux 
yeux  est  a celle  qui  résulte  d’un  seul  œil  : les 
t eux  nerfs  optiques  élant  donc  écartés  l’un 
e autre  à peu  près  de  cette  quantité , on 

(I)  Voyez  Je  traité  do  M.  Jurin  qui  a pour  tifrc  • 
tissai  on  distinct  and  indistinct  'vision . 
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peut  attribuer  à cette  position  la  perle  de 
mouvement  ou  de  sensation  qui  se  fait  dans  la 
vision  des  deux  yeux  à-la-fois  , et  celle  perte- 
doit  être  d’autant  plus  grande  que  1 angle 
formé  par  les  deux  nerfs  optiques  est  plus 
ouvert. 

11  y a plusieurs  raisons  qui  pourraient 
faire  penser  que  les  personnes  qui  ont  la 
vue  courte  voient  les  objets  plus  grands  que 
les  autres  hommes  ne  les  voient  ; cependant 
c'est  tout  le  contraire  , ils  les  voient  certai- 
nement plus  petits,  l’ai  la  vue  courte , et 
l’œil  gauche  plus  fort  que  l’œil  droit  ; j’ai 
mille  fois  éprouvé  qu’en  regardant  le  même 
objet,  comme  les  lettres  d’un  livre,  à la 
même  distance  successivement  avec  l'un  et 
ensuite  avec  l’autre  œil,  celui  dont  je  vois  le 
mieux  et  le  plus  loin  est  aussi  celui  avec  le- 
quel les  objets  me  paraissent  les  plus  grands, 
et,  en  tournant  l’un  des  yeux  pour  voir- 
ie même  objet  double , 1 image  de  1 œil  droit 
est  plus  petite  que  celle  de  l’œil  gauche; 
ainsi  je  ne  puis  pas  clouter  que  plus  on  a 
la  vue  courte  , et  plus  les  objets  paraissent 
être  pclits.  J'ai  interrogé  plusieurs  person- 
nes dont  la  force  ou  la  portée  de  chacun 
de  leurs  yeux  était  fort  inégale  , elles  m’ont 
toutes  assuré  qu’elles  voyaient  les  objets 
bien  plus  grands  avec  le  bon  qu’avec  le 
mauvais  œil.  Je  crois  que  comme  les  gens 
qui  ont  la  vue  courte  sont  obligés  de  regar- 
der de  très-près  , et  qu’ils  ne  peuvent  voir 
distinctement  qu’un  petit  espace  ou  un  petit, 
objet  à-la-fois,  ils  se  font  une  unité  de  gran- 
deur plus  petite  que  les  autres  hommes , 
dont  les  yeux  peuvent  embrasser  distincte- 
ment un  plus  grand  espace  a-la-fois  , et  que 
par  conséquent  ils  jugent  relativement  à 
cette  unité  tous  les  objets  plus  petits  que 
les  autres  hommes  ne  les  jugent.  On  expli 


que 


la  cause  de  la  vue  courte  d une  manière 


assez  satisfaisante  par  le  trop  grand  renfle- 
ment des  humeurs  réfringentes  de  l'œil; 
mais  cette  cause  n’est  pas  unique , et  Ton  a 
vu  des  personnes  devenir  tout  d’un  coup 
myopes  par  accident,  comme  le  jeune  homme 
dont  parle  M.  Smith  dans  son  Optique, 
page  10  des  notes  , tome  2 , qui  devint 
myope  tout  à coup  en  sortant  d’un  bain 
froid,  dans  lequel  cependant  il  ne  s’était 
pas  entièrement  plongé,  et  depuis  ce  temps- 
là  il  fut  obligé  do  se  servir  d’un  verre  con- 
cave. On  ne  dira  pas  que  le  crystallin  et 
l’humeur  vitrée  aient  pu  tout  d’un  coup  se 
renfler  assez  pour  produire  cette  différence 
dans  la  vision,  et  quand  même  on  voudrait 


le  supposer , comment  concevra  t-on  que  ce 
renflement  considérable  et  qui  a été  produit 
en  un  instant , ait  pu  se  conserver  toujours 
au  même  point?  Eu  effet  la  vue  courte  peut 
provenir  aussi  bien  de  la  position  respec- 
tive des  parties  de  l’œil,  et  surtout  d«  la 
rétine  , que  de  la  forme  des  humeurs,  réfrin- 
gentes , elle  peut,  provenir  d'un  degré  moin- 
dre de  sensibilité  dans  la  rétine,  dune  ou- 
verture moindre  dans  la  pupille  , etc.  ; mais 
il  est  vrai  que , pour  ces  deux  dernières  es- 
pèces de  vues  courtes , les  verres  coucaves 
seraient  inutiles , et  même  nuisibles.  Ceux 
qui  sont  dans  les  deux  premiers  cas  peuvent 
s’en  servir  utilement , mais  jamais  ils  ne 
pourront  voir  avec  le  verre  concave  qui  leur 
convient  le  mieux,  les  objets  aussi  distincte- 
ment ni  d'aussi  loin  que  les  autres  hommes 
les  voient  avec  les  yeux  seuls,  parce  que, 
comme  lions  venons  de  le  dire,  tous  les  gens 
qui  ont  la  vue  courte  , voient  les  objets  plus 
petits  que  les  autres;  et,  lorsqu’ils  font  usage 
du  verre  concave,  l’image  de  l’objet  dimi- 
nuant encore,  ils  cesseront  devoir  dès  que 
cette  image  deviendra  trop  petite  pour  faire 
une  trace  sensible  sur  la  rétine,  par  consé- 
quent ils  ne  verront  jamais  d’aussi  loin  avec 
cc  verre  que  les  autres  hommes  voient  avec 
les  yeux  seuls. 

Les  enfants  ayant  les  yeux  plus  petits  que 
les  personnes  adultes  , doivent  aussi  voir  les 
objets  plus  petits , parce  que  le  plus  grand 
angle  que  puisse  faire  un  objet  dans  l'œil  - 
est  proportionné  à la  grandeur  du  fond  de 
l’œil , et  si  Ton  suppose  que  le  tableau  en- 
tier des  objets  qui  se  peignent  sur  la  rétine, 
est  d’un  demi-pouce  pour  les  adultes , il  ne 
sera  que  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  pouce 
pour  les  enfants , par  conséquent  ils  ne  ver- 
ront pas  non  plus  d’aussi  loin  que  les  adul- 
tes , puisque  les  objets  leur  paraissant  pif5 
petits  , ils  doivent  nécessairement  disparaî- 
tre plus  tôt;  mais  comme  la  pupille  des  en- 
fants est  ordinairement  plus  large  à propor- 
tion dit  reste  de  l’œil , que  la  pupille  des 
personnes  adultes , cela  peut  compenser  en 
partie  l'effet  que  produit  la  petitesse  de  leur-' 
yeux,  et  leur  faire  apercevoir  les  objets  d un 
peu  plus  loin;  cependant  il  s’en  faut  bien 
que  la  compensation  soit  complète,  car  0,1 
voit  par  expérience  que  les  enfants  ne  lisent 
pas  de  si  loin  , et  ne  peuvent  pas  aperccvo11" 
les  objets  éloignés  d’aussi  loin  que  les  pe* 
sonnes  adultes.  La  cornée  étant  très-fleXl 
ble  à cet  âge , prend  très-aisément  la  coB£( 
vexité  nécessaire  pour  voir  de  pins  Pres 


1 plus  loin,  et  ne  peut  par  conséquent  être 
u cause  tle  leur  vue  plus  courte , et  il  me 
parait  qu  elle  dépend  uniquement  de  ce  que 
leurs  yeux  sont  plus  petits. 

il  n'est  donc  pas  douteux  que  si  toutes 
les  parties  de  l'œil  souffraient  en  même 
temps  une  diminution  proportionnelle,  par 
exemple,  de  moitié,  on  ne  vît  tous  les  objets 
une  fois  plus  petits;  les  vieillards  dont  les 
yeux,  dit-on,  se  dessèchent , devraient  avoir 

la  vue  plus  courte,  cependant  c'est  tout  le 

contraire  ils  voient  de  plus  loin  et  cessent 

7 d,SUnctement  de  Près  = celle  vue 
Plus  longue  ne  provient  donc  pas  unique- 
ment de  la  diminution  ou  de  l’aplatissement 
des  humeurs  de  l'œil,  mais  plulèt  d’un  chan- 
gement de  position  entre  les  parties  de  l’œil 
comme  entre  la  cornée  et  le  cryslallin , où 
dieu  entre  l'humeur  vitrée  et  la  rétine,  ce 
qu  on  peut  entendre  aisément  en  supposant 
que  la  cornée  devienne  plus  solide  à mesure 
quon  avance  eu  âge,  car  alors  elle  ne 
pourra  pas  prêter  aussi  aisément,  ni  prendre 
la  plus  grande  convexité  qui  est  nécessaire 
poui  voir  les  objets  qui  sont  près  , et  elle 
se  sera  un  peu  aplatie  en  se  desséchant  avec 

vofrù  C7!Ui  SU‘,nt  SGU1  l,our  «P*®  puisse 
“ de  Plus  loin  les  objets  éloignés 
On  doit  distinguer  dans  la  vision  deux 
qualités  qu  on  regarde  ordinairement  comme 
la  meme;  on  confond  mal  à propos  la  vue 

ment  rTCC  'T  distincte’  quoique  réeile- 
1 ‘Ull;:  -S°U  bieu  ‘différente  de  l’autre  : 

' ‘ t '''":1.”  °b'iet  ,0lltRS  ‘«s  fois 

qu  .1  es  assez  éclairé  pour  qu’on  puisse  le 

reconnais  eu  général,  on  ne  le  voit  dis- 
tinctement que  lorsqu’on  approche  d’assez 
P-  pour  eu  distingue,  toutes  les  part" 
Lorsqu  on  aperçoit  une  tour  ou  un  cloche,' 
dekmi  on  voit  clairement  cette  tour  ou  ce 
clocher  des  qu’on  peut  assurer  que  c’est  une 
tour  ou  uu  clocher,  mais  on  ne  les  voit  dis- 
tinctement que  quand  ou  en  est  assez  près 
pour  reconnaître  non-seulement  la  hauteur, 
•1  grosseur,  mais^  les  parties  mêmes  dont 
jet  est  composé  , comme  l'ordre  d'archi- 
eç  ure,  les  matériaux  , les  fenêties,  etc.  Ou 

le  vo?r°disr011i  ClalrCmeut  un  sans 

distinctement  eme“t’  6‘  °n  Peut  lc  voir 
clairement  ’ Sa“S  V0U'  e"  meme  temPs 

peut  se  porter ICe  qUe  ltt  VUe  distincte  ne 
différentes  Dar,;'ÏUe,S7COSSlvcmeut  SUI'  los 

ont  la  vue  claire^ 1 “H®*’.  LeS  vieillards 
e et  non  distincte , ils  aper- 
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' de  *°'u  les  objets  assez  éclairés  ou 

d’une  cei7-OUr  tlaCer  dans  d'œil  une  image 

I a e t if  "CmU,e  ï a«»e  peuvent  au 

contiane  distiiin-ue..  i„  ...  . . 

i | . *es  petits  objets,  comme 

les  caractères  d’un  livre  J ... 

-,  lci  a moins  que  1 image 

n en  soit  augmentée  uar  1,.  ,,  0 

o 1 ar  1,;  moyeu  du  il  verre 

qm  grossit.  Les  personnes  qui  ont  |;l  yue 

courte  voient  au  contraire  très-indistincte- 
ment les  petits  objets,  et  ne  voient  pas 
clairement,  les  grands  pour  peu  qu'ils  soicn| 
éloignés , à moins  qu’ils  n’en  diminuent 
l’image  par  lc  moyen  d'un  verre  qui  rape- 
tisse. Une  grande  quantité  de  lumière  est 
nécessaire  pour  la  vue  claire , une  petite 
quantité  de  lumière  suffit  pour  la  vue  dis- 
tincte , aussi  les  personnes  qui  ont  la  vue 
courte  voient-elles  à proportion  beaucoup 
mieux  la  nuit  que  les  autres. 

Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  un  objet  trop 
éclatant , ou  qu’on  les  fixe  et  les  arrête  trop 
long-temps  sur  le  même  objet,  l’organe  en  est 
blesse  et  fatigué,  la  vision  devient  indistincte, 
et  limage  de  l'objet  ayant  frappé  trop  vive- 
ment ou  occupé  trop  long-temps  lu  partie  de 
lu  rétine  sur  laquelle  clic  se  peint , elle  y 
forme  une  impression  durable  que  l’œil  sem- 
ble porter  ensuite  sur  tous  les  autres  objets. 
Je  ne  dirai  rien  ici  des  effets  de  cet  accident 
de  la  vue , on  en  trouvera  l’explication  dans 
ma  Dissertation  sur  les  couleurs  accidentel- 
les. (L ayez  les  Mémo  ' res  de  i Académie,  an- 
née 1743).  11  me  suffira  d’observer  que  la 
trop  grande  quantité  de  lumière  est  peut-être 
tout  ce  qu  il  y a de  plus  nuisible  à l’œil , que 
c est  une  des  principales  causes  qui  peuvent 
occasioner  la  cécité.  On  en  a des  exemples 
frequents  dans  les  pays  du  nord , où  la  ucigc, 
éclairée  par  le  soleil,  éblouit  les  yeux  des 
voyageurs  au  point  qu’ils  sont  obligés  de  se 
couvrir  d’un  crêpe  pour  n’êtrc  pas  aveuglés 

II  en  est  de  même  des  plaines  sablonneuses 
de  1 Alnque , la  réflexion  de  la  lumière  y est 

vtve  , <1"  H pas  possible  d’en  soutenir 
J eflel  sans  courir  le  risque  de  perdre  la  vue; 
les  personnes  qui  écrivent  ou  qui  lisent  trop 
long- temps  de  suite,  doivent  donc,  pour 
ménager  leurs  yeux  , éviter  de  travailler  à 
une  lumière  trop  forte;  il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  usage  d’une  lumière  trop  faible, 
1 œil  s y accoutume  bientôt;  on  ne  peut  tout 
au  plus  que  le  fatiguer  en  diminuant  la  quan- 
tité de  lumière,  et  on  ne  peut  manquer  de  le 
blesser  en  la  multipliant. 
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ADDITION 


A l’jUSTICLH  DU  S’EUS  DE  DA  VUE  , SUR  T,  A CAUSE  DU  STRABISME  OU  DES  Y EU  A LOUCHES 


Le  strabisme  cst-non-seulcmentun  défaut, 
mais  une  difformité  qui  détruit  la  physiono- 
mie , et.  rend  désagréables  les  plus  beaux  vi- 
sages ; cette  difformité  consiste  dans  la  fausse 
direction  de  l'un  des  yeux , en  sorte  que 
quand  un  œil  pointe  à l'objet,  l’autre  s’en 
écarté  et  se  dirige  vers  un  autre  point.  Je  dis 
que  ce  défaut  consiste  dans  la  fausse  direc- 
tion île  l'un  des  veux , parce  qu'en  effet  les 
yeux  n’ont  jamais  tous  deux  ensemble  cette 
mauvaise  disposition,  et  que  si  on  peut  met  tre 
les  deux  yeux  dans  cet  état  en  quelques  cas, 
cet  état  ne  peut  durer  qu’un  instant  et  ne 
peut  pas  devenir  une  habitude. 

Le  strabisme  ou  le  regard  louche,  ne  con- 
siste donc  que.  dans  l’écart  de  l'un  des  yeux, 
tandis  que  l’autre  parait  agir  indépendam- 
ment de  celui-là. 

On  attribue  ordinairement  cet  effet  à un 
défaut  de  correspondance  entre  les  muscles 
de  chaque  œil;  la  différence  du  mouvement 
de  chaque  œil  vient  de  lu  différence  du  mou- 
vement de  leurs  muscles , qui , n’agissant  pas 
de  concert,  produisent  la  fausse  direction 
des  yeux  louches;  d’autres  prétendent,  et 
cela  revient  à peu  près  au  même  , qu’il  y a 
équilibre  entre  les  muscles  des  deux  yeux  , 
que  cette  égalité  de  force  est  la  cause  de  la 
direction  des  deux  yeux  ensemble  vers  l’ob- 
jet, et  que  c’est  par  le  défaut  de  cet  équilibre 
que  les  deux  yeux  ne  peuvent  se  diriger  vers 
le  même  point. 

M.  de  la  Hire,  et  plusieurs  autres  après 
lui,  ont  pensé  que  le  strabisme  n’est  pas 
causé  par  le  défaut  d’équilibre  ou  de  corres- 
pondance entre  les  muscles  , mais  qu'il  pro- 
vient d’un  defaut  dans  la  rétine  ; ils  ont  pré- 
tendu que  l’endroit  de  la  rétiuc  qui  répond 
à l’extrémité  de  l’axe  optique,  était  beaucoup 
plus  sensible  que  tout  le  reste  de  la  rétine  ; 
les  objets , ont-ils  dit , ne  se  peignent  dis- 
tinctement que  dans  cette  partie  plus  sensi- 
ble , et  si  cette  partie  ne  se  trouve  pas  cor- 
respondre exactement  à l'extrémité  de  l'axe 
oplique , dans  l’un  ou  l’autre  des  deux  yeux, 
ils  s’écarteront  et  produiront  le  regard  lou- 
che , par  la  nécessité  où  l’on  sera  dans  ce 
cas  de  les  tourner  de  façon  que  leurs  axes  op- 
tiques puissent  atteindre  cette  partie  plus 
sensible  et  mal  placée  de  la  rétine.  Mais 
celle  opinion  a été  réfutée  par  plusieurs  phy- 


siciens , et  en  particulier  par  M.  Jurin  (1); 
en  effet , il  semble  que  M.  de  la  Hire  n'ait 
pas  fait  attention  à ce  qui  arrive  aux  personnes 
louches  lorsqu’elles  ferment  le  bon  œil , car 
alors  l'œil  louche  ne  reste  pas  dans  la  même 
situation,  comme  cela  devrait  arriver  si  cette 
situation  était  nécessaire  pour  que  l'extré- 
mité de  l'axe  optique  atteignît  la  partie  la 
plus  sensible  do  la  rétine  ; au  contraire  cet 
œil  se  redresse  pour  pointer  directement  à 
l'objet  et  pour  chercher  à Je  voir  ; par  con- 
séquent l'œil  ne  s’écarte  pas  pour  trouver 
cette  partie  prétendue  plus  sensible  de  la  ré- 
tine, et  il  faut  chercher  une  autre  cause  à 
cet  effet.  M.  Jurin  en  rapporte  quelques  cau- 
ses particulières  , et  il  semble  qu’il  réduit  le 
strabisme  à une  simple  mauvaise  habitude 
dont  on  peut  se  guérir  dans  plusieurs  cas;  il 
fait  voir  aussi  que  le  défaut  de  correspon- 
dance ou  d’équilibre  entre  les  muscles  des 
deux  yeux , ne  doit  pas  être  regardé  comme 
la  cause  de  celte  fausse  direction  dos  yeux  ; ; 

et  en  effet,  ce  n'est  qu’une  circonstance  qui 
même  n’accompagne  ce  défaut  que  dans  de 
certains  cas. 

Mais  la  cause  la  plus  générale  , la  plus  or- 
dinaire du  strabisme  , et  dont  personne  que 
je  sache  n’a  fait  mention , c'est  l’inégalité  de 
force  dans  les  yeux.  Je  vais  faire  voir  que 
cette  inégalité , lorsqu’elle  est  d’un  certain 
degré,  doit  nécessairement  produire  le  re- 
gard louche  , et  que  dans  ce  cas  , qui  est  as' 
sez  commun , ce  défaut  n’est  pas  une  mau- 
vaise habitude  dont  on  puisse  se  défaire,  mais 
une  habitude  nécessaire  qu'on  est  obligé  de 
conserver  pour  pouvoir  se  servir  de  ses  yeux- 

Lorsque  les  yeux  sont  dirigés  vers  le  même 
objet , et  qu'on  regarde  des  deux  yeux  cet 
objet,  si  tous  deux  sont  d’égale  force , il  pa- 
raît plus  distinct  et  plus  éclairé  que  quand 
on  le  regarde  avec  un  seul  œil.  Des  expé- 
riences assez  aisées  à répéter,  ont  appris 11 
M.  Jurin  (2),  que  cette  différence  de  vivacité 
de  l’objet  vu  de  deux  yeux  égaux  eu  force  o*1 2 
d’un  seul  œil , est  d'environ  une  treizième 
partie,  c’est-à-dire  qu’un  objet  vu  des  deux 
yeux  parait  comme  s'il  était  éclairé  de  trei*c 


(1)  /'.Aï/rr  irpon  distinct  and  indistinct  vision,  etc 
Optique  «le  Smilli,  à la  fin  du  second  volume. 

(2)  Idem , ibidem. 
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lumières  égales,  et  que  l’objet  vu  d’uu  seul 
«il  parait  comme  s’il  était  éclairé  de  douze 
umiércs  seulement,  les  deux  yeux  étant  sup- 
posés  parfaitement  égaux  en  force;  mais  lors- 
que les  yeux. sont  de  force  inégale,  j’ai  trouvé 
qu  il  en  était  tout  autrement  ; un  petit  degré 
d inégalité  fera  que  l’objet  vu  de  l’œil  le  plus 
fort , sera  aussi  distinctement  aperçu  q„e  s’il 
riait  vu  des  deux  yeux  : un  peu  plus  d’inc- 
gabte  rendra  l’objet,  quand  il  sera  vu  des 
deux  jeux,  moins  distinct  que  s'il  est  vu  du 
seul  œil  le  plus  fort;  eteufm  une  plus  grande 
inégalité  rendra  l'objet  vu  des  deux  yeux  si 
eoniiis,  que  pour  l’apercevoir  distinctement 
on  sera  obligé  de  tourner  l’œil  faible  , et  de 
e mettre  dans  une  situation  où  il  ne  puisse 
pas  nuire. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer , il  faut  observer  que  les  limites  de  la 
vue  distincte  sont  assez  étendues  dans  lu  vi- 
sion de  deux  yeux  égaux  ; j’entends  par  li- 
mites de  la  vue  distincte  , les  bornes  de  l'in- 
tervalle de  distance  dans  lequel  un  objet  est 
vu  distinctement  : par  exemple,  si  une  per- 
sonne qui  a les  yeux  également  forts  peut 
ne  un  petit  caractère  d’impression  à huit 
pouces  de  distance,  à vingt  pouces  et  à toutes 
tes  distances  intermédiaires  ; et  si  eu  appro- 
elumt  pins  près  de  huit  ou  en  éloignant  au 
delà  de  vingt  pouces,  elle  ne  peut  lire  avec 
“Cible  ec  meme  caractère  ; dans  ce  cas  les  11- 
m es  de  la  vue  distincte  de  cette  personne  se- 
ont  huit  et  vingt  pouces , et  l’intervalle  de 
douzepouces  sera  l’étendue  delà  vue  distincte, 
Quand  on  passe  ces  limites,  soit  au-dessus, 

reneïte  Ü se  for“e  pénombre  qui 

n les  caractères  confus  «quelquefois vaeil- 

' P3318  avec  des  yeux  de  force  inégale 

ces  limites  de  la  vue  distincte  sont  fort  res- 
serrées; car  supposons  que  l’un  des  yeux  soit 
de  moitié  plus  faible  que  l’autre,  c’est-à-dire 
que  quand  avec  un  œil  on  voit  distinctement 
i epuis  huit  jusqu’à  vingt  pouces, onnepuisse 
voir  avccl  autre  œil  que  depuis  quatre  pou- 
cesjusqua  dix;  alors  la  vision  opérée  par  les 
deux  yeux  sera  distincte  et  confuse  depuis 
eux  jusqu'à  vingt , et  depuis  huit  jusqu’à  qua- 
re ; eu  sorte  qu’il  ne  restera  qu’un  intervalle 
dix  "X  ï>Quces’  8avoir  : depuis  huit  jusqu’à 

’0U  u v,sion  pourra  se  faire  distincle- 
\ 1>arCC  t,UC  <lans  tous  les  aulrcs  inter- 

„e  c,Ulu'  l1:,r  1“  confusion  de  l'i- 

or  "cet  il  uuie  objet  vu  par  le  mauvais  œil  : 

inctecr.  se  Je  dcux  P»**.  ‘'0  vue  dis- 
tincte c se  servant  des  deux  yeux  , n’est  que 


sixième  partie  de  l’intervalle  de  douze 

j.ouces,  Ci"’  esl  l’intervalle  de  la  vue  dis- 

tmctc  en  ne  se  sprv.,„t  , , , 

■ | &L1  var,t  que  du  bon  œil  : donc 

il  y a un  avantage  do  , 

. , . ae  Clnq  contre  un  a se  ser- 
vir du  bon  œil  seul  r , \ 

, u,5  ct  Par  conséquent  a 

ecarter  lautrc.  1 

On  doit  considérer  les  objets  qui  frappent 
nos  yeux  , comme  placés  indifféremment  cl 
au  hasard  à toutes  les  distances  differentes 
auxquelles  nous  pouvons  les  apercevoir;  dans 
ces  distances  différentes  il  faut  distinguer 
celles  où  ces  mêmes  objets  se  peignent  dis- 
tinctement à nos  yeux , et  celles  où  nous  11e 
les  voyons  que  confusément  ; toutes  les  lois 
que  nous  n’apercevons  que  confusément  les 
objets , les  yeux  font  effort  pour  les  voir 
d une  manière  plus  distincte , et  quand  les 
distances  ne  sont  pas  de  beaucoup  trop  pe- 
tites ou  trop  grandes  , eet  effort  ne  se  fait 
pas  vainement.  Mais  en  ne  faisant  attention 
ici  qu’aux  distances  auxquelles  on  aperçoit, 
distinctement  les  objets , ou  sent  aisément 
que  plus  il  y a de  ces  points  de  distance  , 
plus  aussi  lapuissanee  desycux,  par  rapport 
aux  objets  , est  étendue;  et  qu’au  contraire 
plus  ces  intervalles  de  vue  distincte  sont  pe- 
tits , et  plus  la  puissance  de  voir  nettement 
est  bornée  ; et  lorsqu’il  y aura  quelque  cause 
qui  rendra  cesintervalles  plus  petits,  les  yeux 
feront  effort  pour  les  étendre,  car  il  est  na- 
turel de  penser  que  les  yeux , comme  toutes 
les  autres  parties  d’un  corps  organisé,  em- 
ploient tous  les  ressorts  de  leur  mécanique 
pour  agir  avec  le  plus  grand  avantage  ; ainsi 
dans  le  cas  où  les  deux  yeux  sont  de  force 
inégale,  1 intervalle  de  vue  distincte  se  trou- 
vant plus  petit  en  se  servant  des  deux  yeux 
qu’en  ne  se  servant  que  d’un  œil , les  yeux 
chercheront  à se  mettre  dans  la  situation  la 
plus  avantageuse,  et  cette  situation  la  plus 
avantageuse  est  que  l’œil  le  plus  fort  agisse 
seul , et.  que  le  plus  faible  se  détourne. 

Pour  exprimer  tous  les  cas , supposons  que 
a—c  exprime  l’intervalle  do  la  vision  dis- 
tincte pour  le  bon  œil , et  b — — — l’inter- 

a 

valle  de  la  vision  distincte  pour  l’œil  faible  , 
b—c  exprimera  l’intervalle  de  la  vision  dis- 
tincte des  deux  yeux  ensemble,  et  L'inégalité 


de  force  des  yeux  sera  1- 


a — c 


, cl  le  nom- 


bre des  cas  où  l'on  se  servira  du  bon  oeil 
sera  a — b , cl  le  nombre  des  cas  où  l’on  se 
servira  des  deux  yeux  sera  b — c ; égalant 
ces  deux  quantités  , on  aura  a — b=b c ou, 
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Substituant  cette  valeur  de  b 
dans  1 expression  de  l'inégalité , on  aura 

2a  X c ~a  x c.—  a — c 

I ou — - — pour  la  mesure 

a — c in  r 

de  1 inégalité,  lorsqu’il  y a autant  d’avantage 
a se  servir  des  deux  yeux  qu’à  ne  se  servir  q ne 
du  bon  œil  tout  seul.  Si  l'inégalité  est  plus 

grande  que  , on  doit  contracter  I'habi- 

2a 

tude  de  ne  se  servir  que  d'un  œil;  et  si  cette 
inégalité  est  plus  petiteon  se  servira  des  deux 
yeux.  Dans  l'exemple  précédent,  «=20,  c— 8; 
ainsi  l incgalité  des  yeux  doitêtre  = _L  au 
plus  , pour  qu’on  puisse  se  servir  ordinaire- 
ment des  deux  yeux; si  cette  inégalité  était 
plus  grande,  on  serait  obligé  de  tournerl’œil 
laible  pour  ne  se  servir  que  du  bon  œil  seul. 

On  peut  observer  que  dans  toutes  les  vues 
dont  les  intervalles  sont  proportionnels  à 
ceux  de  cet  exemple,  le  degré  d’inégalité 
sera  toujours  A-.  Par  exemple,  si,  au  lieu 
d avoir  un  intervalle  de  vue  distincte  du 
bon  œil  depuis  huit  pouces  jusqu’à  vingt  pou- 
ces , cet  intervalle  n etaitque  depuis  six  pou- 
ces à quinze  pouces  , ou  depuis  quatre  pou- 
ces à dix , ou  etc.  , ou  bien  encore  si  cet 
intervalle  était  depuis  dix  puuces  à vingt- 
cinq,  ou  depuis  douze  pouces  à trente,  ou  etc. , 
le  degré  d’inégalité  qui  fera  tourner  l’œil 
faible,  sera  toujours  -i.  Mais  si  l’intervalle 
absolu  de  la  vue  distincte  du  bon  œil , aug- 
mente des  deux  côtés,  en  sorte  qu’au  lieu 
de  voir  depuis  six  pouces  jusqu’à  quinze  , ou 
depuis  huit  jusqu’à  vingt,  ou  depuis  dixjus- 
qu  à vingt-cinq , ou  etc. , on  voie  distincte- 
ment depuis  quatre  pouces  et  demi  jusqu’à 
dix-huit , ou  depuis  six  poucesjusqu’à  vingt- 
quatre,  ou  depuis  sept  pouces  et  demi  jus- 
qu à trente  , ou  etc. , alors  il  faudra  un  plus 
grand  degré  d inégalité  pour  faire  tourner 
l’œil;  on  trouve  par  la  formule,  que  cette 

inégalité  doit  être  pour  tous  ces  cas  =î 

8 * 

II  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
qu  il  y a des  cas  ou  un  homme  peut  avoir  la 
vue  beaucoup  plus  courte  qu’un  autre,  et 
cependant  être  moins  sujet  à avoir  les  yeux 
louches  , parce  qu’il  faudra  une  plus  grande 
inégalité  de  force  dans  ses  yeux  que  dans 
ceux  d’une  personne  qui  aurait  la  vue  plus 
longue;  cela  paraît  assez  paradoxe,  cepen- 
dantceladoit  être  : parexemple  à un  homme 
qui  ne  voit  distinctement  du  bon  œil  que  de- 
puis un  pouce  et  demi  jusqu’à  six  pouces  , il 


faut  | d inégalité  pour  qu’il  soitforcé  de  tour’ 
ner  le  mauvais  œil,  tandis  qu'il  ne  faut 
que -A- d inégalité  pour  mettre  dans  ce  cas 
lin  homme  qui  voit  distinctement  depuis  huit 
poucesjusqu’à  vingt  pouces.  On  en  verra  ai- 
sément la  raison  si  l'on  fait  attention  que 
dans  toutes  les  vues,  soit  courtes  , soit  lon- 
gues, dont  les  intervalles  sont  proportion- 
nels à 1 intervalle  de  huit  pouces  à vingt 
pouces,  la  mesure  réelle  de  cet  intervalle 
est  2-2  ou  A,  au  lieu  que  dans  toutes  les  vues 
dont  les  intervalles  sont  proportionnels  à 
l'intervalle  de  six  pouces  à vingt  quatre,  ou 
d’un  pouce  et  demi  à six  pouces  , ia  mesure 
reéllc  est  de  £,  et  c’est  cette  mesure  réelle 
qui  produit  celle  de  l’inégalité , car  cette 
, . a — c 

mesure  étant  touiours , celle  de  l’iné- 

a 

a — 0 

galilé  est  ; comme  onia  vu  ci-dessus. 

Pour  avoir  la  vue  parfaitement  distincte 
il  est  donc  nécessaire  que  les  yeux  soient  ab- 
solument d’égale  force , car  si  les  yeux  sont 
inégaux,  on  ne  pourra  pas  se  servir  des  deux 
yeux  dans  un  assez  grand  intervalle  , et 
même  dans  l’intervalle  de  vue  distincte  qui 
reste  en  employant  les  deux  yeux , les  objets 
seront  moins  distincts.  On  a remarqué  au 
commencement  de  ce  mémoire,  qu’avec  deux 
yeux  égaux  on  voit  plus  distinctement  qu  a- 
vec  un  œil  d’environ  une  treizième  partie  ; 
mais  au  contraire  dans  l'intervalle  de  vue 
distincte  de  deux  yeux  inégaux,  les  objets 
au  lieu  de  paraître  plus  distincts  en  em- 
ployant les  yeux  , paraissent  moins  nets  et 
plus  mal  terminés  que  quand  on  ne  se  sert 
que  d’un  seul  œil;  par  exemple,  si  l'on  voit 
distinctement  un  petit  caractère  d'impression 
depuis  huit  pouces  jusqu’à  vingt  avec  l'œil 
le  plus  fort , et  qu’avec  l’œil  laible  on  ne 
voie  distinctement  ce  même  caractère  que 
depuis  huit  jusqu’à  quinze  pouces,  on  n’aiu  a 
que  sept  pouces  de  vue  distincte  en  em- 
ployant les  lieux  yeux  ; mais  comme  1 image 
qui  se  formera  dans  le  bon  œil,  sera  plus 
forle  que  celle  qui  se  formera  dans  1 œil 
faible  , la  sensation  commune  qui  résultera 
de  cette  vision,  ne  sera  pas  aussi  nette  que 
si  on  n'avait  employé  que  le  bon  œil  : j'aurai 
peut-être  occasion  d expliquer  ceci  plus  au 
long , mais  il  me  sudit  a présent  de  faire  sen- 
tir que  cela  augmente  encore  le  désavantage 
des  yeux  inégaux. 

Mais  dira-t-on,  il  n'est  pas  sûr  que  l'iné- 
galité de  force  dans  les  yeux,  doive  produire 


le  strabisme,  il  peut  se  trouver  clés  louches 
dont  les  deux  yeux  soient,  d’égale  force  ; 
<1  ailleurs  celte  inégalité  répand  à la  vérité 
de  la  confusion  sur  les  objets,  tnais  cette 
confusion  ne  doit  pas  faire  écarter  l'œil  fai- 
ble, car  de  quelque  côté  qu’on  le  tourne, 

î T-:"  '7T  d'aut,es  iraaSes  qui  doi- 
vent troubler  la  sensation  autant  que  la 

troublerait  l'image  indistincte  de  l’objet 
qu  on  regarde  directement.  J 

jyas  repMdrci  la  première  objection 
V C, es.  alts  •'  j’al  examiné  la  force  des  yeux 
de  plusieurs  enfants  et  de  plusieurs  person- 
, louches , et  comme  la  plupart  des  en- 
2 “e  savaient  l5as  «'e,  j’ai  présenté  à 

plos  eues  distances  à leurs  yeux  des  points 

nu  rr  ' V,01,,'tS  et  des  points 

quarres , et  en  leur  fermant  alternativement 
un  des  yeux  j’ai  trouvé  que  tous  avaient 

11I1T  rm'<l  ...  * . J 


DE  L’HOMME. 


«usai  inégaux  qu  ii  est  X'2  ' ^ “ !?U*  T*  ’ “ “e  Parait  dans  ““  différent  plan , c 
r>ir  louches  , mais  aucun  » deve-'  " M'ant  nen  de  commun  il  ne  m’affecte  poin 
.1  un  11  avait  les  veux  du  tout,  et  ne  troublé»  *»»■.  uu#.  c i 


"gaex  “alS  aUCUn  1“  yeux 

trè  se’  n yiaVU,t  tOUJ°urs  "ne  différence 
•res-sensible  dans  la  distance  à laquelle  ils 

^d’- 
constamment une  c!  U°  ,alb  L'  3 aI  ol>servé 

œil  ,.t  ‘ ! Iuaiid  °o  cuuvre  le  bon 

du  m-  q“e  CM  ouclles  r|e  peuvent  voir  que 

du  mauv,,,  , œil  pointe«ut  se  (Iiw  7“ 

1 objet  aussi  légulièremem  • ?. 

meut  cm'un  œil  1 • ' , 't  JUSS1  directe- 

conclure  qu’il  „V  a *00 ! 1 ? ’ T °,>,d  CSt  aisé  de 
racles,  ce  qui  se pi  c r^5 
servation  tout  aussi  constante  queiC  fdi' 
eu  examinant  le  mouvement  de  ee  m uÎvuf 

de  n i!  du,— uv.us  œii , ce  qui  acW 
conesnondanc  ' '7/  PUiut  de  défaut  de 

<des  dc7;:;::ceoua  cdu,ubreda‘- 

plus  °biea'0U  demande  un  peu 

flic  rôti  qll  0*7  : JC  =°nV1“s  quu  de  quel- 

lais5e  pas  d’a(lrueLLr7i  ° .U‘aUVals  00,1  > il  ™ 

un  peu  troubler  1.  “ lmagcs  qui  doivent 

par  le  bon  crû  • a.“ette^  Je  l image  1CÇUC 
Jument  différentes38  *eS-lmages  t‘la,u  abso- 
uiuu  ni  par  la  ’ , “ a-yaut  rien  de  com- 
- l’omet  sur  .equef“  ^^re. 
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sensation  qui  en  résulte,  est,  pour  ainsi  dire, 

b7rup  ld-  sourde  que  ne  serait  celle 

, . , .age  semblable.  Pour  le  faire  voir 

■bien  clairement  î#» 

. rapporter  un  exem- 
ple qui  11e  mest  qUe  ' !•  -,  , 

V7,  i 0 UoP  familier  : 1 ai  le 

delaut  cl  avoir  la  vue  fbri  „,x  . . 

c 101 1 courte  et  les  yeux 
un  peu  inégaux  , mon  œil  droit  ,u  „ . J 

, r M 1 1 , ulolt  étant,  un  peu 

plus  faible  que  le  gauche  ; pou,-  ]irc  tlo' . 

lits  caractères  ou  une  mauvaise  écriture  ' et 
même  pour  voir  bien  distinctement  les  petits 
objets  à une  lumière  faible,  je  ne  me  sers 
que  cl'un  œil  ; j’ai  observé  mille  et  mille  fois 
qu  en  me  servant  de  mes  deux  yeux  pour 
lire  un  petit  caractère  , je  vois  toutes  les 
lettres  mal  terminées,  et  en  tournant  l'œil 
droit  pour  ne  me  servir  que  du  gauche , je 
vois  l’image  de  ces  lettres  tourner  aussi  et  se 
séparer  de  l image  de  l’œil  gauche  , en  sorte 
que  ces  deux  images  me  paraissent  dans  dif- 
férents plans  ; celle  de  l’œil  droit  n’est  pas 
plus  tôt  séparée  de  celle  de  l’œil  gauche,  que 
ce  le-ci  reste  très-nette  et  très-distincte  ; et 
si  1 œil  droit,  reste  dirigé  sur  un  autre  endroit 
du  livre , cet  endroit  étant  différent  du  pre- 
mier , il  me  parait  dans  un  différent  plan  1 

ll’uvrnft.îm,  ,1..  -1  . ’ 


ju  «uccte  poiui 

du  tout  , et  ne  trouble  en  aucune  façon  h 
vision  distincte  de  l'œil  gauche  : cette  sensa- 
tion de  1 œil  droit  est  encore  plus  insensible 
si  mon  œil , comme  cela  m’arrive  ordinaire- 
ment en  lisant,  se  porte  au  delà  de  la  justi- 
fication du  livre , et  tombe  sur  la  marge  , 
c,u  dans  ce  cas  l’objet  de  la  marge  étanl 
don  blanc  uniforme-,  à peine  puis-je  m’a- 
peiceyoir  , eu  y réfléchissant,  que  mou  œi! 
droit  voit  quelque  chose,  li  paraît  ici  qu’eu 
ccartant  l'œil  faible  , l’objet  prend  plus  de 
net  le  te  ; mais  ce  qui  vu  directement  conta 
i objection  , c’est  que  les  images  qui  sont  dif- 
férentes de  celle  de  1 objet,  ne  troublenl 
poml  du  fout  la  sensation  , tandis  que  les 
images  semblables  à l’objet,  la  troublent 
beaucoup,  lorsqu'elles  „e  peuvent  pas  se 
réunir  entièrement  ; au  reste  cette  impossi- 
bilité de  réunion  parfaite  des  images  des 
1 eux  yeux  dans  les  vues  courtes- comme  la 
mienne,  vient  souvent  moins  de  l’inégalité 
de  force  dans  les  yeux,  que  d’une  autre 
cause  ; c est  la  trop  grande  proximité  des 
taux  prunelles,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
1 angle  trop  ouvert  des  deux  axes  optiques  , 
qui  produit  on  partie  ce  défaut  de  réunion. 
' ■a  seul  bien  que  plus  uu  approche  uu  jielit 
objet  des  yeux  , plus  aussi  l’intervalle  des 
deux  prunelles  diminue;  mais  comme  il  y a 
des  bornes  à cette  diminution , et.  que  les 
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yeux  sont  posés  de  façon  qu’ils  ne  peuvent 
faire  un  angle  plus  grand  que  de  soixante 
degres  tout  au  plus  par  les  doux  rayons  vi- 
suels, il  suit  <[ue  toutes  les  fois  qu’on  regarde 
de  fort  près  avec  les  deux  yeux  , la  vue  est  fa- 
tiguée et  moins  distincte  qu’en  ne  regardant 
que  d’un  seul  œil  , mais  cela  n’empêche  pas 
que  l’inégalité  de  force  dans  les  yeux , ne  pro- 
duise le  même  effet,  et  que  par  conséquent 
il  n’y  ait  beaucoup  d’avantage  à cearler  l'œil 
faible  , et  l'écarter  de  façon  qu’il  reçoive 
une  image  différente  de  celle  dont  l’œil  le 
plus  fort  est  occupé. 

S’il  reste  encore  quelques  scrupules  à cet 
égard , il  est  aisé  de  les  lever  par  une  expé- 
rience très-facile  à faire  ; je  suppose  qu’on 
ait  les  yeux  égaux  ou  à peu  près  égaux  , il 
u’y  a qu’à  prendre  un  verre  convexe  et  le 
mettre  à un  demi-pouce  de  l’un  des  yeux,  on 
rendra  par  là  cet  œil  fort  inégal  en  force  à 
l’autre  ; si  l’on  veut  lire  avec  les  deux  yeux  , 
on  s’apercevra  d’une  confusion  dans  les  let- 
tres , causée  par  cette  inégalité  , laquelle 
confusion  disparaîtra  dans  l’instant,  qu’on 
fermera  l’œil  offusqué  par  le  verre , et  qu'on 
ne  regardera  plus  que  d’un  œil. 

Je  sais  qu’il  y a des  gens  qui  prétendent 
que  quand  même  ou  a les  yeux  parfaitement 
égaux  on  force , on  ne  voit  ordinairement 
que  d’un  œil,  mais  c’est  une  idée  sans  fon- 
dement qui  est  contraire  à l’expérience  ; on 
a vu  ci-devant  qu’on  voit  mieux  des  deux 
yeux  que  d'un  seul  lorsqu'on  les  a égaux  . il 
n’est  donc  pas  naturel  de  penser  qu’on 
chercherait  à mal  voir  en  ne  se  servant  que 
d'un  œil  lorsqu’on  peut  voir  mieux  en  se 
servant  des  deux.  11  y a plus , c’est  qu'on  a 
un  autre  avantage  très-considérable  à se  ser- 
vir des  deux  yeux  lorsqu’ils  sont  de  force 
égale  ou  peu  inégale  ; cet  avantage  consiste 
à voir  une  plus  grande  étendue,  une  plus 
grande  partie  de  l’objet  qu'on  regarde;  si 
on  voit  un  globe  d’un  seul  œil  on  n’en  aper- 
cevra <|ue  la  moitié , si  on  le  regarde  avec 
les  deux  yeux  on  en  verra  plus  de  la  moitié, 
et  il  est  aisé  de  donner  pour  les  distances  ou 
les  grosseurs  différentes , la  quantité  qn’on 
voit  avec  les  deux  yeux  de  plus  qu’avec  un 
seul  œil;  ainsi  on  doit  sc  servir,  et.  on  sc 
sert  en  effet  dans  tous  les  cas  des  deux  yeux 
lorsqu'ils  sont  égaux  ou  peu  inégaux. 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  l’inéga- 
lité de  force  dans  les  yeux  soit  la  seule  cause 
du  regard  louche  , il  peut  y avoir  d’autres 
causes  de  ce  défaut , mais  je  les  regarde 
comme  des  causes  accidentelles  , et  je  dis 


seulement  que  l’inégalité  de  force  dans  les 
yeux  est  une  espèce  de  strabisme  inné  , la 
plus  ordinaire  de  toutes , et  si  commune  que 
tous  les  louches  que  j’ai  examinés , sont  dans 
le  cas  de  celte  inégalité  ; je  dis  de  plus , que 
c’est  une  cause  dont  l’effet  est  nécessaire , do 
sorte  qu’il  n’est  peut-être  pas  possible  de 
guérir  de  ce  défaut  une  personne  dont  les 
yeux  sont  de  force  trop  inégale.  J’ai  observé, 
en  examinant  la  portée  des  yeux  de  plusieurs 
enfants  qui  n’étaient  pas  louches , qu’ils  nu 
voient  pas  si  loin  à beaucoup  près  que  les 
adultes  , et  que , proportion  gardée , ils  ne 
peuvent  voir  distinctement  d’aussi  près  , de 
sorte  qu’en  avançant  en  âge  l’intervalle  ab- 
solu de  la  vue  distincte  augmente  des  deux 
côtés,  et  c’est  une  des  raisons  pourquoi  il  y 
a parmi  les  enfants  plus  de  louches  que 
parmi  les  adultes , parce  que  s’il  ne  leur  faut 
que  ---  ou  même  beaucoup  moins  d’inégalité 
dans  les  yeux  pour  les  rendre  louches , lors  - 
qu’ils  n’ont,  qu’un  petit  intervalle  absolu  de 
vue  distincte  , il  leur  faudra  une  plus  grande 
inégalité  , comme  A ou  davantage  , pour  les 
rendre  louches  quand  l’intervalle  absolu  de 
vue  distincte  sera  augmenté  ; en  sorte  qu’ils 
doivent  se  corriger  de  ce  défaut  en  avançant 
eu  âge. 

Mais  quand  les  yeux,  quoique  de  force 
inégale  , n’ont  pas  cependant  le  degré  d’iné- 
galité que  nous  avons  déterminé  par  la  for- 
mule ci-dessus  , on  peut  trouver  un  remède 
au  strabisme  ; il  me  paraît  que  le  plus  simple, 
le  plus  naturel  et  peut-être  le  plus  efficace 
de  tous  les  moyens , est.  de  couvrir  le  bon  œil 
pendant  un  temps  : l’œil  difforme  serait 
obligé  d’agir  et  de  se  tourner  direclement 
vers  les  objets  , et  prendrait  en  peu  de  temps 
ce  mouvement  habituel.  J’ai  ouï  dire  que 


quelques  oculistes  s’étaient  servis  assez  heu- 
reusement de  celte  pratique  ; mais  avant  que 
d’en  faire  usage  sur  une  personne,  il  faut 
s’assurer  du  degré  d’inégalité  des  yeux  > 
parce  qu’elle  ne  réussira  jamais  que  sur  des 
yeux  peu  inégaux.  Ayant  communiqué  cette 
idée  à plusieurs  personnes  , et  entre  autres  a 
M.  Bernard  de  Jussieu,  à qui  j’ai  lu  cctt® 
partie  de  mon  mémoire  , j'ai  eu  le  plaisir  de 
voir  mon  opinion  confirmée  par  une  expé- 
rience qu’il  m’indiqua  , et  qui  est  rapporte1 
par  M.  Allen,  médecin  anglais,  élans  sot* 
Synopsis  univifrsæ  medecinœ. 

Il  suit  eletout.  ce  que  nous  venons  do  du-®’ 
que  pour  avoir  la  vue  parfaitement  bonne ? 
il  faut  avoir  les  yeux  absolument  égaux  Ç1 
force;  que  de  plus , il  faut  que  fintcrval  *• 


de  l’homme. 


absolu  soit,  tort  grand , en  sorte  qu’on  puisse 
voir  aussi  bien  de  fort  près  que  de  fort  loin, 
ce  qui  dépend  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
yeux  se  contractent  ou  se  dilatent,  et  chan- 
gent de  figure  selon  le  besoin  ; car  si  les 
yeux  étaient  solides  , on  ne  pourrait  avoir 
qn  un  très-petit  intervalle  de  vue  distincte. 
• 1 suit  aussi  de  nos  observations  qu’un  bor- 
gne a qui  ,1  reste  un  bon  mil , voit  mieux  et 
plus  distinctement  que  le  commun  des  hom- 
mes , parce  qu  il  voit  mieux  que  tous  ceux 
fU\  °Ut  les  yeu*  «n  peu  inégaux,  et  dé- 
. 11  Pom'  défaut , il  vaudrait  mieux  être 
1uc  Jonche , si  ce  premier  défaut 
U ebut  pas  accompagné  et  d’une  plus  grande 
(i  ormité  et  d autres  incommodités.  Il  suit 
encore  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons 
<IUl;  ,cs  louches  ne  voient  jamais  que 
! «n  œil  et  qu’ils  doivent,  ordinairement 
tourner  le  mauvais  œil  tout  près  de  leur  nez 
parce  que  dans  cette  situation  la  direction 

vér  t ’ « a dlrection  <!u  l)u|i  œil  ; à la 

unie  en  écartant  ce  mauvais  œil  du  coté  de 
..ngle  externe,  la  direction  serait  aussi 
cloignee  que  dans  le  premier  cas  ; mais  il  y 
a un  avantage  de  tourner  l’œil  dû  côté  du 

nez. , parce  que  le  nez  fait  un  gros  objet  oui 
a cette  très-petite  distance  de  Vœil  paVt 
un,  orme  et  cache  la  plus  grande  pa'rtie  des 
va»™  êU'e  W^luman- 
mauviiVc  •rirC.°“SCqUentceUe  siluat'0n  du 
toutes.  ' ' k mU'ns  désavantageuse  de 

su?i“ameUt  a,'°Uler  k CCtte  raison  7 quoique 
-U  lisante,  une  autre  raison  tirée  de  ’obser 

SKM>WrWa6te  sur l’inégà- 

«ie  ae  la  largeur  de  riri<î  m u 

riris  est  plus  étroite  du  côté  dn  nciTct  (dns 
arge  du  cdté  des  tempes  , en  sorte  que  la 

1 le  n est  P°lut  a«  milieu  de  l'iris , mais 
qu  elle  est  phls  près  de  la  circonférence  ex- 
terieuie  du  côlé  du  nez;  la  prunelle  pourra 
donc  s approcher  de  l’angle  interne,  et  il  y 
auia  par  conséquent  plus  d avantage  à tour- 
nee  œil  du  côté  du  nez  que  de  l’autre  côté  , 
^ echamp  de  1 œil  sera  plus  petit  dans  cette 
ation  que  dans  aucune  autre. 

rc,nèd’e  ÏOlS  tl0nC  paS  f<n  0,1  l"'iss,:  trouver  de 

tels  a cause  d «mt 

force,  la  J,  , T U'Up  Sran,lc  "égalité  de 

sonnaille  à prono  E **  ™ ^ ni' 
_ proposer,  serait  de  raccourcir 

te}t  annc-u  I?:»?.1'1™0'™5  de  ^Académie  des  scion- 
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la  vue  de  l’œil  le  plus  fort , afin  que  les  yeux 
SC  I cuvant  moins  inégaux  , on  fût  en  état  de 
es  inger  tous  deux  vers  le  même  point, 

sans  troubler  la  vision  autant  quelle  l’était 

auparavant;  .1  suffirait . par  exemple  , à un 
homme  qui  a i-  d'inégal, de  force  dans  les 
yeux  auquel  cas  il  est  nécessairement  lou- 
che, il  suffirait,  dis-je,  de  réduire  cette  iné- 
galité à _i  , pour  cesser  de  l’être.  On  y par- 
viendrait peut-être  en  commençant  par 
couvrir  le  bon  œil  pendant  quelque  temps  , 
afin  de  rendre  au  mauvais  œil  la  direction  et 
toute  la  force  que  le  défaut  d’habitude  à s’en 
servir  peut  lui  avoir  ôtée , et  ensuite  en  fai- 
sant porter  des  lunettes,  dont  le  verre  opposé 
au  mauvais  œil  sera  plan , et  le  verre  du  bon 
œil  serait  convexe , insensiblement  cet  œil 
perdrait  de  sa  force,  et  serait  par  consé- 
quent moins  en  état  d'agir  indépendamment 
de  l’autre. 

En  observant  les  mouvements  des  yeux  do 
plusieurs  personnes  louches  , j’ai  remarqué 
que  dans  tous  les  cas  les  prunelles  des  deux 
yeux  ne  laissent  pas  de  se  suivre  assez  exac- 
tement, et  que  l’angle  d’inclinaison  des  deux 
axes  de  l’œil  est  presque  toujours  le  même , 
au  lieu  que  dans  les  yeux  ordinaires , quoi- 
qu’ils se  suivent  très-exactement,  cet  angle 
est  plus  petit  ou  plus  grand,  à proportion 
de  l’éloignement  on  de  la  proximité  des 
objets;  cela  seul  suffirait  pour  prouver  que 
les  louches  ne  voient  que  d’un  œil. 

Mais  il  est  aisé  de  s’en  convaincre  entière- 
ment par  une  épreuve  facile  : faites  placer 
la  personne  louche  à un  beau  jour , vis-à-vis 
une  fenêtre,  présentez  à ses  yeux  un  petit 
objet,  comme  une  plume  à écrire  , et  diles- 
h,i  de  la  regarder  ; examinez  ses  yeux,  vous 
reconnaîtrez  aisément  l’œil  qui  est  dirigé 
vers  l’objet  ; couvrez  cet  œil  avec  la  main  , 
et  sur-le-champ  la  personne  qui  croyait  voir 
des  deux  yeux , sera  fort  étonnée  de  ne  plus 
voir  la  plume,  et  elle  sera  obligée  de  redres- 
ser son  autre  œil  et  de  le  diriger  vers  cet 
objet  pour  l’apercevoir  ; cette  observation 
est  générale  pour  tous  les  louches,  ainsi  il 
est  sûr  qu’ils  ne  voient  que  d’un  œil. 

Il  y a des  personnes  qui , sans  être  absolu- 
ment louches , ne  laissent  par  d’avoir  une 
fausse  direction  dans  l’un  des  yeux,  qui 
cependant  n est  pas  assez  considérable  pour 
causer  une  grande  difformité  ; leurs  deux 
prunelles  vont  ensemble,  mais  les  deux  axes 
optiques  , au  lieu  d’être  inclinés  proportion- 
nellement à la  distance  des  objets,  demeurent 
toujours  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  incli- 
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ués,  ou  meme  presque  parallèles;  ce  défaut 
qui  est  assez  commun , et  qu’on  peut  appeler 
un  fiirtx  trait  r/ans  les  Yeux , a souvent  pour 
cause  l'inégalité  de  force  dans  les  yeux  , et 
s'il  provient  d’autre  chose,  comme  de  quelque 
accident  ou  d’une  habitude  prise  au  berceau, 
on  peut  s’en  guérir  facilement.  Il  est  à re- 
marquer que  ces  espèces  de  louches  ont  dû 
voir  les  objets  doubles  dans  le  commence 
ment  qu'ils  ont  contracté  cette  habitude,  de 
la  même  façon  qu’en  voulant,  tourner  les 
yeux  comme  les  louches , on  voit  les  objets 
doubles  avec  deux  bons  yeux. 

Eu  chef,  tous  les  hommes  voient  les  objets 
doubles,  puisqu'ils  ont  deux  yeux,  dans 
chacun  desquels  se  peint  une  image,  et  ce 
n’est  que  par  expérience  et  par  habitude 
qu'on  apprend  à les  juger  simples,  de  la 
même  façon  que  nous  jugeons  droits  les 
objets  qui  cependant  sont  renversés  sur  la 
rétine  ; toutes  les  fois  que  les  deux  images 
tombent,  sur  les  points  correspondants  des 
deux  rétines  , sur  lesquels  elles  ont  coutume 
de  tomber , nous  jugeons  les  objets  simples  , 
mais  dès  que  l’une  ou  l’autre  des  images 
tombe  sur  un  autre  point,  nous  les  jugeons 
doubles.  Un  homme  qui  a dans  les  yeux  la 
fausse  direction  ou  le  faux  trait  dont  nous 
venons  de  parler,  a dû  voir  les  objets  dou- 
bles d'abord,  et  ensuite  par  l’habitude  il 
les  a jugés  simples  , tout  de  même  que  nous 
jugeons  les  objets  simples,  quoique  nous  les 
voyions  en  effet  tous  doubles  : ceci  est.  con- 
firmé par  une  observation  de  M.  Fofk.es, 
rapportée  dans  les  notes  de  M.  Smith  (I)  ; il 
assure  qu’un  homme  étant  devenu  louche 
par  un  coup  violent,  à la  tête,  vil  les  objets 
doubles  pendant  quelque  temps,  mais  qu 'en- 
fin il  était  parvenu  à les  voir  simples  comme 
auparavant,  quoiqu’il  se  servit  de  ses  deux 
yeux  à-la-lois.  M.  Fofk.es  ne  dit  pas  si 
cet  homme  était  entièrement  louche,  il  est 
à croire  qu’il  ne  l'était  que  légèrement,  sans 
quoi  il  n’aurait  pas  pu  se  servir  de  ses  doux 
yeux  pour  regarder  le  même  objet.  J’ai  fait 
moi-même  une  observation  à peu  près  pa- 
reille sur  une  dame  qui,  à la  suite  d’une 
maladie  accompagnée  de  grands  maux  de 
'tète , a vu  les  objets  doubles  pendant,  près 
de  quatre  mois  ; et  cependant  elle  ne  pa- 
raissait pas  être  louche,  sinon  dans  des  in- 
stants , car  comme  cette  double  sensation 
l’incommodait  beaucoup  , elle  était  venue 
au  point  d’être  louche , tantôt  d'un  œil  et 


tantôt  de  l’autre,  afin  de  voir  le3  objets 
simples , mais  peu  h peu  ses  yeux  se  sont 
fortifiés  avec  sa  santé  , et  actuellement  elle 
voit  les  objets  simples,  et  ses  yeux  sont  par- 
faitement droits. 

Parmi  le  grand  nombre  de  personnes 
louches  que  j’ai  examinées , j'en  ai  trouvé 
plusieurs  dont  le  mauvais  œil  au  lieu  de  se 
tourner  du  côté  du  nez,  comme  cela  arrive 
le  plus  ordinairement,  se  tourne  an  contraire 
du  côté  des  temples  ; j’ai  observé  que  ces 
louches  n’ont  par  les  yeux  aussi  inégaux  en 
force  que  les  louches  dont  l’œil  est  tourné 
vers  le  nez,  cela  m’a  fait  penser  que  c’est  là 
le  cas  de  la  mauvaise  habitude  prise  au 
berceau,  dont  parlent  les  médecins,  et  en 
effet  on  conçoit  aisément  que  si  le  berceau 
est  tourné  de  façon  qu’il  présente  le  côté  au 
grand  jour  des  fenêtres,  l’œil  de  l’enfant,  qui 
sera  du  côté  do  ce  grand  jour,  tournera  du 
côté  des  temples  pour  se  diriger  vers  la  lu- 
mière , au  lieu  qu’il  est  assez  difficile  d'ima- 
giner comment  il  pourrait  se  faire  que  l’œil 
se  tournât  du  côté  du  nez,  à moins  qu’on  ne 
dit  que  c'est  pour  éviter  cette  trop  grande 
lumière  ; quoi  qu’il  en  soit,  on  pçul toujours 
remédier  à ce  défaut  dès  que  les  yeux  ne 
sont  pas  de  force  trop  inégale,  en  couvrant  le 
bon  œil  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Il  est  évident  par  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus  , qu’on  ne  peut  pas  être  louche 
des  deux  yeux  à-la-fois  ; pour  peu  qu’ou  ait 
réfléchi  sur  la  conformation  de  l’œil  et  sur 
les  usages  de  cet  organe  , on  sera  persuadé 
de  l'impossibilité  de  ce  fait,  et  l’expérience 
achèvera  d’en  convaincre  : mais  il  y a des 
personnes  qui  sans  être  louches  des  deux 
yeux  à-la-fois  , sont  alternativement  quel- 
quefois louches  de  l’un  et  ensuite  de  l’autre 
œil,  et  j’ai  fait  celte  remarque  sur  trois 
personnes  différentes  ; ces  trois  personnes 
avaient  les  yeux  de  force  inégale,  mais  il  ne 
paraissait  pas  qu'il  y eût  plus  de  2L  d’inéga- 
lité de  force  dans  les  yeux  de  la  personne 
qui  les  avait  le  plus  inégaux.  Pour  regarder 
les  objets  éloignés , elles  se  servaient  de 
l’œil  le  plus  fort , et  l’autre  œil  tournait 
vers  le  nez  ou  vers  les  temples  ; et,  pour 
regarder  les  objets  trop  voisins  , comme  des 
caractères  d’impression,  à une  petite  dis- 
tance , ou  des  objets  brillants , comme  1* 
lumière  d'une  chandelle,  elles  se  servaient 
de  l’œil  le  plus  faible,  et  l’autre  se  tournait 
vex-s  l'un  ou  l'autre  des  angles.  Après  le5 
avoir  examinées  attentivement , je  reconnus 
que  ce  défaut  provenait  d’une  autre  espèce 


(1)  A com;»lcat  systUcm  of  Opliks , vol.  2. 


(1  inégalité  clans  les  yeux;  ces  personnes  pou 
lacent  lire  très-distinctement  à deux  et  à 
trois  pieds  de  distance  avec  l'un  des  yeux 
et  ne  pouvaient  pas  lire  plus  près  de  quinze 
ou  dix -huit  pouces  avec  ce  même  œil,  tandis 
qu  avec  l'autre  œil  elles  pouvaient  lire  à 
quatre  pouces  de  distance  et  à vingt  et 
Iren  e pouces  ; cette  espèce  d'inégalité  faisait 
fort  S®Seifvaicnt  «fie  ‘le  l’œil  le  pl„s 

cevoi.  d vCS  0,8  qU'elles  voulaient  aper- 
forcées  P °bjf  * el°Ignés  ’ et  flu'elles  étaient 


DE  LIIOMME. 


9/ 

lp  p-'^0rmc  ’ 1e3  deux  yeux  vont  ensemble, 
a '7;e  q»’U.  ne  sont  pas  louches 

Zwern  n?  PrCilla,U.S’  eL  * 80  tournent  si 
• • suhitement  qu'on  ne  peut, 

jamais  reconnaître  le  püilJt  vers  lequel  ils 

égarée 


.....  lJumt  vers  Ici 

sont  diriges  : cette  espèce  de  vue 

11  f‘mrv#‘r>|-n3  ix-v  il'cmn» • 


, „ , ,,  ue  vue  eff 

n empeche  pas  d apercevoir  les  objets  . mais 
c est  toujours  d une  manière  indistincte-  ces 
personnes  lisent  avec  peine  , et  lorsqu’on 
les  regarde,  l'on  est  fort  étonné  de  n’aper- 
cevoir quelquefois  que  le  blanc  des  veux 

voirl^VbTeuToVrs'^T8  'alble.P0ur  tan'lis  Telles  disent  vous  voir  et  vous  £ 
quon  puisse  rend  V ^ Crois  Pas  Sarder  ? mais  ce  sont  des  coups-d  œil  imper- 

“ est  en  portant  des  T a|tCC  ° f aUt  ’ S*  Ce  ccrit'L>les , par  lesquels  elles  aperçoivent,  et, 
verres  sH  lÎYx  “Yf ““  d“  qUalKl  les — de  près  , on  distingue 
— ' 1 autre  concave,  aisément  tous  les  mouvements  dont  les  di- 

l’rcntco».  . ..  ..  a . * 1 . _ 
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erres  serait  convexe  et  l’autre  concave 
Proportionnellement  à la  force  ou  à laTfo 

r,;.SSe  de  c,l,aclue  œil  ; mais  il  faudrait  avoir 
8“r  cela  plus  d'expériences  que  je  n’en 

a.  fait,  pour  etre  sûr  de  quelque  succès. 

,IllTVC  PludoorS  personnes  quitus 


rections  sont  inutiles  , et  tous  ceux  qui  leur 
servent  à reconnaître  les  objets. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire  , il  est  bon 
- uersnnnna  d observer  un  chose  essentielle  au  jugement 

être  louches , avaient  les  veux  fort*  ■"  ■ 3 U °n  dolt  Porter  snr  lc  degré  d’inégalité  de 

«1  force;  lorsque  cette  foLalÏ^TT  ««e  dans  Je,  yeux, des  louches  ; j’ai  reconnu 

considérable,  cime  par  LStfoeS  ‘T'  daus1.t0U,CS  les  “P“““ce.  que  j’ai  faites, 
de  1,  alors  l’œil  faible  ne  se  déourur  '1  ^ f'  n1*1'  loud,e’  filu  csl  toujours  le  plus 
parce  ou  i]  retourne  pas , faible,  acquiert  de  la  force  par  l'exercice 

dans  le  cas  Jes  Presque  Pou‘t,  et  ou  est  et  que  plusieurs  personnes  dont  je  jugeais 
ou  colrtdultriè  fl  œ“?bsCUrei  16  6trabis“e  incurable , parce  que  jJZ 
les  mouvements  du  bon  ,ril  — Y8"'™  T"""?  088815  trouvé  un  trop  grand 

' inégalité  est  trop  neHtf  ’ Ti’dM  qU®  degre  ^ inégalité , ayant  couvert  leur  bon 
trop  grande  les  veux  b,eaucouP  œi1  seulement  pendant  quelques  minutes, 

ou  s’Us  le  sont  on  plt  fo  P1  ,0"CheS  ’ * ^ 00M^  & obligées  d'excr-’ 

en  couvrant,  dans  les  deux  cas"'?  Y Y*  ^ ,m?uvals  œl1  Pendant  ce  petit  temps  , 

pendant  quelque  temps  • m • ’ ’■  r-  e^CS  etalent  elles-mêmes  surprises  de  ce 

est  d'uu  tel  degré  que  l'un  de  ' ve'  1DegalltC  [/UC  Ce  mauvals  œil  aTait  gagné  beaucoup  de 
qua  offusquer  l’autre  et  en"'  "vneserve  orce  en  sorte  que  mesure  prise,  après  cet 
sensation  \a  se^a  fonebe  ffun^,  “ q > P0rtéo  ^ cet  œil,  je  la 

sent  œd  trouvais  plus  étendue,  et  je  jugeais  le  stra- 
J que  bisme  curable  ; ainsi  pour  prononcer  avec 
que  quelque  espèce  de  certitudesur  le  degré  d’in- 
deux égalité  des  yeux,  et  sur  la  possibilité  de  re- 
médier au  défaut  des  yeux  louches, il  fauta 


sensation  on  sera  louche  d’un  seul 
sans  1 omet  e ; et  si  l’inégalité  est  telle 
un  des  yeux  soit  presbite  , tandis 
1 autre  est  myope,  on  sera  louche  des  de‘ux 

remède  ÜVement’  6‘  eUC°re  S8ns  auc"“ 

uoJnl'IrelYUeS,PL‘rf0nneS  fiue  loul  le 


raient  en  effet,  et  qui  cependant! 

nnYY  'T-T1’  ma!s  ‘l0nt  ‘"5  avaient 
utre  defaut , peut-être  plus  grand  et 


— j luuwifSjii  lautau- 
paravant  couvrir  le  bon  œil  pendant  quelque 
temps,  afin  d’obliger  le  mauvais  œil  à faire 

flr»  l'nvrumion  «E  1 
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monde  disait  être  louches”  rT’’  uuiJ“Ser  lc  mauvais  œil  à faire 

, qui  le  parais-  de  1 exercice  et  reprendre  toutes  ses  forces, 

* ne  1 eta!enL  après  quoi  ou  sera  bien  plus  en  état  de  juger 

Vfilix  avaipnl  rl«o  l’ . . J ? 


apresquoi  c- CJU  cuu  ue  juger 

des  cas  où  1 on  peut  espérer  que  le  remède 

Simple  que  nous  proposons  pourra  réussir. 


DU  SENS  DE  L’OUÏE. 

celui  de  la  vue  de  n °UK?  * ^ c(™mun  a'  ec  liber  par  le  toucher  les  idées  qu’il  produit  ; 
des  choses  éloignée  '"'v  ' 0lmei.  J seusation  de  la  même  façon  que  le  sens  de  la  vue  ne 
reurs  semblables  - q *jS-  sujcf  à des  er-  nous  donne  aucune  idée  de  la  distance  des 
toutes  les  lois  que  Y * ' 01t  uous  tromper  objets  , le  sens  de  l’ouïe  ne  nous  donne  au- 
Hist.  mat.  de  rYloY  iIOavous  l)as  rec*  cune  idée  de  la  distance  des  corps  qui  pro_ 
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(luisent  le  son;  un  grand  bruit  fort  éloigné 
et  un  petit  bruit  fort  voisin  produisent  la 
même  sensation , et  à moins  qu’on  n'ait  dé- 
terminé la  distance  par  les  autres  sens,  on  ne 
sait  point  si  ce  qu’on  a entendu  est  en  effet 
un  grand  ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fois  qu’on  entend  un  son  in- 
connu , on  ne  peut  donc  pas  juger  par  ce 
son  (1e  la  distance  non  plus  que  de  la  quan- 
tité d’action  du  corps  qui  le  produit,  mais 
dés  que  nous  pouvons  rapporter  ce  son  à 
une  unité  connue,  c’est-à-dire  dès  que  nous 
pouvons  savoir  que  ce  bruit  est  de  telle  ou 
telle  espèce,  nous  pouvons  juger  alors  à peu 
près  non-seulement  de  la  distance , mais 
encore  de  la  quantité  d'action  ; par  exemple , 
si  l’on  entend  un  coup  de  canon  ou  le  son 
(l’une  cloche,  comme  ces  effets  sont  des  bruits 
qu’on  peutcomparer  avec  des  bruits  de  même 
espèce  qu’on  a autrefois  entendus  , on  pour- 
ra juger  grossièrement  de  la  distance  à la- 
quelle on  se  trouve  du  canon  ou  de  la  clo- 
che, et  aussi  de  leur  grosseur,  c’est  à-dire 
de  la  quantité  d’action. 

Tout  corps  qui  en  choque  un  autre  pro- 
duit un  son  , mais  ce  son  est  simple  dans  les 
corps  qui  ne  sont  pas  élastiques , au  lieu 
qu’il  se  multiplie  dans  ceux  qui  ont  du  res- 
sort ; lorsqu’on  frappe  une  cloche  ou  un 
timbre  (1e  pendule,  un  seul  coup  produit 
d’abord  un  son  qui  se  répète  ensuite’  par 
les  ondulations  du  corps  sonore  , et  se  mul- 
tiplie réellement  autant  de  fois  qu’il  y a d’os- 
cillations ou  de  vibrations  dans  le  corps  so- 
nore. Nous  devrions  donc  juger  ces  sons  non 
pas  comme  simples,  mais  comme  composés, 
si  par  l’habitude  nous  n’avions  pas  appris  à 
juger  qu’un  coup  ne  produit  qu’un  son.  Jo 
dois  rapporter  ici  une  chose  qui  m’arriva  il 
y a trois  ans  : j étais  dans  mon  lit  à demi 
endormi , ma  pendule  sonna  et  je  comptai 
cinq  heures  , c’est-à-clirc  j’entendis  distinc- 
tement cinq  coups  de  marteau  sur  le  timbre, 
je  me  levai  sur-le-champ , et  ayant  approché 
la  lumière , je  vis  qu’il  n’était  qu’une  heure , 
et  la  pendule  n’avait  en  effet  sonné  qu’une 
heure  , car  la  sonnerie  n’était  point  déran- 
gée : je  conclus  après  un  moment  de  ré- 
flexion , que  si  l’on  ne  savait  pas  par  expé- 
rience qu’un  coup  ne  doit  produire  qu’un 
son,  chaque  vibration  du  timbre  serait  en- 
tendue comme  un  différent  son , et  comme 
si  plusieurs  coups  se  succédaient  réellemcut 
sur  le  corps  sonore.  Dans  le  moment  que 
j'entendis  sonner  ma  pendule,  j’étais  dans 
le  cas  où  serait  quelqu’un  qui  entendrait 


pour  la  première  fois , et  qui , n’ayant  au- 
cune idée  de  la  manière  dont  se  produit  le 
son  , jugerait  de  la  succession  des  différents 
sons  sans  préjugé,  aussi  bien  que  sans  rè- 
gle , et  par  la  seule  impression  qu’ils  fout 
sur  l organe  , et  dans  ce  cas  il  entendrait  en 
effet  autant  de  sons  distincts  qu’il  y a (le 
vibrations  successives  dans  le  corps  sonore. 

C’est  la  succession  de  tous  ces  petits  coups 
répétés,  ou  , ce  qui  revient  au  même,  c’est 
le  nombre  des  vibrations  du  corps  élastique 
qui  fait  le  tou  du  son  ; il  n’y  a point  de  ton 
dans  un  sou  simple;  un  coup  (le  fusil,  un 
coup  de  fouet , un  coup  de  canon  produisent 
des  sons  différents  qui  cependant  n’ont  au- 
cun ton  , il  en  est  de  même  de  tous  les  au- 
tres sons  qui  ne  durent  qu’un  instant.  Le 
ton  consiste  donc  dans  la  continuité  du  même 
son  pendant  un  certain  temps  ; cette  conti- 
nuité clc  sou  peut  être  opérée  de  deux  ma- 
nières différentes,  la  première  et  la  plus  ordi- 
naire est  la  succession  des  vibrations  dans  les 
corps  élastiques  et. sonores, et  la  seconde  pour, 
rait  être  la  répétition  prompte  et  nombreuse 
du  même  coup  sur  les  corps  qui  sont  inca- 
pables de  vibrations  , car  un  corps  à ressort 
qu’un  seul  coup  ébranle  et  met  en  vibration, 
agit  à l’extérieur  et  sur  notre  oreille  comme 
s’il  était  en  effet  frappé  par  autant  de  petits 
coups  égaux  qu'il  fait  de  vibrations  , chacune 
de  ces  vibrations  équivaut  à un  coup , et  c’est 
ce  qui  fait  la  continuité  de  ce  son  et  ce  qui 
lui  donne  un  ton  ; mais  si  l’on  veut  trouver 
cette  même  continuité  de  son  dans  un  corps 
non  élastique  et  incapable  de  former  des  vi- 
brations , il  faudra  le  frapper  de  plusieurs 
coups  égaux,  successifs  et  très-prompts, 
c’est,  le  seul  moyen  de  donner  un  ton  au  son 
que  produit  ce  corps  , et  la  répétition  de  ces 
coups  égaux  pourra  faire  dans  ce  cas  ce  que 
fait  dans  l'autre  la  succession  des  vibra- 
tions . 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  la 
production  du  son  et  des  différents  tous  qui 
le  modifient , nous  reconnaîtrons  que  puis- 
qu’il ne  faut  que  la  répétition  (1e  plusieurs 
coups  égaux  sur  un  corps  incapable  (1e  vi- 
brations pour  produire  un  tou,  si  l’on  aug- 
mente le  nombre  de  ces  coups  égaux  dans 
le  même  temps , cela  ne  fera  que  rendre 
le  ton  plus  égal  et  plus  sensible,  sau’ 
rien  changer  ni  au  son  , ni  à la  nature  (lu  ton 
que  ces  coups  produiront , mais  qu’au  con- 
traire si  on  augmente  la  force  des  coup* 
égaux , le  son  deviendra  plus  fort , et  le  ton 
pourra  changer  ; par  exemple , si  la  force 
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'les  coups  est  double  de  la  première , elle 
produira  un  effet  double,  c'est-à-dire  un 
son  une  fois  plus  fort  que  le  premier  , dont 
le  ton  sera  à l’oetave , il  sera  une  fois  plus 
grave,  parce  qu'il  appartient  à un  son  qui 
est  une  fois  plus  fort , et  qu’il  n'est  que  l’ef- 
fet continué  d une  force  double  ; si  la  force 
au  lieu  d’être  double  de  la  première,  est 
grande  dans  un  autre  rapport,  elle  produira 
des  sons  plus  forts  dans  le  même  rapport, 
qu,  par  conséquent  auront  chacun  des  tons 
proportionnels  à celte  quantité  de  force  du 
son , ou , ce  qui  revient  au  même , de  la  force 
des  coups  qui  fo  produisent , et  non  pas  de 
a fréquence  plus  ou  moins  grande  de  ces 
coups  égaux. 

Ne  doit  on  pas  considérer  les  corps  élasti- 
ques qu'un  seul  coup  met  en 


comme  des  corps  dont  la  ligure  ou  la  lon- 
gueur détermine  précisément;  la  force  de  ce 
coup , et  la  borne  à ne  produire  que  tel  son 
qui  ne  peut  être  ni  plus  fort  ni  plus  faible’ 
qu  on  frappe  sur  une  cloche  un  coup  une 
ms  moms  fort  qu’un  autre  coup , on  n'en- 
teudra  pas  d aussi  loin  le  son  de  cette  clo- 
che, mais  ou  entendra  toujours  le  même 
on  ; il  en  est  de  même  d'une  corde  d’in- 
strument, la  même  lougueur  donnera  tou- 
jours le  même  ton;  dès  lors  ne  doit-on  pas 
croire  que  dans  l’explication  qu’on  a donnée 
de  la  production  des  différents  Ions  parle 
plus  ou  moms  de  fréquence  des  vibrations  , 
, d P™  1 fflet  Pour  la  cause?  car  les  vibra- 
tions dans  les  corps  sonores  ne  pouvant  faire 
que  ce  que  font  les  coups  égaux  répétés  sur 
des  Corps  incapables  de  vibrations  , la  plus 
grande  ou  la  moindre  fréquence  de  ces  vi- 
olations ne  doit  pas  plus  faire  à l’égard  des 
tons  qui  en  résultent,  que  b,  répétition  plus 
ou  moms  prompte  des  coups  successifs  doit 
laire  au  ton  des  corps  non  sonores  ; or  cette 
répétition  plus  ou  moins  prompte  n'y  change 
lien;  la  fréquence  des  vibrations  ne  doit 
‘ onc  rien  changer  non  plus  , et  le  ton  qui 
aU3  1<;,  premier  cas  dépend  de  la  force  du 
roup , dépend  dans  le  second  de  la  masse  du 

la  ni  S°“,0,e;Sil  CSt  "ne  fois  Plus  gros  dans 
«me  longueur  ou  une  fois  plus  long  dans 

■irawme  grosseur!  lc  ton  sera  une  fois  plus 
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premier,  car  c est  la  même 
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chose  que  6;  pon  foappajj  je  lnêmc  corps 

avec  c eux  masses  égales , au  lieu  de  ne  le 

îapper  qu  avec  une  seule,  ce  qui  11e  peut 

manquer  de  donner  au  son  une  fois  plus 

d intensité.  Supposons  donc  qu’on  frappe 

deux  corps  incapables  de  vibrations,  l’un 

avec  une  seule  masse,  cl  l’antm  i 

1 autre  avec  deux 

masses  chacune  égalé  a la  première , le  pre- 
mier  de  ees  corps  produira  un  son  dont  l’in- 
tensité ne  sera  que  la  moitié  de  celle  du  son 
que  produira  le  second  ; mais  si  l’on  frappe 
l'un  de  ces  corps  avec  deux  masses  et  l’autre 
avec  trois,  alors  ce  premier  corps  produira 
un  son  dont  l’intensité  sera  moindre  d’un 
tiers  que  celle  du  son  que  produira  le  second 
corps , et  de  même  si  I on  frappe  l'un  de  ces 
7 , corPs  avec  trois  masses  égales  et  l’autre  avec 

vibration,  quatre,  le  premier  produira  un  son  dont 

n 1 1 |r»  lni-i  li*  ï. *.  r ..... 


1 intensité  sera  moindre  d'un  quart  que  celle 
du  son  produit  par  le  second  : or  de  toutes 
les  comparaisons  possibles  de  nombre  à nom- 
bre , celles  que  nous  faisons  le  .plus  facile- 
ment, sont  celles  d’un  à deux,  d’un  à trois , 
d un  a quatre  , etc.  ; et , de  tous  les  rapports 
compris  entre  le  simple  et  le  double  , ceux 
que  nous  apercevons  le  plus. aisément , sont 
ceux  de  deux  contre  un  , de  trois  contre  deux 
de  quatre  contre  trois  , etc.  ; ainsi  nous  ne 
pouvons  pas  manquer  en  jugeant  les  sons  , 
de  trouver  que  l’octave  est  le  son  qui  con- 
vient on  qui  s’accorde  le  mieux  avec  le  pre- 
mier , et  qu  ensuite  ce  qui  s’accorde  le  mieux 
est  la  quinte  et  la  quarte , parce  que  ces  tons 
sont  en  effet  dans  celle  proportion  j car  sup- 
posons que  les  parties  osseuses  de  l'intérieur 
des  oreilles  soient  les  corps  durs  et  incapa- 
bles de  vibrations , qui  reçoivent  les  coups 
frappés  par  ces  masses  égales , nous  rappor- 
terons beaucoup  mieux  à une  certaine  unité 
de  son  produit  par  une  de  ces  masses  , les 
autres  sons  qui  seront  produits  par  des  mas- 
ses dont  les  rapports  seront  à la  première 
masse  comme  l à 2 , ou  2 à 3 , ou  3 à 4 , 
parce  que  ce  sont  en  effet  les  rapports  que 
1 aine  aperçoit  le  plus  aisément.  En  considé- 
rant donc  le  son  comme  sensation , on  peut 
donner  la  raison  du  plaisir  que  font  les  sons 
harmoniques , il  consiste  dans  la  proportion 
du  son  fondamental  aux  autres  sons  ; si  ces 
autres  sons  mesurent  exactement  et  par 
grandes  parties  le  son  fondamental , ils  se- 
ront toujours  harmoniques  el  agréables  ; si 
au  contraire  ils  sont  incommensurables  ou 
seulement  commeqsurablcs  par  petites  par- 
ties , ils  seront  discordants  et  désagréables. 

On  pourrait  me  dire  qu’on  ne  conçoit  pas 
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trop  comment  une  proportion  peut  causer 
du  plaisir , et  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  tel 
rapport , parce  qu'il  est  exact,  est  plus  agréa- 
ble que  tel  autre  qui  ne  peut  pas  se  mesurer 
exactement.  Je  répondrai  que  c’est  cepen- 
dant dans  cette  justesse  de  proportion  que 
consiste  la  cause  du  plaisir  , puisque  toutes 
les  fois  que  nos  sens  sont  ébranlés  de  celte 
façon,  il  en  résulte  un  sentiment  agréable  , 
et  qu’au  contraire  ils  sont  toujours  affectés 
désagréablement  par  la  disproportion  : on 
peut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  l’aveugle-né  auquel  M.  Cbeselden 
donna  la  vue  en  lui  abattant  la  cataracte  ; 
les  objets  qui  lui  étaient  les  plus  agréables 
lorsqu'il  commençait  à voir  , étaient  les  for- 
mes régulières  et  unies , les  corps  pointus 
et  irréguliers  étaient  pour  lui  des  objets  dé- 
sagréables ; il  n’est  donc  pas  douteux  que 
l'idée  de  la  beauté  et  le  sentiment  du  plaisir 
qui  nous  arrive  par  les  yeux  , ne  naisse  de  la 
proportion  et  de  la  régularité  ; il  en  est  de 
même  du  toucher,  les  formes  égales , rondes 
et  uniformes  nous,  font  plus  de  plaisir  à tou- 
cher que  les  augles , les  pointes  et  les  inéga- 
lités des  corps  raboteux  ; le  plaisir  du  tou- 
cher a donc  pour  cause,  aussi  bien  que  celui 
de  la  vue,  la  proportion  des  corps  et  des  ob- 
jets ; pourquoi  le  plaisir  de  l’oreille  ne  vien- 
drait-il pas  de  la  proportion  des  sons  ? 

Le  son  a,  comme  la  lumière , non-seule- 
ment la  propriété  de  se  propager  au  loin  , 
mais  encore  celle  de  se  réfléchir  ; les  lois  de 
cette  réflexion  du  son  ne  sont  pas  à la  vérité 
aussi  bien  connues  que  celles  de  la  réflexion 
de  la  lumière  , ou  est  seulement  assuré  qu'il 
se  réfléchit  à la  rencontre  des  corps  durs  ; 
une  montagne  , un  bâtiment , une  muraille 
réfléchissent  le  son,  quelquefois  si  parfaite- 
ment qu’on  croit  qu’il  vient  réellement  de 
ce  côté  opposé  , et  lorsqu’il  se  trouve  des 
concavités  dans  ees  surfaces  planes  , ou 
lorsqu’elles  sont  elles-mêmes  régulièrement 
concaves  , elles  formeut  un  écho  qui  est  une 
réflexion  du  son  plus  parfaite  et  plus  dis- 
tincte ; les  voûtes  dans  un  bâtiment , les  ro- 
chers dans  une  montagne  , les  arbres  dans 
une  forêt,  forment  presque  toujours  des 
échos;  les  voûtes  parce  qu’elles  ontune  figure 
concave  régulière,  les  rochers  parce  qu’ils 
forment  des  voûtes  et  des  cavernes  , on  qu’ils 
sont  disposés  en  forme  concave  et  régulière, 
et  les  arbres  parce  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  pieds  d’arbres  qui  forment  la  forêt, 
il  y en  a presque  toujours  un  certain  nom- 
bre qui  sont  disposés  et  plantés  les  uns  à 


l'égard  des  autres  de  manière  qu'ils  forment 
une  espèce  de  figure  concave. 

La  cavité  intérieure  de  l’oreille  parait  être 
uu  écho  où  le  son  se  réfléchit  avec  la  plus 
grande  précision  ; cette  cavité  est  creusée 
dans  la  partie  pierreuse  de  l'os  temporal, 
comme  une  concavité  dans  un  rocher,  le 
son  se  répète  et  s’articule  dans  cette  cavité , 
et  ébranle  ensuite  la  partie  solide  de  la  lame 
du  limaçon  , cet  ébranlement  se  communi- 
que à la  partie  membraneuse  de  eette  lame, 
cette  partie  membraneuse  est  une  expansion 
du  nerf  auditif  qui  transmet  à l ame  ces  dif- 
férents ébranlements  dans  l'ordre  où  elle 
les  reçoit  ; comme  les  parties  osseuses  sont 
solides  et  insensibles  , elles  ne  peuvent  ser- 
vir qu'à  recevoir  et  réfléchir  le  sou , les 
nerfs  seuls  sont  capables  d’en  produire  la 
sensation.  Or  dans  l’organe  de  l’ouïe  la  seule 
partie  qui  soit  nerf , est  cette  portion  de  la 
lame  spirale  , tout  le  reste  est  solide,  et  c’est 
par  cette  raison  que  je  fais  consister  dans 
cette  partie  l’organe  immédiat  du  son  , on 
peut  même  le  prouver  par  les  réflexions  sui- 
vantes. 

L’oreille  extérieure  n’est  qu'un  accessoire 
à l’oreille  intérieure,  sa  concavité,  ses  plis 
peuvent  servir  à augmenter  la  quantité  du 
son  , mais  on  entend  encore  fort  bien  sans 
oreilles  extérieures  , on  le  voit  par  les  ani- 
maux auxquels  on  les  a coupées  ; la  mem- 
brane du  tympan  , qui  est  ensuite  la  partie 
la  plus  extérieure  de  cet,  organe  , n’est  pas 
plus  essentielle  que  l'oreille  extérieure  à la 
sensatiou  du  son  ; il  y a des  personnes  dans 
lesquelles  cette  membrane  est  détruite  en 
tout  ou  en  partie  , qui  ne  laissent  pas  d'en- 
tendre fort  distinctement  : on  voit  des  gens 
qui  fout  passer  de  la  bouche  dans  l’oreille , 
et  font  sortir  au  dehors  de  la  fumée  de  ta- 
bac , des  cordons  de  soie  , des  lames  de 
plomb,  etc.,  et  qui  cependant  ont  le  sens 
de  l’ouïe  tout  aussi  bon  que  les  autres.  Il  en 
est  encore  à peu  près  de  même  des  osselets 
de  l’oreille  , ils  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires à l'exercice  du  sens  de  l’ouïe,  il  est 
arrivé  plus  d une  fois  que  ces  osselets  se  sont 
cariés  et  sont  même  sortis  de  l’oreille  par 
morceaux  après  des  suppurations,  et  ces  per- 
sonnes , qui  n’avaient  plus  d osselets  , ne 
laissaient  pas  d’entendre  ; d’ailleurs  on  sait 
que  ces  osselets  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
oiseaux  , qui  cependant  ont  l’ouïe  très-fine 
et  très-bonne  ; les  canaux  semi-circulaires 
paraissent  être  plus  nécessaires  , ce  sont  des 
espèces  de  tuyaux  courbés  dans  l’os  pierreux. 
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<jui  semblent  servir  à diriger  et  conduire  les 
parties  sonores  jusqu’à  la  partie  membra- 
neuse du  limaçon  sur  laquelle  se  l'ait  l’action 
du  son  et  la  production  de  la  sensation. 

Une  incommodité  des  plus  communes  dans 

la  vieillesse  est  la  surdité  ; cela  se  peut  ex- 
pliquer fort  naturellement  par  le  plus  de 
densue  c,ue  d°,t  prendre  la  partie  membra- 
neuse  de  la  lame  du  limaçon  ; elle  augmente 
en  solidité  a mesure  qu  on  avance  en  .Ve 

^,.*dt,i„Urop,ola„nirojj. 

'*  ‘"'"H"  *...lüe  on  est.  entière, 

“eut  sourd  , parce  qu’alors  il  n'y  a plus  au- 

r parue  sensiide  dans  rorgai^qJIpnisL 

transmettre  la  sensation  du  son.  La  surdité 

zsr*  cette  cause  ’ cst  'no|u';|i>]e , 

™use  116  PLH,t.aUSSi  cIucI<I,,efois  venir  d’une 

se  trn  eXte,;'eUre  5 le  canal  auditif  peut 

4 énaLTcreT  ^ b°UChé  par  des  uatic- 
res  épaisses  dans  ce  cas  il  me  scmble  • 

SX™  ^ SUtdité’  soit  « serin” 

d in  u„  ‘lrr  0U  eu  intr°duisant  même 
«es  instuments  dans  ce  canal  • ni  ;i 

-t-  r™‘  *1*  . ,r,i"û 

surdité  est  intérieure  ou  si  elle  n’est  Jex- 
crmuie , c est-à-dire  pour  reconnaître  si  la 

sonner,  s’il  enten.i  „„  ua  ct  Ia  taire 

a-dierTpartir  t0Ui°UrS  P°SSible  de  re' 

“cs  fui  avaie^LorreiUe  et'lfv""  f"™"' 
qu’elles  entendaient  mieux  r °U  fausses  > 
d’uue  autre  ; ou  nCut  «a  w“.e  oreille  que 

luiïL  "t  ’"'":  “'*~- 

„ 'P":  i!"tt  éptnnve,  sur  des 

Présentai  r v®'x  fausse , et  jusqu’à 
une  oreille  , “iT*  qU  ®UeS  avaieut  en  effet 
Ç«ve«  dl  'T- <IUe  PauU'e  î elles  re- 
deux  seo s r1» in  ^ ?“,0ls  Par  1(is  deux  oreilles 
duire  une  j:  ]ne£ales  i ce  qui  doit  pro- 

de  la  sènlltT0°r  nCedanS  leras”llat  *** 

qu’entendant  ? ’ -Gt  cest  par  cette  raison 
faux  nécessairemeiitUrS  faU*  ’ ils  chantent 
s'en  apercevoir  c . ’ Ct  Sans  Pouvo'r  même 
les  sont  inégales  ,!,?  pers"llnes  dont  les  oreil- 
B eUsensil>ilité,  se  trompent 
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uvent  sur  le  côté  d’où  vient  le  son  ; si  leur 

bonne  oreille  est  à droite  , le  son  leur  pa- 
raîtra venir  beaucoup  plus  souvent  du  côté 
dro  t que  du  Côté  gauche.  Au  reste  je  ne 
parle  ici  que  des  personnes  nées  avec  ce  dé- 
faut, ce  n est  que  dans  ce  cas  que  l’inégalité 
de  sensibilité  des  deux  oreilles  leur  rend 
1 oreille  et  la  voix  fausses,  car  ceux  auxquels 
cette  différence  n’arrive  que  par  accident , 
et  qui  viennent  avec  l’âge  à avoir  une  des 
oreilles  plus  dure  que  l’autre  , n’auronl  pas 
pour  cela  l’oreille  et  la  voix  fausses  . parce 
qu’ils  avaient  auparavant  les  oreilles  égale- 
ment sensibles , qu’ils  ont  commencé  par 
entendre  et  chanler  juste  , et  que  si  dans  la 
suite  leurs  oreilles  deviennent  inégalement 
sensibles  et  produisent  une  sensation  de 
taux  , ils  la  rectifient  sur-le-champ  par  l’ha- 
bitude où  ils  ont  toujours  été  d’entendre 
juste  et  de  juger  en  conséquence. 

Les  cornets  ou  entonnoirs  servent  à ceux 
qui  ont  ! oreille  dure , comme  les  verres 
convexes  servent  à ceux  dont  les  yeux  com- 
mencent à baisser  lorsqu’ils  approchent  de 
la  vieillesse  ; ceux-ci  ont  la  rétine  et  la  cor- 
née plus  dure  et  plus  solide , et  peut-être 
aussi  les  humeurs  de  l’œil  plus  épaisses  et 
plus  denses  ; ceux-là  ont  la  partie  membra- 
neuse de  la  lame  spirale  plus  solide  ct  plus 
dure  , il  leur  laut  donc  des  instruments  qui 
augmentent  la  quantité  des  parties  lumi- 
neuses ou  sonores  qui  doivent  frapper  ces 
organes  , les  verres  convexes  et  les  cornets 
produisent  cet  ellet.  Tout  le  monde  connaît 
ces  longs  cornets  avec  lesquels  on  porte  la 
voix  a des  distances  assez  grandes  , on  pour- 
rait aisément  perfectionner  cette  machine 
et  la  rendre  à l’égard  de  l’oreille  ce  qu'est 
la  lunette  d’approche  à l’égard  dés  yeux  ; 
mais  il  est  vrai  qu’on  ne  pourrait  se  servir 
de  ce  cornet  d’approche  que  dans  des  lieux 
solitaires  où  toute  la  nature  serait  dans  le 
Silence,  car  les  bruits  voisins  se  confondent 
mec  les  sons  éloignés  , beaucoup  plus  que 
a lumière  des  objets  qui  sont  dans  le  même 
'-as.  Cria  vient  de  ce  que  la  propagation  de 
a lumière  se  fait  toujours  eu  ligne  droite  , 
et  que  quand  il  se  trouve  un  obstacle  inter- 
mediaire elle  est  presque  totalement  inter- 
copiée,  au  lieu  que  le  son  se  propage  à la 
vérité  en  ligne  droite  , mais  quand  il  ren- 
contre un  obstacle  intermédiaire , il  circule 
autour  de  cet  obstacle  et  ne  laisse  pas  d'ar- 
river ainsi  obliquement  à l’oreille  presque 
en  aussi  grande  quantité  que  s'il  n'eût  pas 
changé  de  direction. 
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L’ouïe  est  bien  plus  nécessaire  à l'homme 
qu’aux  animaux  ; ce  sens  n'est  dans  ceux-ci 
qu’une  propriété  passive  capable  seulement 
de  leur  transmettre  les  impressions  étran- 
gères. Dans  1 homme  c’est  non-seulement 
une  propriété  passive  , mais  une  faculté  qui 
devient  active  par  l’organe  de  la  parole  ; 
c est  en  effet  par  ce  sens  que  nous  vivons  en 
société,  que  nous  recevons  la  pensée  des 
autres , et  que  nous  pouvons  leur  communi- 
quer la  notre , les  organes  de  la  voix  seraient 
des  instruments  inutiles  s'ils  n’étaient  mis 
en  mouvement  par  ce  sens  ; un  sourd  de 
naissance  est  nécessairement  muet,  il  ne  doit 
avoir  aucune  connaissance  des  choses  ab- 
straites et  générales.  Je  dois  reporter  ici 
1 histoire  abrégée  d’un  sourd  de  cette  espèce, 
qui  entendit  tout  à coup  pour  la  première 
lois  à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  telle  qu’on 
la  trouve  dans  le  volume  de  l 'Académie  , 
année.  1703  , page  18. 

“ M.  Eélibien,  de  l’Académie  des  inscrip- 
» tions , fit  savoir  à l’Académie  des  sciences 
» un  événement  singulier  , peut-être  inoui , 
a qui  venait  d’arriver  à Chartres.  Un  jeune 
» homme  de  vingt-trois  à vingt-quaire  ans  , 
» fils  d'un  artisan , sourd  et  muet  de  nais- 
» sancc  , commença  tout  d’un  coup  à parler 
» au  grand  étonnement  de  toute  la  ville;  on 
« sut  de  lui  que  quelque  trois  ou  quatre  mois 
« auparavant  il  avait  entendu  le  son  des  clo- 
» elles  et  avait  été  extrêmement  surpris  de 
» cetle  sensation  nouvelle  et  inconnue;  en- 
o suite  il  lui  était  sorti  une  espèce  d’eau  de 
» l’oreille  gauche,  et  il  avait  entendu  par- 
» faitement  des  deux  oreilles  ; il  fut.  ces  trois 
» ou  quatre  mois  à écouter  sans  rien  dire , 
» s’accoutumant  à répéter  tout  lias  les  paro- 
» les  qu'il  entendait , et  s’affermissant  dans 
a la  prononciation  et  dans  les  idées  attachées 
» aux  mots , enfin  il  se  crut  en  état  de  rnm- 
» pre  le  silence , et  il  déclara  qu’il  parlait , 
a quoique  ce  ne  fût  encore  quimparfaite- 
» ment;  aussitôt  des  théologiens  habiles  l’in- 
» terrogèrent  sur  son  état  passé,  et  leurs 
» principales  questions  roulèrent  sur  .Dieu  , 
» sur  l’ame  , sur  la  bonté  ou  la  malice  morale 
» des  actions , il  ne  parut  pas  avoir  poussé 
» ses  pensées  jusque-là;  quoiqu’il  fût  né  de 
» parents  catholiques  , qu’il  assistât  à la 
a messe  , qu’il  fût  instruit  à faire  le  signe  de 
» la  croix  et  à se  mettre  à genoux  dans  la 
» contenance  d’un  homme  qui  prie,  il  n’a- 
» vait  jamais  joint  à tout  cela  aucune  inten- 
» lion  , ni  compris  celle  que  les  autres  y joi- 
u giiaicnt,  il  ne  savait  pas  bien  distinctement 


» ce  que  c’était  que  la  mort , et  il  n’y  peu- 
» suit  jamais , il  menait  une  vie  purement 
« animale,  tout  occupé  des  objets  sensibles 
» et  présents  , et  du  peu  d’idées  qu'il  reee- 
» vait  par  les  yeux  ; il  ne  tirait  pas  même  de 
» la  comparaison  de  ces  idées  tout  ce  qu’il 
» semble  qu’il  en  aurait  pu  tirer,  ce  n’est 
» pas  qu’il  n’eût  naturellement  de  l’esprit, 
» mais  l’esprit  d'un  homme  privé  du  com- 
» merce  des  autres  est  si  peu  exercé  et  si  peu 
>i  cultivé,  qu’il  ne  pense  qu’a  utaut  qu’il  y est 
» indispensablement  forcé  par  les  objets  ex- 
» térieurs  ; le  plus  grand  fonds  des  idées 
» des  hommes  est  dans  leur  commerce  réci- 
» proque.  » 

Il  serait  cependant  très-possible  de  com- 
muniquer aux  sourds  ces  idées  qui  leur  man- 
manquent , et  même  de  leur  donner  des  no- 
tions exactes  et  précises  des  choses  abstraites 
et  générales  par  des  signes  et  par  l’écriture  : 
un  sourd  de  naissance  pourrait  avec  le  temps 
et  des  secours  assidus  lire  et  comprendre 
tout  ce  qui  serait  écrit,  et  par  conséquent 
écrire  lui-même  et  se  faire  entendre  sur  les 
choses  même  les  plus  compliquées  ; il  y en 
a,  dit-on,  dont  on  a suivi  l’éducation  avec 
assez  de  soin  pour  les  amener  à un  point 
plus  difficile  encore  , qui  est  de  comprendre 
le  sens  des  paroles  par  le  mouvement  des  lè- 
vres de  ceux  qui  les  prononcent  ; rien  ne 
prouverait  mieux  combien  les  sens  se  res- 
semblent au  fond  , et  jusqu’à  quel  point  ils 
peuvent  se  suppléer  ; cependant  il  me  parait 
que  comme  la  plus  grande  partie  des  sons  se 
forment  et  s’articulent  au  dedans  de  la  bou- 
che par  des  mouvements  delà  langue  qu’on 
n’aperçoit  pas  dans  un  homme  qui  parle  à 
la  manière  ordinaire , un  sourd  et  muet  ne 
pourrait  connaître  de  cette  façon  que  le  petit 
nombre  des  syllabes  qui  sont  en  effet  arti- 
culées par  le  mouvement  des  lèvres. 

Nous  pouvons  citer  à ce  sujet  un  fait  tout 
nouveau,  duquelnous  venons  d’être  témoins» 
M.  Rodrigue  Pereire,  Portugais,  ayant  cher- 
ché les  moyens  les  plus  faciles  pour  faire 
parler  les  sourds  et  muets  de  naissance , s’est 
exercé  assez  long-temps  dans  cet  art  singu- 
lier pour  le  porter  à "un  grand  point  de  per- 
fection ; il  m’amena  il  y a environ  quinze 
jours  son  élève  M.  d’Azy  d’Etavigny , ce 
jeune  homme , sourd  et  muet  de  naissance  > 
est  âgé  d’environ  dix-neuf  ans;  M.  Pereire 
entreprit  de  lui  apprendre  à parler,  h lire,ete- , 
au  mois  de  juillet  1746  ; au  bout  de  quatre 
mois  il  prononçait  déjà  des  syllabes  et  des 
mots  , et  après  dix  mois  il  avait  l'intelligeuue 
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d'environ  treize  cents  mots  , et  il  les  pronon- 
çait tous  assez  distinctement..  Cette  éduca- 
tion si  heureusement  commencée  fut  inter- 
rompue pendant  neuf  fois  ; par  l'absence  du 
maître  , et  il  ne  reprit  son  élève  qu'au  mois 
de  février  1,48;  il  le  retrouva  bien  moins 
instruit  qu'il  ne  l avait  laissé,  sa  prononcia- 
tion eta,t  devenue  très-vicieuse , et  la  plupart 
des  mots  qu  .1  avait  appris  , étaient  déjà  sor- 
tis de  sa  mémoire,  parce  qu’il  ne  s'en  était 
pas  sem  pendant  un  assez  long  temps  pour 
qu  ils  eussent  fait  des  impressions  durables 
et  permanentes.  H.  Pereire  commença  donc 
al  instruire,  pour  ainsi  dire  , de  nou^au  au 
is  de  fevner  1748  , et  depuis  ce  temps-là 

, ‘ a Tliu6  jusqu’à  ce  jour  ( au  mois 

juin  1749).  Nous  avons  vu  ce  jeune  sourd 
« muet  a 1 une  de  nos  assemblées  de  l’Aca- 

t emrn  <m  lui  a fait  plusieurs  questions  par 

écrit , il  y a Ires-bien  répondu  , tant  par  l’é- 
enture  que  par  la  parole  , il  a à la  vérité  la 
prononciation  lente  et  le  son  de  la  voix  rude 
«nais  cela,  ne  peut  guère  être  autrement,’ 


10.1 

L'eT^peut*?1*  Par  limitation  Tlcnous 

sons  Drécis  ,1  " nos  organes  à former  des 

« — 

a..„  ,«11  ?"'*"*?■■  --1» 

tiré  aucun  secours  de  l'imitati™1"0"1  Jl-ma19 
. ,,  u«umon , sa  voix  np 

peut  manquer  d avoir  une  ccrtaine  rude“® 

que  1 art  de  son  maître  pourra  bien  corriger 
peu  a peu  jusqu'à  un  certain  point.  Le  peu 
de  temps  que  le  maître  a employé  à cette  édu- 
cation , et  les  progrès  de  l'élève  , qui  à la  vy._ 
rité  paraît  avoir  de  la  vivacité  et  de  l’esprit , 
sont  plus  que  suffisants  pour  démontrer  qu'on 
peut  avec  de  l'art  amener  tous  les  sourds  et 
muets  de  naissance  au  point  de  commercer 
avec  les  autres  hommes , car  je  suis  persuadé 
que  si  1 on  eut  commencé  à instruire  ce  jeune 
sourd  des  1 âge  de  sept  ou  huit  ans,  il  serait 
actuellement  au  même  point  où  sont  les 
sourds  qui  ont  autrefois  parlé  , et  qu’il  aurait 
un  aussi  grand  nombre  d’idées  que  les  autres 
hommes  eu  ont  communément. 


ADDITION  A L’ARTICLE  DU  SENS  ET  DE  L’OÜIE. 


J a.  dit  dans  cet  article  , qu’en  considérant 
unson  diMil'0  ?ensal’°°’  on  peut  donner  la 

nlui  es  êt'  T qUC  f°nt  l£s  sons  l—o- 
q , et  qu  ils  consistent  dans  la  propor- 
tion du  sou  fondamental  aux  autres  sons 
Mais  je  ue  crois  pas  que  la  nature  ait  déter- 
r*“  Cet,C  l>r<'Pni'tiou  dans  le  rappoÏaue 
M Romcau  établit  pour  principe  : cc  sr  md 
musiemu,  dans  sou  Traité  de'l’harmonTe 
déduit  ingénieusement  son  système  ,1 
hypoîhèsc  qu’il  appelle  le  principe  fï, 2'. 
mental  de  la  musique;  cette  hypothèse  est 
que  le  son  n est  pas  simple,  mais  composé 
en  sorte  que  1 impression  qui  résultées 
maiT  0rei.le’  dlm  son  quelconque , n’est  ja- 
tèmh-ënc  .‘“PT5*011  si“Ple  ^ "««s  fait  en- 

omno  * S°n’  m!'iS  UDe  imPrcSSion 

Opposée  qu,  nous  fait  euteudre  plusieurs 
iadiff~d„ 

dsi  ris  l'orëiUe'11'5  ^ ' W ne  Prod>dt 
lieu  ffi'e  le  so,^  u”e  «“pression  simple,  au 
sior,  composée  ÇT'dult  tou-lours  ,lnc  ilnpres- 
proditii  sur  mon  oute  cause>  «ht  l’auteur,  qui 
que  et  simple  tmPrcssion  «**- 

toute  cause  1-  Rendre  du  bruit; 

impression  cL^eT  7'  ^ ^ 

fait  entendre  du  son  F/’ lusieurs  «aires , me 
■ t-t  de  quoi  est  compo- 


sée cette  impression  d’un  seul  son  , de  ut 
par  exemple?  elle  est  composée  K du  son 
même  de  ut  que  l’auteur  appelle  le  son  fon- 
damental; 2°  de  deux  autres  sons  très-aigus, 
(ont  1 un  est  la  douzième  au-dessus  du  son 
fondamental  , c’est-à-dire  l’octave  de  sa 
quinte  en  montant,  et  l’autre  la  dix-sep- 
tierne  majeure  au-dessus  de  ce  même  son 
fondamental,  c’est-à-dire  la  double  octave 
t e sa  tierce  majeure  en  montant.  Cela  étant 
une  fois  admis  M.  Rameau  en  déduit  tout 
le  système  de  la  musiqoe  , et  il  explique  la 
formation  delcchelle  diatonique,  les  règles 
h,  mode  ma,eur,  l'origi„e  du  mode  mineur, 
les  differents  genres  de  musique  qui  sont  le 
diatonique  , le  chromatique  et  l’enharmonî- 
que  : ramenant  tout  à ce  système  , il  donne 
des  réglés  plus  fixes  et  moins  arbitraires  que 
toutes  celles  qu’on  a données  jusqu’à  présent 
pour  la  composition. 

C’est  en  cela  que  consiste  la  principale 
utilité  du  travail  de  M.  Rameau.  Qu'il  existe 
en  effet  dans  un  son  trois  sons,  savoir,  le 
son  fondamantal , la  douzième  et  la  dix-sep- 
lieme  , ou  que  l’auteur  les  y suppose , cela 
levient  au  même  pour  la  plupart  des  consé- 
quences qu’on  peut  en  tirer,  èt  je  11e  serais 
pas  éloigné  de  croire  que  y-  “Hameau,  au 
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lieu  d’avoir  trouvé  ce  principe  dans  la  na- 
ture, l'a  tiré  des  combinaisons  delà  pratique 
de  son  art  : il  a vu  qu’avec  cette  supposition 
il  pouvait  tout  expliquer,  dès  lors  il  l a adop- 
tée , et  a cherché  à la  trouver  dans  la  nature. 
Mais  y existe  t-cllc  ? toutes  les  (ois  qu’on  en- 
tend un  son  , est-il  bien  vrai  qu’on  entend 
trois  sons  différents  ? personne  avant  M.  Ra. 
mcau  ne  s’en  était  aperçu;  c’est  donc  un 
phénomène  qui  tout  au  plus  n’existe  dans  la 
nature  que  pour  des  oreilles  musiciennes; 
l’auteur  semble  en  convenir , lorsqu’il  dit 
que  ceux  qui  sont  insensibles  au  plaisir  de 
la  musique,  n’entendent  sans  doute  que  le 
son  fondamental,  et  que  ceux  qui  ont  l’oreille 
assez  heureuse  pour  entendre  eu  même  temps 
le  son  fondamental  et  les  sons  concomitants, 
sont  nécessairement  très-sensibles  aux  char- 
mes de  l'harmonie.  Ceci  est  une  seconde 
supposition,  qui  bien  loin  de  confirmer  la 
première  hypothèse,  ne  peut  qu'en  faire 
douter.  La  condition  essentielle  d’un  phéno- 
mène physique  et  réellement  existant  dans 
la  nature,  est  d’être  général  et  généralement 
aperçu  de  tous  les  hommes;  mais  ici  on  avoue 
qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  personnes 
qui  soient  capables  de  le  reconnaître  ; l’au- 
teur dit,  qu’il  est  le  premier  qui  s’en  soit 
aperçu , que  les  musiciens  même  ne  s’en 
étaient  pas  doutés.  Ce  phénomène  n’est  donc 
pas  général  ni  réel,  il  n’existe  que  pour 
M.  Rameau  et  pour  quelques  oreilles  égale- 
ment musiciennes. 

Les  expériences  par  lesquelles  l’auteur  a 
voulu  se  démontrer  à lui-même , qu’un  son 
est  accompagné  de  deux  autres  sons,  dont 
l’un  est  la  douzième  et  l’autre  la  dix-sep- 
tième au-dessus  de  ce  même  son , ne  me  pa- 
raissent pas  concluantes;  car  M.  Rameau 
conviendra  , que  dans  tous  les  sons  aigus 
et  même  dans  tous  les  sons  ordinaires  , 
il  n'est  pas  possible  d’entendre  en  même 
temps  la  douzième  et  la  dix-septième  en 
haut,  et  il  est  obligé  d’avouer  que  ces  sons 
concomitants  ne  s’entendent  que  dans  les 
sons  graves  , comme  ceux  d’une  grosse  clo- 
che ou  d’une  longue  corde  ; l’expérience , 
comme  l’on  voit , au  lieu  de  donner  ici  un 
fait  général , ne  donne  même  pour  les  oreil- 
les musiciennes  qu’un  effet  particulier,  et 
encore  cet  effet  particulier  sera  différent  de 
ce  que  prétend  l’auteur  ; car  un  musicien 
qui  n’aurait  jamais  entendu  parler  du  sys- 
tème de  M.  Rameau  , pourrait  bien  ne  point 
entendre  la  douzième  et  la  dix-septième  dans 
les  sons  gra?e%:  et  quand  même  on  le  pré- 


viendrait que  le  son  de  cette  grosse  cloche 
qu'il  entend  u’est  pas  un  son  simple  , mais 
composé  de  trois  sons,  H pourrait  convenu" 
qu’il  entend  en  effet  trois  sons  , mais  il  di- 
rait que  ces  trois  sous , sont  le  son  fonda- 
mental , la  tierce  et  la  quinte. 

11  aurait  donc  été  plus  facile  à M.  Rameau 
de  faire  recevoir  ces  derniers  rapports  , que 
ceux  qu’il  emploie  , s’il  eût  dit  que  tout  son 
est  de  sa  nature  composé  de  trois  sons  ; sa- 
voir, le  son  fondamental,  la  tierce  et  la 
quinte , cela  eût  été  moins  difficile  à croire 
et  plus  aisé  à juger  par  l'oreille  , que  ce  qu’il 
affirme  , eu  nous  disant  que  tout  son  est  de 
sa  nature  composé  du  son  fondamental,  de 
la  douzième  et  de  la  dix-septième;  mai» 
comme  dans  cette  première  supposition  il 
n’aurait  pu  expliquer  la  génération  harmo- 
nique, il  a préféré  la  seconde  qui  s’ajuste 
mieux  avec  les  règles  de  sou  art.  Personne 
ne  l’a  en  effet  porté  à un  plus  haut  point  de 
perfection  dans  la  théorie  et  dans  la  prati- 
que que  cet  illustre  musicien  , dont  le  talent 
supérieur  a mérité  les  plus  grands  éloges. 

La  sensation  de  plaisir  que  produit  1 har- 
monie semble  appartenir  à tous  les  êtres 
doués  du  sens  de  l’ouïe.  Nous  avons  dit,  ' 
tome  3 des  Mammifères , page  308 , que  l’é- 
léphant a le  sens  de  l’ouic  très-bon  , qu’il  se 
délecte  a u son  des  instruments  et  parait  aimer 
la  musique;  qu’il  apprend  aisément  à marquer 
la  mesure,  à se  remuer  en  cadence,  et  à join- 
dre à propos  quelques  accents  au  bruit  des 
tambours  et  au  son  des  trompettes,  et  ces  faits 
sont  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages. 

J’ai  vu  aussi  quelques  chiens  qui  avaient 
un  goût  marqué  pour  la  musique , et  qui  ar- 
rivaient de  la  basse-cour  ou  de  la  cuisine  a'1 
concert , y restaient  tout  le  temps  qu’il  du- 
rait , et  s’en  retournaient  ensuite  à leur  de- 
meure ordinaire.  J’en  ai  vu  d’autres  prendra 
assez  exactement  l’unisson  d'un  son  ai  g" 
qu'on  leur  faisait  entendre  de  près  en  criant 
à leur  oreille.  Mais  cette  espèce  d’instinct  ou 
de  faculté  n’appartient  qu'à  quelques  indu'1" 
dus  ; la  plus  grande  partie  des  chiens  son 
indifférents  aux  sons  musicaux , quoiql,<; 
presque  tous  soient  vivement  agités  par  1111 
grand  bruit  comme  celui  des  tambours  , 0 j 
des  voitures  rapidement  roulées. 

Les  chevaux,  âues,  mulets,  chameau*’ 
bœufs  et  autres  bêtes  de  somme , paraisse11 
supporter  plus  volontiers  la  fatigue  et  s e*1 
nuyer  moins  dans  leurs  longues  marches,  lof  _ 
qu’on  les  accompagne  avec  des  instrument5 1 


' est  Par  la  >"™e  raison  qu'on  leur  attache 
tles  clochettes  ou  sonnailles  : l'on  chante  ou 
l'on  siffle  presque  continuellement  les  boeufs 
pour  les  entretenir  en  mouvement  tlans  leurs 
travaux  les  plus  pénibles,  ils  s’arrêtent  et 
paraissent,  découragés  dès  que  leurs  conduc- 
teurs cessent  de  chanter  ou  de  siffler  • il  T a 
même  certaines  chansons  rustiques  qui  con- 
viennent aux  bœufs  par  préférence  à toutes 
autres  et  ces  chansons  renferment  ordinai- 
rement les  noms  des  quatre  ou  des  six  bœufs 
qm  composent  l’attelage;  l'on  a remarqué 
que  chaque  bœuf  parait  être  excité  par  son 
nom  prononcé  dans  la  chanson.  Les  chevaux 
ressent  les  oreilles  et  paraissent  se  tenir 
ers  et  termes  au  son  de  la  trompette  , etc., 
comme  les  chiens  de  chasse  s’animent  aussi 
par  le  son  du  cor. 

On  prétend  que  les  marsouins , les  pho- 
ques et  les  dauphins  approchent  des  vais- 
seaux, lorsque  dans  un  temps  calme  on  T 
fait  une  musique  retentissante  ; mais  ce  fait, 
dont  je  doute  , n est  rapporté  par  aucun  au- 
tcur  grave. 

Plusieurs  espèces  d’oiseaux,  tels  que  les 
enns , linottes  , chardonnerets,  bouvreuils, 
tarins,  sont  tres-susceptibles  des  impressions 
musicales,  puisqu’ils  apprennent  et  retien- 
nent des  airs  assez  longs.  Presque  tous  les 
autres  oiseaux  sont  aussi  modifiés  par  es 
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Oiseaux  de  l’Amérique,  comparés  à ceux  ge 

frappant  * ^ “ offrcnt  un  exemple 

happant  : on  peut  avancer  avec  vérité  , que 

dans  e nouveau  continent  il  ne  s’est  trouvé 
que  des  oiseaux  criards  , et  qu’à  l’exception 
e trois  ou  quatre  espèces,  telles  que  celles 
el  organiste,  du  scarlate  et  du  merle-mo- 
ffleur  presque  tous  les  autres  oiseaux  de 
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. ,,  . 5 aux  impressions  de  la 

musique:  le  fait  des  araignées  qui  descen- 
dent de  leur  toile  et  se  tiennent  suspendues 
tant,  que  le  son  des  instruments  continue, 
et  qui  remontent  ensuite  à leur  piace 
été  attesté  par  un  assez  grand  nombre  de 
témoins  oculaires  , pour  qu’on  ne  puisse 
guère  le  révoquer  en  doute. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  en  frappant 
sur  des  chaudrons,  qu'on  rappelle  les  es- 
saims fugitifs  des  abeilles , et  que  l’on  fait 
cesser  par  un  grand  bruit  la  strideur  in- 
commode des  grillons. 

Sur  la  voix  des  animaux. 

Je  puis  me  tromper , mais  il  m'a  paru  que 
le  mécanisme  par  lequel  les  animaux  font 
entendre  leur  voix,  est  différent  de  celui  de 
la  voix  de  l'iiomme;  c’est  par  l'expiration 
que  1 bomme  forme  sa  voix , les  animaux  au 
contraire  semblent  la  former  par  l’inspira- 
tion.  Les  coqs,  quand  ils  chantent,  s’éten- 
dent autant  qu’ils  peuvent,  leur  cou  s’a- 
longe  , leur  poitrine  s'élargit , le  ventre  se 
rapproche  des  reins,  et  le  croupion  s’abaisse, 
tout  cela  ne  convient  qu'à  une  forte  inspira- 
tion. Un  agneau  nouvellement  né,  appelant 
sa  mère  , offre  une  attitude  toute  semblable; 
il  en  est  de  même  d’un  veau  dans  les  pre- 
miers jours  de  sa  vie  : lorsqu’ils  veulent  for- 
mer leur  voix  , le  cou  s’alonge  et  s’abaisse, 
de  sorte  que  la  trachée-artère  est  ramenée 
presque  au  niveau  de  la  poitrine , celle-ci 
s élargit,  l’abdomen  se  relève  beaucoup,  ap- 
paremment parce  que  les  intestins  restent 
presque  vides,  les  genoux  se  plient,  les 
cuisses  s'écartent,  l’équilibre  se  perd , elle 
petit  animal  chancelle  en  formant  sa  voix- 
tout  cela  parait  être  l’effet  d’une  forte  inspi- 
ration. J invite  les  physiciens  et  les  anato- 
mistes a vérifier  ces  observations  qui  me  pa- 
raissent dignes  de  leur  attention. 

Il  paraît  certain  queles  loups  ct  les  chiens 
ne  hurlent  que  par  inspiration  , on  peut  s’en 
assurer  aisément  en  faisant  hurler  un  petit 
chien  près  du  visage,  on  verra  qu’il  tire  l’air 
dans  sa  poitrine  au  lieu  de  le  pousser  au 
dehors,  mais  lorsque  le  chien  aboie  il  ferme 
a.  gueule  à chaque  coup  de  voix,  et  le  méca- 
nisme  de  l’aboiement  est  différent  de  celui 
<lu  hurlement. 
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DES  SENS  EN  GENERAL. 


Le  corps  animal  est  composé  de  plusieurs 
matières  différentes , dont  les  unes,  comme 
les  os , la  graisse , le  sang , la  lymphe  , etc. , 
sont  insensibles  , et  dont  les  autres,  comme 
les  membranes  et  les  nerfs  paraissent  être 
des  matières  actives  desquelles  dépendent 
le  jeu  de  toutes  les  parties  et  l'action  de 
tous  les  membres;  les  nerfs  surtout  sont 
l'organe  immédiat  du  sentiment  qui  se  diver- 
sifie et  change,  pour  ainsi  dire,  de  nature 
suivant  leur  différente  disposition , en  sorte 
que  selon  leur  position,  leur  arrangement, 
leur  qualité  , ils  transmettent  à l ame  des  es- 
pèces différentes  de  sentiment,  qu’on  a dis- 
tinguées par  le  nom  de  sensations  , qui  sem- 
blent en  effet  n’avoir  rien  de  semblable  entre 
elles.  Cependant  si  l’on  fait,  attention  que 
tous  ces  sens  externes  ont  un  sujet  commun, 
et  qu’ils  ne  sont  tous  que  des  membranes 
nerveuses  différemment  disposées  et  placées, 
et  que  les  nerfs  sont  l’organe  général  du 
sentiment  ; que  dans  le  corps  animal  nulle 
autre  matière  que  les  nerfs  n’a  cette  pro- 
priété de  produire  le  sentiment , on  sera 
porté  à croire  que  les  sens  ayant  tous  un 
principe  commun,  et  n’étant  que  des  termes 
variées  de  la  même  substance,  n'étant  en  un 
mot  que  des  nerfs  différemment  ordonnés 
et  disposés , les  sensations  qui  en  résultent 
ne  sont  pas  aussi  essentiellement  différentes 
entre  elles  qu’elles  le  paraissent. 

L'œil  doit  être  regardé  comme  une  expan- 
sion du  nerf  optique,  ou  plutôt  l’oeil  lui- 
même  n’est  que  l’épanouissement  d’un  fais- 
ceau de  nerfs,  qui,  étant  exposé  à l’extérieur 
plus  qu’aucun  autre  nerf,  est  aussi  celui 
qui  a le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  déli- 
cat ; il  sera  donc  ébranlé  par  les  [dus  petites 
parties  de  la  matière,  telles  que  sont  celles  de 
la  lumière,  et  il  nous  donnera  par  conséquent 
une  sensation  de  toutes  les  substances  les 
plus  éloignées  , pourvu  qu’elles  soient  capa- 
bles de  produire  ou  de  réfléchir  ces  petites 
particules  de  matière.  L’oreille  qui  n'est  pas 
un  organe  aussi  extérieur  que  l’œil , et  dans 
-lequel il  n’y  a pas  un  aussi  grand  épanouisse- 
ment de  nerfs , n’aura  pas  le  même  degré  de 
sensibilité  et  ne  pourra  pas  être  affectée  par 
des  parties  de  matière  aussi  petites  que  celles 
de  la  lumière  , mais  elle  le  sera  par  des  par- 
ties plus  grosses  qui  sont  celles  qui  forment 
le  son , et  nous  donnera  encore  une  sensa- 


tion des  choses  éloignées  qui  pourront  met- 
tre en  mouvement  ces  parties  de  matière  ; 
comme  elles  sont  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  de  la  lumière  , et  qu’elles  ont  moins 
de  vitesse , elles  ne  pourront  s’étendre  qu’à 
de  petites  distances  , et  par  conséquent  l’o- 
reille ne  nous  donnera  la  sensation  que  de 
choses  beaucoup  moins  éloignées  que  celles 
dontl’œil  nous  donne  la  sensation.  La  mem- 
brane qui  est  le  siège  de  l’odorat  étantencorc 
moins  fournie  de  nerfs  que  celle  qui  fait  le 
siège  de  l’ouïe , elle  ne  nous  donnera  la  sen- 
sation que  des  parties  de  matière  qui  sont 
plus  grosses  et  moins  éloignées , telles  que 
sont  les  particules  odorantes  des  corps  , qui 
sout  probablement  celles  de  l’huile  essen- 
tielle qui  s ’cn  exhale  et  surnage  , pour  ainsi 
dire,  dans  l’air,  comme  les  corps  légers  na- 
gent dans  l’eau , et  comme  les  nerfs  sont  en- 
core en  moindre  quantité,  et  qu’ils  sont  plus 
divisés  sur  le  palais  et  sur  la  langue  , les 
particules  odorantes  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  ébranler  cet  organe , il  faut  que  ces 
parties  huileuses  ou  salines  se  détachent  dos 
autres  corps  et  s’arrêtent  sur  la  langue  pour 
produire  une  sensation  qu'on  appelle  le  goût 
et  qui  diffère  principalement  de  l'odorat , 
parce  que  ce  dernier  sens  nous  donne  la 
sensation  des  choses  à une  certaine  distance, 
et  que  le  goût  ne  peut  nous  la  donner  que 
par  une  espèce  de  contact  qui  s’opère  au 
moyen  de  la  fonte  de  certaines  parties  de 
matière  ,■  telles  que  les  sels , les  huiles  , etc. 
Enfin  comme  les  nerfs  sont  le  plus  divisés 
qu’il  est  possible , et  qu’ils  sont  très-légère- 
ment parsemés  dans  la  peau , aucune  partie 
aussi  petite  que  celles  qui  forment  la  lumière 
ou  les  sons , les  odeurs  ou  les  saveurs , ne 
pourra  les  ébranler  ni  les  affecter  d’une  ma- 
nière sensible , et  il  faudra  de  très-grosses 
parties  de  matière,  c’est-à-dire  des  corps  so- 
lides pour  qu’ils  puissent  en  être  affectés  ; 
aussi  le  seus  du  toucher  ne  nous  donne  au- 
cune sensation  des  choses  éloignées , mais 
seulement  de  celles  dont  le  contact  est  im" 
médiat. 

11  me  jwrait  donc  que  la  différence  qu> 
est  «litre  nos  sens  ne  vient  que  de  la  position 
plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs , et  de 
leur  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  les 
différentes  parties  qui  constituent  les  or- 
ganes. C’est  par  celte  raison  qu’un  »CI 
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ébranlé  par  un  coup  ou  découvert  par  une 
blessure,  nous  donne  souvent  la  sensation 
de  la  lumière  sans  que  l'œil  y ait  part 
comme  on  a souvent  aussi  par  la  même  cause 
des  tintements  et  des  sensations  de  sons 
quoique  l'oreille  ne  soit  affectée  par  rien 
d'extérieur. 

Lorsque  les  petites  particules  de  matière 
lumineuse  ou  sonore  se  trouvent  réunies  en 
tres-grande  quantité  , elles  forment  une  es- 
pece de  corps  solide  qui  produit  différentes 
especes  de  sensations  , lesquelles  ne  parais- 
sent avoir  aucun  rapport  avec  les  premières, 
car  toutes  les  fois  que  les  parties  qui  com- 
posent la  lumière  sont  en  très-grande  quan- 
tité , alors  elles  affectent  non-seulement  les 
j eux,  mais  aussi  toutes  les  parties  nerveuses 
de  la  peau , et  elles  produisent  dans  l’œil  la 
sensation  de  la  lumière , et  dans  le  reste  du 
corps  la  sensation  de  la  chaleur , qui  est 
une  autre  espèce  de  sentiment  différent  du 
premier,  quoiqu'il  soit  produit  par  la  même 
cause.  La  chaleur  n’est  donc  que  le  toucher 
de  la  lumière  qui  agit  comme  corps  solide 
ou  comme  une  masse  de  matière  en  mou- 
vement, on  reconnaît  évidemment  faction 
de  cette  masse  en  mouvement  lorsqu’on  ex- 
pose des  matières  légères  au  foyer  d’un  bon 
miroir  ardent  ; l’action  de  la  lumière  réun“ 

éX,rrmUniqUe’  aranl  “èmo  Ve  «le  le! 
échauffer  un  mouvement  qui  les  pousse  et 

agissent  ^|aCe  * C‘Jaleur  agit  donc 
agissent  les  corps  solides  sur  les  autres 

corps  , puisqu’elle  est  capable  de  les  dépla- 

dTmpul!îou.COmmU“iqUant  Utl  rn0UVeit,,;ül 

tromenfT  leS  parties  se 

trouvent  icuuies  eu  très-grande  quantité 

elles  produisent  une  secousse  et  un  éhran’ 
lemeut  1res-  sensildes , et  cet  ébranlem^ 

^1^  f ™a\  de  laclioa  <hl  so“  *“>’  l’o- 
edle  une  violente  explosion , un  grand 

coup  de  tonnen-e  ébranle  les  maisons, nous 
rappe  et  communique  une  espèce  de  trem- 
blement a tous  les  corps  voisins  ; le  son 
agit  donc  aussi  comme  corps  solide  sur  les 
tes  eoips  , car  ce  n est  pas  l’agitation  de 
;IU*  cause  ébranlement,  puisque 
pas'  ! . ,CmpS  <Iu’il  sc  fait  ““  de  remarque 

d’ailé ‘°e.aCC°“?agné  de  Jent  » et  fIue 

ne  m-ofl,,;  qUevi0  Cnt  lTu<:  fut  le  vent , il 
C’est  pai.  ra**  Pas  d’aussl  f°rtcs  secousses. 

qu’une  corde des  partic?  sonores 
une  autre  et  <■’  T^ration  en  fait  remuer 

que  nous  JnlolTS''  t0"Cher  <Ul  80,1 

'-“tons  nous-mêmes,  lorsque  le 
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bruit  est  violent , une  espèce  de  trémousse- 
ment  ort  diflérent  de  la  sensation  du  son 
p u oieilto,  quoiqu’il  dépende  de  la  même 
cause. 

loute  la  différence  qui  se  trouve  dans  nos 
sensations , ne  vient  donc  que  du  nombre 
plus  ou  moins  grand , et  de  la  position  plus 
ou  moins  extérieure  des  nerfs  , ce  qui  fait 
que  les  uns  de  ces  sens  peuvent  être  affectés 
par  des  petites  particules  dé  matière  qui 
émanent  des  corps  , comme  l’œil,  l'oreille  et 
l’odorat;  les  autres  par  des  parties  plus  gros- 
ses , qui  se  détachent  des  corps  au  moyen  du 
contact,  comme  le  goût;  et  les  autres  par 
les  corps  ou  même  par  les  émanations  des 
corps  lorsqu’elles  sont  assez  réunies  et  assez 
abondantes  pour  former  une  espèce  de  masse 
solide , comme  le  toucher  qui  nous  donne 
des  sensations  de  la  solidité , de  la  fluidité  et 
de  la  chaleur  des  corps. 

Un  fluide  diffère  d'un  solide  , parce  qu'il 
n a aucune  partie  assez  grosso  pour  que  lions 
puissions  la  saisir  et  la  toucher  par  différents 
côtés  a-la-fois  ; c est  ce  qui  lait  aussi  que  les 
fluides  sont  liquides  ; les  particules  qui  les 
composent  ne  peuvent  être  touchées  parles 
particules  voisines  que  dans  un  point  ou  un 
si  petit  nombre  de  points , qu’aucune  partie 
ne  peut  avoir  d’adhcrence  avec  une  autre 
partie.  Les  corps  solides  réduits  en  poudre  , 
même  impalpable , ne  perdent  pas  absolu- 
ment leur  solidité  , parce  que  les  parties  se 
touchant  par  plusieurs  côtés  , conservent  de 
l’adhérence  entre  elles  , et  c’est  ce  qui  fait 
qu’on  en  peut  faire  des  masses  et  les  serrer 
pour  en  palper  une  grande  quantité  à-la- 
fois. 

Le  sens  du  toucher  est  répandu  dans  le 
corps  entier  , mais  s’exerce  différemment 
dans  les  différentes  parties.  Le  sentiment 
qui  résulte  du  toucher,  ne  peut  être  excité 
que  par  le  contact  et  1 application  immédiate 
de  la  superficie  de  quelque  corps  étran- 
ger sur  celle  de  notre  propre  corps  j qu’on 
applique  contre  la  poitrine  ou  sur  les  épau- 
les d un  homme  un  corps  étranger , il  le 
sentira,  c’est-à-dire  il  saura  qu'il  y a un 
corps  étrangerqui  le  touche  , mais  il  n’aura 
aucune  idée  de  la  forme  de  ce  corps  , parce 
que  la  poitrine  ou  les  épaules  ne  touchant  le 
corps  que  dans  un  seul  plan  , il  ne  pourra 
en  résulter  aucune  connaissance  de  figure  de 
ce  corps  j il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  qui  ne  peuvent  pas 
s’ajuster  sur  la  surface  des  corps  étrangers  , 
et  se  plier  pour  embrasser  à-la-fois  plusieurs 
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parties  de  leur  superficie , ces  parties  de  no- 
tre corps  ne  peuvent  donc  nous  donner  au- 
cune idee  juste  de  leur  forme  ; mais  celles 
qui , comme  la  main , sont  divisées  en  plu- 
sieurs petites  parties  flexibles  et  mobiles , et 
qui  peuvent  par  conséquent  s'appliquer  en 
même  temps  sur  les  différents  plans  de  la  su- 
perficie des  corps , sont  celles  qui  nous  don- 
nent en  effet  les  idées  de  leur  forme  et  de 
leur  grandeur. 

Ce  n’est  donc  pas  uniquement  parce  qu’il 
y a une  plus  grande  quantité  de  houppes 
nerveuses  à l’extrémité  des  doigts  que  dans 
les  autres  parties  du  corps , ce  n’est  pas , 
comme  on  le  pretend  vulgairement  , parce 
que  la  main  a le  sentiment  plus  délicat , 
qu’elle  est  en  effet  le  principal  organe  du 
toucher  , on  pourrait  dire  au  contraire  qu’il 
y a des  parties  plus  sensibles  et  dont  le  tou- 
cher est  plus  délicat,  comme  les  yeux  , la 
langue,  etc.;  mais  c’est  uniquement  parce 
que  la  main  est  divisée  en  plusieurs  parties 
toutes  mobiles , toules  flexibles , toutes  agis- 
santes en  même  temps  et  obéissantes  à la 
volonté  , qu’elle  est  le  seul  organe  qui  nous 
donne  des  idées  distinctes  de  la  forme  des 
corps  : le  toucher  n'est  qu’un  contact  de 
superficie  ; qu'on  suppute  la  superficie  de 
la  main  et  des  cinq  doigts , on  la  trouvera 
plus  grande  à proportion  que  celle  de  toute 
autre  partie  du  corps  , parce  qu’il  n’y  en  a 
aucune  qui  soit  autant  divisée  ; ainsi  elle  a 
d’abord  l’avantage  de  pouvoir  présenter  aux 
corps  étrangers  plus  de  superficie  , ensuite 
les  doigts  peuvent  s'étendre,  se  raccourcir  , 
se  plier,  se  séparer,  se  joindre  , et  s’ajuster 
à toutes  sortes  de  surfaces  ; autre  avantage 
qui  suffirait  pour  rendre  cette  partie  l’or- 
gane de  ce  sentiment  exact  et  précis  qui  est 
nécessaire  pour  nous  donner  l’idée  de  la 
forme  des  corps.  Si  la  main  avait  encore  un 
plus  grand  nombx'e  de  parties , qu’elle  fût , 
par  exemple , divisée  en  vingt  doigts  , que 
ses  doigts  eussent  un  plus  grand  nombre 
d'articulations  et  de  mouvements  , il  n’est 
pas  douteux  que  le  sentiment  du  toucher  ne 
fût  infiniment  plus  parfait  daus  cette  confor- 
mation, qu’il  ne  l’est,  parce  que  cette  main 
pourrait  alors  s’appliquer  beaucoup  plus 
immédiatement  et  plus  précisément  sur  les 
différentes  surfaces  des  corps  ; et  si  nous 
supposions  qu’elle  fût  divisée  en  une  infinité 
de  parties  toutes  mobiles  et  flexibles  , et  qui 
pussent  toutes  s’appliquer  en  même  temps 
sur  tous  les  points  de  la  surface  des  coi-ps , 
un  pareil  organe  serait  une  espèce  de  géo- 


métrie universelle  ( si  je  puis  m'exprime!' 
ainsi  ) par  le  secours  de  laquelle  nous  aurions 
dans  le  moment  même  de  l’attouchement,  des 
idees  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous 
les  corps  , et  de  la  différence,  même  infini- 
ment petite , de  ces  figures  : si  au  contraire 
la  main  était  sans  doigts  , elle  ne  pourrait 
nous  donner  que  des  notions  très-imparfaites 
de  la  forme  des  choses  les  plus  palpables,  et 
nous  n’aurions  qu’une  connaissaxxce  très- 
conluse  des  objets  qui  nous  environnent,  ou 
du  moins  il  nous  faudrait  beaucoup  plus 
d’expériences  et  de  temps  pour  les  acquérir. 

Les  animaux  qui  ont  des  mains  paraissent 
etre  les  plus  spirituels  : les  singes  font  des 
choses  si  semblables  aux  actions  mécaniques 
de  1 homme , qu’il  semble  qu’elles  aient 
pour  cause  la  même  suite  de  sensations  cor- 
porelles : tous  les  autres  animaux  qui  sont 
privés  de  cet  organe,  ne  peuvent  avoir  au- 
cune connaissance  assez  distincte  de  la  forme 
des  choses  ; comme  ils  ne  peuvent  rien  saisir 
et  qu’ils  n’ont  aucune  partie  assez  divisée  et 
assez  flexible  pour  pouvoir  s’ajuster  sur  la 
superficie  des  corps  , ils  n’ont  certainement 
aucune  notion  précise  de  la  forme  non  plus 
que  de  la  grandeur  de  ces  corps  , c’est  pour 
cela  que  nous  les  voyons  souvent  incertains 
ou  effrayés  à l’aspect  des  choses  qu’ils  de- 
vi'aieut  le  mieux  connaître  , et  qui  leur  sont 
les  plus  familières.  Le  principal  organe  de 
leur  toucher  est  dans  leur  museau,  parce 
que  cette  partie  est  divisée  en  deux  par  la 
bouche , et  que  la  langue  est  une  autre  par- 
tie qui  leur  sert  en  même  temps  pour  tou- 
cher les  corps  qu’on  leur  voit  tourner  et  re- 
tourner avant  que  de  les  saisir  avec  les  dents  : 
on  peut  aussi  conjectuier  que  les  animaux 
qui , comme  les  sèches  , les  polypes  et  d’au- 
tres insectes , ont  un  grand  nombre  de  bras 
ou  de  pattes  qu’ils  peuvent  réunir  et  joindre, 
et  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  par  diffé- 
rents endroits  les  corps  étrangers  , que  ces 
animaux,  dis-je , ont  de  l’avantage  sur  les 
autres,  et  qu’ils  connaissent  et  choisissent 
beaucoup  mieux  les  choses  qui  leur  convien- 
nent. Les  poissons  , dont  le  corps  est  couvert 
d’écailles  et  qui  ne  peuvent  se  plier  , doi- 
vent être  les  plus  stupides  de  fous  les  ani- 
maux , car  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  con- 
naissance de  la  forme  des  corps  , puisqu’ils 
n’ont  aucun  moyen  de  les  embrasser  , et 
d’ailleurs  l’impression  du  sentiment  doit  être 
très-faible  et  le  sentiment  fort  obtus  , puis- 
qu’ils ne  peuvent  sentir  qu’à  ti'avers  les 
écailles  ; ainsi  tous  les  animaux  dont  le  corps 
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*1  a point  d'extrémités  qu’on  puisse  regarder 
comme  des  parties  divisées , telles  que  les 
bras  , les  jambes , les  pattes , etc. , auront 
beaucoup  moins  de  sentiment  par  le  toucher 
que  les  autres  : les  serpents  sont  cependant 
moins  stupides  que  les  poissons  , parce  que, 
quoiqu  ils  n aient  point  d’extrémités  , et 
qu’ils  soient  recouverts  d’une  peau  dure  et 
écailleuse,  ils  ont  la  faculté  de  plier  leur 
corps  en  plusieurs  sens  sur  les  corps  étran- 
gers , et  par  conséquent  de  les  saisir  en  quel- 
que façon  et  de  les  toucher  beaucoup  mieux 
que  ne  peuvent  le  faire  les  poissons  dont  le 
corps  ne  peut  se  plier. 

Les  deux  grands  obstacles  à l’exercice  du 
sens  du  toucher  sont  donc  premièrement 
l uniformité  de  la  forme  du  corps  de  l’ani- 
n>al , ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  défaut 
de  parties  difl’érentes,  divisées  et  flexibles- 
et  secondement  le  revêtement  de  la  peau  ’ 
soit  par  du  poil,  de  la  plume  , des  écailles  ’ 
des  taies  , des  coquilles , etc.  ; plus  ce  revê- 
tement sera  dur  et  solide  , et  moins  le  senti- 
ment du  toucher  pourra  s’exercer;  plus  au 
contraire  la  peau  sera  fine  et  déliée , et  plus 
le  sentiment  sera  vif  et  exquis.  Les  femmes 
ont  entre  autres  avantages  sur  les  hommes 
celui  d’avoir  la  peau  plus  belle  et  le  toucher 
plus  délicat. 

d;T.le  sein  de  la  “ère  a la  peau 
tes  |",.,eUC  ’ lldoltdonc  '«“tir  vivement  tou- 
tes les  impressions  extérieures;  mais  comme 
nage  dans  une  liqueur,  et  que  les  liqui- 

lls  cant°lVCnt  ^ 10mpent  raCti°n  de 

i ne  P u?êüViZsTtOCCaSi°nerdeS  Ch°CS’  Prem“ies connaissa 
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lents  , ,1  a donc  fort  peu  d’exercice  de  cette 
partie  même  du  toucher , qui  ne  dépend  que 
de  la  finesse  de  la  peau  , et  qui  est  commune 
a tout  le  corps:  comme  il  ne  fait  aucun  usage 
de  ses  mains , il  ne  peut  avoir  de  sensations 

m acquérir  aucune  connaissance  dans  le  sein 

uc  sa  mere  , a moins  qu’on  ne  veuille  suppo- 
i-  quil  peut  toucher  avec  ses  mains  diffé- 
rentes parties  de  son  corps  , comme  son  vi- 
souvmi*  f °ltnue  > ses  genoux  ; car  on  trouve 
mées  l.  ,.I,m,ns  tlu  tous  ouvertes  ou  fer- 
’ appliquées  contre  son  visage. 


retarde  par  là  le  développement  de  ce  sens 
împoitant,  duquel  toutes  nos  connaissances 

epcn<  cm  , et  qu  un  ferait  bien  de  laisser  à 
1 enfant  le  libre  usage  de  ses  mains  dès  le 
moment  de  sa  naissance  , fl  acquerrait  plus 
tôt  les  premières  notions  de  la  forme  des 
choses  , et  qui  sait  jusqu’à  quel  point  ces 
premières  idées  influent  sur  les  autres  1 
Unhommc  n a peut-être  beaucoup  plus  d’es- 
prit qu’un  autre  que  pour  avoir  fait  dans  sa 
première  enfance  un  plus  grand  et  un  plus 
prompt  usage  de  ce  sens  ; dès  que  les  enfants 
ont  la  liberté  de  se  servir  de  leurs  mains , 
ils  ne  tardent  pas  à en  faire  un  grand  usage , 
ils  cherchent  à toucher  tout  ce  qu’ou  leur 
présente;  on  les  voit  s'amuser  et  prendre 
plaisir  à manier  les  choses  que  leur  petite 
main  peut  saisir , il  semble  qu’ils  cherchent 
à connaître  la  forme  des  corps  en  les  touchant 
de  tous  côtés  et  pendant  un  temps  considé- 
rable ; ils  s'amusent  ainsi,  ou  plutôt  ils  s'in- 
struisent des  choses  nouvelles.  Nous-mêmes 
dans  le  reste  de  la  vie,  si  nous  y faisons  ré- 
flexion, nous  amusons-nous  autrement  qu’en 
faisant  ou  en  cherchant  a faire  quelque  chose 
de  nouveau  ? 

C est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons 
acquérir  des  connaissances  complètes  et  réel- 
les , c’est  ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres 
sens  dont  les  elïels  ne  seraient  que  des  illu- 
sions et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans 
notre  esprit,  si  le  toucher  ne  nous  apprenait 
à juger.  Mais  comment  se  fait  le  développe- 
ment de  ce  sens  important?  comment  nos 
premières  connaissances  arrivent-elles  à notre 
ame  ? n’avons-nous  pas  oublié  tout  ce  qui 
s’estpassé  dans  les  ténèbres  denotre  enfance  ? 
comment  retrouverons-nous  la  première  trace 
de  nos  pensées  ? n’y  a-t-il  pas  même  de  la  té- 
mérité à vouloir  remonter  jusque-là?  Si  la 
chose  était  moins  importante , on  aurait  rai- 
son de  nous  blâmer  ; mais  elle  est,  peut-être 
P us  que  toute  autre,  digne  de  nous  occuper, 
et  ne  sait-on  pas  qu’on  doit  faire  des  efforts 
toutes  les  fois  qu’on  veut  atteindre  à quelque 
grand  objet? 

J imagine  donc  un  homme  tel  qu’on  peut 
ci  oire  qu  était  le  premier  homme  au  moment 
c e la  création,  c est-à-dire  un  homme  dont 


DanslCnfant  ue  Ia  création,  c’est-à-dire  un  homme  don! 

^P,!UeS  ->~a.ent  parfaitement 


aussi  inutiles  quo  ?inn  . 1 r . c LÜ1PS  et  les  organes  seraient  uarfaitement 

ne  lui  donne  lu  nu  Jj . C,  œ ,US’  l13* ce fi11  °u  formés,  mais  qui  s’éveillerait  tout  neuf  pour 
bout  de  six  ou  e c e s en  servir  qu  au  lui-même  et  pour  tout  ce  qui  l’environne. 

emmaillottès^ePtVmTIneSjàeSb,:aSSOnt  ~ ' 

qu’à  ce  terme  , et  £ ‘ U ^ du  corPs  ius- 

manière  est  en  nL”6^  P°UToi  cette 
ii  est  certain  qu'on 
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pour  tout  ce  qui 
Quels  seraient  ses  premiers  mouvements  , ses 
premières  sensations , ses  premiers  juge- 
ments? Si  cet.  homme  voulait  nous  faire  l’his- 
toire de  ses  premières  pensées , qu’aurait-il  à 
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nous  dire  ? quelle  serait  cette  histoire?  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  le  faire  parler  lui- 
même,  afin  d’en  rendre  les  faits  plus  sensi- 
bles : ce  récit  philosophique , qui  sera  court, 
ne  sera  pas  une  digression  inutile. 

« Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de 
» joie  et  de  trouble , où  je  sentis  pour  la  pre- 
» mière  fois  ma  singulière  existence  ; je  ne 

• savais  ce  que  j’étais  , où  j’étais  , d'où  je 
» venais.  J’ouvris  les  yeux,  quel  surcroit  de 
« sensation!  la  lumière,  la  voûte  céleste,  la 
» verdure  de  la  terre , le  cristal  des  eaux , 
« tout  m’occupait , m’animait  et  me  donnait 
» un  sentiment  inexprimable  de  plaisir;  je 
» crus  d’abord  que  tous  ces  objets  étaient  en 
» moi,  et  faisaient  partie  de  moi-même. 

o Je  m’affermissais  dans  cette  pensée  nais- 
» santé  lorsque  je  tournai  les  yeux  vers  l’as- 
» tre  de  la  lumière , son  éclat  me  blessa;  je 
» fermai  involontairement  la  paupière,  et  je 
» sentis  une  légère  douleur.  Dans  ce  moment 
» d’obscuritc  , je  crus  avoir  perdu  presque 
» tout  mon  être, 

» Affligé,  saisi  d'étonnement,  je  pensais  à 

• ce  grand  changement,  quand  tout  à coup 
» j’entendis  des  sons;  le  chant  des  oiseaux, 
» le  murmure  des  airs  formaient  un  concert 
» dont  la  douce  impression  me  remuait  jus- 
» qu'au  fond  de  l’ame;  j’écoutai  long-temps, 
» et  je  me  persuadai  bientôt  que  cette  har- 
» monie  était  moi . 

» Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nou- 
» veau  genre  d’existence,  j’oubliais  déjà  la 
» lumière , cette  autre  partie  de  mon  être 
» que  j’avais  connue  la  première , lorsque  je 
» rouvris  les  yeux.  Quelle  joie  de  me  retrou- 
» ver  en  possession  de  tant  d’objets  brillants  ! 
» mon  plaisir  surpassa  tout  ce  que  j’avais 
» senti  la  première  fois , et  suspendit  pour  un 
» temps  le  charmant  effet  des  sons. 

» Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  di- 
» vers,  je  m'aperçus  bientôt  que  je  pouvais 
» perdre  et  retrouver  ces  objets , et  que  j’a- 
« vais  la  puissance  de  détruire  et  de  repro- 
» duire  à mon  gré  cette  belle  partie  de  moi- 
» même;  et  quoiqu’elle  me  parût  immense 
» en  grandeur  par  la  quantité  des  accidents 
» de  lumière  et  parla  variété  des  couleurs, 
n je  crus  reconnaître  que  tout  était  contenu 
» dans  une  portion  de  mon  être. 

* Je  commençais  à voir  sans  émotion  et  à 
n entendre  sans  trouble  , lorsqu’un  air  léger 
•>  dont  je  sentis  la  fraîcheur,  m’apporta  des 
» parfums  qui  me  causèrent  un  épanouisse- 
» ment  intime  et  me  donnèrent  un  sentiment 
» d’amourpourmoi  même. 


» Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé 
» par  les  plaisirs  d’une  si  belle  et  si  grande 
» existence, je  me  levai  tout  d’un  coup,etje  mC 
n séntis  transporté  par  une  force  inconnue. 

» Je  ne  fis  qu’un  pas , la  nouveauté  de  ma 
» situation  me  rendit  immobile  , ma  surprise 
» fut  extrême  ; je  crus  que  mon  existence 
n fuyait , le  mouvement  que  j’avais  fait  avait 
» confondu  les  objets  ; je  m'imaginais  que 
n tout. était  en  désordre. 

» Je  portai  la  main  sur  ma  tête , je  touchai 
n mou  Irout  et  mes  yeux,  je  parcourus  mon 
» corps,  mamainme  parutètre  alors  le  prin- 
» cipal  organe  de  mon  existence  ; ce  que  je 
» sentais  dans  cette  partie  était  si  distinct  et 
» si  complet,  la  jouissance  m'en  paraissait 
» si  partaite  en  comparaison  du  plaisir  que 
» m’avaient  causé  la  lumière  et  les  sons , que 
» je  m’attachai  tout  entier  à cette  partie  so- 
» lidedemonêtre,  et  je  sentis  que  mes  idées 
» prenaient  de  la  profondeur  et  de  la  réalité. 

» Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait 
» rendre  àma  main  sentiment  pourseutiment, 
» et  chaque  attouchement  produisait  dans 
» mon  amc  une  double  idée. 

» Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m’aperce- 
» voir  que  cette  faculté  de  sentir  était  répan- 
» due  dans  toutes  les  parties  de  mon  être  ; je 
» reconnus  bientôt  les  limites  de  mon  exis- 
» tence  qui  m’avait  paru  d’abord  immense  en 
n étendue. 

» J’avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps , je  le 
«jugeais  d’un  volume  énorme  et  si  grand, 
» que  tous  les  objets  qui  avaient  frappé  mes 
» yeux  ne  me  paraissaient  être  en  comparai- 
« son  que  des  points  lumineux. 

» Je  m’examinai  long-temps , je  me  regar- 
o dais  avec  plaisir,  je  suivais  ma  main  du  l’oid 
» et  j’observais  ses  mouvements;  j’eus  su*' 
» tout  cela  les  idées  les  plus  étranges , je 
» croyais  que  le  mouvement  de  ma  main  n’e' 
» tait  qu  uue  espèccd’existcncefugitive  , un® 
« succession  de  choses  semblables  , je  l’ap* 
» proebai  de  mes  yeux  ; elle  me  parut  alo*"5 
n plus  grande  que  tout  mon  corps,  et  elle  d* 
« disparaître  à ma  vue  un  nombre  infini  d’ob' 
» jets. 

» Je  commençai  à soupçonner  qu’il  y ava*1 
» de  l’illusion  dans  cette  sensation  qui  *°e 
» venait  par  les  yeux  ; j’avais  vu  distinctement 
» que  ma  main  n’était  qu’une  petite  partie  d® 
» mon  corps,  et  je  ne  pouvais  comprend*'* 
« qu’elle  fût  augmentée  au  point  de  me  p»r3* 
« Ire  d’une  grandeur  démesurée  , je  résoh'~ 
« donc  de  ne  me  fier  qu'au  toucher  qu*  °e 
« m’avait  pas  encore  trompé,  et  d’être  e,t 
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’ §artle  sur  toutes  les  autres  façons  de  sentir 
11  et  d’êtVe. 

» Cette  précaution  me  fut  utile , je  m’étais 
' remis  en  mouvement  et  je  marchais  la  tête 

> haute  et  levée  vers  le  ciel',  je  me  heurtai 

» légèrement  contre  un  palmier;  saisi  d’effroi 

» je  portai  ma  main  sur  ce  corps  étranger  ’ 

‘ Ie  leiuSeai  ‘e*,  P^ce  qu’il  ne  me  rendit 
» pas  sentiment  pour  sentiment  : je  me  dé- 
’ tour"a,  avec  ">“=  espèce  d'horreur,  et  je 
* ““T  P°"r  la  Première  fois  qu’il  y avait 

> quelque  chose  hors  de  moi. 

” Plus  aSité  P»r  cette  nouvelle  découverte 
" <l,ICJe  nc  l'av:>‘s  été  par  toutes  les  autres' 

» J eus  peine  à me  rassurer  , et  , après  avoir 
médité  sur  cct  événement,  je  conclus  que 
je  devais  juger  des  objets  extérieurs  comme 
“ •>  ava,s  Ju8er  des  parties  de  mon  corps  et 
” qu  il  n’y  avait  quele  toucher  qui  pût  m’a s- 
» surer  de  leur  existence. 

” de  cherchai  donc  à toucher  tout  doue 
‘ f 7'ai^  ’ Je  ' ««lais  toucher  le  soleil  j é- 

I Itlfni  r 35  P°Ur  cmbrass«  l'horizon 
et  je  ne  trouvais  que  le  vide  des  airs 

. ,”lChTe  eXPérience  que  je  tentais  , je 
tombais  de  surprise  en  surprise,  car  tous 
es  objets  me  paraissaient  être  également 

, fmîté  d-m°l  ’ Ct  Ce  ne  fUl  qU’aPrèa  une  in- 
mtc  d épreuves  que  j’appris  h me  servir 

» de  mes  yeux  pour  guider  ma  main  et 

"trente  d1”'  d°nUait  deSidéM  tout“ 
« parle  sensd  7 lmPressions  4ue  je  recevais 

P ’ Sd,e  avue.  fflessenaationsn’éian, 
. 1 et  le  total  de 

ei\r™l0dfrnt0CCUpédemf'i’ Mecque 

j étais  de  ce  que  je  pouvais  être , les  con 

" 7ne‘es  venais  d’éprouver  mhumT 
" llerent  > Plus  je  réfléchissais , plus  fl  se  pré 
» sentait  de  doutes  ; lassé  de  Un  d’ii  cerütu 

des, fabgué  des  mouvements  de  mon  ame 

: rs  sewux  fléchirent  et  je  me  “ai 

’>  Uanqümtfd3*1011  ''ep0S-  Cet  état  de 

» mes  P -'  0m,a  de  D°UVelles  forees  à 
» arbre  T*  “ 1,ombre  d'““  ^ 

» descendaient  r couleur  vermeille 

» d«  ma  uiaiu  e jl  bllmedc  Kr,ii,PÇ  à la  portée 

» aussitôt  ils  ’ J . <:s  touchai  legerement, 
» comme  ]a  g„  seParerent  de  la  branche  , 
» de  sa  maturité6  “ Sépare  dans  le  lemPs 


« J avais  saisi  un  jg  » . . , ” prouver, medonnaquelqueidéedecrainte 

’ nais  avoir  fait  une  rnn  ^ ful  sijemimagi-  s et  me  fit  sentir  que  je  ne  devais  pas  exis- 
-conquête,  et  je  me  glo-  » ter  toujours. 


lit 

a vfÜt  d°.Ia  facu'té  que  je  sentais,  de  pou- 

tn  i C°r  CnU  da“s  ma  main  un  autre  être 
» tout  entier  ; ga  , 

» sensible,  me  paru,  " qU°‘qUC  PCU 
. P.  ut  une  résistance  ammee 

” qUeJe  mefaL,a,s  Plaisir  de  vaincre. 

* J'aValS  aPPr0cbé/e  fvuit  de  mes  yeux  , 
» J en  considérais  la  forme  et  les  couleurs 
» une  odeur  délicieuse  me  le  fit  approcher 
» davantage  , il  se  trouva  près  de  mes  lèvres, 
» je  tirais  à longues  inspirations  le  parfum  ’ 

* ef  goûtais  à longs  traits  les  plaisirs  de  l’o- 
» dorât;  j’étais  intérieurement  rempli  de  cet 
» air  embaumé  , ma  bouche  s’ouvrit  pour 
» l’exhaler,  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre, 
» je  sentis  que  je  possédais  un  odorat  inté- 

* rieur  plus  fin  , plus  délicat  encore  que  le 
» premier,  enfin  je  goûtai. 

>>  Quelle  saveur  ! quelle  nouveauté  de  sen- 

* sation!  jusque-là  je  n’avais  eu  que  des 
» plaisirs , le  goût  me  donna  le  sentiment 
» delà  volupté,  1 intimité  de  la  jouissance 
” fit  naître  lidée  de  la  possession,  je  crus 
» que  la  substance  de  ce  fruit  était  devenue 
» la  mienne , et  que  j’étais  le  maître  de 
” transformer  les  êtres. 

» Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  in- 
» cité  par  le  plaisir  que  j'avais  senti,  je 
» cueillis  un  second  et  un  troisième  fruit, 
» et  je  ne  me  lassais  pas  d’exercer  ma  main 
« pour  satisfaire  mon  goût;  mais  uue  lan- 
>>  gueur  agréable  s’emparant  peu  à peu  de 
n de  l°us  mes  sens,  appesantit  mes  membres 
» et  suspendit  l’activité  de  mon  ame  ; je  ju- 
” geai  de  son  inaction  par  la  mollesse  de 
” mes  pensées,  mes  sensations  émoussées 
” arrondissaient  tous  les  objets  et  ne  me 
>'  présentaient  que  des  images  faibles  et  mal 
» terminées  ; dans  cet  instant  mes  yeux  dc- 
” venus  inutiles  se  fermèrent,  et  ma  tête 
» n’étant  plus  soutenue  par  la  force  des 

” muscles , pencha  pour  trouver  un  appui 

* sur  le  gazon. 

» Tout  fut  efface,  tout  disparut,  la  trace 
n de  mes  pensées  fut  interrompue,  je  perdis 
» le  sentiment  de  mon  existence  : ce  som- 
» meil  fut  profond,  mais  je  ne  sais  s'il  fut 
« de  longue  duree,  n ayant  point  encore 
1 idée  du  temps  et  ne  pouvant  le  mesurer; 
» mon  réveil  ne  lut  qu'une  seconde  naissance, 
51  ct  je  sentis  seulement  que  j’avais  cessé 
» d’être. 

” Cet  anéantissement  què  je  venais  d’é- 
» prouver,  me  donna  quelque  idée  de  crainte, 

« ni  „ Ci  .•  • J • _ 
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» J’eus  une  autre  inquiétude,  je  ne  savais 
» si  je  n’avais  pas  laissé  dans  le  sommeil 
» quelque  partie  de  mon  être  , j’essayai  mes 
s sens  , je  cherchai  à me  reconnaître. 

» Mais  tandis  que  je  parcourais  des  yeux 
o les  bornes  de  mon  corps  , pour  m'assurer 
» que  mon  existence  m’était  demeurée  tout 
v entière  , quelle  fut  ma  surprise  de  voir  a 
» mes  côtés  une  forme  semblable  à la  mienne! 
a je  la  pris  pour  un  autre  moi-même , loin 
» d'avoir  lieu  perdu  pendant  que  j’avais  cessé 
» d’être , je  crus  m’être  doublé, 

» Je  portai  ma  main  sur  ce  nouvel  être , 
» quel  saisissement!  ce  p’était  pas  moi,  mais 
» c'était  plus  que  moi,  mieux  que  moi,  je 
» crus  que  mon  existence  allait  changer  de 


a lieu  et  passer  tout  entière  à cette  seconde 
» moitié  de  moi-même. 

» Je  la  sentis  s’animer  sous  ma  main,  je 
» la  vis  prendre  de  la  pensée  dans  mes  yeux, 
» les  siens  firent  couler  dans  mes  veines  une 
» nouvelle  source  de  vie , j’aurais  voulu  lui 
» donner  tout  mon  être  ; cette  volonté  vive 
» acheva  mon  existence , je  sentis  naître  un 
» sixième  sens.  * 

i>  Dans  cet  instant  l'astre  du  jour  sur  la 
» fin  de  sa  course  éteignit  son  flambeau  , jn 
» m’aperçus  à peine  que  je  perdais  le  sens 
» delà  vue,  j’existais  trop  pour  craindre  de 
» cesser  d'être , et  ce  fut  vainement  que 
» l’obscurité  où  je  me  trouvais  , me  rappela 
» l’idée  de  mon  premier  sommeil.  » 


SUR  LE  DEGRÉ  DE  CHALEUR 

que  l’homme  et  les  animaux  peuvent  supporte». 


Quelques  physiciens  se  sont  convaincus 
que  le  corps  de  l’homme  pouvait  résister  à 
un  degré  de  chaud  fort  au-dessus  de  sa  pro- 
pre chaleur  ; M.  Ellis  est,  je  crois,  le  pre- 
mier qui  ait  fait  cette  observation  en  1758. 
M.  l’abbé  Chappe  d’Auteroche  , nous  a in- 
formé qu'en  Russie  l’on  chauffe  les  bains  à 
soixante  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Et  en  dernier  lieu  le  docteur  Fordiee  a 
construit  plusieurs  chambres  de  plain-pied , 
qu’il  a échauffées  par  des  tuyaux  de  chaleur 
pratiqués  dans  le  plancher , en  y versant 
encore  de  l’eau  bouillante.  Il  n’y  avait  point 
de  cheminée  dans  ces  chambres  ni  aucun 
passage  à l’air , excepté  par  les  fentes  de  la 
porte. 

Dans  la  première  chambre  , la  plus  haute 
élévation  du  thermomètre  était  à ceut  vingt 
degrés , la  plus  basse  à cent  dix.  (Il  y avait 
dans  cette  chambre  trois  thermomètres  pla- 
cés dans  differents  endroits.  ) Dans  la  se- 
conde chambre,  la  chaleur  était  de  quatre- 
vingt-dix  à quatre-vingt-cinq  degrés.  Dans 
la  troisième,  la  chaleur  était  modérée,  tandis 
que  l'air  extérieur  était  au-dessous  du  point 
de  la  congélation.  Environ  trois  heures  après 
le  déjeuné,  le  docteur  Fordiee,  ayant  quitté, 
dans  la  première  chambre,  tous  ses  vête- 
ments, à l’exception  de  sa  chemise,  et  ayant 
pour  chaussure  des  sandales  attachées  avec 
des  lisières,  entra  dans  la  seconde  chambre. 
11  y demeura  cinq  minutes  a quatre-vingt-dix 
degrés  de  chaleur , et  U commença  à suer 
modérément.  Il  entra  alors  dans  la  première 


chambre  et  se  tint  dans  la  partie  échauffée  à 
cent  dix  degrés.  Au  bout  d’une  demi-minute 
sa  chemise  devint  si  humide  qu'il  fut  obligé 
de  la  quitter.  Aussitôt  l’eau  coula  comme  un 
ruisseau  sur  tout  son  corps.  Ayant  encore 
demeuré  dix  minutes  dans  cette  partie  de  la 
chambre  échauffée  à cent  dix  degrés,  il  vint 
à la  partie  échauffée  à cent  vingt  degrés , et 
après  y avoir  resté  vingt  minutes,  il  trouva 
que  le  thermomètre,  sous  sa  langue  et  dans 
ses  mains , était  exactement  à cent  degrés  , 
et  que  son  urine  était  au  même  point.  Son 
pouls  s’éleva  successivement  jusqu’à  donner 
cent  quarante-cinq  battements  dans  une  mi- 
nute. La  circulation  extérieure  s’accrut  gran- 
dement. Les  veines  devinrent  grosses,  et 
une  rougeur  enflammée  se  répandit  sur  tout 
son  corps , sa  respiration  cependant  ne  fut 
que  peu  affectée. 

Ici,  dit  M.  Blagden,  le  docteur  FordicC 
remarque  que  la  condensation  de  la  vapeur 
sur  son  corps  , dans  la  première  chambre , 
était  très-probablement  la  principale  cause 
de  l’humidité  desapeau.  Il  revint  enfin  dans 
la  seconde  chambre,  ou  s’étant  plongé  dan» 
l’eau  échauffée  à cent  degrés  , et  s'étant  bien 
fait  essuyer  , il  se  fit  porter  en  chaise  cher 
lui.  La  circulation  ne  s’abaissa  entièrement, 
qu’au  bout  de  deux  heures.  Il  sortit  alors 
pour  se  promener  au  grand  air  , et  il  senti1 
à peine  le  froid  de  la  saison  (1). 

(1)  Journal  anglais,  mois  d'octobre  1775,  pag-  ^ 
et  suiv. 


'h  Tillet , de  l’Académie  des  sciences  de 
* ris  , a voulu  reconnaître,  par  des  expé- 
riences , les  degrés  de  chaleur  que  l'homme 
et  les  animaux  peuvent  supporter  ; pour  celp, 
il  lit  entrer  dans  un  four  une  fille  portant  un 
thermomètre;  elle  soutint  pendant  assez 
long-temps  la  chaleur  intérieure  du  four 
jusqu’à  cent  douze  degrés.  ' 

M.  de  Warantin  ayant  répété  cette,  expé- 
rience dans  le  même  four,  trouva  que  les 
sœurs  de  la  fille  qu'0n  vient  de  citer , soutin- 
rent , sans  être  incommodées , une  chaleur 
de  cent  quinze  à cent  vingt  degrés  pendant 
quatorze  ou  quinze  minutes  ; et  pendant  dix 
minutes  une  chaleur  de  cent  trente  degrés  : 
enim  pendant  cinq  minutes  une  chaleur  de 
«ut  quarante  degrés.  L'une  de  ccs  filles  qui 
a servi  à cetle  opération  de  M.  Marantin 
soutenait  la  chaleur  du  four  dans  lequel 
cuisaient  des  pommes  et  de  la  viande  de 
houchene  pendant  l'expérience.  Le  thermo- 
mètre de  M.  Marantin  était  le  même  que 
celui  dont  s’était  servi  M.  Tillet;  il  était  à 
esprit-de-vin  {[). 

On  peut  ajouter  à ces  expériences  celles 
qui  ont  ele  laites  par  M.  Boërhaave  sur 
quelques  oiseaux  et  animaux , dont  le  résul- 
tat semble  prouver  que  l'homme  est  plus 
capable  que  la  plupart  des  animaux  de  sup- 
porter un  très-grand  degré  de  chaleur.  Je  dis 
que  la  phipart  des  animaux,  parce  que 
M-  Bocihaave  n a fait  ses  expériences  que 
r es  oiseaux  et  des  animaux  de  notre  di- 

éléDLent,qUilly,a.grancle  aPParence  que  les 
lephants , les  rhinocéros  et  les  autres  ani- 
maux des  climats  méridionaux,  pourraient 
supporter  un  plus  grand  d é’  < ; “ 

quel  homme.  C’est  par  celte  raison  que  je 

ne  rapporte  pas  ici  les  expériences  de 
M.  Eoerbaave , m celles  queM.  Tillet  a faites 

curieusi»Ule,S  ’ ^ 1 * *®^BS  ’ quoique  très- 

On  trouve  dans  les  eaux  thermales,  des 

croisspS  t idCS  ,USeeteS  f'ui  y "ai^cnt  et 
un  J etiCI!U1  Par  tonsi’llllcm  supportent 

aisic?’STC  dCgré  dC  Chaleur'  Les  chaudes- 
dLrés  d An.Tgne0nt  iaSqU'k  so‘xat|te  cinq 
mur  , C chalcur  au  thermomètre  de  Réau- 

croiientda„nm°inS  Ü 7 “ des  Plantes 
hières  dont  k Tf*"*  ''  da“S  Celles  dc  Plom- 
degrés,  on  , halcurestde  quarante-quatre 

pèce  de  tre«ettr°diu  f0I'd'le  ^ 
"*  » difierente  neanmoins  de 


(1)  Mémoires  6»  , . , 

1764,  pages  186  et  suiv.  ' <!m'C  ^ sciellclls  ' 

Hisx.  HAT.  de  l'Homme. 
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co mm!**!!11  or,hnaire,  et  qui  parait  avoir 
***  sensiblüté 

Dans  l’ile  de  Lueur.  x , 

i„  ni.  n ‘ 1 ’ a peu  de  distance  de 
id  ville  de  Manille  , esi  un  ...  • . , . 

ur>  cuisseau  considé- 
rable dune  eau  dont  la  chaleur  est  de 
soixante-neuf  degrés,  et  dans  cette  eau  si 
chaude  il  y a non-seulement  des  plantes,  mais 
même  des  poissons  de  trois  à quatre  pouces 
de  longueur.  M.  Sonnerat,  correspondant 
du  Cabinet , m'a  assuré  qu  il  avait  vu,  dans 
le  lieu  même  , ces  plantes  et  ces  poissons  , et 
il  m a écrit  ensuite  à ce  sujet  une  lettre  dont 
voici  l'extrait  : 

a En  passant  dans  un  petit  village  situé  à 
environ  quinze  lieues  de  Manille,  capitale 
des  Philippines,  sur  les  bords  du  grand  lac 
de  l’ile  de  Luçon , je  trouvai  un  ruisseau 
d eau  chaude,  ou  plutôt  d’eau  bouillante;  car 
la  liqueur  du  thermomètre  dc  M.  de  Réau- 
mur  monta  à soixante-neuf  degrés.  Cepen- 
dant le  thermomètre  ne  fut  plongé  qu’à  une 
houe  de  la  source  : avec  un  pareil  degré  dc 
chalcur  la  plupart  des  hommes  jugeront  que 
toute  production  de  la  nature  doit  s'éteindre, 
votre  système  et  ma  note  suivante  prouve- 
ront le  contraire  ; je  trouvai  trois  arbrisseaux 
très-vigoureux,  dont  les  racines  trempaient 
dans  cette  eau  bouillante  , et  dont  les  têtes 
étaient  environnées  de  sa  vapeur , si  consi- 
dérable, que  les  hirondelles  qui  osaient  tia- 
verser  le  ruisseau  à la  hauteur  de  sept  à huit 
pieds , tombaient  sans  mouvement  ; l'un  de 
ces  trois  arbrisseaux  était  un  agnus  castus , 
et  les  deux  autres  des  aspalalhus.  Pendant 
mon  séjour  dans  ce  village,  je  n’ai  bu  d’autre 
eau  que  celle  de  ce  ruisseau  , que  je  faisais 
refroidir  , je  lui  trouvai  un  petit  goût  terreux 
et  lerrugmeux  ; le  gouvernement  espagnol 
ayant  cru  apercevoir  des  propriétés  dans 
cette  eau,  a fait  construire  différents  bains 
dont  le  degré  de  chaleur  va  en  dégradation,’ 
selon  qu'ils  sont  éloignés  du  ruisseau.  Ma 
surprise  lut  extrême , lorsque  je  visitai  le 
premier  bain , de  trouver  des  êtres  vivants 
dans  cette  eau  dont  le  degré  de  chaleur  ne 
me  permit  pas  d’y  plonger  les  doigts;  je  fis 
mes  efforts  pour  retirer  quelques-uns  de  ces 
jsoissons  , mais  leur  agilité  et  la  maladresse 
nos  sauvages  rustiques  de  ce  canton  m'em- 
pêclièrcnt  de  pouvoir  en  prendre  un  pour 
îeconnaitre  l’espèce  ; je  les  examinai  en  na- 
geant, mais  les  vapeurs  de  l’eau  ne  me 
permirent  pas  de  les  distinguer  assez  bien 
pour  les  rapprocher  de  quelque  genre,  je  les 
reconnus  seulement  pour  des  poissons  à 
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écailles  de  couleur  brunâtre , les  plus  longs  bien  des  personnes , si  je  ne  pouvais  rep- 
avaient environ  quatre  pouces...  Je  laisse  au  puyer  du  certificat  de  M.  Prévost  commis- 
Pline  de  notre  siècle  à expliquer  cette  sin-  saire  de  la  marine,  qui  a parcouru  avec  moi 
gularité  de  la  nature.  Je  n’aurais  point  osé  l’intérieur  de  l’ile  de  Luçon.  » 
avancer  un  fait  qui  parait  si  extraordinaire  à 

VARIÉTÉS  DANS  L’ESPÈCE  HUMAINE. 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la 
génération  de  l'homme,  de  sa  formation  , de 
son  développement,  de  son  état  dans  les 
différents  âges  de  sa  vie  , de  ses  sens  et  de 
la  structure  de  son  corps,  telle  qu’on  la  con- 
naît parles  dissections  anatomiques,  ne  fait 
.encore  que  l’histoire  de  l'individu,  celle  de 
l’espèce  demande  un  détail  particulier , dont 
les  faits  principaux  ne  peuvent  se  tirer  que 
des  variétés  qui  se  trouvent  entre  les  hommes 
des  différents  climats.  La  première  et  la  plus 
remarquable  de  ces  variétés  est  celle  de  la 
couleur,  la  seconde  est  celle  de  la  forme  et 
de  la  grandeur,  et  la  troisième  est  celle  du 
naturel  des  différents  peuples  : chacun  de 
ces  objets  considéré  dans  tou  le  son  étendue, 
pourrait  fournir  un  ample  traité  , mais  nous 
nous  bornerons  à ce  qu’il  y a de  plus  général 
et  de  plus  avéré. 

En  parcourant  dans  cette  vue  la  surface 
de  la  terre  , et  en  commençant  par  le  nord  , 
on  trouve  en  Laponie  et  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Tartarie  une  race  d hommes 
de  petite  stature  , d’une  figure  bizarre,  dont 
la  physionomie  est  aussi  sauvage  que  les 
mœurs.  Ces  hommes , qui  paraissent  avoir 
dégénéré  de  l’espèce  humaine,  ne  laissent 
pas  que  d'être  assez  nombreux  et  d’occuper 
de  très-vastes  contrées 5 les  Lapons  danois, 
suédois  , moscovites  et  indépendant  , les 
Zembliens,  les  Borandiens  , les  Samoièdes, 
les  Tartares  septentrionaux , et  peut-être  les 
Ostia ques  dans  l’ancien  continent,  les  Groen- 
landais  et  les  sauvages  au  nord  des  Esqui- 
maux dans  l’autre  continent,  semblent  être 
tous  de  la  même  race  qui  s’est  étendue  et 
multipliée  le  long  des  côtes  des  mers  septen- 
trionales dans  des  déserts  et  sous  un  climat 
inhabitable  pour  toutes  les  autres  nations. 
Tous  ces  peuples  ont  le  visage  large  et 
plat  (I),  le  nez  camus  et  écrasé,  l’iris  de 


(1)  Voyez  le  Voyage  de  Regnard,  tom.  1 de  ses 
oeuvres , pag.  169.  Voyez  aussi  IL  Genio  'vaganlc  del 
conte  Aurclio  degli  Anzi , in  P arma , 1691 , el  les 
Voyages  du  Nord  faits  par  les  Hollandais. 


l’œil  jaune-brun  et  tirant  sur  le  noir  (2) , les 
paupières  retirées  vers  les  temples  (3),  les 
joues  extrêmement  élevées,  la  bouche  très- 
grande,  le  bas  du  visage  étroit,  les  lèvres 
grosses  et  relevées  , la  voix  grêle , la  tète 
grosse , les  cheveux  noirs  et  lisses , la  peau 
basanée  j ils  sont  très-petits , trapus  quoique 
maigres  ; la  plupart  n’ont  que  quaire  pieds 
de  hauteur,  elles  plus  grands  n’en  ont  que 
quatre  et  demi.  Cette  race  est,  comme  l'on 
voit,  bien  différente  des  autres,  il  semble 
que  ce  soit  une  espèce  particulière  dont  tous 
les  individus  ne  sont  que  des  avortons  j car, 
s’il  y a des  différences  parmi  ces  peuples  , 
elles  ne  tombent  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  difformité  5 par  exemple,  les  Borandiens 
sont  encore  plus  petits  que  les  Lapons,  ils 
ont  l’iris  de  l’œil  de  la  même  couleur , mais 
le  blanc  est  d’un  jaune  plus  rougeâtre,  ils 
sont  aussi  plus  basanés,  et  ils  ont  les  jambes 
grosses , au  lieu  que  les  Lapons  les  ont  me- 
nues. Les  Samoièdes  sont  plus  trapus  que 
les  Lapons , ils  ont  la  tète  plus  grosse , le 
nez  plus  large  et  le  teint  plus  obscur , les 
jambes  plus  courtes  , les  genoux  plus  en  de- 
hors, les  cheveux  plus  longs  et  moins  de 
barbe.  Les  Groenlundais  ont  encore  la  peau 
plus  basanée  quaucun  des  autres  , ils  sont 
couleur  d’olive  foncée  ; on  prétend  même 
qu’il  y en  a parmi  eux  d’aussi  noirs  que  les 
Éthiopiens.  Chez  tous  ces  peuples  les  fem- 
mes sont  aussi  laides  que  les  hommes , et 
leur  ressemblent  si  fort  qu’on  ne  les  distin- 
gue pas  d’abord  ; celles  de  Groenland  sont 
de  fort  petite  taille  , mais  elles  ont  le  corps 
bien  proportionne  ; elles  ont  aussi  les  che- 
veux plus  noirs  et  la  peau  moins  douce  que 
les  femmes  samoièdes  ; leurs  mamelles  sont 
molles  et  si  longues  qu’elles  donnent  à téter 
à leurs  enfants  par  dessus  l’épaule  ; le  bout 
de  ces  mamelles  est  noir  comme  du  charbon? 
et  la  peau  de  leur  corps  est  couleur  olivâtre 


(42)  Voyez  Liunæi  Fauna  Suecica,  Stokliolra,  17^6. 
pag.  J. 

(3)  Voyez  la  Murtinière,  pag.  39. 
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■ rès-foncée  ; quelques  voyageurs  disent  servent  eotntne  i 

quelles  n’ont  de  poil  que  sur  la  tête,  et  tous  l’usage  de  T JTT  5i  r ° 3USS' 
quelles  ne  sont  pas  sujettes  à l’évacuation  prétend  que  les  T’  ^ 1 arba,ete ct  011 
périodique  qui  est  ordinaire  à leur  sexe;  un  javelot  avec  tantTTToTT  TT 
elles  ont  le  visage  arge  , les  yeux  petits  , qu’ils  sont  sêrs  de  mettre  TT  T T ’ 
tres-noirs  et  très-vifs  , les  ni^rk  ,v  • n .11  , a trente  pas  clans 

bien  que  les  mains,  ct  elles  reÏXT  „ T , ^ éou’  et  qu’à  cet 

le  reste  aux  femmes  samoïède T P°Ur  telo,Snenlcnt  )Is  perceratettt  un  homme  d’ou- 

qui  sont  au  nord  des  EsuuimaT  T T®  T °Ulre!  !ls  Vünt  lous  à **  -'basse  de 
1 , ' squimatlx,  et  meme  1 hermine,  du  loup-cervier , du  renard  de 

Terre-Neuve  'T  M |',e'l|r,orialf!  dc  1 >>e  de  la  martre,  pour  eu  avoir  les  peaux,  et  ils 
dais  ■ il»  ressemblent  a tC3  Groenlan-  changent  ces  pelleteries  contre  de  l’eau-de- 
stafurp  SOnt’.  comme  cuxi  de  très-petite  vie  et  du  tabac  qu'ils  aiment  beaucoup.  Leur 
le  ne-,  ’ Ur  V‘Sag-fl  T1  lart,re  et  ,,lat  > ils  ont  nourriture  est  du  poisson  sec , de  la  chair  de 
le.  r amu?.’  malS  les  >eux  Pllls  S™s  que  renne  ou  d’ours , leur  pain  n’est  que  de  la 


les  Lapons  (1). 

Non-seulement  ces  peuples  se  ressemblent 
Par  la  laideur,  la  petitesse  de  la  taille,  la 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux , mais  ils 
ont  aussi  tous  à peu  près  les  mêmes  inclina- 

T0DS  f les  mêmes  mœurs , ils  sont  tous  éga- 
lement grossiers  , superstitieux  , stupides 


Les  Lapons  danois  ont  un  Z î P“ ?unc  ’dc-e  do  11  i d’un  être  suprême 

quel  i disent  1 rTTtTTT1:  T “ Impart: sont  idolâtres , et  tous  Zt  très 


quel  ils  disent  tous  leurs  secrets  et  qu’ils 
onsultent  dans  toutes  leurs  alTaires,  qui  se 
réduisent  a savoir  s’il  faut  aller  ce  jour-là  à 
a chasse  ou  à la  pêche.  Chez  les  Lapons 
; do,s  11  L a dans  chaque  famille  un  tam- 
bour pour  consulter  le  diable  ; et , quoiqu’ils 
-eut  robustes  et  grands  couZiZ,  Tout 

àTTlTTTT  les  faire  aller 


farine  d os  de  poisson  broyée  et  mêlée  avec 
de  l’écorce  tendre  de  pin  ou  de  bouleau  ; la 
plupart  ne  font  aucun  usage  du  sel , leur 
boisson  est  de  l'huile  de  baleine  et  de  l’eau, 
dans  laquelle  ils  laissent  infuser  des  grains 
de  genièvre.  Ils  n’ont  , pour  ainsi  dire,  au- 
cune idée  de  religion  ni  d’un  être  suprême  , 


superstitieux , ils  sont  plus  grossiers  quesau- 
vages  , sans  courage  , sans  respect  pour  soi- 
même  , sans  pudeur  ; ce  peuple  abject  n’a 
de  mœurs  qu’assez  pour  cire  méprisé.  Ils  se 
baignent  nus  et  tous  ensemble  , filles  et  gar- 
çons , mère  et  fils  , frères  et  sœurs , et  ne 
craignent  point  qu’on  les  voie  dans  cet  état  ; 
en  sortant  de  ces  bains  extrêmement  chauds 


à la  guerre  Gustave  A l i T °S.  uueaber  en  sortant  de  Cès  bains  extrêmement  chauds, 
d’en  faire  un  rlXeT ° ï TT*'1  “T™  ik  "*»  sc  da-  une  rivière  très-froide! 
en  venir  à bout^  il  semblpnlv|ie  ^Ut^amai&  °^rent  aux  étrangers  leurs  femmes  et 
vivre  que  dans  leur  pays  cUl'  S "f  Tf  T CllcS’  et  tiennent  à grand  honneur 

« servent , pour  courir  T la  TXeT  

lins  fort  épais  de  bois  ,1„  * • ,s  ’ “ pa' 

viron  deux  aunes  et  forges  XZTTpIeT 
ces  patins  sont  relevés  en  pointe  sur  le  de’ 
vaut  , et  percés -dans  le  milieu  pour  y passer 

T CUlr<IU1  P^d  ferme  et  immobile 
Us  courent  sur  la  neige  avec  tant  de  vitesse  ’ 
qu  ils . attrapent  aisément  les  animaux  le! 

plus  légers  a la  course  ; ils  portent  „„  i V r''"“"lS  tle  P,erle  bleue  ; elles  se  font  ai 
ferré , pointu  d’un  bout  et  arrondi  de  l’auh-e"  ITT’  b,eUes  "T"1  et  a“  le 

e batou  leur  sert  à se  mettre  en  mouvement', 

course  • a,  , T cI"lls  poursuivent  à la 
fonds  l’es  *TCrdent  aVec  ces  Patins  les 
montagne,  h-  f’eeip'tes , et  montent  les 

dont  se  servent  l "q  CSCai  p^eS'  h03  Paiius 

courts  et  n’ont  J, 7 , moiedes  s™t  bien  plus 
Chez  les  uns  eUes  ^ ^ ^ lon- 


ngueur. 


qu’on  veuille  bien  coucher  avec  elles  ; celte 
coutume  est  également  établie  chez  les  Sa- 
moièdes  , les  Borandiens , les  Lapons  ct  les 
Groenlandais.  Les  Laponnes  sont  habillées 
hiver  de  peaux  de  rennes , et  l’été  de  peaux 
d oiseaux  qu’elles  ont  écorchés , l’usage  du 
■nge  leur  est  inconnu.  Les  Zembliennes  ont 
le  nez  et  les  oreilles  percées  pour  porter  des 
pendants  de  pierre  bleue;  elles  se  font  aussi 
aes  raies  bleues  au  front  et  au  menton,  leurs 
muns  se  coupent  la  barbe  en  rond , et  ne 
portent  point  de  cheveux.  Les  Groenlaiulai- 
ses  s habillent  de  peaux  de  chien  de  mer  ; 
elles  se  peignent  aussi  le  visage  de  bleu  et 
oc  jaune,  et  portent  des  pendants  d’oreilles- 
Tous  vivent  sous  terre  ou  dans  des  cabanes 
presque  entièrement  enterrées  et  couvertes 
d écorces  d’arbres  ou  d’os  de  poisson  : quel- 
ques-uns font  des  tranchées  souterraines 


lom 


aut  1 £ ° • J ues  tranenees  souterraine 

* CS  *mimes  s en  pour  communiquer  de  cabane  en  cabane  che;* 

(i)  "Voyez  le  Recueil  (ies  y ' ÏÇU1'S  voisins  pendant  l’hiver. Une  nuit  de  plu 

Pao*  130,  et  iom.  3 1 pa^g5  Noi^>  1716,  sieurs  mois  les  oblige  à conserver  de  la  lu- 

mière  dans  ce  séjour  par  des  espèces  de  lam 
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pes  qu’ils  entretiennent  avec  la  même  huile 
de  baleine  qui  leur  sert  de  boisson.  L’été  ils 
ne  sont  guère  plus  h leur  aise  que  l'hiver , 
car  ils  sont  obligés  de  vivre  continuellement 
dans  une  épaisse  fumée  , c’est  le  seul  moyeu 
qu’ils  aientimaginé  pour  se  garantir  delà  pi- 
qûre des  moucherons,  plus  abondants  peut- 
être  dans  ce  climat  glacé  qu’ils  ne  le  sont 
dans  les  pays  les  plus  chauds.  Avec  celle 
manière  de  vivre  si  dure  et  si  triste,  ils  ne 
sont  presque  jamais  malades,  et  ils  parvien- 
nent tous  h une  vieillesse  extrême  : les  vieil- 
lards sont  même  si  vigoureux  qu’on  a peine 
à les  distinguer  d’avec  les  jeunes;  la  seule 
incommodité  à laquelle  ils  soient  sujets  et 
qui  est  lort  commune  parmi  eux,  est  la  cé- 
cité ; comme  ils  sont  continuellement  éblouis 
par  l’éclat  de  la  neige  pendant  l’hiver,  l’au- 
tomne et  le  printemps  , et  toujours  aveuglés 
par  la  fumée  pendant  l’été,  la  plupart  per- 
dent les  yeux  en  avançant  en  âge. 

Ses  Samoïèdes , les  Zembliens , les  Boran- 
diens , les  Lapons , les  Groenlandais  et  les 
sauvages  du  nord  au-dessus  des  Esquimaux, 
sont  donc  tous  des  hommes  de  même  espèce, 
puisqu’ils  se  ressemblent  par  la  forme,  par 
la  taille , par  la  couleur , par  les  mœurs,  et 
même  par  la  bizarrerie  des  coutumes  ; celle 
d’offrir  aux  étrangers  leurs  femmes , et  d’être 
fort  flattés  qu’on  veuille  bien  en  faire  usage, 
peut  venir  de  ce  qu’ils  connaissent  leur  pro- 
pre difformité  et  la  laideur  de  leurs  femmes, 
iis  trouvent  apparemment  moins  laides  cel- 
les que  les  étrangers  n’ont  pas  dédaignées  : 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cet  usage 
est  général  chez  tous  ces  peuples  , qui  sont 
cependant  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
et  même  séparés  par  une  grande  mer  , et 
qu’on  le  retrouve  chez  les  Tartares  de  Cri- 
mée , chez  les  Calmoucks  , et  plusieurs  au- 
tres peuples  de  Sibérie  et  de  Tartarie  qui 
sont  presque  aussi  laids  que  ces  peuples  du 
nord  ; au  lieu  que  dans  toutes  les  nations 
voisines,  comme  à la  Chine,  en  Perse  (I),  où 
les  femmes  sont  belles , les  hommes  sont  ja- 
loux à 1 excès. 

En  examinant  tous  les  peuples  voisins  de 
cette  longue  bande  de  terre  qu’occupe  la 


(1)  La  Boullaye  dit  qu’après  la  mort  des  femmes  du 
Schacli  l oa  ne  sait  ou  elles  sont  enl  errées  , afin  de  tu' 
ôter  tout  sujet  de  jalousie,  de  même  que  les  anciens 
Egyptiens  ne  voulaient  point  faire  embaumer  leurs 
femmes  que  quatre  ou  cinq  jours  après  leur  mort,  de 
crainte  que  tes  chirurgiens  n’eussent  quelque  tenta- 
tion. (Voyage  delà  Boullaye  , pag.  110.) 


race  laponne,  on  trouvera  qu’ils  n’ont  aucun 
rapport  avec  cette  race  ; il  n’y  a que  les  Os- 
tiaques  et  les  Tongous  qui  leur  resssemblent; 
cos  peuples  touchent  aux  Samoïèdes  dn  côté 
du  midi  et  du  sud-est.  Les  Samoïèdes  et 
les  Borandiens  ne  ressemblent  point  auxRus- 
siens;  les  Lapons  ne  ressemblenten  aucune 
façon  aux  Finnois  , aux  Goths , aux  Danois, 
aux  Norvégiens  f les  Groenlandais  sont  tout 
aussi  différents  des  sauvages  du  Canada  ; ces 
autres  peuples  sont  grands  et  bien  faits  , et , 
quoiqu'ils  soient  assez  différents  entre  eux, 
ils  le  sont  infiniment  |>lus  des  Lapons.  Mais 
les  Ostiaques  semblent  être  des  Samoièdes 
un  peu  moins  laids  et  moins  raccourcis  que 
les  autres  , car  ils  sont  petits, et  mal  faits  (2), 
ils  vivent  de  poisson  ou  de  viande  crue  , ils 
mangent  la  chair  de  toutes  les  espèces  d’ani- 
maux sans  aucun  apprêt,  ils  boivent  plus  vo- 
lontiers du  sang  que  de  l’eau  , ils  sont  pour 
la  plupart  idolâtres  eterrants,  comme  les  La- 
pons et  les  Samoïèdes;  enfin  ils  me  parais- 
sent faire  la  nuance  entre  la  race  laponne  et 
la  race  tartare,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Borandiens, 
les  Zembliens  ,ct  peut-être  les  Groenlandais 
et  les  Pygmées  du  nord  de  l’Amérique , sont 
des  Tartares  dégénérés  autant  qu’il  est  pos- 
sible , les  Osliaques  sont  des  Tartares  qui 
ont  moins  dégénéré  ; les  Tongous  encore 
moins  que  les  Osliaques,  paice  qu’ils  sont 
moins  petits  et  mal  laits , quoique  tout  aussi 
laids.  Les  Samoièdes  et  les  Lapons  sont  en- 
viron sous  le  G8  ou  69"  degré  de  latitude  , 
mais  les  Osliaques  et  les  Tongous  habitent 
sous  le  60"  degré  ; les  Tartares  qui  sont  au 
55e  degré  le  long  du  Volga  , sont  grossiers, 
stupides  et  brutaux,  ils  ressemblent  aux 
Tongous,  qui  n’ont  comme  eux,  presque 
aucune  idée  de  religion,  ils  ne  veulent  pouf 
femmes  que  des  (illcs  qui  ont  eu  commerce 
avec  d'autres  hommes. 

La  nation  tartare , prise  en  général , oc- 
cupe des  pays  immenses  en  Asie  , elle  est  ré- 
pandue dans  toute  l’étendue  de  terre  qui  est 
depuis  la  Russie  jusqu’à  Kamlschalka , c’est- 
à-dire  daus  un  espace  de  onze  ou  douze  cent* 
lieues  en  longueur  sur  plus  de  sept  cent  cin- 
quante lieues  de  largeur  , ce  qui  fait  un  ter- 
rain plus  de  vingt  fois  plus  grand  que  ceh" 
de  la  France.  Les  Tartares  bornent  la  Cliin6 
du  côté  du  nord  et  de  l'ouest , les  royaume5 

(2)  Voyez  le  voyage  d’Everlishrand,  pag.  212  , 
217  , etc. , et  les  nouveaux  Mémoires  sur  fêtai  de  l2 3 

Russie,  tom.  1 , pag.  270. 
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de  Boutnn , tl’Ava , l’empire  du  Mogol  et  ce- 
lui de  Perse  jusqu’à  la  mer  Caspieune  du 
côte  du  nord  ; ils  se  sont  aussi  répandus  le 
long  du  Volga  et  de  la  côté  occidentale  de  la 
mer  Caspienne  jusqu’au  Daghestan,  ils  ont 
pénétré  jusqu’à  la  cote  septentrionale  de  la 
mer  Noire , et  ils  se  sont  établis  dans  la  Cri- 
mée et  dans  la  petite  Tartarie  près  de  la  Mol- 
davie et  de  1 Ukraine.  Tous  ces  peuples  ont 
le  haut  du  visage  fort  large  et  ridé,  même 
i an»  leur  jeunesse , le  nez  court  et  gros , les 
yeux  petits  et  enfoncés  (t) , les  joues  fort 
elevees,  le  bas  du  visage  étroit , le  men- 
ton long  et  avancé  , la  mâchoire  supérieure 
enfoncée,  les  dents  longues  et  séparées , les 
sourcils  gros  qui  leur  couvrent  les  yeux  , les 
paupières  épaisses,  la  face  plate , le  teint 
basané  et  olivâtre  , les  cheveux  noirs  ; ils 
sont  de  stature  médiocre,  mais  très-forts  et 
très-robustes,  ils  n’ont  que  peu  de  barbe  et 
elle  est  par  petits  épis  comme  celle  des  Chi- 
nois ils  ont  les  cuisses  grosses  et  les  jambes 
courtes  ; les  plus  laids  de  tous  sont  les  Cal- 
moucks  , dont  l’aspect  a quelque  chose  d’ef- 
royable , ils  sont  tous  errants  et  vagabonds  , 
habitant  sous  des  tentes  de  toile  , de  feutre , 
de  peaux;  ils  mangent  la  chair  de  cheval, 
<te  chameau  , etc. , crue  ou  un  peu  mortifiée 

sous  la  selle  de  leurs  chevaux,  ils  mangent 
aussi  du  poisson  desséché  au  soleil.  Leur 

boisson  la  plus  ordinaire  est  du  lait  d'e  ju- 
ment fermenté  avec  de  la  farine  de  millet- 
ils  ont  presque  tous  la  tête  rasée  à l’exception 
-lu  toupet  qu’ils  laissent  croître  assez  pour  en 
au-e  «ne  tresse  de  chaque  côté  du  visage. 
\Z  emmes  » 'l"1  so“t  aussi  laides  que  les 
mimes , portent  leurs  cheveux , elles  les 
tressent,  et  y attachent  de  petits  plarn  e 
de  cuivre  et  d’autres  ornements  de  cette  es 

religion  P ParU’e  CCS  P^P1»  aucune 
î aucuue  retenue  dans  leurs  mœurs 
aucune  deeence,  ils  SOnt  tous  voleurs , et 
ceux  du  Daghestan  , qui  sont  voisins  des  pavs 
poces,.ont  nn  grand  commerce  d’esclavel 
d hommes  , q„  ils  enlèvent  par  force  pour 
les  vendre  ensuite  au  Turcs  et  aux  Persans, 
vaux"  a U1C'1,ales  riel-esses  consistent  en  che- 
. qu’eu  auc,  pl"-  en  Tartarie 

Pies  se  („  !'  “Utre  P.a>‘s  du  monde.  Ces  peu- 
chevaux  a l"U;  ^hitude  de  vivre  avec  leurs 
ils  les  dre’ssl5iCU  °ccuPent  continuellement, 
cent  si  souvent J'ec  tant  d adresse  et  les  exer- 
- ’ ciu  l!  se*nble  que  ces  animaux 


(1)  Voyez  )es  y 
Paul,  de  Jean  Sl  J » s de  Rabraqnîs, 
-‘’d-P-  Avril,  tic. 


(lü  Ma 


ii  aient  qu’un  meme  esprit  avec  ceux  qui  les 
manient,  car  non-seulement  ils  obéissent 
parfaitement  au  moindre  mouvement  de  la 
bride,  mais  ils  sentent,  pour  ainsi  dire. 
Intention  et  la  pensée  de  celui  qui  les  monte. 

Pour  connaître  les  différences  particuliè- 
res qui  se  trouvent  dans  cette  race  tartarc  , 
il  ne  faut  que  comparer  les  descriptions  que 
les  voyageurs  ont  faites  de  chacun  des  diffé- 
rents peuples  qui  la  composent.  Les  Cal- 
moucks , qui  habitent  dans  le  voisinage  de 
la  mer  Caspienne , entre  les  Moscovites  et 
les  grands  Tar tares  , sont,  selon  Ta vernier, 
des  hommes  robustes  , mais  les  plus  laids  et 
les  plus  difformes  qui  soient  sous  le  ciel  j 
ils  ont  lu  visage  si  plat  et  si  large  , que  d'un 
œil  a l’autre  il  y a l'espace  de  cinq  ou  six 
doigts  , leurs  yeux  sont  extraordinairement 
petits,  et  le  peu  qu’ils  ont  de  nez  est  si  plat 
qu’on  n’y  voit,  que  deux  trous  au  lieu  de  na- 
rines , ils  ont  les  genoux  tournés  en  dehors 
et  les  pieds  en  dedans.  Les  Tartares  du 
Daghestan  sont  , après  les  Gulmoucks  , les 
plus  laids  de  tous  les  Tartares  : les  petits 
Tartares  ou  Tartares  nogais  , qui  habitent 
près  de  la  mer  Noire  , sont  beaucoup  moins 
laids  que  le  Calmoucks  , mais  ils  ont  cepen- 
dant le  visage  large  , les  yeux  petits,  et  la 
forme  du  corps  semblable  à celle  des  Cal- 
moucks j et  on  peut  croire  que  cette  race  de 
petits  Tartares  a perdu  une  partie  de  sa  lai- 
deur, parce  qu'ils  se  sont  mêlés  avec  les 
Circassiens  , les  Moldaves  et  les  autres  peu- 
ples dont  ils  sont  voisins.  Les  Tartares  va- 
golistes  en  Sibérie  ont  le  visage  large  comme 
les  Calmoucks , le  nez  court  et  gros,  les  yeux 
petits,  et,  quoique  leur  langage  soit  diffé- 
rent de  celui  des  Calmoucks , ils  ont  tant  de 
ressemblance  qu’on  doit  les  regarder  comme 
étant  de  la  même  race.  Les  Tartares  bratski 
sont,  selon  le  P . Avril , de  la  même  race  que 
les  Calmoucks.  A mesure  qu’on  avance  vers 
l’orient  dans  la  Tartarie  indépendante  , les 
traits  des  Tartares  se  radoucissent  un  peu , 
mais  les  caractères  essentiels  à leur  race  res- 
tent toujours  ; et  enfin  les  Tartares  mon- 
goux  qui  ont  conquis  la  Chine,  et  qui  de 
tous  ces  peuples  étaient  les  plus  policés,  sont 
encore  aujourd’hui  ceux  qui  sont  les  moins 
laids  et  les  moins  mal  faits , ils  ont  cepen- 
dant , comme  tous  les  autres  , les  yeux  pe- 
tits , le  visage  large  et  plat , peu  de  barbe  , 
mais  toujours  noire  ou  rousse  *(2),  le  nez 
écrasé  et  court,  le  teint  basané  , mais  moins 


(2)  "Voyez  Palafox,  pag.  444. 
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olivâtre.  Les  peuples  du  Thibet  et  des  au- 
tres provinces  méridionales  de  la  Tartane, 
sont , aussi  bien  que  les  Tar tares  voisins  de 
la  Chine,  beaucoup  moins  laids  que  les  au- 
tres. M.  Sanchez , premier  médecin  des  ar- 
mées rtissiennes  , homme  distingué  par  son 
mérite  et  par  l’étendue  de  ses  connaissances, 
a bien  voulu  me  communiquer  par  écrit  les 
remarques  qu’il  a faites  en  voyageant  en 
Tartane.' 

Dans  les  années  1735  , 1736  et  1737,  il  a 
parcouru  l’Ukraine  , les  bords  du  Don,  jus- 
qu'à la  mer  de  Zabachc  et  les  confins  du 
Cuban  jusqu’à  Asof;  il  a traversé  les  déserts 
qui  sont  entre  le  pays  de  Crimée  et  de 
Backmut  ; il  a vu  les  Cal  uniques  qui  habi- 
tent, sans  avoir  de  demeure  fixe  , depuis 
le  royaume  de  Cazan  jusqu’aux  bords  du 
Don  ; il  a aussi  vu  les  Tartares  de  Crimée 
et  de  Nogai,  qui  errent  dans  les  déserts  qui 
sont  entre  la  Crimée  et  l'Ukraine  , et  aussi 
les  Tartares  Kergissi  et  Tcheremissi  qui 
sont  au  nord  d’Astracan  , depuis  le  5Ôe  jus- 
qu'au 60e  degré  de  latitude.  11  a observe  que 
les  Tartares  de  Crimée  et  de  la  province  de 
Cuban  jusqu'à  Aslracan,  sont  de  taille  mé- 
diocre ; qu'ils  ont  les  épaules  larges  ,1e flanc 
étroit,  les  membres  nerveux,  les  yeux  noirs, 
le  teint  basané  : les  Tartares  Kergissi  et 
Tcheremissi  sont  plus  petits  et  plus  trapus, 
sont  moins  agiles  et  plus  grossiers  ; ils  ont 
aussi  les  yeux  noirs  , le  teint  basané  , le  vi- 
sage encore  plus  large  que  les  premiers.  Il 
observe  que  parmi  ces  Tartares  où  trouve 
plusieurs  hommes  et  femmes  qui  ne  leur 
ressemblent  point  du  tout,  ou  qui  ne  leur 
ressemblent  qu’imparfaitement,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  aussi  blancs  que  les  Polonais  : 
comme  il  y a parmi  ces  nations  plusieurs  es- 
claves , hommes  et  femmes  , enlevés  en  Po- 
logne et  en  Russie;  que  leur  religion  leur 
permet  la  polygamie  et  la  multiplicité  des 
concubines,  et  que  leurs  sultans  ou  mur- 
zas , qui  sont  les  nobles  de  ces  nations  , 
prennent  leurs  femmes  en  Circassie  et  en 
Géorgie  , les  enfants  qui  naissent  de  ces  al- 
liances sont  moins  laids  et  plus  blancs  que  les 
autres  ; il  y a mêirie  parmi  ces  Tartares  un 
peuple  entier  dont,  les  hommes  et  les  fem- 
mes sont  d’une  beauté  singulière  , ce  sont 
les  Kabardinski.  M.  Sanchez  dit  en  avoir 
rencontré  trois  cents  à cheval  qui  venaieut 
au  service  de  la  Russie  , et  il  assure  qu’il  n’a 
jamais  vu  de  plus  beaux  hommes,  et  d’une 
figure  plus  noble  et  plus  mille  ; ils  ont  le 
visage  beau  , frais  et  vermeil  ; les  yeux 


grands  , vifs  et  noirs  ; la  taille  haute  et 
bien  prise  : il  dit  que  le  lieutenant-général 
de  Serapikin  , qui  avait  demeuré  long-temps 
en  Kabarda  , lui  avait  assuré  que  les  fem~ 
mes  étaient  aussi  belles  que  les  hommes  ; 
mais  cette  nation,  si  différente  des  Tartares 
qui  l'environnent  , vient  originairement  de 
1 Ukraine , à ce  que  dit  M.  Sanchez,  et  a 
été  transportée  en  Kabarda  il  y a environ 
cent  cinquante  ans. 

Ce  sang  tartare  s’est  mélé  d’un  côté  avec 
les  Chinois  , et  de  l'autre  avec  les  Russes 
orientaux  ; et  ce  mélange  n’a  pas  fait  paraî- 
tre en  entier  les  traits  de  celte  race,  car  il  y 
a parmi  les  Moscovites  beaucoup  de  visages 
tartares  ; et  quoiqu'on  général  cette  nation 
soit  du  même  sang  que  les  autres  nations 
européennes,  on  y trouve  cependant  beau- 
coup d’individus  qui  ont  la  forme  du  corps 
carrée  , les  cuisses  grosses  et  les  jambes 
courtes  comme  les  Tartares  : mais  les  Chi- 
nois ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  diffé- 
rents des  Tartares  que  le  sont  les  Moscovi- 
tes , et  il  n’est  pas  même  sur  qu'ils  soient 
d’une  autre  race;  la  seule  chose  qui  pour- 
rait le  faire  croire,  c'est  la  différence  totale 
du  naturel , des  mœurs  et  des  coutumes  de 
ces  deux  peuples.  Les  Tartares  en  général 
sont  naturellement  fiers  , belliqueux,  chas- 
seurs ; ils  aiment  la  fatigue  , l’indépen- 
dance; ils  sont  durs  et  grossiers  jusqu'à  la 
brutalité.  Les  Chinois  ont  des  mœurs  tout 
opposées  ; ce  sont  des  peuples  moux,  pacifi- 
ques, iudolents,  superstitieux,  soumis,  dé- 
pendants jusqu’à  l’esclavage,  cérémonieux, 
complimenteurs  jusqu’à  la  fadeur  et  à l’ex- 
cès ; mais  si  on  les  compare  aux  Tartares 
par  la  figure  et  par  les  traits  , on  y trouvera 
des  caractères  d’une  ressemblance  non  équi- 
voque. 

Les  Chinois  , selon  Jean  Ilugon  , ont  les 
membres  bien  proportionnés , et  sont  gros 
et  gras  ; ils  ont  le  visage  large  et  rond  , les 
yeux  petits  , les  sourcils  grands  , les  pau- 
pières élevées , le  nez  petit  et  écrasé  ; ils 
n’ont  que  sept  ou  huit  épis  de  barbe  noire 
à chaque  lèvre , et  fort  peu  au  menton  : ceux 
qui  habitent  les  provinces  méridionales  sont 
plus  bruns  et  ont  le  teint  plus  basané  que  les 
autres  ; ils  ressemblent  par  la  couleur  aux 
peuples  de  laMauritanie  et  aux  Espagnols  les 
plus  basanés , au  lieu  que  ceux  qui  habitent 
les  provinces  du  milieu  de  l’empire  sont  blancs 
comme  les  Allemands,  Scion  Dampier  et 
quelques  autres  voyageurs,  les  Chinois  ne 
sont  pas  tous  à beaucoup  près  gros  et  gras  ; 
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nmis  il  est  vrai  qu’ils  font  grand  cas  de  la 
grosse  taille  et  de  l’embonpoint.  Ce  voya- 
geur dit  même  en  parlant  des  habitants  de 
l’ile  Saint-Jean  sur  les  côtes  de  la  Chine, 
que  les  Chinois  sont  grands , droits  et  peu 
chargés  de  graisse  ; qu’ils  ont  le  visage  long 
et  le  front  haut,  les  yeux  petits , le  nez  assez 
large  et  élevé  dans  le  milieu,  la  bouche  ni 
grande  ni  petite  , les  lèvres  assez  délices , le 
teint-couleur  de  cendre  , les  cheveux  noirs: 
qu  i s ont  peu  de  barbe  , qu’ils  l’arrachent  et 
n en  laissent  venir  que  quelques  poils  au 
menton  et  à la  lèvre  supérieure.  Selon  Le 
Centil,  les  Chinois  n'ont  rien  de  choquant 
dans  la  physionomie  ; ils  sont  naturellement 
J ancs  , surtout  dans  les  provinces  septen- 
trionales : ceux  que  la  nécessité  oblige  de 
s exposer  aux  ardeurs  du  soleil  sont  basa- 
nés , surtout  dans  les  provinces  du  midi  • ils 
ont.  en  général  les  yeux  petits  et  ovales’,  le 
nez  court,  la  taille  épaisse  et  d’une  hauteur 
médiocre  : il  assure  que  ]es  femmes  font  tout 
ce  qu  elles  peuvent  pour  faire  paraitre  leurs 
yeux  petits , et  que  les  jeunes  filles  , instrui- 
tes par  leur  mère , se  tirent  continuellement 
es  paupières  afin  d’avoir  les  yeux  petits  et 
ongs,  ce  qui,  joint  à un  nez  écrasé  et  à 
, 0reiUes  longues,  larges,  ouvertes  et  pen- 
dantes , les  rend  beautés  parfaites  ; il  „ré- 
lend  quelles  ont  le  teint  beau  , les  lè'vrcs 
fort  vermeilles,  la  bouche  bien  faite,  les 
cheveux  fort  noirs  , mais  que  l’usage  du 
J tel  leur  noircit  les  dents,  et  que  celui 
du  fard  dont  elles  se  servent  leur  gâte  si 

avant  ’ <JU  elles  Paraissent  vieilles 

avant  1 âge  de  trente  ans. 

Palafox  assure  que  les  Chinois  sont  plus 
blancs  que  les  Tartares  orientaux  leurs 
suis  , qu  lis  ont  aussi  moins  «le  barbe  • mais 
qu  au  reste,  il  y a peu  de  différence  entre  les 
visages  de  ces  deux  nations  : il  dit  qu’il  est 
res-rare  de  voir  à la  Chine  ou  aux  Philippi- 
ne* de.  yen*  bleu.  , et  que  jamais  on  n’en  a 
VU  dans  ce  pays  qu’aux  Européens  ou  à des 
personnes  nees  dans  ces  climats  de  parents 
europecn$. 

dc  Giervillas  prétend  que  les  fem- 
-hinoLses  sont  mieux  faites  que  les  hoin- 

“eS:;;elonlurntlevi^!a^ 

à neu  iW.  e'  J*une>  le  oez  gros  et  fait 

parté^:rTtiœrèfl^eti>ouriapiu- 

comme  celle 'des  HnN  ° “ Peu  Près 

conti-aire  ont  la  5 "T  ! ***  femmes  au 

aient  presque  toutes  <Iuo,t|u'eUes 

teint  et  la peau ^ àd,nf\,  ’T P°iut  ’ le 
P dmirahles  , les  yeux  les 
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plus  beaux  du  monde;  mais,  à la  vérité , il  y 
a peu,  dit-il,  qui  aient  le  nez  bien  fait , 
parie  qu  on  le  leurécrasc  dans  leur  jeunesse. 

es  voyageurs  hollandais  s’accordent  tous 
a dire  que  les  Chinois  ont  en  général  le  vi- 
sage large  , les  yeux  petits  , le  nez  camus  et 
presque  point  de  barbe  ; que  ceux  qui  sont 
nés  à Canton  et  tout  le  long  de  la  cote  méri- 
dionale sont  aussi  basanés  que  les  habitants 
de  Fez  en  Afrique,  mais  que  ceux  des  pro- 
vinces intérieures  sont  blancs  pour  lu  plu- 
part. Si  nous  comparons  maintenant  les 
descriptions  de  tous  ces  voyageurs,  que  nous 
venons  de  citer,  avec  celles  que  nous  avons 
faites  des  Tartares  , nous  ne  pourrons  guère 
douter  que,  quoiqu'il  y ait  de  la  variété 
dans  la  forme  du  visage  et  de  la  taille  des 
Chinois,  ils  n’aient  cependant  beaucoup 
plus  de  rapport  avec  les  Tartares  qu’avec 
aucun  autre  peuple  , et  que  ces  différences 
et  cette  variété  ne  viennent  du  climat  et  du 
mélange  des  races  ; c’est  le  sentiment  de 
Chardin  : n Les  petits  Tartares  , dit  ce  voya- 
» geur,  ont  communément  la  taille  plus  pe- 
» titc  de  quatre  pouces  que  la  nôtre  , et  plus 
» grosse  à proportion;  leur  teint  est  rouge  et 
» basané  ; leurs  visages  sont  plats  , larges  et 
» carrés  : ils  ont  le  nez  écrasé  et  les  yeux 
» petits.  Or,  comme  ce  sont  là  tout-à-fait 
» les  traits  des  habitants  de  la  Chine  , j’ai 
» trouve , après  avoir  bien  observé  la  chose 
» durant  mes  voyages,  qu il  y a la  même  con- 
» figuration  de  visage  et  de  taille  dans  tous 
» les  peuples  qui  sont  h l’orient  et  au  septen- 

Hion  de  la  mer  Caspienne  et  à l'orient  de 
» la  presqu  île  dc  Malaca;  ce  qui  depuis  m’a 
» fait  croire  que  ces  divers  peuples  sortent 

» tous  d’une  même  souche;  quoiqu'il  paraisse 

» des  différences  dans  leur  teint  et  dans  leurs 
» mœurs;  car,  pour  ce  qui  est  du  teint,  la 
» différence  vient  de  la  qualité  du  climat  et 
" lle  cellu  dcs  alim«nts,  et  à l’égard  des 
» mœurs  , la  différence  vient  aussi  de  la  na- 
» ture  du  terroir  et  de  l’opulence  plus  ou 
* moins  grande  (i).  » 

Le  P.  Parenniii  , qui  , comme  l’on  sait , a 
demeuré  si  long-temps  à la  Chine  , et  en  a 
si  bien  observé  les  peuples  et  les  mœurs  , 
dit  que  les  voisins  des  Chinois  du  côlé  de 
1 occident,  depuis  le  Thibct  en  allant  au 
nord  jusqu  à Charno  , semblent  être  diffé- 
rents des  Chinois  par  les  mœurs,  par  la  lan- 
gue, par  les  traits  du  visage  et  par  la  con- 

(1)  Voyez  les  Voyages  de  Chardin*  Amsterdam 
1711,  tom.  3 , pag.  86. 
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figuration  extérieure  ; que  ce  sont  gens 
ignorants  , grossiers  , fainéants  , défauts 
rares  parmi  les  Chinois  ; que  quand  il  vient 
quelqu'un  de  ces  Tartares  à Pékin,  et  qu’on 
demande  aux  Chinois  la  raison  do  cette  dif- 
férence , ils  disent  que  cela  vient  de  l'eau  et 
de  la  terre  , c’est-à-dire  de  la  nature  du  pays 
qui  opère  ce  changement  sur  le  corps  et  même 
sur  l’esprit  deshabitants.il  ajoutequccelapa. 
rait  encore  plus  vrai  à la  Chine  que  dans  tous 
les  autres  pays  qu’il  a vus  , et  qu’il  se  sou- 
vient qu'ayant  suivi  1 empereur  jusqu'au  48° 
degré  de  latitude  nord  dans  la  Tartarie,  il  y 
trouva  des  Chinois  de  Nankin  qui  s’y  étaient 
établis  , et  que  leurs  enfants  y étaient  de- 
venus de  vrais  Mongoux  , ayant  la  tête  en- 
foncée dans  les  épaules,  les  jambes  cagneuses, 
et  dans  tout  l'air  une  grossièreté  et  une  mal- 
propreté qui  rebutait.  ( Voyez  la  Lettre  <hi 
P.  Parennin, datée  de  Pékin  Le  28  septembre 
1735.  Recueil  24  des  Lettres  édifiantes.') 

Les  Japonais  sont  assez  semblables  aux 
Chinois  pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme 
ne  faisant  qu'une  seule  et  même  race  d hom- 
mes , ils  sont  seulement  plus  jaunes  ou  plus 
bruns  , parce  qu’ils  habitent  un  climat  plus 
méridional;  en  général  ils  sont  de  forte com- 
plexion  , ils  ont  la  taille  ramassée  , le  visage 
large  et  plat , le  nez  de  même , les  yeux  pe- 
tits (1) , peu  de  barbe,  les  cheveux  noirs  ; ils 
sont  d’un  naturel  fort  altier  , aguerris  , 
adroits  , vigoureux  , civils  et  obligeants  , 
parlant  bien , féconds  en  compliments,  mais 
inconstants  et  fort  vains;  ils  supportent  avec 
une  constance  admirable  la  faim,  la  soif, 
le  froid  , le  chaud,  les  veilles  , la  fatigue  et 
toutes  les  incommodités  de  la  vie,  de  laquelle 
ils  ne  font  pas  grand  cas;  ils  se  servent,  comme 
les  Chinois , de  petits  hâtons  pour  manger, 
et  font  aussi  plusieurs  cérémonies  ou  plutôt, 
plusieurs  grimaces  et  plusieurs  mines  fort 
étranges  pendant  le  repas;  ils  sont  laborieux 
et  très  habiles  dans  les  arts  et  dans  tous  les 
métiers;  ils  ont,  en  un  mot,  à très-peu  près 
le  même  naturel,  lçs  mêmes  mœurs  et  les 
mêmes  coutumes  que  les  Chinois. 

L’une  des  plus  bizarres , et  qui  est  coàn- 
muue  à ces  deux  nations,  est  de  rendre  les 
pieds  des  iemmes  si  petits  , qu’elles  ne  peu- 
vent presque  se  soutenir.  Quelques  voyageurs 
disent  qu’a  la  Chine  quand  une  fille  a passé 
l'âge  de  trois  ans  , on  lui  casse  le  pied  , en 
sorte  que  les  doigts  sont  rabattus  sous  la 


(I)  Voyez  les  Voyages  île  Juan  Strtiys,  Rouen  , 
1719,  loin.  1,  j>ag.  112. 


plante , qu’on  y applique  une  eau  forte  qui 
brûle  les  chairs,  et  qu’on  l'enveloppe  de  plu- 
sieurs bandages  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son 
pli;  ils  ajoutent  que  les  femmes  ressentent 
cette  douleur  pendant  toute  leur  vie , qu’elles 
peuvent  à peine  marcher  , et  que  rien  n’est 
plus  désagréable  que  leur  démarche  ; que 
cependant  elles  souffrent  cette  incommodité 
avec  joie,  et  que  comme  c’est  un  moyen  de 
plaire  , elles  lâchent  de  se  rendre  le  pied 
aussi  petit  qu’il  leur  est  possible.  D’autres 
voyageurs  ne  disent  pas  qu'on  leur  casse  le 
pied  dans  leur  enfance  , mais  seulement 
qu’on  le  serre  avec  tant  de  violence  qu’on 
l’empêche  de  croître , et  ils  conviennent 
assez  unanimement  qu’une  femme  de  condi- 
tion , ou  seulement  une  jolie  femme  à la 
Chine  doit  avoir  le  pied  assez  petit  pour 
trouver  trop  aisée  la  pantoufle  d'un  enlunt 
de  six  ans. 

Les  Japonais  et  les  Chinois  sont  donc  une 
seule  et  même  race  d’hommes  qui  se  sont 
très-anciennement  civilisés  , et  qui  diffèrent 
des  Tartares  plus  par  les  mœurs  que  par  la 
figure  ; la  bonté  du  terrain,  la  douceur  du 
climat  , le  voisinage  de  la  mer  ont  pu  con- 
tribuer à rendre  ces  peuples  policés,  tandis 
que  les  Tartares  éloignés  de  la  mer  et  du 
commerce  des  autres  nations  , et  sépares 
des  autres  peuples  du  côté  du  midi  par  de 
hautes  montagnes , sont  demeurés  errants 
dans  leurs  vastes  déserts , sous  un  ciel  dont 
la  rigueur  , surtout  du  côté  du  nord  , ne 
peut  être  supportée  que  par  des  hommes 
durs  et  grossiers.  Le  paysd’Yeço,  qui  est 
au  nord  du  Japon , quoique  situé  sous  un 
climat  qui  devrait  être  tempéré  , est  cepen- 
dant très-froid,  très-stérile  et  très-montueux; 
aussi  les  habitants  de  cette  contrée  sont-ils 
tous  différents  des  Japonais  et  des  Chinois  ; 
ils  sont  grossiers  , brutaux  , sans  mœurs  , 
sans  arts  ; ils  ont  le  corps  court  et  gros  , les 
cheveux  longs  et  hérissés  , les  yeux  noirs  , 
le  front  plat,  le  teint  jaune,  mais  un  peu 
moins  que  celui  des  Japonais  ; ils  sont  fort 
velus  sur  le  corps  et  même  sur  le  visage  ; üs 
vivent  comme  des  sauvages  , et  se  nourris- 
sent de  lard  de  baleine  et  d huile  de  poisson! 
ils  sont  très-paresseux,  très-malpropres  dans 
leurs  vêtements  : les  enfants  vont  presque 
nus  , les  femmes  n'ont  trouvé  pour  se  parer 
d’autre  moyen  que  de  se  peindre  de  bleu  1e5 
sourcils  et  les  lèvres;  les  hommes  n’ont  d’au" 
tre  plaisir  que  d’aller  à la  chasse  dus  loup5 
marins  , des  ours  , des  élans  , des  rennes  - 
et  à la  pèche  de  la  haleine  : il  y en  a cepeu- 


DE  L’HOMME. 


liant  qui  ont  quelques  coutumes  japonaises , 
comme  celle  do  chanter  d’une  voix  trem- 
blante j mais  en  général  ils  ressemblent  plus 
aux  Tartares  septentrionaux  ou  aux  Sainoïè- 
des  qu’aux  Japonais. 

Maintenant,  si  l’on  examine  les  peuples 
voisins  de  la  Chine  au  midi  et  à l’occident, 
on  trouvera  que  les  Cochinchinois  qui  habi- 
tent un  pays  montueux  et  plus  méridional 
que  la  Chine , sont  plus  basanés  et  plus  laids 
que  les  Chinois,  et  que  les  Tunquinois,  dont 
le  pays  est  meilleur  , et  qui  vivent  sous  un 
climat  moins  chaud  que  les  Cocbinchinois  , 
sont  mieux  faits  et  moins  laids.  Selon  Dam- 
Pier,  les  Tunquinois  sont  en  général  de 
moyenne  taille;  ils  ont  le  teint  basané  comme 
les  Indiens , mais  avec  cela  la  peau  si  belle 
et  si  unie  qu’on  peut  s’apercevoir  du  moindre 
changement  qui  arrive  sur  leur  visage  lors- 
qu’ils palissent  ou  qu’ils  rougissent,  ce  qu’on 
ne  peut  pas  reconnaître  sur  le  visage  des 
autres  Indiens.  Ils  ont  communément  le 
visage  plat  et  ovale,  le  nez  et  les  lèvres  assez 
bien  proportionnés, les  cheveux  noirs,  longs 
et  fort  épais;  ils  se  rendent  les  dents  aussi 
noires  qu’il  leur  est  possible.  Selon  les  rela- 
tions qui  sont  à la  suite  des  Voyages  de  Ta- 
veruier,  les  Tunquinois  sont  de  belle  taille 
et  d’une  couleur  un  peu  olivâtre;  ils  n'ont 
pas  le  nez  et  le  visage  si  plats  que  les  Chi- 
nois, et  ils  sont  en  général  mieux  faits. 

Ces  peuples, comme  l’on  voit,  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  des  Chinois  ; ils  ressemblent 
par  la  couleur  à ceux  des  provinces  méri- 
dionales s Us  sont  plus  basanés,  c’est  parce 
quils  habitent  sous  un  climat  plus  chaud 
e quoiqu  ils  aient  le  visage  moins  plat  et  le 
nez  moins  écrasé  que  les  Chinois,  o„  peut 
les  regarder  comme  des  peuples  de  même 
origine. 

11  m,est  dc  “ème  des  Siamois,  des  Pé- 
guans , des  habitants  d’Aracan,  de  Laos,  etc. 
xuus  ces  peuples  ont  les  traits  assez ressern- 
blants  a ceux  des  Chinois , et  quoiqu’ils  en 
different  plus  OU  moins  par  la  couleur,  ils 
le  different  cependant  pas  tant  des  Chinois 
que  des  autres  Indiens.  Selon  la  Loubère , 
ils  on?TülS  SÜUl  V>lulÔt  Petits  (IU0  glands  ; 
vis-.ee T*  ?‘1>S  b'en  fait’  la  fiSure  de  leur 
il  e?t  1 n,0‘"S  de  r°vale  que  du  losange  : 

«t  tou!  d^ïr  pt  le  haut  .<ies  joues’ 

termine  autant  ? 1 - r°nt  “ retrecit  Ct  se 

ils  ont  les  v CD  Pomte  4ue  lcur  menton  ; 
le  blanc  de fendus  obliquement, 

h-st.  kat,  l 


121 


!,  i C cdes  sont  troP  élevées  par  le  haut 
a - uc  le  grande,  les  lèvres  grosses,  et  les 
dents  noircies;  leur  teint  est  grossier  et  d’un 
brun  mele  dc  rou.»o  .r  V 

. ,.  . sc  i d autres  voyageurs 

disent  d un  gris  cendré-  à î . 

, , V ’ a quoi  le  haie  con- 
tinuel contribue  autant  nue  1-,  -, 

, , , , 1 L naissance:  ils 

ont  le  nez  court  et  arrondi  par  ]c  bout  les 

oreilles  plus  grandes  que  les  nôtres,  et  plus 
elles  sont  grandes , plus  ils  les  estiment.  Ce 
goût  pour  les  longues  oreilles  est  commun  à 
tous  les  peuples  de  l’Orient;  mais  les  uns 
tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les 
alonger  sans  les  percer  qu’autant  qu’il  le  faut 
pour  y attacher  des  boucles  ; d’autres  , 
comme  au  pays  de  Laos , en  agrandissent  lo 
trou  si  prodigieusement,  qu’on  pourrait 
presque  y passer  le  poing,  en  sorte  que  leurs 
oreilles  descendent  jusque  sur  les  épaules  • 
pour  les  Siamois,  ils  ne  les  ont  qu'un  peu 
plus  grandes  que  les  nôtres  , et  c’est  natn- 
îellement  et  sans  artifice.  Leurs  cheveux 
sont  gros,  noirs  et  plais  ; les  hommes  et  les 
femmes  les  portent  si  courts  , qu’ils  ne  leur 
descendent  qu’à  la  hauteur  des  oreilles  tout 
autour  de  la  tête.  Ils  mettent  sur  leurs  lèvres 
une  pommade  parfumée  qui  les  fait  paraître 
encore  plus  pâles  qu’elles  ne  le  seraient  na- 
turellement: ils  ont  peu  de  barbe,  et  ils 
arrachent  le  peu  qu’ils  en  ont;  ils  ne  coupent 
point  leurs  ongles,  etc.  Struys  dit  que  les 
femmes  siamoises  portent  des  pendants  d’o- 
reilles si  massifs  et  si  pesants  , que  les  trous 
ou  ils  sont  attaches  deviennent  assez  grands 
pour  y passer  le  pouce;  il  ajoute  que  le 
teint  des  hommes  et  des  femmes  est  basané, 
que  leur  taille  nest  pas  avantageuse  , mais 
quelle  est  bien  prise  et  dégagée , et  qu’en 
general  les  Siamois  sont  doux  et  polis.  Selon 
le  père  Tachard,  les  Siamois  sont  très-dispos- 
ils  ont  parmi  eux  d’habiles  sauteurs  et  des 
faiseurs  de  tours  d’équilibre  aussi  agiles  que 
ceux  d Europe;  il  dit  que  la  coutume  de  sc 
noircir  les  dents  vient  de  l’idée  qu’ont  les 
Siamois  , qu’il  ne  convient  point  à des 
hommes  d’avoir  les  dents  blanches  comme 
des  animaux,  que  c’est  pour  cela  qu’ils  se 
les  noircissent  avec  une  espèce  de  vernis 
qu'il  faut  renouveler  de  temps  en  temps , et 
que  quand  ils  appliquent  ce  vernis  ils  sont 
obligés  de  se  passer  de  manger  pendant 
quelques  jours,  afin  de  donner  le  temps  à 
celte  drogue  de  s’attacher. 

Les  habitants  des  royaumes  de  Pégu , 
d’Aracan,  ressemblent  assez  aux  Siamois, 
ct  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Chinois  par 
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la  forme  du  corps  ni  par  la  physionomie , 
ils  sont  seulement  plus  noirs  (1)  ; ceux 
d'Aracan  estiment  un  front  large  et  plat;  et 
pour  le  rendre  tel , ils  appliquent  une  plaque 
de  plomb  sur  le  front  des  enfants  qui  vien- 
nent de  naître.  Ils  ont  les  narines  larges  et 
ouvertes  , les  yeux  petits  et  vifs  , et  les 
oreilles  si  alongées  qu’elles  leur  pendent 
jusque  sur  les  épaules  ; ils  mangent  sans 
dégoût  des  souris,  des  rats,  des  serpents  et 
du  poisson  corrompu  (2).  Les  femmes  y 
sont  passablement  blanches , et  portent  les 
oreilles  aussi  alongées  que  celles  des  hom- 
mes (3).  Les  peuples  d’Achen,  qui  sont  en- 
core plus  au  nord  que  ceux  d’Aracan,  ont 
aussi  le  visage  plat  et  la  couleur  olivâtre; 
ils  sont  grossiers , et  laissent  aller  leurs 
enfants  tout  nus  ; les  filles  ont  seulement 
une  plaque  d’argent  sur  leurs  parties  natu- 
relles. (Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la 
Compagnie  holl. , tom.  4,  page  63,  et  le 
Voyage  de  Mandelslo , tome  2,  page  328.) 

Tous  ces  peuples  ,.  comme  Ton  voit , ne 
diffèrent  pas  beaucoup  des  Chinois  , et  tien- 
nent encore  des  Tartares  les  petits  yeux  , le 
visage  plat,  la  couleur  olivâtre;  mais  en 
descendant  vers  le  midi,  les  traits  commen- 
cent à changer  d’une  manière  plus  sensible , 
ou  du  moins  à se  diversifier.  Les  habitants 
de  la  presqu'île  de  Malaca  et  de  l'ilc  de  Su- 
matra sont  noirs,  petits,  vifs  et  bien  pro- 
portionnés dans  leur  petite  taille;  ils  ont 
meme  l’air  fier,  quoiqu’ils  soient  nus  de  la 
ceinture  en  haut , à l’exception  d’une  petite 
écharpe  qu’ils  portent,  tantôt  sur  l’une  et 
tantôt  sur  l’autre  épaule  (4).  Us  sont  natu- 
rellement braves  , et  même  redoutables 
lorsqu’ils  ont  pris  de  l’opium  dont  ils  font 
souvent  usage,  et  qui  leur  cause  une  espèce 
d’ivresse  furieuse  (5).  Selon  Datnpier,  les 
habitants  de  Sumatra  et  ceux  de  Malaca  sont 
de  la  même  race  , ils  parlent  à peu  près  la 
même  langue;  ils  ont  tous  l’humeur  fière  et 
hautaine, ils  ont  la  taille  médiocre,  le  visage 
long  , les  yeux  noirs  , le  nez  d’une  grandeur 


médiocre  , les  lèvres  minces  et  les  dents 
noircies  par  le  fréquent  usage  du  bétel  (6). 
Dans  l’de  de  Pugnialan  ou  Pissagan,  à seize 
lieues  en  deçà  de  Sumatra,  les  naturels  sont 
de  grande  taille  et  d’un  teint  jaune,  comme 
celui  des  Brésiliens  ; ils  portent  de  longs 
cheveux  fort  lisses  , et  vont  absolument 
nus  (7).  Ceux  des  îles  Nicobar,  au  nord  de 
Sumatra , sont  d’une  couleur  basanée  et  jau- 
nâtre , et  ils  vont  aussi  presque  nus  (8)  - 
Dampier  dit.  que  les  naturels  de  ces  îles  Ni- 
cobar sont  grands  et  bien  proportionnés, 
qu’ils  ont  le  visage  assez  long , les  cheveux 
noirs  et  lisses  , et  le  nez  d’une  grandeur 
médiocre  ; que  les  femmes  n’ont  point  de 
sourcils,  qu’apparemment  elles  se  les  arra- 
chent , etc.  Les  habitants  de  l’ilc  do  Som- 
breo , au  nord  de  Nicobar  sont  fort  noirs , et 
ils  se  bigarrent  le  visage  de  diverses  cou- 
leurs , comme  de  vert,  de  jaune,  etc.  (Voyez 
VHistoire  générale  des  Voyages,  Paris, 
1746,  tome  1 , pag.  387.)  Ces  peuples  de 
Malaca,  de  Sumatra  et  des  petites  îles  voi- 
sines, quoique  différents  entre  eux,  le  sont 
encore  plus  des  Chinois,  des  Tartares,  etc., 
et.  semblent  être  issus  d’une  autre  race; 
cependant  les  habitants  de  Java  qui  sont 
voisins  de  Sumatra  et  de  Malaca,  ne  leur 
ressemblent  point  et  sont  assez  semblables 
aux  Chinois,  à la  couleur  près,  qui  est, 
comme  celle  des  Malais,  rouge, mêlé  denoir; 
ils  sont  assez  semblables,  dit  Pigafetta  (9) , 
aux  habitants  du  Brésil , ils  sont  d’une  forte 
complexion  et  d’une  taille  carrée , ils  ne  sont 
ni  trop  grands  ni  trop  petits , mais  bien 
musclés  : ils  ont  le  visage  plat,  les  joues 
pendantes  et  gonflées,  les  sourcils  gros  et 
inclinés , les  yeux  petits , la  barbe  noire , ils 
en  ont  fort  peu  et  fort  peu  de  cheveux,  qui 
sont  très-courts  et  très-noirs.  Le  P.  Tachard 
dit  que  ces  peuples  de  Java  sont  bien  faits 
et  robustes  , qu’ils  paraissent  vifs  et  résolus , 
et  que  l’extrême  chaleur  du  climat  les  oblige 
à aller  presque  nus  (10).  Dans  les  lettres 
édifiantes  on  trouve  que  ces  habitants  de 
Java  ne  sont  ni  noirs  ni  blancs  , mais  d’un 


(1) Vide  primam  partein  Tndiie  Orienlalis  per  Piga- 
fellnm,  Francol’urti,  1598,  pag.  46. 

(2)  Voyez  les  Voyages  de  Jean  Ovington,  Paris  , 
1725,  tom.  2,  pag.  274. 

(3)  Voyez  le  recueil  des  Voyages  do  la  Comp.  lloll. 
Amst.  1702,  tom.  6,  pag*  251. 

(4)  Voyez  les  Voyages  de  Glterardioi,  Paris,  1700, 
pag.  46  et  suivantes. 

{5)  Voyez  les  Lettres  édifiantes , recueil  2,  pag.  60. 


(6)  Voyez  les  Voyages  de  Guîll.  Dampier,  Rouen 
1715,  tom.  3,  pag.  156. 

(7)  Voyez  le  Recueil  de  la  Comp.  Holl.  Amst. 
1702,  tom.  1,  pag.  281. 

(8)  Voyez  les  Lettres  édifiantes  , recueil  2,  pag.  172, 

(9)  Vide  ludiæ  Orientalîs partent  primam,  pag.  51. 

(1 0)  V oyez  le  premier  V oyage  du  P.  Tacliard,  Paris, 
1686,  pag.  134. 


DE  L’HOMME, 


«'ouge  pourpré,  et  qu’ils  sont  doux , fami- 
liers et  caressants  (i).  François  Légat  rap- 
porte qne  les  femmes  de  Java , qui  ne  sont 
pas  exposées  Comme  les  hommes  aux  grandes 
ardeurs  du  soleil  , sont  moins  basanées 
qu’eux,  et  quelles  ont  le  visage  beau  le 
sein  élevé  et  bienfait,  le  teint  uni  et  belu 
quoique  brun , la  main  belle , l’air  doux , les 
yeux  vifs,  le  rire  agréable,  et  qu’il  y en  a 

qui  dansent  fort  î°Wnl  (2).  La  plus  grande 
partie  des  voyageurs.  Hollandais  s’accordent 
a f ne  que  les  habitants  naturels  de  cette  île, 

< ont  ils  sont  actuellement  les  possesseurs  et 
les  maîtres,  sont  robustes,  bienfaits,  ner- 
veux et  bien  musclés  ; qu’ils  ont  le  visage 
plat,  les  joues  larges  et  élevées,  de  grandes 
paupières,  de  petits  yeux,  les  mâchoires 
grandes  , les  cheveux  longs , le  teint  basané 
et  qu’ils  n’ont  que  peu  de  barbe  , qu’ils 
portent  les  cheveux  et.  les  ongles  fort  longs 
et  qu  ils  se  font  limer  les  dents  (3).  Dans 

Z"  TVle  ^ est  en  face  de  celle  de 
Java,  les  femmes  ont  le  teint  basané,  les 
ye  X petits,  la  bouche  grande,  le  nez  écrasé, 
es  cheveux  noirs  et  longs  (1).  Par  tontes  ces 

i étalions  on  peut  juger  que  les  habitants  de 
Java  ressemblent  beaucoup  aux  Tartares  et 
aux  Chinois,  tandis  que  les  Malais  et  les 
peuples  de  Sumatra  et  des  petites  lies  Voi- 
srnes  eu  diffèrent  et  par  les  traits  et  par  la 

uaturcM U “ 1“'  “ PU  aniver  tfès- 

êtSeTVcarla  presqu’ile  de  Ma^a 

une  t I e ^Umatra  Cttla  Java  » aussi  hien 

iniüen  T$-  CS  aUtleS  iles  de  1 Archipel 

n“Îons’ de  aV°,r  6lé  ,,euPlées  Par 
nations  des  continents  voisins , et  même  par 

ZJrr*  r,Ui  S’y  SOnt  Situés  depuis 
Plus  de  deux  cent  cinquante  ans  , ce  quTfa 

<[u  on  doit  y trouver  une  très-grande 

clans  les  hommes,  soit  pour  les  traits  du 

forme  f “ C°“leUr  de  k Pe;lu  ’ soit  pour  la 
lonne  du  corps  et  la  proportion  det  m ém- 
ir5 exa™Plc  i H y a ilaus  cette  ile  de 
; a une  nation  qu’on  appelle  Cbacrclas, 

iule  L i d‘fférente’  non-seulement  des 

tons ?es  i ntSTdi.CéUe  ile’  n,ais  mê“e  de 
les  autres  Indiens.  Ces  Cbacrelas  sont 

(0  To  " " 

pag,  13_  2 Z les  Lettres  édifiantes,  recueil  16, 

D08,  lom1 'eS,V°'VaseS  de  François  Legal,  Amslerd. 
(3)  Voyez  13°; 

des  Voyages  de  la 

Pag.  392;  Voyez  aussi  les 

.1  O - . 
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lloil.  Amst.  170*1  ~CUei  de»  Voyages  de  la  Cornu 
Voyages  de  Mandai,0,™’ paf  ' ' 392’  VoJ' 

(^  VoyealesVoyif-  ’P"5’344’ 


blancs  et  blonds  , ils  ont  les  yeux  faibles , et 
ne  peuvent  supporter  le  grand  joui  ; au 
contraire  ils  voient  bien  la  nuit , le  jour  ils 
maicient  es  yeux  baissés  et  presque  fer- 
mes (5).  Tous  les  habitants  des  iles  Moluques 
sont,  selon  François  Pyrard,  semblables  à 
ceux  de  Sumatra  et  (le  Java  pour  les  mœurs 
la  façon  de  vivre,  les  armes  , les  habits  le 
langage,  la  couleur,  etc.  (6).  Selon  Man- 
delslo,  les  hommes  des  Moluques  sont  plutôt 
noirs  que  basanés , et  les  femmes  le  sont 
moins;  ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  et  lisses, 
les  yeux  gros , les  sourcils  et  les  paupières 
larges , le  corps  fort  et  robuste  ; ils  sont 
adroits  et  agiles  , ils  vivent  long-temps 
quoique  leurs  cheveux  deviennent  blancs  de 
bonne  heure.  Ce  voyageur  dit  aussi  que 
chaque  île  a son  langage  particulier,  et  qu’on 
doit  croire  qu’elles  ont  été  peuplées  par  dif- 
férentes nations  (7).  Selon  lui , les  habitants 
de  llorneo  et  de  Baly  ont  le  teint  plutôt  noir 
que  basané  (8),  mais  , selon  les  autres  voya- 
geurs, ils  sont  seulement  bl-uns  comme  les 
autres  Indiens  (9).  Gemclli  Carreri  dit  que 
les  habitants  de  Ternate  sont  de  la  même 
couleur  que  les  Malais  , c’est-à-dire  uu  peu 
plus. bruns  que  ceux  des  Plnllippines  ; que 
leur  physionomie  est  belle , que  les  hommes 
sont  mieux  faits  que  les  femmes  , et  que  les 
nus  et  les  autres  oui  grand  soin  de  leurs 
cheveux  (10).  Les  voyageurs  hollandais  rap- 
portent que  les  naturels  de  l’ilc  de  Banda 
vivent  fort  long-temps , et  qu’ils  y oui  vu  un 
homme  âgé  de  cent  trente  ans , et  plusieurs 
autres  qui  approchaient  de  cet  âge;  qu’en 
général  ceS insulaires  sont  fort  fainéants,  que 
les  hommes  ne  font  que  se  promener,  et  que 
ce  sont  les  femmes  qui  travaillent  (11).  Selon 
Dampier,  les  naturels  originaires  de  Me  de 
Timor , qui  est  l’une  des  plus  voisines  de  la 

Nouvelle-Hollande,  ont  la  taille  médiocre, 
e corps  droit,  les  membres  déliés,  le  visage 
long , les  cheveux  noirs  et  pointus , et  lu 


lara.  3 
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Le  Gentil,  pd,is  , 1725, 


(5)  Voyez  les  Voyages  de  François  Légat,  Amst. 
1708  , tora.  2,  pag.  137. 

(6)  Voyez  les  Voyages  de  François  Pyrard,  Paris, 

1619,  lom.  2,  pag.  178. 

(7)  Voyez  les  Voyages  de  Maudelslo,  loin.  2, 
pag.  378. 

(8)  Voyez  Ibid.,  tom.  2,  pag.  353  et  365. 

(9)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  ia  Cornu, 
Holl.,  tom.  2,  pag.  120. 

(10)  Voyez  les  Voyages  deGemcJJi  Carreri,  tom  fi 
pag. 224. 

(11)  Voyez  le  Recueil  des  Voyage»  de  la  Corne 
Holl. , tom,  1 , pag.  566. 
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peau  fort  noire;  ils  sont  adroits  et.  agiles, 
mais  paresseux  au  suprême  degré  ( l).  Il  dit 
cependant  que  dans  la  même  ile  les  habitants 
de  la  haie  de  I.aphao  sont  pour  la  plupart 
basanés  et  de  couleur  de  cuivre  jaune,  et 
qu’ils  ont  les  cheveux  noirs  et  tout  plats  (2). 

Si  l'on  remonte  vers  le  nord,  on  trouve 
Manille  et  les  autres  îles  Philippines  , dont 
le  peuple  est  peut-être  le  plus  mêlé  de  1 Uni- 
vers , parles  alliances  qu’ont  faites  ensemble 
les  Espagnols,  les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Malabares, les  Noirs,  etc.  Ces  Noirs,  qui  vi- 
vent dans  les  rochers  et  les  bois  de  celte  ile, 
diffèrent  entièrement  des  autres  habitants'; 
quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus , comme 
les  nègres  d Angola  , les  autres  les  ont  longs; 
Ja  couleur  de  leur  visage  est  comme  celle  des 
autres  nègres,  quelques-uns  sont  un  peu 
moins  noirs  ; on  en  a vu  plusieurs  parmi  eux 
qui  avaient  des  queues  longues  de  quatre  ou 
cinq  pouces  , comme  les  insulaires  dont 
parle  Ptolomée.  ( Voyez  les  Voynges  de  Ge- 
mel  ii  Car  reri,  Pétris , 1719,  tome  5,  page  68). 
Ce  voyageur  ajoute  que  des  jésuites  très- 
dignes  de  foi , lui  ont  assuré  que  dans  l'ile 
de  Mindoro,  voisine  de  Manille,  il  y a une 
race  d’hommes  appelés  Mangliiens,  qui  tous 
ont  des  queues  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
longueur , et.  même  que  quelques-uns  de  ces 
hommes  à queue  avaient  embrassé  la  foi  ca- 
tholique (voyez  idem , tome  5,  page  92) , et 
que  ces  Mangliiens  ont  le  visage  de  couleur 
olivâtre  et  les  cheveux  longs.  (Voyez  idem, 
tome  5,  page  298.)  Dampier  dit  que  les  habi- 
tants de  file  de  Mindanao  . qui  est  une  des 
principales  et  des  plus  méridionales  des  Phi- 
lippines, sont  de  taille  médiocre,  quils  ont 
les  membres  petits  , le  corps  droit  et  la  tète 
menue , le  visage  ovale , le  front  plat , les 
yeux  noirs  et  peu  fendus,  le  nez  court,  la 
bouche  assez  grande,  les  lèvres  petites  et 
rouges , les  dents  noires  et  fort  saines,  les 
cheveux  noirs  et  lisses  , le  teint  tanné , mais 
tirant  plus  sur  le  jaune  clair  que  celui  de 
certains  autres  Indiens  ; que  les  femmes  ont 
le  teint  plus  clair  que  les  hommes;  qu’elles 
sont  aussi  mieux  faites , qu  elles  ont  le  visage 
plus  long,  et  que  leurs  traits  sont  assez  ré- 
guliers, si  ce  n’est  que  leur  nez  est  fort  court 
et  tout  à fait  plat  entre  les  yeux  ; qu’elles 
ont  les  membres  très -petits,  les  cheveux 
noirs  et  longs  ; et  que  les  hommes  en  géné- 


(1)  Voyez  les  Voyages  de  Dampier,  Rouen  , 1715, 
tom.  5 , pag.  G31 . 

(2)  Voyez  Ibid.,  tom.  1 , pag,  52. 


ral  sont  spirituels  et  agiles  , mais  fainéants 
et  larrons.  On  trouve  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes que  les  habitants  des  Philippines  res- 
semblent aux  Malais  , qui  ont  autrefois  con- 
quis ces  îles  ; qu'ils  ont,  comme  eux  , le  nez 
petit,  les  yeux  grands,  la  couleur  olivâtrc- 
J aune  , et  que  leurs  coutumes  et.  leurs  lan- 
gues sont  à peu  près  les  mêmes  (3). 

Au  nord  de  Manille  on  trouve  Pile  For- 
mose  qui  n’est  pas  éloignée  de  la  côte  de  la 
province  de  Foltion  à la  Chine  ; ces  insulai- 
res ne  ressemblent  cependant  pas  aux  Chi- 
nois. Selon  Struys  les  hommes  y sont  de  pe- 
tite taille,  particulièrement  ceux  qui  habitent 
les  montagnes  , la  plupart  ont  le  visage 
large  , les  femmes  ont  les  mamelles  grosses 
et  pleines  , et  de  la  barbe  comme  les  hom- 
mes ; clics  ont  les  oreilles  fort  longues,  et 
elles  en  augmentent  encore  la  longueur  par 
certaines  grosses  coquilles  qui  leur  servent 
de  pendants  ; elles  ont  les  cheveux  fort  noirs 
et  fort  longs,  le  teint  jaune-noir , il  y en  a 
aussi  de  jaunes  blanches  et  de  tout  à fait 
jaunes;  ces  peuples  sont  fort  fainéants,  leurs 
armes  sont  le  javelot  et  Parc  dont  ils  tirent 
très-bien,  ils  sont  aussi  excellents  nageurs, 
et  ils  courent  avec  une  vitesse  incroyable. 
C'est  dans  cette  île, où  Struys  dit  avoir  vu  de 
ses  propres  yeux  un  homme  qui  avait  une 
queue  longue  de  plus  d’un  pied  , toute  cou- 
verte d’un  poil  roux,  et  fort  semblable  à 
celle  d’un  bœuf  ; eet  homme  à queue  assu- 
rait que  ce  défaut , si  c’en  était  un  , venait  du 
climat,  et  que  tous  ceux  de  la  partie  méri- 
dionale de  cette  ile  avaient  des  queues  comme 
lui  (4).  Je  ne  sais  si  ce  que  dit  Struys  des 
habitants  de  cette  île,  mérite  une  entière  con- 
fiance, et  surtout  si  le  dernier  fait  est  vrai, 
il  me  parait  au  moins  exagéré  et  différent  de 
ce  qu’ont  dit  les  autres  voyageurs  au  sujet  de 
ces  hommes  à queue  , et  même  de  ce  qu’en 
ont  dit  Ptolomée  , que  j’ai  cité  ci-dessus  , et 
Marc  Paul  dans  sa  description  géographique 
imprimée  à Paris  en  1556  , où  il  rapporte 
que  dans  le  royaume  de  Lambry  il  y a des 
hommes  qui  ont  des  queues  de  la  longueur 
de  la  main,  qui  vivent  dans  les  montagnes. 
Il  parait  que  Struys  s’appuie  do  l'autorité  de 
Marc  Paul , comme  Gemclli  Carreri  de  celle 
de  Ptolomée , et  la  queue  qu'il  dit  avoir  vue» 
est  fort  différente  pour  les  dimensions  de 


(3)  Voyez  les  Lettres  édifiantes  , lecueil  2 . 
pag.  140. 

(4)  Voyez  les  Voyages  de  Jean  Struys,  Rouen  > 
1719  , ton).  1 , pag.  100. 
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celles  que  les  autres  voyageurs  donnent  aux 
Noirs  de  Manille,  aux  habitants  de  Lam- 
bry,  etc.  L’éditeur  des  mémoires  de  Plas- 
manasarsurl’ile  de  Formose,  ne  parle  point 
de  ees  hommes  extraordinaires  et  si  diffé- 
rents des  autres  ; il  dit  même  que  , quoiqu'il 
fasse  fort  chaud  dans  cette  ile,  les  femmes 
y sont  fort  belles  et  fort  blanches , surtout 
celles  qui  ne  sont  pas  obligées  de  s’exposer 
aux  ardeurs  du  soleil;  qu’elles  ont  un  grand 
soin  de  se  laver  avec  certaines  eaux  prépa- 
rées pour  se  conserver  le  teint;  qu’elles  ont 
le  même  soin  de  leurs  dents  , qu  elles  tien- 
nent blanches  autant  qu’elles  le  peuvent , au 
Heu  que  les  Chinois  et  les  Japonais  les  ont 
noires  par  l’usage  du  bétel  ; que  les  hommes 
ne  sont  pas  de  grande  taille  , mais  qu’ils  ont 
en  grosseur  ce  qui  leur  manque  en  grandeur; 
qu  ils  sont  communément  vigoureux , infati- 
gables, bons  soldats,  fort  adroits  , etc.  (1). 
Les  voyageurs  hollandais  ne  s'accordent 
point,  avec  ceux  que  je  viens  de  citer,  au  su 
jet  des  habitants  de  Formose  : Mandelslo  , 
aussi  bien  que  ceux  dont  les  relations  ont 
cte  publiées  dans  le  recueil  des  voyages  qui 
ont  servi  à l’établissement  de  la  Compagnie 
es  Indes  de  Hollande , disent  que  ces  insu- 
laires sont  fort  grands  et  beaucoup  plushauts 
, ,ta'lle  cIue  les  Européens;  que  la  couleur 
de  leur  peau  est  entre  le  blanc  et  le  noir,  ou 
dun  brun  tirant  sur  le  noir;  qu’ils  ont  le 
corps  velu;  que  les  femmes  y sont  de  petite 
aille,  mais  quelles  sont  robustes,  grasses 
et  assez  bien  faites.  La  plupart  des  écrivains 
qui  ont  parlé  de  l ile  Formose,  n’ont  donc 

, iaaa  UJüe  “e,ltion  de  ces  hommes  à queue 
cl  ils  different  beaucoup  entre  eux  dans  là 
description  qu  ils  donnent  de  la  forme  et  des 
traits  de  ces  insulaires,  mais  ils  semblent 
s accorder  sur  un  fait  qui  n’est  peut-être  pas 
moins  extraordinaire  que  le  premier,  c'est 
que  dans  celte  ile  il  n'est  pas  permis  aux 
femmes  d accoucher  avant  trente-cinq  ans  , 
qumqu.l  leur  soit  libre  de  Sc  marier  long! 
«■mips  avant  cet  âge.  Rechtcrcn  parle  de 
cette  coulume  dans  lcs  tmnes  suivÈmts  . 

„ Pli  °rd  cfuc  lcs  femmes  sont  mariées 
„ jj  / mènent  point  d’enfants  au  monde, 

» trente  T m°inS  P°U1'  Cela  (Iu  clles  aient 
” ^nt  '0à^l,  lrcnte  sept  ans;  quand  elles 
8 s , leurs  prêtresses  vont  leur 


sur  tes  mémob«dà  gT'011  ^ Formose  » 
N'  F'  D'  *•  ^ 
suivantes.  ’ 17Uj  > I’aB0! 


» fouler  le  ventre  avec  les  pieds  s’ille  faut,  et 
c»  ont  avorter  avec  autant  ou  plus  de 
r ou  eut  qu  elles  n’en  souffriraient  en  accou- 
” c îan  , ce  sci  ait  non-seulement  une  honte  , 

» mais  meme  un  gros  péché  de  laisser  venir 
» un  enfant  avant  l’àge  prescrit.  J’en  ai  vu 
» qui  avaient  déjà  fait  quinze  ou  seize  fois 
» périr  leur  fruit,  et  qui  étaient  grosses  pour 
» la  dix-septième  fois,  lorsqu’il  leur  était 
» permis  de  metlrc  uu  enfant  au  monde  (2).u 
Les  îles  Marianes  ou  des  Larrons , qui 
sont , comme  l'on  sait , les  îles  les  plus  éloi- 
gnées du  côté  de  l’orient,  et,  pour  ainsi 
dire , les  dernières  terres  de  notre  hémi- 
sphère, sont  peuplées  d’hommes  Irès-gros- 
siers.  Le  P.  Gobieu  dit  qu’avant  l’arrivée  des 
Européens  ils  n’avaient  jamais  vu  de  feu, 
que  cet  élément  si  nécessaire  leur  était  en- 
tièrement inconnu , qu’ils  ne  furent  jamais  si 
surpris  que  quand  ils  en  virent  pour  la  pre- 
mière fois , lorsque  Magellan  descendit  dans 
1 une  de  leurs  lies  ; ils  ont  le  teint  basané , 
mais  cependant  moins  brun  et  plus  clair  que 
celui  des  habitants  des  Philippines  ; ils  sont 
plus  torts  et  plus  robustes  que  les  Euro- 
péens ; leur  taille  est  haute,  et  leur  corps 
est  bien  proportionné  ; quoiqu’ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  racines  , de  fruits  et  de  pois- 
son , ils  ont  tant  d’embonpoint  qu’ils  en  pa- 
raissent enflés , mais  cet.  embonpoint  ne  les 
empêche  pas  d’être  souples  et  agiles.  Ils  vi- 
vent long-temps  , et  ce  n’est  pas  une  chose 
extraordinaire  que  de  voir  chez  eux  des  per- 
sonnes âgées  de  cent  ans  , et  cela  sans  avoir 
jamais  été  malades  (3  ).  Gemelli  Carreri  dit 
que  les  habitants  de  ces  iles  sont  tous  d’une 
ligure  gigantesque  , d'une  grosse  corpulence 
et  d'une  grandeforce,  qu’ils  peuvent  aisément 
lever  sur  leurs  épaules  un  poids  de  cinq  cents 
livres  (4).  Ils  ont  pour  la  plupart  les  cheveux 
crépus  (5) , le  nez  gros  , de  grands  yeux  et  la 
couleur  du  visage  comme  les  Indiens.  Lcs 
habitants  de  Guan  , l’une  de  ces  iles,  ont  les 
cheveux  noirs  et.  longs,  les  yeux  ni  trop 
gros  ni  trop  petits,  le  nez  grand  , les  lèvres 
grosses,  les  dents  assez  blanches,  le  visage 
long,  l’air  féroce,  ils  sont  très-robustes  et 


(2)  Voyez  les  Voyages  de  Rechleren  dans  le  recueil 
des  Voyages  de  la  Comp.  IIolJ..  lom.  5,  pag.  06. 

(J)  Voyez  l’Hist.  des  Iles  Marianes.  par  te  P.  Char- 
les Le  Gobieu,  1700. 

(4)  Voyez  les  Voyages  de  Gcroetli  Carreri,  tom.  5, 
P»g.  298. 

(5)  Voyez  les  Lettres  édifiantes  , recueil  1$  ( 
pag. 198 ■ 
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d’une  taille  fort  avantageuse,  on  dit  même 
qu'ils  ont  jusqu’à  sept  pieds  de  hauteur  (I). 

Au  midi  des  îles  Marianes  et  à l’orient  des 
lies  Moluques  on  trouve  la  terre  des  Papous 
et  la  Nouvelle-Guinée,  qui  paraissent  être 
les  parties  les  plus  méridionales  des  terres 
australes.  Selon  Argensola  ces  Papous  sont 
noirs  comme  les  Cadres , ils  ont  les  cheveux 
crépus , le  visage  maigre  et  fort  désagréable, 
et  parmi  ce  peuple  si  noir  on  trouve  quel- 
ques gens  qui  sont  aussi  blancs  et  aussi 
blonds  que  les  Allemands  ; ces  blancs  ont  les 
yeux très-laibles  et trcs-délicats  (2). On  trouve 
dans  la  Relation  de  la  navigation  australe 
de  Le  Maire  une  description  des  habitants 
de  cette  contrée , dont  je  vais  rapporter  les 
principaux  traits.  Selon  ce  voyageur,  ces 
peuples  sont  fort  noirs,  sauvages  et  brutaux , 
ils  portent  des  anneaux  aux  deux  oreilles , 
aux  deux  narines  , et  quelquefois  aussi  à la 
cloison  de  nez,  et  des  bracelets  de  nacre  de 
perle  au-dessus  des  coudes  et  aux  poignets , 
et  ils  se  couvrent  la  tête  d’un  bonnet  d’écorce 
d’arbre  peinte  de  différentes  couleurs , ils 
sont  puissants  et  bien  proportionnés  dans 
leur  taille  , ils  ont  les  dents  noires  , assez  de 
barbe  , et  les  cheveux  noirs , courts  et  cré- 
pus , qui  n'approchcnt  cependant  pas  autant 
de  la  laine  que  ceux  des  nègres,  ils  sont  agiles 
à la  course , ils  se  servent  de  massues  et  de 
lances  , de  sabres  et  d’autres  armes  faites 
avec  du  bois  dur , l’usage  du  fer  étant  in- 
connu ; ils  se  servent  aussi  de  leurs  dents 
comme  d’armes  offensives  , et  mordent  com- 
me les  chiens.  Ils  mangent  du  bétel  et  du 
piment  mêlé  avec  de  la  chaux  , qui  leur  sert 
aussi  à poudrer  leur  barbe  et  leurs  cheveux. 
Les  femmes  sont  affreuses , elles  ont  de 
longues  mamelles  qui  leur  tombent  sur  leur 
nombril , le  ventre  extrêmement  gros  , les 
jambes  fort  menues  , les  bras  de  même  , des 
physionomies  de  singe,  de  vilains  traits  (3) , 
etc.  Dampier  dit  que  les  habitants  de  1 ile 
Sabala  dans  la  nouvelle-Guinée  sont  une 
sorte  d’indiens  fort  basanés  , qui  ont  les 
cheveux  noirs  et  longs  , et  qui  par  les  ma- 


(1)  Voyez  les  Voyages  de  Dampier  , tom.  1 . pag. 
378.  Voyez  aussi  le  Voyage  autour  du  inonde  de 
Cowlcy. 

(2)  Voyez  l'Histoire  de  la  conquête  des  îles  Molu- 
ipies,  tom.  1,  pag.  148,  Amst.  1706. 

(3)  Voyez  la  Navigaiion  australe  de  Jacques  Le 
Maire,  loin.  4 du  Recueil  des  Voyages  qui  oDt.  servi 
à l'élaMîssement  île  la  Compagnie  des  Indes  de  Hol- 
lande, pag.  G48. 


nières  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de 
l’ile  Mindanao  et  des  autres  naturels  de  ces 
îles  orientales  ; mais  qu'outre  ceux  là , qui 
paraissent  être  les  principaux  de  l’ile , il  y a 
aussi  des  Nègres,  et  que  ces  Nègres  de  la 
Nouvelle-Guinée  ont  les  cheveux  crépus  et 
cotonnés  (1)  ; que  les  habitants  d’une  autre 
île  qu’il  appelle  Garet-Denis  , sont  noirs  , 
vigoureux  et  bien  taillés  ; qu'ils  ont  la  tète 
grosse  et  ronde , les  cheveux  frisés  et  courts  ; 
qu’ils  les  coupent  de  différentes  manières  , 
et  les  teignent  aussi  de  différentes  couleurs  , 
de  rouge,  de  blanc,  de  jaune,  qu'ils  ont  le 
visage  rond  et  large  avec  un  gros  nez  plat  ; 
que  cependant  leur  physionomie  ne  serait 
pas  absolument  désagréable  s'ils  ne  se  défi- 
guraient pas  le  visage  par  une  espèce  de 
cheville  de  la  grosseur  du  doigt  et  longue  de 
quatre  pouces  , dont  ils  traversent  les  deux 
narines , en  sorte  que  les  deux  bouts  tou- 
chent à l’os  des  joues  , qu’il  ne  parait  qu'un 
petit  brin  de  nez  autour  de  ce  bel  orne- 
ment; et  qu'ils  ont.  aussi  de  gros  trous  aux 
oreilles  où  ils  mettent  des  chevilles  comme 
au  nez  (5). 

Les  habitants  de  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  qui  est  à seize  degrés  .quinze  minu- 
tes de  latitude  méridionale  et  au  midi  de 
lile  de  Timor,  sont  peut-être  les  gens  du 
monde  les  plus  misérables,  et  ceux  de  tous 
les  humains  qui  approchent  le  plus  des  bru- 
tes ; ils  sont  grands,  droits  et  menus,  ils 
ont  les  membres  longs  et  déliés,  la  tête  grosse, 
le  front  rond  , les  sourcils  épais;  leurs  pau- 
pières sont  toujours  à demi  fermées,  ils 
prennent  cetle  habitude  dès  leur  enfance  , 
pour  garantir  leurs  yeux  des  moucherons 
qui  les  incommodent  beaucoup  , et  comme 
ils  n’ouvrent  jamais  les  yeux,  ils  ne  sauraient 
voir  de  loin  à moins  qu’ils  ne  lèvent,  la  tête , 
comme  s’ils  voulaient  regarder  quelque  chose 
au  - dessus  d’eux.  Ils  ont  le  nez  gros , les 
lèvres  grosses  et  la  bouche  grande  ; ils  s’ar- 
rachent apparemment  les  deux  dents  du 
devant  de  la  mâchoire  supérieure , car  elles 
manquent  à tous  , tant  aux  hommes  qu'aux 
femmes,  auxjeunes  et  aux  vieux,  ils  n'ont 
point  de  barbe  : leur  visage  est  long  , d’un 
aspect  très-désagréable , sans  un  seul  trait 
qui  puisse  plaire  ; leurs  cheveux  ne  sont  pus 
longs  et  lisses  comme  ceux  de  presque  tous 
les  Indiens , mais  ils  sont  courts  , noirs  et 


(4)  Voyez  lu  Voyage  do  Dampier,  tom.  5,  pag.  82- 

(5)  Idem,  ibidem,  pag.  102. 
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crépus  , comme  ceux  J es  Nègres;  leur  peau 
est  uoire  comme  celle  des  Nègres  dcGuince. 
Ils  U “n{  point  d’habits  , mais  seulement  un 
morceau  d'écorce  d'arbre  attaché  au  milieu 
du  corps  eu  forme  de  ceinture , avec  une  poi- 
gnée d'herbes  longues  au  milieu  ; ils  n'ont 
point  de  maisons  , ils  couchent  à l’air  sans 
aucune  couverture,  et  n’ont  pour  lit  que  la 
terre , ils  demeurent  en  troupes  de  vingt  ou 
trente , hommes  , femmes  et  enfants  , tout 
ce  a pè  e-mèle.  Leur  unique  nourriture  est 
un  petit  poisson  qu’ils  prennent  en  faisant 
des  réservoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras 
( e mers  , ils  n’ont  ni  pain , ni  grain  , ni  lé- 
gumes, etc.  (1). 

Les  peuples  d’une  autre  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande , à vingt-deux  ou  vingt-trois 
degrés  latitude  sud,  semblent  être  de  la 
même  race  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  ils  sont  extrêmement  laids,  ils  ont 
de  même  le  regard  de  travers,  la  peau 
noit-e,  les  cheveux  crépus  , le  corps  grand  et 

J'rtr  ',0utes  CSS  descriptions  que 

neunl  w C<MeS  tle  r°céau  Mien 
Peuplées  d hommes  très-différents  entre  eux 
Les  habitants  de  Malaca , de  Sumatra  et 

des  des  N, cobar  semblent  tirer  leur  origine 
des  Indiens  de  la  presqu’île  de  l'Inde  ; ceux 
de  Java  des  Chinois  , h l’exception  de  ces 

créé  ”eSo uiT’ Ct  btl011<!S  qU’°n  appelle  Cha- 
' ; tîu'  d°>vent  venir  des  Européens  • 

ux  i es  îles  Moluques  paraissent  aussi  ve' 
>r  pour  la  plupart , des  Indiens  de  la  pres- 
ffu  île  , mais  les  habitants  de  l ilc  ,1P  T' 
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linentdo  r?fCeUe  teiTe  S°U  st‘Parée  du  con- 
de  deux  miflSr  P“  "““‘«"«“e  de  plus 
habitants  de  l xi*  CCnts  lleues  <le  me‘’-  Les 
blent  aux  H !,  ouvehe-HolIa ndc  ressem- 
Mtentots;  mais  avant  que  de 

(1)  Voyez  le 

rag.  171.  y“se  de  Eainpier,  lom.  2, 

(2)  ldem,  lom.  4,  134_ 


tirer  des  conséquences  de  tous  ces  rapports  , 
a^.iti  que  de  raisonner  sur  ces  différen- 


, il  est  nécessaire  de 


uc  continuer  notre 

“frique  ‘tail  d6S  PCUplCS  de  rAsic  eî 

Les  Mogols  et  les  autres  peuples  de  la 
presqu  île  de  1 Inde  ressemblent  assez  aux 
Européens  par  la  taille  et  par  les  traits , mais 
ils  en  diffèrent  plus  ou  moins  par  la  couleur. 
Les  Mogols  sont  olivâtres , quoique  en  lan- 
gue indienne  Mogol  veuille  dire  blanc  ; les 
femmes  y sont  extrêmement  propres,  et 
elles  se  baignent  très-souvent;  elles  sont 
de  couleur  olivâtre  comme  les  hommes  , 
ct  elles  ont  les  jambes  et  les  cuisses  fort 
longues  et  le  corps  assez  court.,  ce  qui  est  le 
contraire  des  femmes  européennes  (3).  Ta- 
vermer  dit  que  lorsqu’on  a passé  Lahor 
et  le  royaume  de  Cachemire  , toutes  les  fem- 
mes du  Mogol  naturellement  n’ont  point  de 
poil  en  aucune  partie  du  corps,  et  que  les 
hommes  n’ont  que  très-peu  de  barde  (4). 
Selon  Thévenot  les  femmes  mogoles  sont 
assez  fécondes  , quoique  très-chastes  , elles 
accouchent  aussi  fort  aisément,  et  on  en  voit 
quelquefois  marcher  par  la  ville  dès  le  len- 
demain qu  elles  sont  accouchées  ; il  ajoute 
qu’au  royaume  de  Decan  on  marie  les  enfants 
extrêmement  jeunes;  dès  que  le  mari  a dix 
ans  et  la  femme  huit,  les  parents  les  laissent 
coucher  ensemble  , et  il  y en  a qui  ont  des 
enfants  à cet  âge  ; mais  les  femmes  qui  ont 
des  enfants  de  si  bonne  heure , cessent  or- 
dinairement d’en  avoir  après  l'agc  de  trente 
ans , et  elles  deviennent  extrêmement  ri- 
dées (5).  Parmi  ces  femmes  il  y en  a qui  se 
font  découper  la  chair  en  fleurs , comme 
quand  on  applique  des  ventouses,  elles 
peignent  ces  fleurs  de  diverse  couleurs  avec 
du  jus  de  racines,  de  manière  que  leur  peau 
parait  comme  une  étoffe  à fleurs  (6). 

Les  Bengalais  sont  plus  jaunes  que  les 
Mogols  , ils  ont  aussi  des  moeurs  toutes  dif- 
férentes , les  femmes  sont  beaucoup  moins 
chastes  , on  prétend  même  que  de  toutes  les 
femmes  de  l’Inde  ce  sont  les  plus  lascives.  On 
lait  a Bengale  un  grand  commerce  d’esclaves 
males  et  femelles , on  y fait  aussi  beaucoup 


(ô)  Voyez  les  Voyages  de  la  Boula ye  le  Gouz, Paris, 
1657 , pag.  153. 

(4)  Voyez  les  Voyages  de  Tavernier,  Rouen,  1715, 
tom.  3 , pag.  80. 

(5)  Voyez  les  Voyages  de  Tliévenot,  tom.  3 , na" 

246.  1 0 

(6)  Voyez  les  Voyages  de  Tavernier,  tom . 3 
■pag.  34. 
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d’eunuques,  soit  de  ceux  auxquels  on  n’ôte 
que  les  testicules , soit  de  ceux  à qui  on  fait 
l'amputation  toute  entière.  Ces  peuples  sont 
beaux  et  bien  faits,  ils  aiment  le  commerce  et 
ont  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs  (1). 
Les  habitants  de  la  cote  de  Coromandel  sont 
plus  noirs  que  les  Bengalais  , ils  sont  aussi 
moins  civilisés,  les  gens  du  peuple  vont 
presque  nus  ; ceux  de  la  côte  de  Malabar 
sont  encore  plus  noirs  , ils  ont  tous  les  che- 
veux noirs  , lisses  et  fort  longs , ils  sont  de  la 
taille  des  Européens;  les  femmes  portent 
des  anneaux  d’or  au  nez  ; les  hommes , les 
femmes  et  les  filles  se  baignent  ensemble  et 
publiquement  dans  des  bassins  au  milieu  des 
vides  ; les  femmes  sont  propres  et  bien  fai- 
tes , quoique  noires  , ou  du  moins  très- 
brunes  ; on  lesmarie  dès  l’age  de  huit  ans  (2). 
Les  coutumes  de  ces  differents  peuples  de 
l'Inde  sont  toutes  fort  singulières,  et  même 
bizarres.  Les  Bauianes  ne  mangent  de  rien 
de  ce  qui  a eu  vie  , ils  craignent  même  de 
tuer  le  moindre  insecte,  pas  même  les  poux 
qui  les  rongent;  ils  jettent  du  riz  et  des  fèves 
dans  la  rivière  pour  nourrir  les  poissons  , et 
des  graines  sur  la  terre  pour  nourrir  les 
oiseaux  et  les  insectes  : quand  ils  rencon- 
trent ou  un  chasseur  ou  un  pécheur , ils  le 
prient  instamment  de  se  désister  de  son  en- 
treprise ; et  si  on  est  sourd  à leurs  prières , 
ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fusil  et  pour 
les  filets  , et  quand  on  refuse  leurs  offres  , ils 
troublent  l’eau  pour  épouvanter  les  poissons, 
et  crient  de  toute  leur  force  pour  faire  fuir 
le  gibier  et  les  oiseaux  (3).  Les  naires  de 
Calicut  sont  des  militaires  qui  sont  tous  no- 
bles, et  qui  n’ont  d’autre  profession  que 
celle  des  armes  ; ce  sont  des  hommes  beaux 
et  bien  faits , quoiqu'ils  aient  le  teint  de  cou- 
leur olivâtre;  ils  ont  la  taille  élevée  et  ils 
sont  hardis  , courageux  et  très-adroits  à ma- 
nier les  armes,  ils  s’agrandissent  les  oreilles 
au  point  qu’elles  descendent  jusque  sur  leurs 
épaules,  et  quelquefois  plus  bas.  Ces  naires 
ne  peuvent  avoir  qu’une  femme,  mais  les 
femmes  peuvent  prendre  autant  de  maris 
qu’il  leur  plaît.  Le  P.  Tacliard , dans  sa  let- 
tre au  P.  de  la  Chaise  , datée  de  Pondichéri 
du  16  février  1702,  dit  que  dans  les  castes 
ou  tribus  nobles  , une  femme  peut  avoir  lé- 
gitimement plusieurs  maris , qu’il  s'en  est 

(1)  Voyez  les  Voyages  tic  Pyrard,  pag.  354. 

(2)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages,  Amsterdam, 
1702,  tom.  G,  pag.  461. 

(3;  Voyages  de  Jean  Slruys,  tom.  2,  pag.  225. 


trouvé  qui  en  avaient,  eu  tout  à-la-fois  jus- 
qu’à dix,  qu’elles  regardaient  comme  autant 
d’esclaves  qu’elles  s'étaicut  soumis  par  leur 
beauté  (4).  Celte  liberté  d’avoir  plusieurs 
maris  est  un  privilège  de  noblesse  que  les 
femmes  de  condition  font  valoir  tant  qu  elles 
peuvent,  mais  les  bourgeoises  ne  peuvent 
avoir  qu'un  mari,  il  est  vrai  qu  elles  adou- 
cissent la  dureté  de  leur  condition  par  le 
commerce  qu’elles  ont  avec  les  étrangers  , 
auxquels  elles  s’abandonnent  sans  aucune 
crainte  de  leurs  maris  et  sans  qu’ils  osent 
leur  rien  dire.  Les  mères  prostituent  leurs 
filles  le  plus  jeunes  quelles  peuvent.  Ces 
bourgeois  de  Calicut  ou  Moucois  semblent 
être  d’une  autre  race  que  les  nobles  ou  nai- 
res, car  ils  sont,  hommes  et  femmes , plus 
laids  , plus  jaunes,  plus  mal  faits  et  de  plus 
petite  taille  (5).  11  y a parmi  les  naires  de 
certains  hommes  et  de  certaines  femmes  qui 
ont  les  jambes  aussi  grosses  que  le  corps 
d’un  autre  homme;  cette  difformité  n est 
point  une  maladie,  elle  leur  vient  de  nais- 
sance; il  y en  a qui  n’ont  qu'une  jambe  et 
d’autres  qui  les  ont  toutes  les  deux  de  cette 
grosseur  monstrueuse;  la  peau  de  ces  jambes 
est  dure  et  rude  comme  une  verrue , avec 
cela  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  dispos. 
Cette  race  d'hommes  à grosses  jambes  s’est 
plus  multipliée  parmi  les  naires  que  dans 
aucun  autre  peuple  des  Indes  ; on  en  trouve 
cependant  quelques-uns  ailleurs  , et  surtout 
à Ceylan  (6)  , où  l'on  dit  que  ces  hommes  à 
grosses  jambes  sont  de  la  race  de  saint 
Thomas. 

Les  habitants  cleCeylan  ressemblent  assez 
à ceux  de  la  côte  de  Malabar , ils  ont  les 
oreilles  aussi  larges , aussi  basses  et  aussi 
pendantes,  ils  soûl  seulementmoins  noirs  (7), 
quoiqu’ils  soient  cependant  fort  basanes , ils 
ont  l’air  doux  et  sont  naturellement  fort 
agiles  , adroits  et  spirituels  ; ils  ont  tous  les 
cheveux  très-noirs , les  hommes  les  portent 
fort  courts  , les  gens  du  peuple  sont  presque 
nus,  les  femmes  ont  le  sein  découvert,  cet 


(4)  Voyez  les  Le  lires  édifiantes , recueil  2 » 
pag.  188. 

(5)  Voyez  les  Voyages  de  François  Pyrard,  p«6* 
411  et  suiv. 

(6)  Idem,  pag.  416  et  suivantes.  Voyez  aussi  le 
Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à rétablissement 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  Holl,,  tom.  4,  P3S* 
362,  et  le  Voyage  de  Jeanllugucns. 

(7)  Voyez  Philip.  Pigafettse  Indiæ  Orienlalis  partato 
primant , 1598  , pag,  39. 
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Usage  est  même  assez  général  dans  l’Inde  (1), 
Il  y a des  espèces  de  sauvages  de  I'ile  de 
Ceylan,  qu’on  appelle  Bedas  , ils  demeurent 
dans  la  partie  septentrionale  de  I’ile,  et 
n’occupent  qu'un  petit  canton;  ces  Bedas 
semblent  être  une  espèce  d'hommes  toute 
différente  de  celle  de  ces  climats,  ils  habitent 
un  petit  pays  tout  couvert  de  bois  si  épais 
qu  il  est  fort  difficile  d’y  pénétrer,  et  ils  s’y 
tiennent  si  bien  cachés  qu’on  a de  la  peine 
à en  découvrir  quelques-uns  ; ils  sont  blancs 
comme  les  Européens  , il  y en  a même  quel- 
ques-uns  qui  sont  roux  ; ils  ne  parlent  pas  la 
langue  de  Ceylan  , et  leur  langage  n’a  aucun 
rapport  avec  toutes  les  langues  des  Indes  , 
ds  n ont  ni  villages , ni  maisons , ni  commu- 
nication avec  personne  ; leurs  armes  sont 
• arc  et  les  flèches , avec  lesquelles  ils  tuent 
beaucoup  de  sangliers  , de  cerfs , etc.  ; ils  ne 
iont  jamais  cuireleur  viande,  mais  ils  la  con- 
fisent dans  du  miel  qu’ils  ont  en  abondance. 
On  ne  sait  point  l origine  de  cette  nation  qui 
n est  pas  fort  nombreuse  , et  dont  les  famil- 
les demeurent  séparées  les  unes  des  autres(2). 
O me  paraît  que  ces  Bedas  de  Ceylan,  aussi 
bien  que  les  Chacrelas  de  Java  , pourraient 
bien  être  de  race  européenne , d'autant  pius 
que  ces  hommes  blancs  et  blonds  sont,  en 
très-petit  nombre.  Il  est  très-possible  que 
quelques  hommes  et  quelques  femmes  euro- 
péennes aient  été  abandonnés  autrefois  dans 
ces  des  , ou  qu'ils  y aient  abordé  dans  un 
naufrage,  et  que  dans  la  crainte  d’être  mal- 
traités des  naturels  du  pays  , ils  soient  de- 
meurés eux  et  leurs  descendants  dans  les 
beux  les  plus  escarpés  des  montagnes  où  ils 
continuent  à mener  une  vie  de  sauvages  , qui 
peut-etre  a ses  douceurs  lorsqu’on  y est  ac- 
coutumé. 

On  croit  que  les  Maldivois  viennent  des 
habitants  de  i ile  de  Ceylan,  cependant  ils 
ne  euv  ressemblent  pas  , car  les  habitants 
' e Ceylan  sont  noirs  et  mal  formés  , au  lieu 
que  les  Maldivois  sont  bien  formés  et  pro- 
portionnes , et  qu’il  y a peu  de  différence 
*or?\?UX  Européens , à l’exception  qu’ils 
un  o 'T  C01,leur  olivâtre;  au  reste,  c’est 
qui  LC-  mêlé  c,e  toutes  les  nations.  Ceux 
'ilisés  a'16111  dU  °Ôté  du  nord  ’ sont  P*118  ci- 
res dcrnTer611*  qUi  habitent  ces  iles  au  SU(1 , 
b ne  sont  pas  même  si  bien  faits 

psg-  19.  le  Rccne'1  Voyages  , etc.,  tora.  7, 

P^m^t  s lU Va n t es!  ^ Ceylim’  P"r  Ri,’<9'rD-  ,701> 

H,ST-  tut-  ne  l’Homme. 


et  sont  plus  noirs  ; les  femmes  y sont  assez 
belles , quoique  de  couleur  olivâtre , il  y en 
a aussi  quelques-unes  qui  sont  aussi  blan- 
ches qu  en  Europe , toutes  ont  les  cheveux 
nous , ce  qu  ils  regardent  comme  une  beau- 
té ; 1 art  peut  bien  y contribuer , car  ils  tâ- 
chent de  les  faire  devenir  de  cette  couleur , 
en  tenant  la  tête  rase  à leurs  filles  jusqu’à 
l’âge  de  huit  ou  neuf  ans.  Ils  rasent  aussi 
leurs  garçons , et  cela  tous  les  huit  jours , ce 
qui  avec  le  temps  leur  rend  à tous  les  che- 
veux noirs , car  il  est  probable  que  sans  cet 
usage  ils  ne  les  auraient  pas  tous  de  cette 
couleur , puisqu’on  voit  de  petits  enfants  qui 
les  ont  a demi  blonds.  Une  autre  beauté  pour 
les  lemmes  est  de  les  avoir  fort  longs  et  fort 
épais  ; ils  se  frottent  la  tête  et  le  corps  d’huile 
pariumée;  au  reste,  leurs  cheveux  ne  sont 
jamais  frisés , mais  toujours  lisses  ; les  hom- 
mes y sont  velus  par  le  corps  , plus  qu’on  ne 
1 est,  en  Europe.  Les  Maldivois  aiment  l’exer- 
cice etsont  industrieux  dans  les  arts: ils  sont 
superstitieux  et  fort  adonnés  aux  femmes , 
elles  cachent  soigneusement  leur  sein  , quoi- 
qu’elles soient  extraordinairement  débau- 
chées et  qu'elles  s’abandonnent  fort  aisément; 
elles  sont  fort  oisives  et  sc  font  bercer  conti- 
nuellement, elles  mangent,  à tous  moments  du 
bétel  qui  est  une  herbe  fort  chaude,  et  beau- 
coup d’épices  à leurs  repas  ; pour  les  hommes, 
ils  sont  beaucoup  moins  vigoureux  qu’il  ne 
conviendrait  à leurs  femmes.  ( Voyez  les 
Voyages  de  Pyrard,  pag.  120  et  324.) 

Les  habitants  de  Cambay  ont  le  teint  gris 
ou  couleur  de  cendre  , les  uns  plus  , les  au- 
tres moins,  et  ceux  qui  sont  voisins  de  la 
mer  sont  plus  noirs  que  les  autres  (3)  ; ceux 
de  Guzarata  sont  jaunâtres  (4).  Les  Cana- 
rins , qui  sont  les  Indiens  de  Goa  et  des  îles 
voisines , sont  olivâtres  (5). 

Les  voyageurs  Hollandais  rapportent  que 
les  habitants  de  Guzarate  sont  jaunâtres , 
les  uns  plus  que  les  autres  ; qu’ils  sont  de 
meme  taille  que  les  Européens  ; que  les  fem- 
mes qui  ne  s’exposent  que  très -rarement  aux 
ardeui's  du  soleil , sont  un  peu  plus  blanches 
que  les  hommes , et  qu’il  y en  a quelques- 
unes  qui  sont  à peu  près  aussi  blanches  que 
les  Portugaises  (6). 


(3)  Voyez  Pigafetlre  Imliæ  oriental-s  partent  pri- 
mant, pag.  34. 

(4)  Voyez  les  Voyages  de  la  Bonlaye  le  Gom. , 
pag.  225. 

(5)  Voyez  Idem , ibid. 

(6)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  qui  onl  servi  !i 
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Mandelslo  en  particulier  dit  que  les  habi- 
tants de  Guzarale  sont  tous  basanés  ou  de 
couleur  olivâtre  plus  ou  moins  foncée  , selon 
lo  climat  où  ils  demeurent  ; que  ceux  du 
coté  du  midile  sont  le  plus , que  les  hommes 
y sont  forts  et  bien  proportionnés,  qu  ils 
ont  le  visage  large  et  les  yeux  noirs  ; que  les 
femmes  sont  de  petite  taille  , mais  propres 
et  bien  faites , qu'elles  portent  les  cheveux 
longs;  qu  elles  ont  aussi  des  bagues  aux  na- 
rines et  de  grands  pendants  d’oreilles , 
{page  195).  Il  y a parmi  eux  fort  peu  de  bos- 
sus ou  de  boiteux;  quelques-uns  ont  le  teint 
plus  clair  que  les  autres  , mais  ils  ont  tous 
les  cheveux  noirs  et  lisses.  Les  anciens  ha- 
bitants de  Guzarate  sont  aisés  à reconnaî- 
tre , on  les  distingue  des  autres  par  leur 
couleur  qui  est  beaucoup  plus  noire , ils  sont 
aussi  plus  stupides  et  plus  grossiers.  {Idem, 
tome  II , page  222  ) 

La  ville  de  Goa  est , comme  l’on  sait,  le 
principal  établissement  des  Portugais  dans 
les  Indes,  et  quoiqu'elle  soit  beaucoup  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur , elle  ne 
laisse  pas  d’être  encore  une  ville  riche  et 
commerçante;  c'est  le  pays  du  monde  où  il 
se  vendait  autrefois  le  plus  d'esclaves  , on  y 
trouvait  à acheter  des  tilles  et  des  femmes 
fort  belles  de  tous  les  pays  des  Indes;  ces 
esclaves  savent  pour  la  plupart  jouer  des 
instruments , coudre  et  broder  en  perfec- 
tion; il  y en  a de  blanches  , d'olivâtres  , de 
basanées  , et  de  toutes  couleurs  ; celles  dont 
les  Indiens  sont  le  plus  amoureux , sont  les 
tilles  Cafres  de  Mosambique,  qui  sont  toutes 
noires.  « C’est,  dit  Pyrard  , une  chose  re- 
» marquable  entre  tous  ces  peuples  indiens, 
» tant  males  que  femelles,  et  que  j’ai  re- 
» marquée  , que  leur  sueur  ne  pue  point  où 
" les  Nègres  d’Afrique  tant  en  deçà  que  de  là 
» le  cap  de  Bonne-Espérance  , sentent  de 
» telle  sorte  quand  ils  sont  échauffés , qu'il 
» est  impossible  d'approcher  d'eux,  tant  ils 
» puent  et  sentent  mauvais  comme  des  poi- 
» reaux  verds.  » 11  ajoute  que  les  femmes 
indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes 
blancs  d’Europe,  et  qu’elles  les  préfèrent 
aux  blancs  des  Indes  , et  à tous  les  autres 
Indiens  (1). 


rétablissement  de  ta  Compagnie  des  Indes  de  Hol- 
lande, lom.  6 , pag.  405. 

(t)  Voyez  la  '2e  partie  du  Voyage  de  Pyrard  , ton). 
2,  pag.  64  et  suivantes. 

(2)  Voyez  la  Descriplion  des  provinces  orien- 
tales, par  Marc  Paul  , Paris,  1556,  pag.  22  et  29. 


Les  Persans  sont  voisins  des  Mogols  et  ils 
leur  ressemblent  assez , ceux  surtout  qui  ha- 
bitent les  parties  méridionales  de  la  Perse 
ne  diffèrent  presque  pas  des  Indiens  ; les 
habitants  d'Ormus,  ceux  de  la  province  de 
Bascie  et  de  Balascie  sont  très-bruns  et  très- 
basanés,  ceux  de  la  province  de  Chesimur 
et  des  autres  parties  de  la  Perse  où  la  cha- 
leur n'est  pas  aussi  grande  qu’à  Ormus,  sout 
moins  bruns  , et  eulin  ceux  des  provinces 
septentrionales  sont  sts sez  blancs  (2).  Les 
femmes  des  îles  du  golfe  Persique , sont , au 
rapport  des  voyageurs  Hollandais,  brunes 
ou  jaunes  et  fort  peu  agréables,  elles  ont  le 
visage  large  et  de  vilains  yeux  ; elles  ont 
aussi  des  modes  et  des  coutumes  semblables 
à celles  des  femmes  indiennes , comme  celles 
de  se  passer  dans  le  cartilage  du  nez  des  an- 
neaux et  une  épingle  d’or  au  travers  de  la 
peau  du  nez  près  des  yeux  (3)  ; mais  il  est 
vxai  que  cet  usage  de  se  percer  le  nez  pour 
porter  des  bagues  et  d autres  joyaux  , s'est 
étendu  beaucoup  plus  loin,  car  il  y a beau- 
coup de  femmes  chez  les  Arabes  qui  ont  une 
narine  percée  pour  y passer  un  grand  an- 
neau, et  c’est  une  galanterie  chez  ces  peu- 
ples de  baiser  la  bouche  de  leurs  femmes  à 
travers  ces  anneaux,  qui  sont  quelquefois 
•assez  grands  pour  enfermer  toute  la  bouche 
dans  leur  rondeur  (4), 

Xénophou,  en  parlant  des  Persans,  dit 
qu’ils  étaient  la  plupart  gros  et  gras,  Mar- 
cellin dit  au  contraire  que  de  son  temps  Us 
étaient  maigres  et  secs.  Oléarius,  qui  fait 
cette  remarque,  ajoute  qu  ils  sout  aujour- 
d'hui , comme  du  temps  de  ce  dernier  au- 
teur , maigres  et  secs , mais  qu'ils  ne  laissent 
pas  d’être  forts  et  robustes  ; selon  lui , ils 
ont  le  teint  olivâtre , les  cheveux  noirs  et  le 
nez  aquiliu  (5).  Le  sang  de  Perse , dit  Char- 
din , est  naturellement  grossier , cela  se  voit 
aux  Guèbres  qui  sont  le  reste  des  anciens 
Persans  , ils  sont  laids , mal  faits , pesants , 
ayant  la  peau  rude  et  le  teint  coloré  ; cela  se 
voit  aussi  dans  les  provinces  les  plus  proches 
de  l’Inde  où  les  habitants  ne  sont  guère  moins 
mal  faits  que  les  Guèbres,  parce  qu'ils  ne 


— Voyez  aussi  le  Voyage  de  Pyrard,  tome  2, 
pag.  256- 

(3)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  de 
Hollande,  Amst.  L 02,  tom.  5,  pag.  191. 

(4)  Voyez  le  Voyage  fait  par  ordre  du  Roi  dans  la 
Palestine  , par  M.  I).  L.  R. , Paris,  1717,  pag.  260. 

(5)  Voyez  le  Voyage  d'Oléarius,  Paris,  1656  tom.  1> 
pag.  501. 
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s’allient  qu'entre  eux;  mais  clans  le  reste  du 
royaume  le  sang  persan  est  présentement 
devenu  fort  beau  par  le  mélange  du  sang 
géorgien  et  circassien  , ce  sont  les  deux  na- 
tions du  monde  où  la  nature  forme  de  plus 
belles  personnes  : aussi  il  n y a presque  au- 
cun homme  de  qualité  en  Perse  qui  ne  soit 
né  d’une  mère  géorgienne  ou  circassiemie  ; 
le  roi  lui-même  est  ordinairement  Géorgien 
ou  Circassien  d'origine  du  côté  maternel , et 
comme  il  y a un  grand  nombre  d’années  que 
ce  mélange  a commencé  de  se  faire , le  sexe 
léminin  est  embelli  comme  l’autre , et  les 
Persanes  sont  devenues  fort  belles  et  fort 
bieu  faites , quoique  ce  ne  soit  pas  au  point 
des  Géorgiennes.  Pour  les  hommes  ils  sont 
Communément  hauts  , droits  , vermeils  , vi- 
goureux , de  bon  air  et  de  belle  apparence. 
La  bonne  température  de  leur  climat  et  la 
sobriété  dans  laquelle  ou  les  élève,  ne  con- 
tribuent pas  peu  à leur  beauté  corporelle,  ils 
ne  la  tiennent  pas  de  leurs  pères  , car  sans 
le  mélange  dont  je  viens  de  parler , les  gens 
de  qualité  de  Perse  seraient  les  plus  laids 
hommes  du  monde , puisqu'ils  sont  originai- 
res de  la  Tartane  dont  les  habitants  sont , 
Comme  nous  l avons  dit,  laids  , mal  faits  et 
grossiers  ; ils  sont  au  contraire  fort  polis  et 
ont  beaucoup  d’esprit;  leur  imagination  est 
vive , prompte  et  fertile , leur  mémoire  aisée 


et  féconde;  ils  ont  beaucoup  de  disposition 
pour  les  sciences  et  les  arts  libéraux  et  mé- 
caniques , ils  en  ont  aussi  beaucoup  pour  les 
armes  ; ils  aiment  la  gloire  , ou  la  vanité  qui 
en  est  la  fausse  image  ; leur  naturel  est  pliant 
et  souple , leur  esprit  facile  et  intrigant  ; ils 
sont  gala uts  , même  voluptueux;  ils  aiment 
le  luxe  , la  dépense , et  ils  s'y  livrent  j usqu'à 
la  prodigalité;  aussi  n'entendent-ils  ni  l'éco- 
nomie, ni  le  commerce.  (V oyez  les  P r; yages  de 
('hardin , Amsterdam , 1711,  Coin.  2,pag.3b.) 

Us  sont  eu  général  assez  sobres  , et  cepen- 
ant  immodérés  dans  la  quantité  çle  fruit 
'fu  ils  mangent  ; il  est  fort  ordinaire  de  leur 
'ou  manger  un  man  de  melons,  c'est-à-dire 
1 °uze  livres  pesants  , il  y eu  a même  qui 
en  mangent  trois  ou  quatre  mans  ; aussi 
meurt-il  quantité  par  les  excès  des 

beSe?tLm,,!TeU“e  gramle  S““lUiide 

l j es  ne  toutes  couleurs;  car  les 
..J".  an  s T"‘  les  amènentde  tous  les  côtés , 
issent.  es  plus  belles.  Les  blanches  vien- 


(1)  Voym  les  Vgyages  de  Thévenot,  Taris,  1664, 
"«•2,  pag.  181. 


nent  de  Pologne  , de  Moscovie  , de  Circas- 
sie,  de  Géorgie  et  des  frontières  de  la  grande 
Tarlarie  ; les  basanées  des  terres  du  grand 
Mogol  et  de  celles  du  roi  de  Golconde  et  du 
roi  de  Visapour,  et  pour  les  noires  elles  vien- 
nent de  la  côte  de  Melinde  et  de  celles  rie  la 
mer  Rouge  (2) . Les  femmes  du  peuple  ont 
une  singulière  superstition , celles  qui  sout 
stériles  s’imaginent  que  pour  devenir  fécon- 
des il  faut  passer  sous  les  corps  morts  des 
criminels  qui  sont  suspendus  aux  fourches 
patibulaires,  elles  croientquelecadavred  un 
mâle  peut  influer,  même  de  loin  , et  rendre 
une  femme  capable  de  faire  des  enfants. 
Lorsque  ce  remède  singulier  ne  leur  réussit 
pas,  elles  vont  chercher  les  canaux  des  eaux 
qui  s’écoulent  des  bains  , elles  attendent  le 
temps  où  il  y a dans  ces  bains  un  grand  nom- 
bre d hommes , alors  elles  traversent  plu- 
sieurs fois  l'eau  qui  en  sort,  et  lorsque  cela 
ne  leur  réussit  pas  mieux  que  la  première  re- 
cette , elles  se  déterminent  enfin  à avaler  la 
partie  du  prépuce  qu'on  retranche  dans  la 
circoncision;  c'est  le  souverain  remède  con- 
tre la  stérilité  (3). 

Les  peuples  de  la  Perse,  de  la  Turquie, 
de  l’Arabie  , de  l'Egypte  et  de  toute  la  BaT- 
Larie , peuvent  être  regardés  comme  nue 
même  nation  qui , dans  le  temps  de  Mahomet 
et.  de  ses  successeurs,  s’est  extrêmement  éten- 
due , a envahi  des  terrains  immenses  , et  s’est 
prodigieusement  mêlée  avec  les  peuples  na- 
turels de  tous  ces  pays.  Les  Persans  , les 
Turcs  , les  Maures  se  sout  policés  jusqu'à  un 
certain  point,  mais  les  Arabes  sont  demeurés 
pour  la  plupart  dans  un  état  d’indépendance 
qui  suppose  le  mépris  des  lois  ; ils  vivent, 
comme  les  Turlares,  sans  règle  , sans  police, 
et  presque  sans  société;  le  larcin,  le  rapt, 
le  brigandage  sout  autorisés  par  leurs 
chefs  ; ils  se  font  honneur  de  leurs  vices , ils 
n’ont  aucun  respect  pourla  vertu  , et  de  tou- 
tes les  conventions  humaines  , ils  n'ont  admis 
que  celles  qu’ont  produites  le  fanatisme  et  lu 
superstition. 

Ces  peuples  sont  fort  endurcis  au  travail , 
ils  accoutument  aussi  leurs  chevaux  à la  plus 
grande  fatigue  , ils  ne  leur  donnent  à boire 
et  à manger  qu’une  seule  fois  en  vingt-quatre 
heures  , aussi  ces  chevaux  sont  ils  très-mai- 
gres , mais  en  même  temps  ils  sont  très- 


(2)  Voyez  les  Voyages  de  Tavernfep,  Houen  ,1713, 
lom.  2,  pag.  368. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Gemelli  Carreri,  V-aris  . 
1719 , lom.  2 , pag.  200. 
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prompts  à la  course  , et  pour  ainsi  dire  infa- 
tigables. Les  Arabes  pour  la  plupart  vivent 
misérablement,  ils  n’ont  ni  pain  ni  vin  , ils 
ne  prennent  pas  la  peine  de  cultiver  la  terre  ; 
au  lieu  do  pain,  ils  se  nourrissent  de  quelques 
graines  sauvages  qu’ils  détrempentet  pétris- 
sent avec  lelait  de  leur  bétail  (1).  Ils  ont  des 
troupeaux  de  chameaux , de  moutons  et  de 
chèvres  qu'ils  mènentpailre  çà  et  là  dans  les 
lieux  où  ils  trouvent  de  l’herbe,  ils  y plantent 
leurs  tentes  qui  sont  laites  de  poil  de  chèvre, 
et  ils  y demeurent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  jusqu'à  ce  que  1 herbe  soit  mangée  , 
après  quoi  ils  décampent  pour  aller  en  cher- 
cher ailleurs  (2).  Avec  une  manière  de  vivre 
aussi  dure  et  une  nourriture  aussi  simple  les 
Arabes  ne  laissent  pas  d’être  très-forts  , ils 
sont  même  d’une  assez  grande  taille  et  assez 
bien  laits  , mais  ils  ont  le  visage  et  le  corps 
brûlés  cfe  l'ardeur  du  soleil , car  la  plupart 
vont  touL  nus  ou  ne  portent  qu’une  mauvaise 
chemise  (3).  Ceux  des  cotes  de  l’Arabie  heu- 
reuse et  de  l'ile  de  Socotora  sont  plus  petits, 
ils  ont  le  teint  couleur  de  cendre  ou  fort  ba- 
sané , et  ils  ressemblent  pour  la  forme  aux 
Abyssins  (4).  Les  Arabes  sont  dans  l’usage 
de  se  faire  appliquer  une  couleur  bleue  foncée 
aux  bras,  aux  lèvres  et  aux  parties  les  plus  ap- 
parentes du  corps  ; ils  mettent  celte  couleur 
par  petits  points  et  la  font  pénétrer  dans  la 
chair  avec  une  aiguille  faite  exprès,  la  mar- 
que en  est  ineffaçable  (5).  Cette  coutume  sin- 
gulière seretrouve  chez  les  Nègres  qui  ont  eu 
commerce  avec  les  Mahométans. 

Chez  les  Arabes  qui  demeurent  dans  les 
déserts  sur  les  frontières  de  Tremecen  et  de 
Tunis , les  filles  pour  paraître  plus  belles  se 
font  des  chilfres  de  couleur  bleue  sur  tout  le 
corps  avec  la  pointe  d’une  lancette  et  du  vi- 
triol , et  les  Africaines  en  font  autant  à leur 
exemple , mais  non  pas  celles  qui  demeurent 
dans  les  villes  , car  elles  conservent  la  même 
blancheur  de  visage  avec  laquelle  elles  sont 
venues  au  monde;  quelques-unes  seulement 
se  peignentunepetite  fleur  ou  quelque  autre 
chose  aux  joues,  au  front  ou  au  menton  avec 


(1)  Voyez  les  Voyages  de  Villamoo,  Lyon  , 1620  , 
pag.  603.  . 

(2)  Voyez  les  Voyages  do  Thcvenot,  Paris , 1664, 
tom.  1 , pag.  330. 

(3)  Voyez  les  Voyages  do  Villamon , pag.  604. 

(4)  Vide  Philip.  Pigafeltæ  Ind.  Or.  part.  prim. 
Franeofurti , 1598,  pag.  25.  — Voyez  aussi  la  suite 
des  Voyages  d'Olearius,  tom.  2,  pag.  108. 

(5)  Voyez  les  Voyages  de  Pictro  délia  Vallc,  Rouen, 
1745,  tom.  2,  pag  269. 


de  la  fumée  de  noix  de  galle  et  du  safran , ce 
qui  rend  la  marque  fort  noire;  elles  se  noir- 
cissent aussi  les  sourcils.  (Voyez  \ Afrique  de 
Mai  mol,  tome  I , page  88  ) La  Boullaye  dit 
que  les  femmes  des  Arabes  du  désert  ont  les 
mains , les  lèvres  etlcmentonpeints  de  bleu, 
que  la  plupart  ont  des  anneaux  d'or  ou  d’ar- 
gent au  nez,  de  trois  pouces  de  diamètre  , 
qu’elles  sont  assez  laides , parce  qu’elles  sont 
perpétuellement  au  soleil , mais  qu’elles  nais- 
sent blanches  ; que  les  jeunes  filles  sont  très- 
agréables  , qu’elles  chantent  sans  cesse,  et 
que  leur  chant  n’est  pas  triste  comme  celui 
des  Turques  ou  des  Persanes,  mais  qu'il  est 
bien  plus  étrange  , parce  qu’elles  poussent 
leur  haleine  do  tonie  leur  force  et  qu’elles 
articulent  extrêmement  vite.  (Voyez  les  Voya- 
ges de  La  Boulaye  le  Gouz , page  318.) 

« Les  princesses  et  les  dames  Arabes  , dit 
» un  autre  voyageur , qu’on  m'a  montrées  par 
» le  coin  d’une  tente,  m’ont  paru  fort  belles 
» et  bien  faites , ou  peut  juger  par  celles-ci 
» et  par  cc  qu'on  m’en  a dit,  que  les  autres 
» ne  le  sont  guère  moins , elles  sont,  fort  blan- 
» ches,  parce  quelles  sont  toujours  à couvert 
» du  soleil.  Les  femmes  du  commun  soutex- 
» trêmement  hâlées  , outre  la  couleur  brune 
» et  basanée  qu’elles  ont  naturellement , je 
» les  ai  trouvées  fort  laides  dans  toute  leur 
» figure,  et  je  n’ai  rien  vu  en  elles  que  les 
» agréments  ordinaires  qui  accompagnent 
» une  grandejeunesse.  Ces  femmes  se  piquent 
» les  lèvres  avec  des  aiguilles  et  mettent  par 
» dessus  de  la  poudre  à canon  mêlée  avec  du 
» fiel  de  bœuf  qui  pénètre  la  peau  et  les  rend 
» bleues  et  livides  pour  tout  le  reste  de  leur 
» vie  ; elles  font  des  petits  points  de  la  meme 
n façon  aux  coins  de  leur  bouche,  aux  côtés 
» du  menton  et  sur  les  joues  ; elles  noircis- 
» sent  le  bord  de  leurs  paupières  d’une  pou- 
» dre  noire  composée  avec  de  la  tutie,  et  tirent 
» une  ligne  de  ce  noir  au  dehors  du  coin  de 
» l’œil  pour  le  faire  paraitre  plus  fendu , car 
» en  général  la  principale  beauté  des  femmes 
a de  l’Orientcst d’avoir  de  grandsyeux  noirs, 
a bien  ouverts  et  relevés  à fleur  de  tête.  Les 
» Arabes  expriment  la  beauté  d’une  femme 
» en  disant  qu’elle  a les  yeux  d'une  gazelle  : 

» toutes  leurs  chansons  amoureuses  ne  par- 
» lent  que  des  yeux  noirs  et  des  yeux  de  ga- 
» /elle , etc  esta  cet  animal  qu’ils  comparent 
» toujoux-s  leurs  maîtresses  ; effectivement  il 
a n’y  a rien  de  si  joli  que  ces  gazelles , on  voit 
a surtout  en  elles  une  certaine  crainte  inno- 
» cente  qui  ressemble  fort  à la  pudeur  et  à 
» la  timidité  d’une  jeune  fille.  Les  dames  et 
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* les  nouvelles  mariées  noircissentleurssour- 
*>  cilsetles  fontjoindresurle  milieu  du  front , 
“ elles  se  piquent  aussi  les  bras  et  les  mains, 
M formant  plusieurs  sortes  de  figures  d'ani- 
" maux,  de  fleurs  , etc.  ; elles  se  peignent  les 

* ongles  d’une  couleur  rougeâtre , etleshom- 

* mes  peignent  aussi  de  la  même  couleur  les 
» crins  et  la  queue  de  leurs  chevaux  ; elles 
” ont  les  oreilles  percées  en  plusieurs  endroits 
” avec  au  tant  de  petites  boucles  et  d'anneaux; 
•>  elles  portent  des  bracelets  aux  bras  et  aux 
» J ambes . « (Voyez  ie  y oyage fait  par  ordre 
du  roi  dans  la  Palestine  par  M.  D.  L.  R. , 
page  260.) 

Au  reste,  tous  les  Arabes  sont  jaloux  de 
leurs  femmes  , et  quoiqu’ils  les  achètent  ou 
qu'ils  les  enlèvent,  ils  les  traitent  avec  dou- 
ceur, et  même  avec  quelque  respect. 

Les  Égy  ptiens  , qui  sont  si  voisins  des 
Arabes , qui  ont  la  même  religion  , et  qui 
sont  comme  eux  soumis  à la  domination  des 
Turcs  , ont  cependant  des  coutumes  fort 
différentes  de  celles  des  Arabes;  par  exemple, 
dans  toutes  les  villes  et  villages  le  long  du 
Nil , on  trouve  des  filles  destinées  aux  plaisirs 
des  voyageurs  sans  qu’ils  soient  obligés  de 
les  payer  ; c'est  l’usage  d’avoir  des  maisons 
d'hospitalité  toujours  remplies  de  ces  filles  , 
et  les  gens  riches  se  font  en  mourant  un  de- 
voir de  piété  de  fonder  ces  maisons  et  de 
les  peupler  de  filles  qu’ils  font  acheter  dans 
cette  vue  charitable:  lorsqu’elles  accouchent 
d un  garçon  , elles  sont  obligées  de  l'élever 
lusqu’a  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  , après 
quoi  elles  le  portent  au  patron  de  la  maison 
ou  a ses  héritiers  qui  sontobligés  de  recevoir 
1 enfant , et  qui  s’en  servent  dans  la  suite 
comme  d’un  esclave  ; mais  les  petites  filles 
restent  toujours  avec  leur  mère , et  servent 
ensuite  à les  remplacer(I).  Les  Égyptiennes 
®°nt  fort  brunes  , elles  ont  les  yeux  vifs  (2)  ; 
mur  taille  est  au-dessous  de  la  médiocre,  la 
ruanière  dont  elles  sont  vêtues  n’est  point  du 
tout  agréable , et  leur  conversation  est  fort 
ennuyeuse  (3);  au  reste  elles  font  beaucoup 
' eufants,  et  quelques  voyageurs  prétendent 
que  la  fécondité  oceasionée  par  l’inondation 
u Nil , ne  se  borne  pas  à la  terre  seule , 
mais  qu  elle  s'étend  aux  hommes  et  aux 


(')  Voyez  les  Voyages  de  Paul  Lucas,  Paris,  1704 
P*8-  303,  etc. 

les  Voyages  de  Gernelli  Carrer!  lom.  1, 
190. 

(o)  Voyez  les  Voyages  du  P.  Vansleb,  Paris,  1077, 

l’,g.  a}. 


animaux;  ils  disent  qu'on  voit  par  une  ex- 
périence qui  ne  s'est  jamais  démentie,  que 
les  eaux  nouvelles  rendent  les  femmes  fé- 
condes, soit  qu  elles  eu  boivent,  soit  qu’elles 
se  contentent  de  s y baigner;  que  c'est  dans 
les  premiers  mois  qui  suivent  1 inondation 
c’est-à-dire  au  mois  de  juillet  et  d’aoul, 
qu’elles  conçoivent  ordinairement,  et  que 
les  enfants  viennent  au  monde  dans  le  mois 
d’avril  eide  mai;  qu’à  l’égard  des  animaux,  les 

vaches  portent  presque  toujours  deux  veaux 
à-la-fois,  les  brebis  deux  agneaux,  etc.  (4). 
On  ne  sait  pas  trop  comment  concilier  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  ces  bénignes  in- 
fluences du  Nil , avec  les  maladies  fâcheuses 
qu’il  produit;  car  M.  Granger  dit  que  l’air 
de  l’Égypte  est  mal  sain  , que  les  maladies 
des  yeux  y sont  très-fréquentes  , et  si  diffi- 
ciles à guérir , que  presque  tous  ceux  qui 
en  sont  attaqués  perdent  la  vue  ; qu’il  y a 
plus  d’aveugles  en  Égypte  qu’en  aucun  autre 
pays,  et  que  dans  le  temps  de  la  crue  du 
Nil  la  plupart  des  habitants  sont  attaqués 
de  dyssenteries  opiniâtres , causées  par  les 
eaux  de  ce  fleuve  , qui  dans  ce  temps-là  sont 
fort  chargées  de  sels  (5). 

Quoique  les  femmes  soient  communément 
assez  petites  en  Égypte,  les  hommes  sont 
ordinairement  de  haute  taille  (6).  Les  uns 
et  les  autres  sont,  généralement  parlant, 
de  couleur  olivâtre , et  plus  on  s’éloigne  du 
Caire  en  remontant,  plus  les  habitants  sont 
basanés  ; jusque  là  que  ceux  qui  sont  aux 
confins  de  la  Nubie  , sont  presque  aussi 
noirs  que  les  Nubiens  mêmes.  Les  défauts 
les  plus  naturels  aux  Égyptiens  sont  l’oisi- 
velé  et  la  poltronnerie  ; ils  ne  font  presque 
autre  chose  tout  le  jour  que  boire  du.  café  , 
fumer,  dormir  ou  demeurer  oisifs  en  une 
place,  ou  causer  dans  les  rues  ; ils  sont  fort 
ignorants  , et  cependant  pleins  d une  vanité 
ridicule.  Les  Coptes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  vices  ; et  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent pas  nier  qu’ils  n’aient  perdu  leur  no- 
blesse, les  sciences,  l’exercice  des  armes, 
leur  propre  histoire  et  leur  langue  même, 
et  que  d’une  nation  illustre  et  vaillante  ils  ne 
soient  devenus  un  peuple  vil  et  esclave,  leur 
orgueil  va  néanmoins  jusqu’à  mépriser  les 


(4)  Voyez  les  Voyages  du  sieur  Lucas,  Rouen,  1719, 
pag.  83. 

(5)  Voyez  le  Voyage  de  M.  Granger,  Paris  , 1745, 
pag.  21. 

(6)  Voyez  les  Voyages  de  Pieiro  délia  Valle,  tom.l, 
pag.  401. 
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autres  nations,  et  à s’offenser  lorsqu’on  leur 
propose  de  faire  voyager  leurs  enfants  en 
Europe  pour  y être  élevés  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  (1). 

Les  nations  nombreuses  qui  habitent  les 
côtes  de  la  Méditerranée , depuis  1 Egypte 
jusqu’à  l'Océan  , et  toute  la  profondeur  des 
terres  de  Barbarie  jusqu’au  mont  Atlas  et 
au  delà , sont  des  peuples  de  différente  ori- 
gine ; les  naturels  du  pays,  les  Arabes,  les 
Vandales  , les  Espagnols  , et  plus  ancienne- 
ment les  Romains  et  les  Égyptiens  , ont 
peuplé  cette  contrée  d'hommes  assez  diffé- 
rents entre  eux  : par  exemple , les  habitants 
des  montagnes  d’Auress  ont  un  air  et  une 
physionomie  différente  de  celle  de  leurs 
voisins  ; leur  teint , loin  d'être  basané  , est 
au  contraire  blanc  et  vermeil , et  leurs  che- 
veux sont  d’un  jaune  foncé  , au  lieu  que  les 
cheveux  de  tous  les  autres  sont  noirs  ; ce 
qui,  selon  M.  Shaw,  peut  faire  croire  que 
ces  hommes  blonds  descendent  des  Vandales, 
qui , après  avoir  été  chassés  , trouvèrent 
moyen  de  se  rétablir  dans  quelques  endroits 
de  ces  montagnes  (2).  Lesfemmes  duroyaume 
de  Tripoli  ne  ressemblent  point  aux  Égyp- 
tiennes dont  elles  sont  voisines  ; elles  sont 
grandes,  et  elles  font  même,  consister  la 
beauté  à avoir  la  taille  excessivement  longue; 
elles  se  font,  comme  les  femmes  arabes,  des 
piqûres  sur  le  visage  , principalement  aux 
joues  et  au  menton;  elles  estiment  beaucoup 
les  cheveux  roux,  comme  en  Turquie,  et 
elles  font  même  peindre  en  vermillon  les 
cheveux  de  leurs  enfants  (3). 

En  général,  les  femmes  maures  affectent 
toutes  de  porter  les  cheveux  longs  jusque 
sur  les  talons;  celles  qui  n’ont  pas  beaucoup 
de  cheveux  ou  qui  ne  les  ont  pas  si  longs 
que  les  autres , en  portent  de  postiches  , et 
toutes  les  tressent  avec  des  rubans  ; elles  se 
teignent  le  poil  des  paupières  avec  de  la 
poudre  de  mine  de  plomb  ; elles  trouvent 
que  la  couleur  sombre  que  cela  donne  aux 
yeux  est  une  beauté  singulière.  Cette  cou- 
tume est  fort  ancienne  et  assez  générale , 
puisque  les  femmes  grecques  et  romaines  se 
brunissaient  les  yeux  comme  les  femmes  de 


(l)  Voyez  les  Voyages  du  sieur*  Lucas  , terni.  3 , 
pag.  194,  et  la  Relation  d’un  voyage  fait  en  Égypte 
par  le  P.  Vansleb,  pag.  42. 

(9)  Voyez  les  Voyages  de  M.  Shaw  , la  Haye,  1743, 
tom.  1 , pag.  168. 

(3)  Voyez  l’État  des  royaumes  de  Parharie,  la 
Haye , 1704. 


l'Orientv  ( Voyage  de  M.  Shaw,  tom.  1 , 
pnS.  382.) 

La  plupart  des  femmes  maures  passeraient 
pour  belles , même  eu  ce  pays-ci  ; leurs 
enfants  ont  le  plus  beau  teint  du  monde  et 
le  corps  fort  blanc  : il  est  vrai  que  les  gar- 
çons , qui  sont  exposés  au  soleil , brunissent 
bientôt  ; mais  les  filles  , qui  se  tiennent  à la 
maison,  conservent  leur  beauté  jusqu'à  l’âge 
de  trente  ans, qu'elles  cessent  communément 
d’avoir  des  enfants  , en  récompense  elles  en 
ont  souvent  à onze  ans,  et  se  trouvent  quel- 
quefois grand’mères  à vingt-deux;  et  comme 
elles  vivent  aussi  long  temps  que  les  femmes 
européennes  , elles  voient  ordinairement  plu- 
sieurs générations.  (Idem,  tom.  1,  pug.  395.) 

On  peut  remarquer,  eu  lisant  la  descrip- 
tion de  ces  différents  peuples  dans  Marmol, 
que  les  habitants  des  montagnes  de  la  Bar- 
barie sont  blancs,  au  lieu  que  les  habitants 
des  côtes  de  la  mer  et  des  plaines  sont 
basanes  et  très-bruns.  Il  dit  expressément 
que  les  habitants  de  Capez,  ville  du  royaume 
de  Tunis  sur  la  Méditerranée  , sont  de  pau- 
vres gens  fort  noirs  (4)  ; que  ceux  qui  habi- 
tent le  long  de  la  rivière  de  Dura , dans  la 
province  d’Escure,  au  royaume  de  Maroc, 
sont  fort  basanés  (5)  ; qu’au  contraire  les 
habitants  de  Zarhou  et  des  montagnes  de 
Fez,  du  côté  du  mont  Atlas,  sont  fort  blancs; 
et  il  ajoute  que  ces  derniers  sont  si  peu 
sensibles  au  froid  , qu’au  milieu  des  neiges 
et  des  glaces  de  ces  montagnes,  ils  s’habillent 
très-légèrement  et  vont  tète  nue  toute  l’an- 
née (6)  ; et , à l’égard  des  habitants  de  la 
Numidie,  il  dit  qu’ils  sont  plutôt  basanés 
que  noirs  , que  les  femmes  y sont  même 
assez  blanches  et  ont  beaucoup  d’embou  - 
point, quoique  les  hommes  soient  maigres  (7); 
mais  que  les  habitants  do  Guaden,  dans  le 
fond  de  laNumidie,  sur  les  frontières  du 
Sénégal,  sont  plutôt  noirs  que  basanés  (8), 
au  lieu  que  dans  la  province  de  Dura  les 
femmes  sont  belles  , fraîches,  et  que  partout 
il  y a une  grande  quantité  d'esclaves  nègres 
de  l'un  et  de  l’autre  sexe  (9). 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  201 * 3' 
et  le  30=  ou  le  35e  degré  de  latitude  nord 

(4)  Voyez  l’Afrique  de  Marmol,  tom.  2 , pag.  536- 

(5)  Idem,  ibid. , pag.  125. 

(6)  Idem,  ibid.,  pag.  198  et  305. 

(7)  Idem,  tom.  3,  pag.  6. 

(8)  Idem , ibid.,  pag.  7. 

(9)  Idem,  ibid.  , pag.  11. 
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dans  l’ancien  continent , depuis  l’empire  du 
Mogol  jusqu’en  Barbarie,  et  même  depuis 
le  Gange  jusqu’aux  côtes  occidentales  du 
royaume  de  Maroc  , ne  sont  donc  pas  tort  dif- 
férents les  uns  des  autres,  si  l'on  excepte  les 
variétés  particulières  oecasionées  par  le  mé- 
lange d’autres  peuples  plus  septentrionaux  , 
qui  ont  conquis  ou  peuplé  quelques-unes  de 
ces  vastes  contrées.  Cette  étendue  de  terre 
sons  les  mêmes  parallèles  , est  d’environ 
deux  raille  lieues  ; les  hommes  en  général  y 
sont  bruns  et  basanés  , mais  ils  sont  en  mê- 
me temps  assez  beaux  et  assez  bien  faits.  Si 
nous  examinons  maintenant  ceux  qui  habi- 
tent sous  un  climat  plus  tempéré , nous  trou- 
verons que  les  habitants  des  provinces  sep- 
tentrionales du  Mogol  et  de  la  Perse , les 
Arméniens  , les  Turcs,  les  Géorgiens,  les 
Mingréliens, les  Circassiens,  lesGrecs  ettous 
les  peuples  de  l’Europe , sont  les  hommes  les 
plus  beaux,  les  plus  blancs  et  les  mieux 
laits  de  toute  la  terre , et  que  , quoiqu’il  y 
ait  fort  loin  de  Cachemire  en  Espagne,  ou  de 
la  Circassie  à la  France  , il  ne  laisse  pas  d’y 
avoir  une  singulière  ressemblance  entre  ces 
peuples  si  éloignés  les  uns  des  autres  , mais 
situés  à peu  près  à une  égale  distance  de  l’é- 
quateur. Les  Cachemiriens,  dit  Bernier,  sont 
renommés  pour  la  beauté,  ils  sont  aussi  bien 
taits  que  les  Européens  et  ne  tiennent  en 
rien  du  visage  tartare  , ils  n’ont  point  ce  nez 
écaché  et  ces  petits  yeux  de  cochon  qu’on 
trouve  ehez  leurs  voisins  ; les  femmes  sur- 
tout sont  très-belles  , aussi  la  plupart  des 
etrangers  nouveaux  venus  à la  cour  du  Mo- 
ll0* , se  fournissent  de  femmes  cachemirien- 
nes  i afin  d’avoir  des  enfants  qui  soient  plus 
Mânes  que  les  Indiens  , et  qui  puissent  aussi 
Passer  pour  vrais  Mogols  (I).  Le  sang  de 
•Géorgie  est  encore  plus  beau  que  celui  de 
Cachemire  , on  ne  trouve  pas  un  laid  visage 
1 ans  ce  pays  , et  la  nature  a répandu  sur  la 
Plupart  des  femmes , des  grâces  qu’on  ne 
v°it  pas  ailleurs  , elles  sont  grandes , bien 
a'tes,  extrêmement  déliées  à la  ceinture, 
*es  °nt  le  visage  charmant  (2).  Les  hom- 
*nes  sont  aussi  fort  beaux  (3)  , ils  ont  natu- 
re  rament  de  l'esprit,  et  ils  seraient  capables 
8 sciences  et  des  arts,  mais  leur  mauvaise 


. , ' 1 ' Voyez  tes  Voyages  de  Beraier,  Amsterdam  , 
U>m-  2,  pag.  281. 

(-)  Voyez  les  Voyages  de  Chardin,  première  partie, 
Londres  , 1686,  pag.  204. 

j Voy,:r-  Il  genio  vagante  del  conta  Aurelio 
S“  Anzi>  I " Parma,  1691,  tom.  I,  pag.  170. 


éducation  les  rend  très-ignorants  et  très- 
vicieux , et  il  n’y  peut-être  aucun  pays 
dans  le  monde  où  le  libertinage  et  l’ivrogne- 
rie soient  a un  si  haut  point  qu’en  Géorgie. 
Chardin  dit  que  les  gens  d’église,  comme  les 
autres , s’enivrent  très-souvent  et  tiennent 
citez  eux  de  belles  esclaves  dont  ils  font  des 
concubines  ; que  personne  n’en  est  scanda- 
lisé , parce  que  la  coutume  en  est  générale 
et  même  autorisée  , et  il  aj  ouïe  que  le  préfet 
des  Capucins  lui  a assuré  avoir  oui  dire  au 
Catholicos  (on  appelle  ainsi  le  patriarche  de 
Géorgie)  que  celui  qui , aux  grandes  fêtes  , 
comme  Pâques  et  Noël , ne  s'enivre  pas  en- 
tièrement, ne  passe  pas  pour  chrétien  et 
doit  être  excommunié  (4).  Avec  tous  ces 
vices  , les  Géorgiens  ne  laissent  pas  d’être 
civils,  humains,  graves  et  modérés,  ils  ne 
se  metlent  que  très-rarement  en  colère,  quoi- 
qu'ils soient  ennemis  irréconciliables  lors- 
qu’ils ont  conçu  de  la  haine  contre  quel- 
qu'un. 

Les  femmes  , dit  Struys , sont  aussi  fort 
belles  et  fort  blanches  en  Circassie  , et  elles 
ont  le  plus  beau  teint  et  les  plus  belles  cou- 
leurs du  monde;  leur  front  est  grand  et  uni, 
et  sans  le  secours  de  l'art  elles  ont  si  peu  de 
sourcils  qu'on  dirait  que  ce  n'est  qu’un  filet 
de  soie  recourbé; elles  ont  les  yeux  grands, 
doux  et  pleins  de  feu  , le  nez  bien  fait , les 
lèvres  vermeilles , la  bouche  riante  et  petite, 
et  le  menton  comme  il  doit  être  pour  ache- 
ver un  parfait  ovale  ; elles  ont  le  cou  et  la 
gorge  parfaitement  bien  fails  , la  peau  blan- 
che connue  neige,  la  taille  grande  et  aisée  , 
les  cheveux  du  plus  beau  noir;  elles  portent 
un  petit  bonnet  d'étoffe  noire  , sur  lequel 
est  attaché  un  bourlet  de  même  couleur; 
mais  ce  qu’il  y a de  ridicule , c’est  que  les 
veuves  portent  à la  place  de  ce  bourlet  une 
vessie  de  bœuf  ou  de  vache  des  plus  enflées  , 
ce  qui  les  défigure  merveilleusement.  L’été, 
les  femmes  du  peuple  ne  portent  qu’une 
simple  chemise  qui  est  ordinairement  bleue, 
jaune  ou  rouge,  et  cette  chemise  est  ouverte 
jusqu'à  mi-corps  ; elles  ont  le  sein  parfaite- 
ment bien  fait,  elles  sont  assez  libres  avec 
les  étrangers,  mais  cependant  fidèles  à leurs 
maris  qui  n’en  sont  point  jaloux.  (Voyez  les 
Voyages  de  Struys,  tome  2 , pag.  75.) 

Tavernier  dit  aussi  que  les  femmes  de  la 
Comanie  et  de  la  Circassie  sont,  comme  cel- 
les de  Géorgie,  très-belles  et.  très -bien  faites, 
qu’elles  paraissent  toujours  Iraîches  jusqu’à 

(4)  Voyez  les  Voyages  fie  Chardin,  pag.  205. 
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l’àgc  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans  ; 
qu’elles  sont  toutes  fort  laborieuses , et 
qu’elles  s’occupent  souvent  des  travaux  les 
plus  pénibles  ; ces  peuples  ont  conservé  la 
plus  grande  liberté  dans  le  mariage  , car  s’il 
arrive  que  le  mari  ne  soit  pas  content  de  sa 
femme  et  qu'il  s’en  plaigne  le  premier,  le 
seigneur  du  lieu  envoie  prendre  la  femme  , 
la  fait  vendre , et  .en  donne  une  autre  à 
l’homme  qui  s’en  plaint , et  de  même  si  la 
femme  se  plaint  la  première  on  la  laisse  libre 
et  ou  lui  ôte  son  mari  (I). 

LesMingréliens  sont , au  rapport  des  voya- 
geurs , tout  aussi  beaux  et  aussi  bien  faits 
que  les  Géorgiens  ou  les  Circassiens  , et  il 
semble  que  ces  trois  peuples  ne  fassent 
qu’une  seule  et  même  race  d’hommes.  « Il  y 
» a en  Mingrélie , dit  Chardin , des  fem- 
» mes  merveilleusement  bien  faites, d’un  air 
» majestueux,  de  visage  et  de  taille  admira- 
e blés;  elles  ont  outre  cela  un  regard  énga- 
» géant  qui  caresse  tous  ceux  qui  les  regar- 
» dent  : les  moins  belles  et  celles  qui  sont 
» âgées  se  fardent  grossièrement , et  se  pci- 
» gnent  tout  le  visage , sourcils,  joues,  front, 
» nez,  menton;  les  autres  se  contentent  de 
n se  peindre  les  sourcils , elles  se  parent  le 
» plus  qu’elles  peuvent.  Leur  habit  est  sem- 
» blable  à celui  des  Persanes , elles  portent 
» un  voile  qui  ne  couvre  que  le  dessus  et  le 
» derrière  de  la  tête , elles  ont  de  l’esprit, 
» elles  sont  civiles  et  affectueuses  , mais  en 
» même  temps  très-perfides  , il  n’y  a point 
a de  méchanceté  qu’elles  ne  mettent  en  usage 
» pour  se  faire  des  amants,  pour  les  con- 
» server  ou  pour  les  perdre.  Les  hommes 
» ont  aussi  de  bien  mauvaises  qualités  , ils 
» sont  tous  élevés  au  larcin,  ils  l’étudient, 
» ils  en  font  leur  emploi,  leur  plaisir  et  leur 
» honneur  ; ils  content  avec  une  satisfaction 
» extrême  les  vols  qu'ils  ont  faits , ils  en  sont 
» loués, ils  en  tirent  leur  plus  grande  gloire  ; 
a l’assassinat , le  vol , le  mensonge , c’est  ce 
n qu'ils  appellent  Je  belles  actions  ; le  con- 
» cubinage,  la  bigamie  , l’inceste , sont  des 
» habitudes  vertueuses  en  Mingrélie , Ton 
» s’y  enlève  les  femmes  les  uns  aux  autres,  on 
a y prend  sans  scrupule  sa  tante , sa  nièce  , 
» la  tante  de  sa  femme  , on  épouse  deux 
b ou  trois  femmes  à-la-fois,  et  chacun  entre- 
» tient  autant  de  concubines  qu'il  veut.  Les 
b maris  sont  très-peu  jaloux  , et  quand  un 
» homme  prend  sa  femme  sur  le  fait  avec 


(l)  Voyez  les  Voyages  de  Taveniiei',  Rouen,  171.,, 
loni.  1 , pag.  469. 


b son  galant , il  a le  droit  de  le  contraindre 
» à payer  un  cochon , et  d'ordinaire  il  ne 
» prend  pas  d’autre  vengeance,  le  cochon 
b se  mange  entre  eux  trois.  Ils  prétendent 
» que  c’est  une  très-bonne  et  très-louable 
b coutume  d’avoir  plusieurs  femmes  et  plu- 
» sieurs  concubines,  parce  qu’on  engendre 
n beaucoup  d’enfants  qu’on  vend  argent 
b comptant . ou  qu’on  échange  pour  des  har- 
b des  et  pour  des  vivres. b (Voyez  les  Voya- 
ges de  Chardin  , pag.  73  et  suivantes.) 

Au  reste , ces  esclaves  ne  sont  pas  fort 
chers , car  les  hommes  âgés  depuis  vingt- 
cinq  ans  jusqu'à  quarante  ne  coûtent  que 
quinze  écus , ceux  qui  sont  plus  âgés  huit  ou 
dix  ; les  belles  filles  d'entre  treize  et  dix- 
huit  ans,  vingt  écus  , les  autres  moins  ; les 
femmes  douze  écus,  et  les  enfants  trois  ou 
quatre.  (Idem , page  105.  ) 

Les  Turcs,  quiachètentun  très-grand  nom. 
bre  des  esclaves , sont  un  peuple  composé  de- 
plusieurs  autres  peuples,  les  Arméniens, 
les  Géorgiens  , les  Turcomans  se  sont  mêlés 
avec  les  Arabes  , les  Égyptiens  , et  même 
avec  les  Européens  dans  le  temps  des  croi- 
sades , il  n’est  donc  guère  possible  de  recon- 
naître les  habitants  naturels  de  TAsie-Mi- 
neure,  de  la  Syrie  et  du  reste  de  la  Turquie  : 
tout  ce  qu'on  peut  dire , c'est  qu'en  général 
les  Turcs  sont  des  hommes  robustes  et  as- 
sez bien  faits  ; il  est  même  assez  rare  de 
trouver  parmi  eux  des  bossus  et  des  boi- 
teux (2).*  Les  femmes  sont  aussi  ordinaire- 
ment belles,  bien  faites  et  sans  défaut;  elles 
sont  fort  blanches  parce  qu’elles  sortent 
peu , et  que  quand  elles  sortent  elles  sont 
toujours  voilées  (3). 

« Il  n'y  a femme  de  laboureur  ou  de  pay- 
» san  en  Asie,  dit  fielon  , qui  n'ait  le  teint 
» frais  comme  une  rose  , la  peau  délicate  et 
b blanche,  si  polie  et  si  bien  tendue  qu’il 
b semble  toucher  du  velours  ; elles  se  ser- 
b vent  de  terre  de  Chio  qu  elles  dclrem- 
b pent  pour  en  faire  une  espèce  d’onguent 
b dont  elles  se  frottent  tout  le  corps  en  en- 
n tranl  an  bain  , aussi  bien  que  le  visage  et 
n les  cheveux.  Elles  se  peignent  aussi  les 
b sourcils  en  noir,  d'autres  se  les  font  abat- 
b tre  avec  du  rusma  et  se  font  de  faux  sour- 
b cils  avec  de  la  teinture  noire,  elles  le* 
» font  en  forme  d’arc  et  élevés  en  croissant, 
b cela  est  beau  à voir  de  loin  , mais  laid 


(2)  Voyez  le  Voyage  de  Tllévcnot,  Paris  , 1664  , 
tom.  1,  pag.  55. 

(3)  Idem,  tom.  1,  pag.  105. 
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* lorsqu'on  regarde  de  près  , cet  usage  est 

pourtant  de  toute  ancienneté.  » (Voyez 
les  Observations  de  Pierre  Belon , Paris  , 
•555,  page  199.)  Il  ajoute  que  les  Turcs, 
hommes  et  femmes , ne  portent  de  poil  en 
aucune  partie  du  corps,  excepté  les  cheveux 
et  la  barbe;  qu’ils  se  servent  du  rusma  pour 
l’ôter,  qu’ils  mêlent  moitié  autant  de  chaux 
vive  qu’il  y a de  rusma , et  qu’ils  détrem- 
pent le  tout  dans  de  l'eau  ; qu’en  entrant 
dans  le  bain  on  applique  cette  pommade  , 
qu  on  la  laisse  sur  la  peau  à peu  près  autant 
de  temps  qu’il  en  faut  pour  cuire  un  œuf  : 
dès  que  l’on  commence  à suer  dans  ce  bain 
chaud  le  poil  tombe  de  lui-même  en  le  la- 
vant seulement  d’eau  chaude  avec  la  main , 
et  la  peau  demeure  lisse  et  polie  sans  au- 
cun vestige  de  poil.  ( Idem  page  198.)  Il  dit 
encore  qu'il  y a en  Égypte  un  petit  arbris- 
seau nommé  alcanna  , dont  les  feuilles  des- 
séchées et  mises  en  poudre  servent  à teindre 
en  jaune  ; les  femmes  de  toute  la  Turquie 
s’en  servent  pour  se  teindre  les  mains  , les 
pieds  et  les  cheveux  en  couleur  jaune  ou 
rouge , ils  teignent  aussi  de  la  même  cou- 
leur les  cheveux  des  petits  enfants , tant 
mâles  que  femelles , et  les  crins  de  leurs 
chevaux.  (Idem,  page  1 36.) 

Les  femmes  turques  se  mettent  de  la  tu- 
tie  brûlée  et  préparée  dans  les  yeux  poul- 
ies rendre  plus  noirs  , elles  se  servent  pour 
cela  d’un  petit  poinçon  d’or  ou  d’argent 
qu’elles  mouillent  de  leur  salive  pour  pren- 
dre cette  poudre  noire , et  la  faire  passer 
doucement  entre  leurs  paupières  et  leurs 
prunelles  (I);  elles  se  baignent  aussi  très- 
souvent  , elles  se  parfument  tous  les  jours  , 
et  il  n’y  a rien  qu’elles  ne  mettent  en  usage 
pour  conserver  ou  pour  augmenter  leur 
beauté  ; on  prétend  cependant  que  les  Per- 
sanes se  recherchent  encore  plus  sur  la 
propreté  que  les  Turques  ; les  hommes  sont 
aussi  de  différents  goûts  sur  la  beauté  , les 
Persans  veulent  des  brunes  et  les  Turcs  des 
‘'Dusses  ( 2). 

Ou  a prétendu  que  les  Juifs  , qui  tous  sor- 
tait originairement  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine, ont  encore  aujourd’hui  le  teint  brun 
comme  ils  l’avaient  autrefois  : mais  , comme 
u'  remarque  fort  bien  Misson , c’est  une  er- 
>eur  de  dire  que  tous  les  Juifs  sont  basanés; 
cela  n’est  vrai  que  des  Juifs  portugais.  Ces 

(1)  ^ oyez  la  nouvelle  Relation  ilu  Levant,  par  M. 
f.  A.,  Paris,  1667,  pog.  355. 

(2)  Voyez  le  Voyage  delà  Boulayc,  pag.  110. 

His-r.  put.  un  Ii’Homme. 


gens-la  se  mariant  toujours  les  uns  avec  les 
autres  , les  enfants  ressemblent  à leurs  père 
et  mère,  et  leur  teint  brun  se  perpétue  ainsi 
avec  peu  de  diminution  partout  où  ils  habi- 
tent , meme  dans  les  pays  du  nord  ; mais  les 
Juifs  allemands,  comme  par  exemple,  ceux 
de  Prague , n’ont  pas  le  teint  plus  basané 
que  tous  les  autres  Allemands  (3). 

Aujourd'hui  les  habitants  de  la  Judée  res- 
semblent aux  autres  Turcs  , seulement  ils 
sont  plus  bruns  que  ceux  de  Constantinople 
ou  des  côtes  de  la  mer  Noire,  comme  les 
Arabes  sont  aussi  plus  bruns  que  les  Sy- 
riens , parce  qu'ils  sont  plus  méridionaux. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Grecs , ceux 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Grèce  sont 
fort  blancs , ceux  des  îles  ou  des  provinces 
méridionales  sont  bruns  : généralement  par- 
lant les  femmes  grecques  sont  encore  plus 
belles  et  plus  vives  que  les  turques  , et  elles 
ont  de  plus  l’avantage  d’une  beaucoup  plus 
grande  liberté.  Gcmclli  Carreri  dit  que  les 
femmes  de  l’ile  de  Chio  sont  blanches  , bel- 
les, vives  et  fort  familières  avec  les  hommes, 
que  les  filles  voient  les  étrangers  fort  libre- 
ment , et  que  toutes  ont  la  gorge  entière- 
ment découverte  (4).  Il  dit  aussi  que  les 
femmes  grecques  ont  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde , surtout  dans  le  voisinage  de 
Constantinople,  mais  il  remarque  que  ces 
femmes  dont  les  cheveux  descendent  jus- 
qu'aux talons  , n’ont  pas  les  traits  aussi  ré- 
gxdiers  que  les  autres  Grecques  (5). 

Les  Grecs  regardent  comme  une  très- 
grande  beauté  dan3  les  femmes , d’avoir  de 
grands  et  de  gros  yeux  et  les  sourcils  fort 
élevés , et,  ils  veulent  que  les  hommes  les 
aient  encore  plus  gros  et  plus  grands  (6).  On 
peut  remarquer  dans  tous  les  bustes  anti- 
ques, les  médailles,  etc.;  des  anciens  Grecs, 
que  les  yeux  sont  d’une  grandeur  excessive 
en  comparaison  de  celle  des  yeux  dans  les 
bustes  et  les  médailles  romaines. 

Les  habitants  des  îles  de  l’Archipel  sont 
presque  tous  grands  nageurs  et  très-bons 
plongeurs.  Thévenot  dit  qu’ils  s'exercent  à 
tirer  les  éponges  du  fond  de  la  mer,  et  même 
les  hardes  et  les  marchandises  des  vaisseaux 
qui  se  perdent , et  que  dans  l’ile  de  Samo» 


(3)  Voyez  les  Voyages  de  Misson,  1717 , lom.  2, 
pag.  225. 

(4)  Voyez  les  Voyages  de  Gcmelli  Carreri,  Paris  , 
1719,  lom.  1,  pog.  110. 

(5)  Idem , toi».  1,  pag-  ô73. 

(61  Voyez  les  Observations  de  Belon,  pag.  200. 
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on  ne  marie  pas  les  garçons  qu'ils  ne  puis- 
sent plonger  sous  l’eau  à huit  brasses  au 
moins  ( l)  ; Daper  dit  vingt  brasses  (2) , et  il 
ajoute  que  dans  quelques  iles  , comme  dans 
celle  de  Nicarie,  ils  ont  une  coutume  assez 
bizarre  qui  est  de  se  parler  de  loin,  surtout 
à la  campagne,  et  que  ces  insulaires  ont  la 
voix  si  forte  qu'ils  se  parlent  ordinairement 
d’un  quart  de  lieue,  et  souvent  d’une  lieue  , 
en  sorte  que  la  conversation  est  occupée  par 
de  grands  intervalles  , la  réponse  n'arrivant 
que  plusieurs  secondes  après  la  question. 

Les  Grecs  , les  Napolitains , les  Siciliens , 
les  habitants  de  Corse,  de  Sardaigne  , et  les 
Espagnols , étant  situés  à peu  près  sous  le 
même  parallèle , sont  assez  semblables  pour 
le  teint  ; tous  ces  peuples  sont  plus  basanés 
que  les  Français, les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Polonais  , les  Moldaves  , les  Circassiens, 
et  tous  les  autres  habitants  du  nord  de  l’Eu- 
rope jusqu’en  Laponie  , où  , comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement,  on  trouve  une 
autre  espèce  d’hommes.  Lorsqu'on  fait  le 
voyage  d'Espagne,  on  commence  à s’aperce- 
voir , dès  Bayonne,  de  la  différence  de  cou- 
leur; les  femmes  on  Lie  teint  un  peu  plus  brun, 
elles  ont  aussi  les  yeux  plus  brillants  (3). 

Les  Espagnols  sont  maigres  et  assez  petits, 
ils  ont  la  taille  tine,  la  tête  belle,  les  traits 
réguliers,  les  yeux  beaux,  les  dents  assez 
bien  rangées,  mais  ils  ont  le  teint  jaune  et 
basané;  les  petits  enfants  naissent  fort  blancs 
et  sont  fort  beaux , mais  en  grandissant  leur 
teint  change  d’une  maniéré  surprenante  , 
l’air  les  jaunit,  le  soleil  les  brûle  , et  il  est 
aisé  de  reconnaître  un  Espagnol  de  toutes 
les  autres  nations  européennes  (4).  On  a re- 
marqué que  dans  quelques  provinces  d'Es- 
pagne , comme  aux  environs  de  la  rivière  de 
bidassoa , les  habitants  ont  les  oreilles  d’une 
grandeur  démesurée  (5). 

Les  hommes  à cheveux  noirs  ou  bruns 
commencent  à être  rares  en  Angleterre  , en 
Flandre,  en  Hollande  et  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l’Allemagne;  on  n'en 
■trouve  presque  point  en  Dannemark  , en 
Suède  , en  Pologne.  Selon  M.  Linnæus  , les 


(1)  Voyez  le  Voyage  de  Thévenot , tom.  1 
pag.  206. 

(2)  Voyez  la  Description  des  îles  de  l’Arcliipel,  par 
Daper,  Amsterd.  1703  , pag.  163. 

(3)  Voyez  la  Relation  du  voyage  d’Espagne,  Paris, 
1691  , pag.  4. 

(4)  Idem,  pag.  187- 

(5)  Idem,  pag.  326. 


Gotbs  sont  de  haute  taille  , ils  ont  les  che- 
veux lisses , blonds  , argentés , et  l’iris  de 
l'œil  bleuâtre  : Gothi  corpore  procerinre , 
Capiilis  albidis  redis , oculoruni  ividibus 
cinereo-creru/escentibus.  Les  Finnois  ont  le 
corps  musculeux  et  charnu  , les  cheveux 
blonds-jaunes  et  longs  , 1 iris  de  l'œil  jaune 
foncé  : Fennones  corpore.  toroso , capiilis 
flavis  prolixes  , oculoruni  iridibus fuscis  (6). 

Les  femmes  sont  fort  fécondes  en  Suède, 
Kudbeck  dit  quelles  y font  ordinairement 
huit , dix  ou  douze  enfants,  et  qu’il  n’est  pas 
rare  qu’elles  en  fassent  dix-huit  , vingt  , 
vingt-quatre,  vingt-huit  et  jusqu'à  trente; 
il  dit  de  plus  qu'il  s'y  trouve  souvent  des 
hommes  qui  passent  cent  ans , que  quelques- 
uns  vivent  jusqu’à  cent,  quarante  ans  , et 
qu’il  y en  a même  eu  deux,  dont  l’un  a 
vécu  cent  cinquante  - six  , et  l’autre  cent 
soixante-un  ans  (7).  Mais  il  est  vrai  que 
cet  auteur  est  un  enthousiaste  au  sujet 
de  sa  patrie,  et  que,  selon  lui  , la  Suède 
est  à tous  égards  le  premier  pays  du 
monde.  Cette  fécondité  dans  les  femmes  ne 
suppose  pas  qu’elles  aient  plus  de  penchant 
à l’amour,  les  hommes  même  sont  beaucoup 
plus  chastes  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  climats  méridionaux.  On  est  moins  amou- 
reux en  Suède  qu'en  Espagne  ou  en  Portu- 
gal, et  cependant  les  femmes  y font  beau- 
coup plus  d’eidants.  Tout  le  monde  sait  que 
les  natious  du  Nord  ont  inondé  toute  l’Eu- 
rope au  point  que  les  historiens  ont  appelé 
le  Nord  OJJicinn  gentiutn. 

L’auteur  des  Voyages  historiques  de  l’Eu- 
rope dit  aussi,  comme  Rudbeck,  que  les 
hommes  vivent  ordinairement  en  Suède  plus 
long-temps  que  dans  la  plupart  des  autres 
royaumes  de  l’Europe , et  qu’il  en  a vu  plu- 
sieurs qu’on  lui  assurait  avoir  plus  de  cent 
cinquante  ans  (8).  Il  attribue  cette  longue 
durée  de  la  vie  des  Suédois  à la  salubrité  de 
1 air  de  ce  climat , il  dit  a peu  près  la  même 
chose  du  Dannemark  j selon  lui , les  Danois 
sont  grands  et  robustes  , d’un  teint  vif  et 
coloré,  et  ils  vivent  fort  long-temps  à cause 
de  la  pureté  de  l’air  qu’ils  respirent  j les 
femmes  sont  aussi  fort  blanches , assez  bien 
faites  , et  très-fécondes  (9). 


(ô)  Vide  Linnaii  Faunaru  Suecicam  , Stockholm  , 
1746,  pag.  1. 

(7)  Vide  Olaii  Rudbeckii  Allantica,  Upsal , 1634. 
(8j  Voyez  les  Voyages  historiques  de  l'Europe, 
Paris,  1693,  tom.  8,  pag.  229. 

(9)  Idem,  tom.  8,  pag.  279  et  280. 
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Avant  le  czar  Pierre  IeF,  les  Moscovites 
étaient,  dit-on,  encore  presque  barbares; 
le  peuple  né  dans  l'esclavage  était  grossier  , 
brutal , cruel , sans  courage  et  sans  m purs. 
Us  se  baignaient  très-souvent  hommes  et 
femmes  pèle  mêle  dans  des  étuves  éch  i ufl'ées 
à un  degré  de  chaleur  insoutenable  pour  tout 
autre  que  pour  eux;  ils  allaient  ensuite  , 
comme  les  Lapons , se  jeter  dans  l'eau  froide 
au  sortir  de  ces  bains  chauds.  Ils  se  nour- 
rissaient fort  mal,  leurs  mets  favoris  n’étaient 
que  des  concombres  ou  des  melons  d'Âstra- 
can  qu  ils  mettaient  pendant  l’été  confire 
avec  de  1 eau  , de  la  farine  et  du  sel  (1).  Ils 
se  privaient  de  quelques  viandes , comme  de 
pigeons  ou  de  veau  , par  des  scrupules  ridi- 
cules; cepeudant  dès  ce  temps-là  même  les 
temmes  savaient  se  mettre  du  rouge  , s’arra- 
cher les  sourcils,  se  les  peindre  ou  s'en  for- 
mer d'artificiels  ; elles  savaient  aussi  porter 
des  pierreries , parer  leurs  coiffures  de  per- 
les , se  vêtir  d’étoffes  riches  et  précieuses  ; 
ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  la  barbarie  com- 
mençait à finir,  et  que  leur  souverain  n’a 
pas  eu  autant  de  peine  à les  policer  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  l’insinuer  ? Ce 
peuple  est  aujourd’hui  civilisé  , commerçant, 
curieux  des  arts  et  des  sciences  , aimant  les 
spectacles  et  les  nouveautés  ingénieuses.  Il 
ne  suffit  pas  d’un  grand  homme  pour  faire 
ces  changements,  il  faut  encore  que  ce  grand 
homme  naisse  à propos. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l’air  de  Mos- 
covie est  si  bon  qu’il  u’y  a jamais  eu  de  peste, 
cependant  les  annales  du  pays  rapportent 
qu'en  1421  , et  pendant  les  six  années  sui- 
vantes , la  Moscovie  fut  tellement  affligée  de 
maladies  contagieuses  , que  la  constitution 
des  habitants  et  de  leurs  descendants  en  fut 
altérée  , peu  d’hommes  depuis  ce  temps  ar- 
rivant à l’àge  de  cent  ans  , au  lieu  qu’aupa- 
ravant  il  y en  avait  beaucoup  qui  allaient 
au  delà  de  ce  t erme  (2). 

h es  Ingricns  et  les  Caréliens  qui  habitent 
b-s  provinces  septentrionales  de  la  Moscovie, 
qui  sont  les  naturels  du  pays  des  environs 
'fe  Pétersbourg , sont  des  hommes  vigou- 
reux et  d’une  constitution  robuste,  ils  ont 
pour  la  plupart  les  cheveux  blancs  ou 


(1;  Voyez  ta  Relation  Curieuse  de  Moscovie,  Pa- 
ri».  1698,  pag  181. 

(-)  Voyez  le  Voyage  d'un  ambassadeur  de  l'erope- 
ntur  Léopold  au  Czar  Micliaelowiis  , Leyde , 1688, 
l»g.  220. 


blonds  (3)  ; ils  ressemblent  assez  aux  Finnois 
et  ils  parlent  la  même  langue  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  toutes  les  autres  langues  du 
Nord. 

En  réfléchissant  sur  la  description  histo- 
rique que  nous  venons  de  faire  de  tous  les 
peuples  de  1 Europe  et  de  l’Asie,  il  parait 
que  la  couleur  dépend  beaucoup  du  climat, 
sans  cependant  qu'on  puisse  dire  qu  elle  en 
dépeude  entièrement  : il  y a en  effet  plusieurs 
causes  qui  doivent  influer  sur  la  couleur  et 
même  sur  la  forme  du  corps  et  des  traits  des 
différents  peuples  : l’une  des  principales  est 
la  nourriture,  et  nous  examinerons  dans  la 
suite  les  changements  qu  elle  peut  occasio- 
ner.  Une  autre  qui  ne  laisse  pas  de  produire 
son  effet , sont  les  mœurs  ou  la  manière  de 
vivre;  un  peuple  policé  qui  vit  dans  une  cer- 
taine aisance , qui  est  accoutumé  à une  vie 
réglée,  douce  et  tranquille,  qui  par  les  soins 
d’un  bon  gouvernement  est  à l'abri  d une 
certaine  misère  , et  ne  peut  manquer  des 
choses  de  première  nécessité  , sera  par  cette 
seule  raison  composé  d’hommes  plus  torts  , 
plus  beaux  et  mieux  faits  qu'une  nation  sau- 
vage et  indépendante  , où  chaque  individu  , 
ne  tirant  aucun  secours  de  la  société,  est 
obligé  de  pourvoir  à sa  subsistance,  de  souf- 
frir altcrualivemenl  la  faim  ou  les  excès 
d’une  nourriture  souvent  mauvaise  , de  s'é- 
puiser de  travaux  ou  de  lassitude  , d'éprou- 
ver les  rigueurs  du  climat  sans  pouvoir  s’en 
garantir  , d’agir  eu  un  mot  plus  souvent 
comme  animal  que  comme  homme.  En  sup- 
posant ces  deux  différents  peuples  sous  un 
même  climat , on  peut  croire  que  les  hommes 
de  la  nation  sauvage  seraient  plus  basanés  , 
plus  laids  , plus  petits , plus  ridés  que  ceux 
de  la  nation  policée.  S'ils  avaient  quelque 
avantage  sur  ceux-ci,  ce  serait  par  la  force 
ou  plutôt  par  la  dureté  de  leur  corps,  il 
pourrait  se  faire  aussi  qu'il  y eût  dans  cette 
nation  sauvage  beaucoup  moins  de  bossus  , 
de  boiteux,  de  sourds  , de  louches  , etc.  Ces 
hommes  défectueux  vivent  et  même  se  mul- 
tiplient dans  une  nation  policée  où  l’on  se 
supporte  les  uns  les  autres , où  le  fort  ne 
peut  rien  contre  le  faible  , où  les  qualités  du 
corps  font  beaucoup  moins  que  celles  de 
l'esprit  ; mais  dans  un  peuple  sauvage , 
comme  chaque  individu  ne  subsiste  , ne  vit, 
ne  se  défend  que  par  scs  qualités  corporelles, 
son  adresse  et  sa  force,  ceux  qui  sont  malbeu- 


(3)  Voyez  les  nouveaux  Mémoires  sur  l'élat  de  la 
grande  Russie,  Paris,  1725  , rom.  2,  pag.  64. 
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reusement  nés  faibles  , défectueux  ou  qui 
deviennent  incommodés  , cessent  bientôt  de 
faire  partie  de  la  nation. 

J'admettrais  donc  trois  causes  qui  toutes 
trois  concourent  à produire  les  variétés  que 
uous  remarquons  dans  les  différents  peuples 
de  la  terre.  La  première  est  l'influence  du 
climat,  la  seconde,  qui  tient  beaucoup  à la 
première , est  la  nourriture  , et  la  troisième  , 
qui  tient  peut-être  encore  plus  à la  première 
et  à la  seconde  , sont  les  mœurs  ; mais  avant 
que  d’exposer  les  raisons  sur  lesquelles  nous 
croyons  devoir  fonder  cette  opinion  , il  est 
nécessaire  de  donner  la  description  des  peu . 
pies  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  comme 
nous  avons  donné  celle  des  autres  peuples 
de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nations  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  l’Afrique , depuis 
la  mer  Méditerranée  jusqu'au  Tropique  ; 
tous  ceux  qui  sont  au  delà  du  Tropique, 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu’à  l’Océan,  sur 
une  largeur  d’environ  cent  ou  cent  cin- 
quante lieues , sont,  encore  des  espèces  de 
Maures  , mais  si  basanés  qu'ils  parais- 
sent presque  tout  noirs  . les  hommes  suriout 
sont  exlrêmement  bruns,  les  femmes  sont 
un  peu  plus  blanches  , bien  faites  et  assez 
belles  ; il  y a parmi  ces  Maures  une  grande 
quantité  de  mulâtres  qui  sont  encore  plus 
noirs  qu’eux , parce  qu’ils  ont  pour  mères 
des  négresses  que  les  Maures  achètent  et 
desquelles  ils  ne  laissent  pas  d’avoir  beau- 
coup d'enfants  (1).  Au  delà  de  cette  étendue 
de  terrain,  sous  le  17»  ou  i8e  degré  de  lati- 
tude nord  , et  au  même  parallèle  , on  trouve 
les  nègres  du  Sénégal  et  ceux  de  la  Nubie  , 
les  uns  sur  la  mer  Océane  et  les  autres  sur 
la  mer  Rouge;  et  ensuite  tous  les  autres 
peuples  de  l’Afrique  qui  habitent  depuis  ce 
18e  degré  de  latitude  nord  jusqu’au  18e  de- 
gré de  latitude  sud  , sont  noirs , à l’exception 
des  Éthiopiens  ou  Abyssins  : il  paraît  donc 
que  la  portion  du  globe  qui  est  départie  par 
la  nature  à cette  race  d'hommes , est  une 
étendue  de  terrain  parallèle  à l’équateur  , 
d’environ  neuf  cents  lieues  de  largeur  sur 
une  longueur  bien  plus  grande,  suriout  au 
nord  de  l'équateur;  et  au  delà  des  18  ou 20 
degrés  de  latitude  sud  les  hommes  ne  sont 
plus  des  nègres  , comme  nous  le  dirons  en 
parlant  des  Caflres  et  des  Hottentots. 

On  a été  long-temps  dans  l’erreur  au  sujet 


(1)  Voyez  l'Afrique  de  Marmol , tom.  3 , pag.  29 
et  33. 


de  la  couleur  et  des  traits  du  visage  des 
Éthiopiens , parce  qu’on  les  a confondus 
avec  les  Nubiens  leurs  voisins  , qui  sont  ce- 
pendant d'une  race  différente.  Marmol  dit 
que  les  Éthi  opiens  sont  absolument  noirs  , 
qu’ils  ont  le  visage  large  et  le  nez  plat  (2)  ; 
les  voyageurs  hollandais  disent  la  même 
chose  (3) , cependant  la  vérité  est  qu'ils  son! 
différents  des  Nubiens  par  la  couleur  et  par 
les  traits  : la  couleur  naturelle  des  Éthio- 
piens est  brune  ou  olivâtre , comme  celle 
des  Arabes  méridionaux , desquels  ils  ont 
probablement  tiré  leur  origine.  Ils  ont  la 
taille  haute,  les  traits  du  visage  bien  mar- 
qués , les  yeux  beaux  et  bien  fendus , le  nez 
bien  fait , les  lèvres  petites , et  les  dents 
blanches  ; au  lieu  que  les  habitants  de  la 
Nubie  ont  le  nez  écrasé , les  lèvres  grosses 
et  épaisses  , et  le  visage  fort  noir  (4).  Ces 
N ubieus , aussi  bien  que  les  Barberins  leurs 
voisins  du  côté  de  l’Occident , sont  des  es- 
pèces de  nègres  , assez  semblables  à ceux  du 
Sénégal. 

Les  Éthiopiens  sont  un  peuple  à demi  po- 
licé ; leurs  vêtements  sont  de  toile  de  po- 
ton,  et  les  plus  riches  en  ont  de  soie;  leurs 
maisons  sont  basses  et  mal  bâties  ; leurs 
terres  sont  fort,  mal  cullivées  , parce  que  les 
nobles  méprisent , maltraitent  et  dépouil- 
lent , autant  qu’ils  le  peuvent,  les  bourgeois 
et  les  gens  du  peuple  ; ils  demeurent  cepen- 
dant séparément  les  uns  des  autres  dans  des 
bourgades  ou  des  hameaux  différents  , la 
noblesse  dans  les  uns , la  bourgeoisie  dans 
les  autres , et  les  gens  du  peuple  encore  dans 
d’autres  endroits.  Ils  manquent  de  sel  et  ils 
l’achètent  au  poids  de  l’or;  ils  aiment  assez 
la  viande  crue  , et  dans  les  festins , le  second 
service  , qu’ils  regardent  comme  le  plus  dé- 
licat, est  en  effet  de  viandes  crues;  ils  ne 
boivent  point  de  vin  , quoiqu’ils  aien  t des 
vignes  , leur  boisson  ordinaire  est  faite  avec 
des  tamarins , et  a un  goût  aigrelet.  Ils  se 
servent  de  chevaux  pour  voyager  et  de  mu- 
lets pour  porter  leurs  macliandiscs;  ils  ont 
très-peu  de  connaissance  des  sciences  et  des 
arts  , car  leur  langue  n’a  aucune  règle,  et 
leur  manière  d’écrire  est  très-peu  perfec- 
tionnée ; il  leur  faut  plusieurs  jours  pour 
écrire  une  lettre,  quoique  leurs  caractères 


(2)  Voyez  l’Afrique  île  Marmol,  l.  3,  p.  6S  et  69. 

(3)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Compag- 
des  Indes  de  Holl.,  tom.  4,  pag.  33. 

(4)  Voyez  les  Lett,  édifiantes , recueil  4»  pag. 349, 
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soient  plus  beaux  que  ceux  des  Arabes  (1). 
Hs  ont  une  manière  singulière  de  saluer , 
iis  se  prennent  la  main  droite  les  uns  aux 
autres  et  se  la  porte  mutuellement  à la  llou- 
*'lu: , ils  prennent  aussi  l’écharpe  de  celui 
qu’ils  saluent  et  ils  se  l’attachent  autour  du 
corps , de  sorte  que  ceux  qu’on  salue  demeu- 
rent à moitié  nus  , car  la  plupart  ne  por- 
tent que  cette  écharpe  avec  un  caleçon  de 
coton  (2). 

On  trouve  dans  la  Relation  du  Voyage 
autour  du  monde,  de  l’amiral  Drack  , un 
lait,  qui,  quoique  très -extraordinaire , ne 
me  parait  pas  incroyable  : il  y a , dit  ce 
v<?yaSeur  î sur  les  frontières  des  déserts  de 
i’Ethiopie,  un  peuple  qu’on  a appelé  Acri- 
dophages , ou  mangeurs  de  sauterelles , ils 
sont  noirs , maigres  , très-légers  à la  course 
et  plus  petits  que  les  autres.  Au  printemps 
certains  vents  chauds  qui  viennent  de  l’oc- 
cident, leur  amènent  un  nombre  infini  de 
sauterelles,  comme  ils  n’ontni  bétail  ni  pois- 
son , ils  sont  réduits  à vivre  de  ces  saute- 
relles qu'ils  ramassent  en  grande  quantité  , 
ils  les  saupoudrent  de  sel  et  ils  les  gar- 
dent pour  se  nourrir  pendant  tonte  l'année  ; 
celle  mauvaise  nourriture  produit  deux  ef- 
fets singuliers , le  premier  est  qu’ils  vivent 
à peine  jusqu’à  l'âge  de  quarante  ans  , et  le 
second  c’est  que  lorsqu’ils  approchent  de 
cet  âge  il  s’engendre  dans  leur  chair  des  in- 
sectes ailés  qui  d’abord  leur  causent  une  dé- 
mangeaison vive,  et  se  multiplient  en  si 
grand  nombre  qu’en  très-peu  de  temps  toute 
leur  chair  en  fourmille;  ils  commencent  par 
eur  manger  le  ventre , ensuite  la  poitrine  , 
et  les  rongent  jusqu’aux  os , en  sorte  que 
feus  ces  hommes  qui  ne  se  nourrissent  que 
d insectes  , sont  à leur  tour  mangés  par  des 
msectes.  Si  ce  fait  était  bien  avéré  , il  four- 
Dlrait  matière  à d’amples  réflexions. 

11  y a de  vastes  déserts  de  sable  en  Éthio- 
P'Cj  et  dans  cette  grande  pointe  de  terre  qui 
5 étend  jusqu’au  cap  de  Gardafu.  Ce  pays 
fu 11,1  peut  regarder  comme  la  partie  orien- 
a e de  1 Éthiopie  , est  presque  entièrement 
''l<'  ’ au  m'(l‘  l’Éthiopie  est  bornée  {par 
f Bédouins  , et  par  quelques  autres  peu- 
P qui  suivent  la  loi  mahométane,  ce  qui 
prouve  encore  que  les  Éthiopiens  sont  ori- 
ginaires d’Arabie,  ils  n’en  sont  en  effet  sé- 
ires  'P'C  par  le  détroit  de  Oabel-Mandel  ; 


il  est  donc  assez  probable  que  les  Arabes 
auront  autrefois  envahi  l’Éthiopie,  et  qu’ils 
en  auront  chassé  les  naturels  du  pays  qui 
auront  été  forcés  de  se  retirer  vers  le  nord 
dans  la  Nubie.  Ces  Arabes  se  sont  même 
étendus  le  long  de  la  côte  de  Mélinde,  car 
les  habitants  de  cette  côte  ne  sont  que  basa- 
nés et  ils  sont  mahométans  de  religion  (3). 
Ils  ne  sont  pas  nun  plus  tout  à fait  noirs  dans 
le  Zanguebar , la  plupart  parlent  arabe  et 
sont,  vêtus  de  toile  de  coton.  Ce  pays  d’ail- 
leurs , quoique  dans  la  zone  torride , n’est 
pas  excessivement  chaud , cependant  les  na- 
turels ont  les  cheveux  noirs  et  crépus  comme 
les  Nègres  (4);  on  trouve  même  sur  toute 
cette  côte,  aussi  bien  qu’à  Mosambique  et 
à Madagascar,  quelques  hommes  blancs, 
qui  sont,  à ce  qu’on  prétend,  Chinois  d’ori- 
gine , et  qui  s'y  sont  habitués  dans  le  temps 
que  les  Chinois  voyageaient  dans  toutes  les 
mers  de  l’Orient,  comme  les  Européens  y 
voyagent  aujourd’hui;  quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  opinion  qui  me  parait  hasardée , il  est 
certain  que  les  naturels  de  cette  côte  orien- 
tale de  l’ Afrique  sont  noirs  d’origine,  et  que 
les  hommes  basanés  ou  blancs  qu'on  y 
trouve,  viennent  d’ailleurs.  Mais  pour  sè 
former  une  idée  juste  des  différence»  qui  se 
trouvent  entre  ces  peuples  noirs,  il  est  néces- 
saire de  les  examiner  plus  particulièrement. 

Il  parait  d’abord  , en  rassemblant  les  té- 
moignages des  voyageurs  , qu’il  y a autant 
de  variétés  dans  la  race  des  noirs  que  dans 
celle  des  blancs  ; les  noirs  ont , comme  les 
blancs,  leurs  Tartares  et  leurs  Circassiens  , 
ceux  de  Guinée  sont  extrêmement  laids  et 
ont  une  odeur  insupportable , ceux  de  Sof- 
fala  et  de  Mosambique  sont  beaux  et  n’ont 
aucune  mauvaise  odeur.  Il  est  donc  néces- 
saire de  diviser  les  noirs  en  différentes  ra- 
ces , et  il  me  semble  qu’on  peut  les  réduire 
à deux  principales,  celle  des  Nègres  et  celle 
des  Cadres  ; dans  la  première  je  comprends 
les  noirs  de  Nubie, du  Sénégal,  du  cap  Vert, 
de  Gambie , de  Sierra-Leona,  de  la  côte  des 
Dents,  de  la  côte  d’Or,  de  celle  de  Juda  , de 
Bénin,  de  Gabon,  de  Lowango,  de  Congo, 
d’Angola  et  de  Benguela  jusqu’au  cap  Nègre; 
dans  la’seconde,  je  mets  les  peuples  qui  sont 
au  delà  du  cap  Nègre  jusqu'à  la  pointe  de 
l’Afrique  , où  ils  prennent  le  nom  de  Hotten- 
tots,  et  aussi  tous  les  peuples  de  la  côte 


( ) Voj e?.  le  Receueil  des  Voyages  de  la  ( 

12  W ,mlr  de  Hüil  b ]'»S.  34. 

'■ 1 V°ycz  ,es  édifiâmes,  recueil  4,ra 


(3)  Voyez  Intliæ  Orieutalis  partent  primam  , per 
Pliilipp.  Pigafeltam  , Francorfurti , 1598,  pag.  50. 

(4)  Voyez  l'Afrique  de  Marmol,  pag.  107. 
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orientale  cle  l’Afrique,  comme  ceux  de  la 
terre  de  Natal  , de  Sofl'ala,  du  Monomo- 
tapa  , de  Mosambique  , de Mélinde  ; les  noirs 
de  Madagascar  et  des  îles  voisines  seront 
aussi  des  Caffres  et  non  pas  des  Nègres.  Ces 
deux  espèces  d’hommes  noirs  se  ressemblent 
plus  par  la  couleur  que  par  les  traits  du  vi- 
sage , leurs  cheveux , leur  peau  , l’odeur  de 
leur  corps  , leurs  mœurs  et  leur  naturel  sont 
aussi  très-différents. 

Ensuite  en  examinant  en  particulier  les 
différents  peuples  qui  composent  chacune 
de  ces  races  noires , nous  y verrous  autant 
de  variétés  que  dans  les  races  blanches,  et 
nous  y trouverons  toutes  les  nuances  du 
brun  au  noir,  comme  nous  avons  trouvé  dans 
les  races  blanches  toutes  les  nuances  du  brun 
au  blanc. 

Commençons  doue  par  les  pays  qui  sont 
au  nord  du  Sénégal,  et.  eu  suivant  toutes 
les  côtes  de  l’Afrique  considérons  tous  les 
différents  peuples  que  les  voyageurs  ont  re- 
connus , et  desquels  ils  ont  donné  quelque 
description  : d abord  il  est  certain  que  les 
naturels  des  des  Canaries  ne  sont  pas  des 
Nègres  , puisque  les  voyageurs  assurent  que 
les  anciens  habitants  de  ces  îles  étaient  bien 
faits,  dune  belle  taille,  d'une  forte  com- 
plexion;  que  les  femmes  étaient  belles  et 
avaient  les  cheveux  fort  beaux  et  fort  fins  , 
et  que  ceux  qui  habitaient  la  partie  méridio- 
nale de  chacune  de  ces  îles , étaient  plus  oli- 
vâtres que  ceux  qui  demeuraient  dans  la  par- 
tie septentrionale  (l).  Duret,  pag.  72  de  la 
Relation  de  son  Voyage  à Lima,  nous  ap- 
prend que  les  anciens  habitants  de  l’ile  de 
Ténériffe  étaient  une  nation  robuste  et  de 
haute  taille , mais  maigre  et  basanée , que  la 
plupart  avaient  le  nez  plat  (2).  Ces  peuples, 
comme  1 on  voit , n’ont  rien  de  commun  avec 
les  Nègres , si  ce  n’est  le  nez  plat  ; ceux  qui 
habitent  dans  le  continent  de  l’Afrique,  à la 
même  hauteur  de  ces  îles,  sont  des  Maures 
assez  basanés , mais  qui  appartiennent , aussi 
bien  que  ces  insulaires , à la  race  des  blancs. 

Les  habitants  du  cap  Blanc  sont  encore 
des  Maures  qui  suivent  la  loi  mahométane  , 
ils  ne  demeurent  pas  long-temps  dans  un 
même  lieu,  ils  souterrants  , comme  les  Ara- 
bes , de  place  en  place , scion  les  pâturages 

(1)  Voyez  l'Histoire  de  la  première  découverte  des 
Canaries,  par  Boulier  et  Jean  le  Verrière  , Paris  , 
pag.  251. 

(2)  Voyez  l'Histoire  générale  des  voyages,  par 
l'abbé  Prévôt,  Taris,  1746,  loin.  2,  pag.  230. 


qu’ils  y trouvent  pour  leur  bétail,  dont  le 
lait  leur  sert  de  nourriture  ; ils  ont  des  che- 
vaux, des  chameaux,  des  bœufs,  des  chè- 
vres , des  moulons  ; ils  commercent  avec  les 
Nègres  qui  leur  donnent  liuitoudix  esclaves 
pour  un  cheval , et  deux  ou  trois  pour  un 
chameau  (3)  : c’est,  de  ces  Maures  que  nous 
tirons  la  gomme  arabique , ils  en  font  dis- 
soudre dans  le  lait  dont  ils  se  nourrissent, 
ils  ne  mangent  que  très  - rarement  de  la 
viande  , et  ils  ne  tuent  guère  leurs  bestiaux 
que  quand  ils  les  voient  près  de  mourir  de 
vieillesse  ou  de  maladie  ( 4), 

Ces  Maures  s'étendent  jusqu'à  la  rivière 
du  Sénégal  qui  les  sépare  d’avec  les  Nègres; 
les  Maures  , comme  nous  venons  de  le  dire , 
ne  sont  que  basanés , ils  habitent  au  nord 
du  fleuve,  les  Nègres  sont  au  midi  et  sont 
absolument  noirs  ; les  Maures  sont  errant* 
dans  la  campagne,  les  Nègres  sont  sédentai- 
res et  habitent  dans  des  villages  ; les  pre- 
miers sont  libres  et  indépendants,  les  seconds 
ont  des  rois  qui  les  tyrannisent  et  dont  ils 
sont  esclaves  ; les  Maures  sont  assez  petits, 
maigres  et  de  mauvaise  mine  avec  de  l’esprit 
et  de  la  finesse;  les  Nègres  au  contraire  sont 
grands  , gros  , bien  faits  , mais  niais  et  sans 
génie;  enfin  le  pays  habité  par  les  Maures 
n’est  que  du  sable  si  stérile  qu'on  n’y  trouve 
de  la  verdure  qu'en  très-peu  d'endroits,  au 
lieu  que  le  pays  des  Nègres  est  gras , fécond 
en  pâturages,  en  millet  et  en  arbres  toujours 
verts,  qui,  à la  vérité,  lie  portent  presque 
aucun  fruit  bon  à manger. 

On  trouve  en  quelques  endroits,  au  nord 
et  au  midi  du  fleuve,  une  espèce  d'hommes 
qn’on  appelle  Foules  , qui  semblent  faire  la 
nuance  entre  les  Maures  et  les  Nègres,  et 
qui  pourraient  bien  n'étre  que  des  mulâtres 
produits  parle  mélange  des  deux  nations; 
ces  Foules  ne  sont  pas  tout  à faitnoirs  comme 
les  Nègres  , mais  ils  sont  bien  plus  bruus  que 
les  Maures  et  tiennent  le  milieu  entre  les 
deux  ; ils  sont  aussi  plus  civilisés  que  les  Nè- 
gres, ils  suivent  la  loi  de  Mahomet  comme 
les  Maures  , et  reçoivenlassez  bien  les  étran- 
gers (5). 

Les  îles  du  cap  Vert  sont  de  même  toutes 
peuplées  de  mulâtres  venus  des  premiers 
Portugais  qui  s’y  établirent , et  des  Nègres 

(3)  Voyez. le  Voyage  du  sieur  le  Maire  son* 
M.  Dancourl,  Paris,  1695,  pag.  46  et  47. 

(4)  Idem  , pag.  66. 

(5)  Voyez  le  Voyage  du  sieur  le  Maire  sous  M.nan' 
court,  Paris,  1695  , pag.  7b.~ Voyez  aussi  l’ A fritf 
«le  Marmol , lom.  1 , pag.  34. 
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nuils  y trouvèrent,  on  les  appelle  nègres 
couleur  île  cuivre,  parce  qu'en  effet,  quoi- 
qu  ils  ressemblent  assez  aux  Nègres  par  les 
traits , ils  sont  cependant  moins  noirs,  ou 
Plutôt  ils  sont  jaunâtres  ; au  reste  ils  sont 
l'ien  faits  et  spirituels , mais  fort  paresseux  ; 
ils  ne  vivent,  pour  ainsi  dire  , que  rie  chasse 
eide  pèche,  ils  dressent  leurs  chiens  à chas- 
ser et  à prendre  les  chèvres  sauvages  , ils 
font  part  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles 
aux  étrangers  , pour  peu  qu'ils  veuillent  les 
payer;  ils  donnent  aussi  pour  des  épingles 
ou  d autres  choses  de  pareille  valeur , de  fort 
eaux  perroquets  très-faciles  à apprivoiser , 
de  belles  coquilles,  appelées  porcelaines , et 
^ème  de l’ambre-gris , etc.  (I). 

Les  premiers  Nègres  qu'on  trouve  sont 
«Jonc  ceux  qui  habitent  le  bord  méridional  du 
Sénégal;  ces  peuples  , aussi  bien  que  ceux 
qui  occupent  toutes  les  terres  comprises  en- 
tre cette  rivière  et  cellede  Gambie  , s’appel- 
lent Jalnfes  , ils  sont  tous  fort  noirs,  bien 
proportionnés , et  d’une  taille  assez  avanta- 
geuse , les  traits  de  leur  visage  sont  moins 
durs  que  ceux  des  autres  Nègres  ; il  y en 

*’  s"rl0"t  <les  femmes,  qui  ont  les  traits 
'oi  t réguliers,  ils  ont  aussi  les  mêmes  idées 
que  nous  de  la  beauté  , car  ils  veulent  de 
beaux  yeux,  une  petite  bouche,  des  lèvres 
proportionnées , et  un  nez  bien  fait , il  n V a 
que  sur  le  lond  du  tableau  qu’ils  pensen  t dif- 
féremment, il  faut  que  la  couleur  soit  très- 
noire  et  très-luisante , ils  ont  aussi  la  peau 
s me  et  tres-douce,  et  il  y a parmi  eux 
aussi  belles  femmes,  à la  couleur  près, 
lue  dans  aucun  autre  pays  du  monde,  elles 
. ordinairement  Ires-bien  faites,  très- 
gams,  très-vives  et  très-portées  à l’amour, 
««es  ont  (tu  goût  pour  tous  les  hommes,  et 
Particulièrement  pour  les  blancs  qu’elles 
avec  empressement,  tant  pour  se 
S*aIre  qne  pour  en  obtenir  quelque  pré- 
m,  leurs  maris  ne  s’opposent  point  à leur 
ialo  aDt  P°“r  Ies  c'fniI1g(“rs  , et  ils  n’en  sont 
des  'i'X  t*Ue  1uam*  e^es  ont  commerce  avec 
hommes  de  leur  nation , ils  se  battent 
de  p G s°uvent  a ce  sujet  a coups  de  sabre  ou 
aux  °.Uleau’  au  lieu  T>’ils  offrent  souvent 
1eursetrangerSle“lsfemmes’  leurs  «les  ou 
Pas  (■ 2 * *  Sr°îu,rs  i et  tiennent  à honneur  de  n etre 
jours  e|US<îS  '^u  reste’  ecs  femmes  ont  tou- 
_ a pipe  à la  bouche , et  leur  peau  ne 


laisse  pas  d avoir  aussi  une  odeur  désagréa- 
ble lorsqu’elles  sont  échauffées,  quoique 
1 odeur  de  ces  Nègres  du  Sénégal  soit  beau- 
coup moins  forte  que  celle  des  autres  Nègres; 
elles  aiment  beaucoup  à sauter  et  à danser 
au  bruit  d une  calebasse  , d’un  tambour  on 
d’un  chaudron,  tous  les  mouvements  de 
leurs  danses  sont  autant  de  postures  lascives 
et  de  gestes  indécents  ; elles  se  baignent 
souvent  et  elles  se  liment  les  dents  pour  les 
rendre  plus  égales  ; la  plupart  des  filles  , 
avant  que  de  se  marier,  se  font  découper  et 
broder  la  peau  de  différentes  figures  d’ani- 
maux , de  fleurs  , etc. 

Les  Négresses  portent  presque  toujours 
leurs  petits  enfants  sur  le  dos  pendant  qu’elles 
travaillent  ; quelques  voyageurs  prétendent 
que  c’est  par  cette  raison  que  les  Nègres 
ont  communément  le  ventre  gros  et  le  nez 
aplati  ; la  mère  en  se  haussant  et  baissant 
par  secousses  , lait,  donner  du  nez  contre  son 
dos  à l'enfant,  qui , pour  éviter  le  coup,  se 
relire  en  arrière  autant  qu'il  le  peut,  en 
avançant  le  ventre  (2).  Ils  ont  tous  les  che- 
veux noirs  et  crépus  comme  de  la  laine  fri- 
sée ; c est  aussi  par  les  cheveux  et  par  la  cou- 
leur quils  diffèrent  principalement  des  au- 
tres hommes,  car  leurs  traits  ne  sont  peut-être 
pas  si  différents  de  ceux  des  Européens,  que 
le  visage  tartare  1 est  du  visage  français. 
Le  P.  Dutertre  dit  expressément  que  si 
presque  tous  les  Nègres  sont  camus,  c’est 
parce  que  les  pères  et  mères  écrasent  le  nez 
à leurs  enfants,  qu’ils  leur  pressent  aussi  les 
lèvres  pour  les  rendre  plus  grosses  , et  que 
ceux  auquels  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l’autre  de 
ces  opérations,  ont  les  traits  du  visage  aussi 
beaux,  le  nez  aussi  élevé,  et  les  lèvres 
aussi  minces  que  les  Européens  ; cependant 
ceci  ne  doit  s’entendre  que  des  Nègres  du 
Sénégal , qui  sont  de  tous  les  Nègres  les  plus 
beaux  et  les  mieux  faits,  et  il  parmi  que  dans 
presque  tous  les  autres  peuples  nègres, 
les  grosses  .lèvres  et  le  nez  large  et  épaté 
sont  des  traits  donnés  par  la  nature,  qui  ont 
servi  de  modèle  à l’art  qui  est  chez  eux 
en  usage  d’aplatir  le  nez  et  de  grossir  les  lè- 
vres à ceux  qui  sont  nés  avec  cette  perlée- 
tion  de  moins. 


Biervillas,  pag.  15.  P f Ct  ceux  dIm,îS° 


(2)  Voyez  le  Voyage  du  sieur  le  31  a ire  sous  Af.  Dan- 

court,  Paris,  1695,  pag.  144 jusqu  à 155.  — Voyez 

aussi  la  troisième  partie  de  l’Histoire  des  choses  mé- 

morables advenues  aux  Iodes,  etc.,  par  le  P,  ,]u 
Jaric,  Bordeaux,  1614,  pag.  364;  et  l’Histoire  des 
Antilles  par  le  P.  Dutertre,  Paris  , 1667,  na£r  aqo 
jusqu’il  557. 
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Les  Négresses  sont  fort  fécondes  et  accou- 
chent avec  beaucoup  de  facilité  et  sans  au- 
cun secours,  les  suites  de  leurs  couches  ne 
sont  point  fâcheuses  , et  il  ne  leur  faut  qu  un 
jour  ou  deux  de  repos  pour  se  rétablir , elles 
sont  très-bonnes  nourrices  , et  elles  ont  une 
Ircs-grande  tendresse  pour  leurs  enlants , 
elles  sont  aussi  beaucoup  plus  spirituelles  et 
plus  adroites  que  les  hommes,  elles  cher- 
chent même  à se  donner  des  vertus  , comme 
celles  de  la  discrétion  et  de  la  tempérance. 
Le  P.  du  Jaric  dit  que,  pour  s’accoutumer 
à manger  et  parler  peu , les  Négresses  jalo- 
fes  prennent  de  l’eau  le  matin  et  la  tiennent 
dans  leur  bouche  pendant  tout  le  temps 
qu’elles  s’occupent  à leurs  affaires  domes- 
tiques, et  qu’elles  ne  la  rejettent  que 
quand  l’heure  du  premier  repas  est  arri- 
vée (I). 

Les  Nègres  de  l’ile  de  Gorée  et  de  la  côte 
du  cap  Vert,  sont,  comme  ceux  du  bord 
du  Sénégal,  bien  faits  et  très-noirs,  ils  font  un 
si  grand  cas  de  leur  couleur,  qui  est  en  effet 
d’un  noir d’ébène  profond  et  éclatant,  qu’ils 
méprisent  les  autres  Nègres  qui  ne  sont  pas 
si  noirs , comme  les  blancs  méprisent  les  ba- 
sanés ; quoiqu’ils  soient  forts  et  robustes , 
ils  sont  très-paresseux,  ils  n'ont  point  de 
blé  , point  de  vin , point  de  fruits  , ils  ne  vi- 
vent que  de  poisson  et  de  millet , ils  ne  man- 
gent que  très-rarement  delà  viande,  et,  quoi- 
qu’ils aient  fort  peu  de  mets  à choisir,  ils 
ne  veulent  point  manger  d’herbes,  et  ils 
comparent  les  Européens  aux  chevaux,  parce 
qu’ils  mangent  de  l’herbe;  au  reste  ils  ai- 
ment passionnément  l’eau-de-vie,  dont  ils 
s’enivrent  souvent;  ils  vendentleurs  enfants, 
leurs  parents,  et  quelquefois  ils  se  vendent 
eux-mêmes  pour  en  avoir  (2).  Ils  vont  pres- 
que nus , leur  vêtement  ne  consiste  que  dans 
une  toile  de  coton  qui  les  couvre  depuis  la 
ceinture  jusqu’au  milieu  de  la  cuisse,  c’est 
tout  ce  que  la  chaleur  du  pays  leur  permet , 
disent-ils  , de  porter  sur  eux  (3);  la  mau- 
vaise chère  qu’ils  font  et  la  pauvreté  dans 
laquelle  ils  vivent,  ne  les  empêchent  pas 
d’être  contents  et  très-gais  ; ils  croient  que 
leur  pays  est  le  meilleur  et  le  plus  beau  cli- 
mat de  la  terre,  qu’ils  sont  eux-mêmes  les 


(1  ) Voyez  la  troisième  partie  de  l’Histoire  par  le 
P.  du  Jaric  , pag.  365. 

(2)  Voye»  le  Voyage  de  M.  Gennes  par  M.  de 
Froger,  Paris  , 1698  , pag.  1 5 et  suiv. 

(3)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  Recueil  11,  pa- 
ges  48  et  49. 
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plus  beaux  hommes  de  l’univers,  parce  qu’ils 
sont  les  plus  noirs , et  si  leurs  femmes  ne 
marquaient  pas  du  goût  pour  les  blancs  , ils 
en  feraient  fort  peu  de  cas  à cause  de  leur 
couleur. 

Quoique  les  nègres  de  Sierra-Leona  ne 
soient  pas  tout  à fait  aussi  noirs  que  ceux  du 
Sénégal  , ils  ne  sont  cependant  pas  , comme 
le  dit  Struys  , ( tome  1 , page  22  ),  d’une  cou- 
leur roussâtre  et  basanée  , ils  sont , comme 
ceux  de  Guinée , . d’un  noir  un  peu  moins 
foncé  que  les  premiers  ; ce  qui  a pu  tromper 
ce  voyageur , c’est  que  ces  nègres  de  Sierra- 
Leona  et  de  Guinée  se  peignent  souvent  tout 
le  corps  de  rouge  et  d’autres  couleurs,  ils  se 
peignent  aussi  le  tour  des  yeux  de  blanc  , de 
jaune,  de  ronge  , et  se  font  des  marques  et 
des  raies  de  différentes  couleurs  sur  le  visa- 
ge , ils  se  font  aussi  les  uns  et  les  autres  dé- 
chiqueter la  peau  pour  y imprimer  les  figu- 
res de  bêtes  ou  de  plantes  ; les  femmes  sont 
encore  plus  débauchées  que  celles  du  Séné- 
gal , il  y en  a un  très-grand  nombre  qui  sont 
publiques  , et  cela  ne  les  déshonore  en  au- 
cune façon  ; ces  nègres  , hommes  et  femmes, 
vont  toujours  la  tète  découverte , ils  se  ra- 
sent ou  se  coupent  les  cheveux,  qui  sont 
fort  courts , de  plusieurs  manières  différen- 
tes , ils  portent  des  pendants  d’oreilles  qui 
pèsent  jusqu’à  trois  ou  quatre  onces  ; ces 
pendants  d’oreilles  sont  des  dents,  des 
coquilles , des  cornes , des  morceaux  de 
bois, [etc.,  il  y en  a aussi  qui  se  font  percer  la 
lèvre  supérieure  ou  les  narines  pour  y sus- 
pendre de  pareils  ornements  ; leur  vêtement 
consiste  en  une  espèce  de  tablier  fait  d’é- 
corce d’arbres  et  quelques  peaux  de  singe 
qu’ils  portent  par-dessus  ce  tablier,  ils  atta- 
chent à ces  peaux  des  sonnailles  semblables 
à celles  que  portent  nos  mulets  ; ils  couchent 
sur  des  nattes  de  jonc , et  ils  mangent  du 
poisson  ou  de  la  viande  lorsqu’ils  peuvent  en 
avoir  ; mais  leur  principale  nourriture  sont 
des  ignames  et  des  bananes  (4).  Us  n’ont  au- 
cun goût  que  celui  des  femmes,  et  aucun 
désir  que  celui  de  ne  rien  fai  re  , leurs  mai- 
sons ne  sont  que  de  misérables  chaumières , 
ils  demeurent  très-souvent  dans  des  lieux 
sauvages  , et  dans  des  terres  stériles  , tandis 
qu’il  ne  tiendrait  qu’à  eux  d’habiter  de  bel- 
les vallées  , des  collines  agréables  et  couver- 
tes d'arbres , et  des  campagnes  vertes , ferti- 


(4)  Vide  Indre  OrienUlU  partent  secundain  , |rl 
quâ  Joannis  Hugonis  Linstcolani  navigatio,  etc.- 
Francoforluni , 1599,  pag.  11  et  12. 
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les  et  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux agréables , mais  tout  cela  ne  leur  fait 
aucun  plaisir,  ils  ont  la  même  indifférence 
presque  sur  tout  ; les  chemins  qui  condui- 
sent d'un  lieu  à un  autre  sont  ordinaire- 
ment deux  fois  plus  longs  qu’il  ne  faut , ils 
ue  cherchent  point  à les  rendre  plus  courts  , 
et  quoiqu’on  leur  en  indique  les  moyens  ils 
ne  pensent  jamais  à passer  par  le  plus  court, 
ils  suivent  machinalement  le  chemin  battu  (i), 
et  se  soucient  si  peu  de  perdre  ou  d employer 
leur  temps  , qu’ils  ne  le  mesurent  jamais. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  soient  d’une 
santé  ferme  et  très-bonne,  rarement  arrivent- 
ds  cependant  à une  certaine  vieillesse , un 
nègre  de  cinquante  ans  est  dans  son  pay  s un 
homme  fort  vieux , ils  paraissent  l’être  dès 
l’âge  de  quarante;  l’usage  prématuré  des  fem- 
mes est  peut-être  la  cause  de  la  brièveté  de 
leur  vie  ; les  enfants  sont  si  débauchés,  et  si 
peu  contraints  par  les  pères  et  mères  , que 
îles  leur  plus  tendre  jeunesse  ils  se  livrent  à 
tout  ce  que  la  nature  leur  suggère  (2);  rien 
n’est  si  rare  que  de  trouver  dans  ce  peuple 
quelque  fille  qui  puisse  se  souvenir  du  temps 
auquel  elle  a cessé  d’être  vierge. 

Les  habitants  de  file  de  Saint-Thomas , de 
1 de  d’Ànabon , etc.,  sont  des  nègres  sembla- 
bles à ceux  du  continent  voisin  , ils  y sont 
seulement  en  bien  plus  petit  nombre , parce 
que  les  Européens  les  ont  chassés  , et  qu'ils 
u ont  gardé  que  ceux  qu'ils  ont  réduits  en 
esclavage.  Ils  vont  nus  hommes  et  femmes 
a l'exception  d’un  petit  tablier  de  coton  (3). 
Mandclslo  dit  que  les  Européens  qui  se  sont 
habitués  ou  qui  s’habituent  actuellement 
dans  cette  ile  de  Saint-Thomas,  qui  n’est 
qu’a  un  degré  et  demi  de  l’cquateur,  con- 
servent leur  couleur  et  demeurent  blancs 
Jusqu’à  la  troisième  génération,  et  il  semble 
insinuer  qu’après  cela  ils  deviennent  noil-s  , 
mais  il  uc  me  parait  pas  que  ce  changement 
Puisse  Se  faire  en  aussi  peu  de  temps. 

Les  nègres  de  la  côte  de  Juda  et  d’Arada 
sont  moins  noirs  que  ceux  de  Sénégal  et  de 
Guinée,  et  même  que  ceux  de  Congo,  ils  ai- 
°mnt  beaucoup  la  chair  de  chien  , et  la  pré- 
fèrent à toutes  les  autres  viandes  ; ordinaire- 
ment la  première  pièce  de  leurs  festins  est  un 
ehien  rôti;  le  goût  pour  la  chair  de  chien 
nest  pas  particulier  aux  nègres,  les  sauvages 


(1)  Voyez  lu  Voyage  de  Guinée,  par  Gui  il . Eos- 
**“”•  Ulrecht,  1705, pag,  US. 

(2)  Voyez  Idem  , pag.  118. 

(3)  Voyez  les  voyages  de  Pyrard,  pag.  16. 
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de  1 Amérique  septentrionale  et  quelques 
nations  tartares  ont  le  même  goût , on  dit 
même  quen  'Tartarie  on  châtre  les  chiens 
pour  les  engraisser  et  les  rendre  meilleurs  à 
manger.  ( \ oyez  les  nouveaux  Voyages  t/es 
îles  , Paris,  1722,  tome  A,  page  165.) 

belon  Pigaletta , et  selon  l’auteur  du 
Voyage  de  Drack,  qui  paraît  avoir  copié 
mot  à mot  Pigafelta , sur  cet  article , les  nè- 
gres de  Congo  sont  noirs  , mais  les  uns  plus 
que  les  autres  , et  moins  que  les  Sénégalais  , 
ils  ont  pour  la  plupart  les  cheveux  noirs  et 
crépus  , mais  quelques-uns  les  ont  roux,  les 
hommes  sont  de  grandeur  médiocre  , les  uns 
ont  les  yeux  bruns  et  les  autres  couleur  de 
vert  de  mer,  ils  n’ont  pas  les  lèvres  si  gros- 
ses que  les  autres  nègres , et  les  traits  de 
leur  visage  sont  assez  semblables  à ceux  des 
Européens  (4). 

Ils  ont,  des  usages  très-singuliers  dans 
certaines  provinces  de  Congo,  par  exemple, 
lorsque  quelqu’un  meurt  à Lowaugo  , ils 
placent  le  cadavre  sur  une  espèce  d'amphi- 
théâtre élevé  de  six  pieds , dans  la  posture 
d’uu  homme  qui  est  assis  les  mains  appuy’ées 
sur  les  genoux,  ils  1 habillent  de cequ’ils ont 
de  plus  beau  , et  ensuite  ils  allument  du  feu 
devant  et  derrière  le  cadavre,  à mesure  qu’il 
se  dessèche  et  que  les  étoffes  s’imbibent,  ils 
le  couvrent  d’autres  étolfes  jusqu’à  ce  qu'il 
soit  entièrement  desséché  , après  quoi  ils  le 
portent  en  terre  avec  beaucoup  de  pompe. 
Dans  celle  de  Malimba  c’est  la  femme  qui 
ennoblit  le  mari  ; quand  le  roi  meurt  et  qu’il 
11e  laisse  qu’une  fille  , elle  est  maîtresse  ab- 
solue du  royaume,  pourvu  néanmoins  qu  elle 
ait  atteint  l’âge  nubile,  elle  commence  par 
sc  mettre  en  marche  pour  faire  le  tour  de  son 
royaume  , dans  tous  les  bourgs  etvi  liages  où 
elle  passe  tous  les  hommes  sont  obligés  à 
son  arrivée  de  se  mettre  en  baie  pour  la  re- 
cevoir , et  celui  d’entre  eux  qui  lui  plaît  le 
plus,  va  passer  la  nuit  avec  elle;  au  retour 
de  son  voyage  elle  lait  venir  celui  de  tous 
dont  elle  a été  le  plus  satisfaite  et  elle  l’épouse, 
après  quoi  elle  cesse  d’avoir  aucun  pouvoir 
sur  son  peuple,  toute  l’autorité  étant  dès- 
lors  dévolue  à son  mari  ; j'ai  tiré  ces  faits 
d'une  relation  qui  m’a  été  communiquée  par 
M.  de  la  Brosse,  qui  a écrit  les  principales 
choses  qu’il  a remarquées  dans  un  voyrago 
qu'il  fit  à la  côte  d’Angola  en  1738  ; il  ajoute 


(4)  Voyez  Indiæ  Orieutalis  parlera  prîmam, 
pag.  5.  — Voyez  aussi  Je  Voyage  de  1 amiral  Drack 
pag.  110. 
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uu  fait  qui  n’est  pas  moins  singulier  : u Ces 
» nègres,  dit-il,  sont  extrêmement  vindi- 
« catifs  , je  vais  en  donner  une  preuve  con- 
« vaincante;  ils  envoient  à chaque  instant 
» à tous  nos  comptoirs  demander  de  l’eau- 
» de-vie  pour  le  roi  et  pour  les  principaux 
» du  lieu  , un  jour  qu'on  refusa  de  leur  en 
» donner , ou  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir , 
» car  tous  les  officiers  français  et  anglais 
» ayant  fait  une  partie  de  pêche  dans  un 
» petit  lac  qui  est  au  bord  de  la  mer,  et 
i>  ayant  fait  tendre  une  tente  sur  le  bord  du 
« lac  pour  y manger  leur  pèche  ; comme  ils 
» étaient  à se  divertir  à la  tin  du  repas  , il 
« vint  sept  à huit  nègres  en  palanquins,  qui 
n étaient  les  principaux  de  Lowango , qui 
n leur  présentèrent  la  main  pour  les  saluer 
» selon  la  coutume  du  pays  ; ces  nègres 
a avaient  frotté  leurs  mains  avec  une  herbe 
» qui  est  un  poison  très-subtil , et  qui  agit 
» dans  l’instant  lorsque  malheureusement 
« on  touche  quelque  chose  ou  que  l’on  prend 
» du  tabac  sans  s’être  auparavant  lavé  les 
» mains , ces  nègres  réussirent  si  bien  dans 
« leur  mauvais  dessein,  qu’il  mourut  sur- 
» le-champ  cinq  capitaines  et  trois  chirur- 
» giens , du  nombre  desquels  était  mon  ca- 
» pitaine  , etc.  « 

Lorsque  ces  nègres  de  Congo  sentent  de 
la  douleur  à la  tête  ou  dans  quelque  autre 
pal  lie  du  corps , ils  font  une  légère  blessure 
à l'endroit  douloureux,  et  ils  appliquent  sur 
cette  blessure  une  espèce  de  petite  corne 
percée  , au  moyen  de  laquelle  ils  sucent  , 
comme  avec  un  chalumeau,  le  sang  jusqu’à 
ce  que  la  douleur  soit  apaisée  (1). 

Les  nègres  du  Sénégal , de  Gambie,  du 
cap  Vert,  d'Angola  et  de  Congo  , sont  d’un 
plus  beau  noir  que  ceux  de  la  côte  de  Juda , 
d’Issigni , d’Aradà  et  des  lieux  circonvoisins, 
ils  sont  tous  bien  noirs  quand  ils  se  portent 
bien  , mais  leur  teint  change  dès  qu’ils  sont 
malades , ils  deviennent  alors  couleur  de 
bistre,  ou  même  decuivre  (2) . On  préfère  dans 
nosiles  les  nègres  d’Angola  à ceux  du  cap  Vert 
pour  la  force  du  corps,  mais  ils  sentent  si  mau- 
vais lorsqu’ils  sont  échauffés,  que  l’air  des  en- 
droits par  où  ils  ont  passé  en  est  infecté  pen- 
dant plus  d un  quart  d’heure;  ceux  du  capVert 
n’ont  pas  une  odeur  si  mauvaise  à beaucoup 
près  que  ceux  d’Angola  , et  ils  ont  aussi  la 


(1)  Ville  Jndîne  Oricntalis  partem  prîmam,  per 
Philipp.  PîgafeUam,  pag.  51. 

(2)  Voyez  les  Nouveaux  voyages  aux  îles  de  l’A- 
snérique,  Paris,  1722,  tom.  4 , pag.  138. 


peau  plus  belle  et  plus  noire  , le  corps 
mieux  lait,  les  traits  du  visage  moins  durs, 
le  naturel  plus  doux,  et  la  taille  plus  avan- 
tageuse (3).  Ceux  de  Guinée  sont  aussi  très- 
bons  pour  le  travail  de  la  terre  et  pour  les 
gros  ouvrages , ceux  du  Sénégal  ne  sont  pas 
si  forts  , mais  ils  sont  plus  propres  pour  le 
service  domestique,  et  plus  capables  d'ap- 
prendre des  métiers  (4).  Le  P.  Charlevoix  dit 
que  les  Sénégalais  sont  de  tous  les  nègres  les 
mieux  faits,  les  plus  aisés  à discipliner,  et 
les  plus  propres  au  service  domestique;  que 
les  Bambaras  sont  les  plus  grands , mais 
qu’ils  sont  fripons;  que  les  Aradas  sont  ceux 
qui  entendent  le  mieux  la  culture  des  terres  ; 
que  les  Congos  sont  les  plus  petits  , qu'ils 
sont  fort  habiles  pécheurs  , mais  qu’ils  dé- 
sertent aisément;  que  les  Nagos  sont  les 
plus  humains,  les  Mondongosles  plus  cruels, 
les  Mimes  les  plus  résolus,  les  plus  capricieux 
et  les  plus  sujets  à se  désespérer , et  que  les 
nègres  créoles , de  quelque  nation  qu'ils 
tirent  leur  origine,  ne  tiennent  de  leurs 
pères  et  mères  que  l’esprit  de  servitude  et  la 
couleur  ; qu’ils  sont  plus  spirituels  , plus  rai- 
sonnables , plus  adroits  , mais  plus  fainéants 
et  plus  libertins  que  ceux  qui  sont  venus 
d'Afrique.  Il  ajoute  que  tous  les  nègres  de 
Guinée  ont  l’esprit  extrêmement  borné, 
qu’il  y en  a même  plusieurs  qui  paraissent 
être  tout  à fait  stupides , qu’on  eu  voit  qui 
ne  peuvent  jamais  compter  au  delà  de  trois , 
que  d’eux-mêmes  ils  ne  pensent  à rien  , qu’ils 
n’ont  point  de  mémoire,  que  le  passé  leur 
est  aussi  inconnu  que  l’avenir  ; que  ceux  qui 
ont  de  l’esprit  font  d’assez  bonnes  plaisante- 
ries, et  saisissent  assez  bien  le  ridicule;  qu’au 
reste  ils  sont  très-dissimulés,  et  qu'ils  mour- 
raient plutôt  que  de  dire  leur  secret;  qu’ils 
ont  communément  le  naturel  fortdoux,  qu'ils 
sont  humains  , dociles  , simples , crédules  et 
même  superstitieux;  qu'ils  sont  assez  fidèles  , 
assez  braves , et  que  si  on  voulait  les  disci- 
pliner et  les  conduire , on  en  ferait  d'assez 
bons  soldats  (5). 

Quoique  les  nègres  aient  peu  d’esprit, 
ils  ne  laissent  pas  d’avoir  beaucoup  de  senti- 
ment, ils  sont  gais  ou  mélancoliques  , labo- 
rieux ou  fainéants , amis  ou  ennemis,  selon 


(5)  Voyez  ntisloîre  des  Antilles  du  P.  Dulcrtre. 
Paris  , 1667  , pag.  493. 

(4)  Voyez  les  nouveaux  Voyages  aux  îles,  tom.  4 , 
pag.  116. 

(5)  Voyez  l’Histoire  de  Saint-DoraiDgue , p»r 
P.  Charlevoix,  Paris,  1730. 
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îa  manière  dont  on  les  Iraite  ; lorsqu’on  les 
nourrit  bien , et  qu’on  ne  les  maltraite  pas  , 
ils  sont  contents,  joyeux,  prêts  à tout  faire, 
et  la  satisfaction  de  leur  atne  est  peinte  sur 
leur  visage;  mais  quand  on  les  traite  mal, 
ils  prennent  le  chagrin  fort  à cœur,  et  péris- 
sent quelquefois  de  mélancolie  : ils  sont  donc 
lort  sensibles  aux  bienfaits  et  aux  outrages , 
et  ils  portent  une  haine  mortelle  contre  ceux 
qui  les  ont  maltraités  ; lorsqu’au  contraire 
ils  s’allectionnent  à un  maître , il  n'y  a rien 
qu  ils  ne  fussent  capables  de  faire  pour  lui 
marquer  leur  zèle  et  leur  dévouement.  Ils 
sont  naturellement  compatissants  et  même 
tendres  pour  leurs  enfants  , pour  leurs  amis , 
pour  leurs  compatriotes  (l);  ils  partagent 
volontiers  le  peu  qu'ils  ont  avec  ceux  qu’ils 
voient  dans  le  besoin  , sans  même  les  con- 
naître autrement  que  par  leur  indigence.  Ils 
ont  donc,  comme  l'on  voit,  le  cœur  excel- 
lent , ils  ont  le  germe  de  toutes  les  vertus , 
je  ne  puis  écrire  leur  histoire  sans  m'atten- 
drir sur  leur  état;  ne  sont-ils  pas  assez  mal- 
heureux d’être  réduits  à la  servitude , d’être 
obligés  de  toujours  travailler  saris  pouvoir 
jamais  rien  acqnérir?  faut  il  encore  les  excé- 
der, les  frapper,  et  les  traiter  comme  des 
animaux  ? 1 humanité  se  révolte  contre  ces 
traitements  odieux  que  l’avidité  du  gain  a 
mis  en  usage , et  qu’elle  renouvellerait  peut- 
être  tous  les  jours  , si  nos  lois  n’avaient  pas 
mis  un  frein  à la  brutalité  des  maîtres,  et 
resserré  les  limites  de  la  misère  de  leurs  es- 
claves. On  les  force  de  travail,  on  leur  épar- 
gne la  nourriture  même  la  plus  commune, 
ils  supportent,  dit-on,  très-aisément  la  faim  ; 
pour  vivre  trois  jours , i 1 ne  leur  faut  que  la 
portion  d’un  Européen  pour  un  repas  ; quel- 
que peu  qu  ils  mangent  et  qu’ils  dorment , 
ils  sont  toujours  également  durs  ^également 
lorts  au  travail  (2).  Comment  des  hommes  à 
qui  il  reste  quelque  sentiment  dhumanité 
peuvent-ils  adopter  ces  maximes  , en  faire 
nn  préjugé,  et  chercher  à légitimer  par  ces 
taisons  les  excès  que  la  soif  de  l’or  leur  fait 
•commettre?  mais  laissons  ces  hommes  durs 
et  revenons  à notre  objet. 

Ou  ne  connaît  guère  les  peuples  qui  habi- 
tent les  côtes  et  l’intérieur  des  terres  de  l’A- 
*l’iquc  depuis  le  cap  Nègre  jusqu’au  cap  des 
boites,  ce  qui  fait  une  étendue  d’environ 


(t)  Voyez  l’Histoire  des  Antilles,  pag.  483iusqu’A 
533. 

(-)  ^ oyez  1 Histoire  de  Saint-Domingue,  pag.  498 
suiv. 


quatre  ceuts  lieues  : on  6ait  seulement  que 
ces  hommes  sont  beaucoup  moins  noirs  que 
les  autres  nègres,  et  ils  ressemblent  assez 
aux  Hottentots  , desquels  ils  sont  voisins  du 
coté  du  midi.  Ces  Hottentots  au  contraire 
sont  bien  connus  , et  presque  tous  les  voya- 
geurs en  ont  parlé:  ce  ne  sont  pas  des  nè- 
gres , mais  des  Cadres  , qui  ne  seraient  que 
basanés  s’ils  ne  sc  noircissaient  pas  la  peau 
avec  des  graisses  et  des  couleurs.  M.  Kolbe, 
qui  a fait  une  description  si  exacte  de  ces 
peuples  , les  regarde  cependant  comme  des 
nègres  , il  assure  qu’ils  ont  tous  les  cheveux 
courts  , noirs  , frisés  et  laineux  comme  ceux 
des  nègres  (3),  et  qu'il  n’a  jamais  vu  un  seul 
Hottentot  avec  des  cheveux  longs  : cela  seul 
ne  suffit  pas,  ce  me  semble,  pour  qu’on 
doive  les  regarder  comme  de  vrais  nègres  ; 
d’abord  ils  en  diffèrent  absolument  par  la 
couleur,  M.  Kolbe  dit  qu’ils  sont  couleur 
d’olive,  et  jamais  noirs,  quelque  peine 
qu’ils  se  donnent  pour  le  dervenir,  ensuite  il 
me  paraît  assez  difficile  de  prononcer  sur 
leurs  cheveux,  puisqu’ils  ne  les  peignent  ni 
ne  les  lavent  jamais  , qu’ils  les  frottent  tous 
les  jours  dune  très-grande  quantité  de 
graisse  et  de  suie  mêlées  ensemble,  et  qu'il 
s’y  amasse  tant  de  poussière  et  d’ordure  , 
que,  se  collant  à la  longue  les  lins  aux  au- 
tres , ils  ressemblent  à la  toison  d’un  mou- 
ton noir  remplie  de  crotte  (4).  D’ailleurs 
leur  naturel  est  diff  érent  de  celui  des  nègres, 
ceux-ci  aiment  la  propreté  , sont  sédentaires, 
et  s’accoutument  aisément  au  joug  de  la  ser- 
vitude , les  Hottentots  au  contraire  sont  de 
la  plus  affreuse  mal-propreté  , ils  sont  er- 
rants , indépendants  et  très-jaloux  de  leur 
liberté:  ces  différences  sont,  comme  l’on 
voit,  plus  que  suffisantes  pour  qu’on  doive 
les  regarder  comme  un  peuple  différent  des 
nègres  que  nous  avons  décrits. 

Gania , qui  le  premier  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  fraya  la  rouie  des  Indes 
aux  nations  européennes , arriva  à la  baie 
de  Sainte-Hélène,  le  4 novembre  1497,  il 
trouva  que  les  habitants  étaient  fort  noirs  , 
de  petite  taille  et  de  fort  mauvaise  mine  (5) , 
mais  il  ne  dit  pas  qu’ils  fussent  naturelle- 
ment noirs  comme  les  nègres  , et  sans  doute 
ils  ne  lui  ont  paru  fort  noirs  que  par  la 


(3)  Description  du  cap  de  Konne-Espéraiiee  par 
M.  Kollic,  Amsterdam  , 1741 , pag.  9^. 

(4)  Idem,  pag-  92. 

(5)  Voyez  l’Hisroire  générale  des  voyages  , par 
M.  l’abbé  Prévôt,  tom.  1 , pag.  22- 
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graisse  et  la  suie  dont  ils  se  frottent  pour  nègres , mais  des  hommes  qui  dans  la  race 
tâcher  de  se  rendre  tels  ; ce  voyageur  ajoute  des  noirs  commencent  à se  rapprocher  du 


que  l’articulation  de  leur  voix  ressemblait  à 
des  soupirs,  qu’ils  étaient  vêtus  de  peaux  de 
bêtes , que  leurs  armes  étaient  des  bâtons 
durcis  au  leu  , armés  par  la  pointe  d’une 
corne  de  quelque  animal,  etc.  (I) , ces  peu- 
ples n’avaient  donc  aucun  des  arts  en  usage 
chez  les  nègres. 

Les  voyageurs  hollandais  disent  que  les 
sauvages , qui  sont  au  nord  du  Cap,  sont,  des 
hommes  plus  petits  que  les  Européens,  qu’ils 
ont  le  teint  roux-brun  , quelques-uns  plus 
roux  et  d'autres  moins , qu’ils  sont  fort  laids 
et  qu’ils  cherchent  à se  rendre  noirs  par  de 
la  couleur  qu’ils  s’appliquent  sur  le  corps  et 
sur  le  visage , que  leur  chevelure  est  sem- 
blable à celle  d’un  pendu  qui  a demeuré 
quelque  temps  au  gibet  (2).  Ils  disent  dans 
un  autre  endroit  que  les  Hottentots  sont  de 
la  couleur  des  mulâtres  , qu’ils  ont  le  visage 
difforme,  qu’ils  sont  d'une  taille  médiocre  , 
maigres  et  fort  légers  à la  course;  que  leur 
langage  est  étrange  , et  qu’ils  gloussent 
comme  des  coqs  d’Inde  (3).  Le  père  Tachard 
dit  que,  quoiqu’ils  aient  communément  les 
cheveux  presque  aussi  cotonneux  que  ceux 
des  nègres,  il  y eu  a cependant  plusieurs 
qui  les  ont  plus  longs , et  qui  les  laissent 
flotter  sur  leurs  épaules  , il  ajoute  même  que 
parmi  eux  il  s’en  trouve  <1  aussi  blancs  que 
les  Européens,  mais  qu’ils  se  noircissent  avec 
de  la'  graisse  et  de  la  poudre  d'une  ccrtaiue 
pierre  noire  dont  ils  se  frottent  le  visage  et 
tout  le  corps;  que  leurs  femmes  sont  natu- 
rellement fort  blanches  , mais  qu'afin  de 
plaire  à leurs  maris  elles  se  noircissent 
comme  eux  (4).  Ovington  dit  que  les  Hot- 
tentots sont  plus  basanés  que  les  autres 
Indiens , qu'il  n'y  a point  île  peuple  qui 
ressemble  tant  aux  nègres  par  la  couleur  et 
par  les  traits , que  cependant  ils  ne  sout  pas 
si  noirs,  que  leurs  cheveux  ne  sont  pas  si 
crépus  , ni  leur  nez  si  plat  (à). 

Par  tous  ces  témoignages  il  est  aisé  de 
voir  que  les  Hottentots  ne  sont  pas  de  vrais 


(1)  Voyez  1 Histoire  générale  des  voyages,  par 
M.  l'aLbé  Prévôt,  tom.  1 , pag.  22. 

(2)  Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie 
de  Hollande,  pag.  2!S. 

(3)  Idem,  Voyage  de  Spilherg  , pag.  443, 

(4)  Voyez  le  premier  Voyage  du  P.  Tachard  , Pa- 
ris , 1686,  pag.  108. 

(5)  Voyez  le  Voyage  de  Jean  Ovington,  Paris,  1725, 
pag.  194. 


blanc , comme  les  Maures  dans  la  race 
blanche  commencent  à s'approcher  du  noir; 
ces  Hottentots  sont  au  reste  des  espèces  de 
sauvages  fort  extraordinaires,  les  femmes 
surlout,  qui  sont  beaucoup  plus  petites  que 
les  hommes  , ont  une  espèce  d'excroissance 
ou  de  peau  dure  et  large  qui  leur  croît  au- 
dessus  de  l’os  pubis,  et  qui  descend  jusqu'au 
milieu  des  cuisses  eu  forme  de  tablier  (6)  ; 
Tliévenot  dit  la  même  chose  des  femmes 
égyptiennes  , mais  quelles  ne  laissent  pas 
croître  cette  peau  et  qu  elles  la  brûlent  avec 
des  fers  chauds  , je  doule  que  cela  soit  aussi 
vrai  des  Égyptiennes  que  des  Hottentotes  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  toutes  Tes  femmes  natu- 
relles du  Cap  sont  sujettes  à celte  mon- 
strueuse difformité,  qu’elles  découvrent  à 
ceux  qui  ont  assez  de  curiosité  ou  d’intrépi- 
dité pour  demander  à la  voir  ou  à la  toucher. 
Les  hommes  de  leur  côté  sout  tous  à denij 
eunuques  , mais  il  est  vrai  qu’ils  ne  naissent 
pas  tels  et  qu’on  leur  ôte  un  testicule  ordi- 
nairement à l’âge  de  huit  ans  , et  souvent 
plus  tard.  M.  Kolbe  dit  avoir  vu  luire  cette 
operation  à un  jeune  Hottenlot  de  dix-huit 
ans  ; les  circonstances  dont  cette  cérémonie 
est  accompagnée,  sont  si  singulières  que  je 
ne  puis  m’empêcher  de  les  rapporter  ici 
d’après  le  témoin  oculaire  que  je  viens  de 
citer. 

Après  avoir  bien  frotté  le  jeune  homme 
de  la  graisse  des  entrailles  d’une  brebis 
qu’on  vient  de  tuer  exprès , on  le  couche  a 
terre  sur  le  dos,  on  lui  lie  les  mains  et  les 
pieds,  et  trois  ou  quatre  do  ses  amis  le 
tiennent;  alors  le  prêtre  (car  c’est  une  céré- 
monie religieuse)  armé  d'un  couteau  bien 
tranchant  fait  une  incision,  enlève  le  testi- 
cule gauche  (7)  et  remet  à la  place  une  houle 
de  graisse  de  la  même  grosseur , qui  a été 
préparée  avec  quelques  herbes  médicinales; 
il  coud  ensuile  la  plaie  avec  Los  d'un  petit 
oiseau  qui  lui  sert  d aiguille  et  un  filet  de 
nerf  de  mouton;  cette  opération  étant  finie 
ou  délie  le  patient,  mais  le  prêtre  ayant  que 
de  le  quitter  le  frotte  avec  de  h»  graisse  toute 
chaude  de  la  brebis  tuée  , ou  plutôt  il  lui  en 
arrose  tout  le  corps  avec  tant  d’abondance 


(6)  Voyez  la  Description  du  Cap,  par  M.  Kolbe, 
tom.  1 . pag.  91— Voyez  aussi  le  Voyage  de  Couffin  , 
pag.  291. 

(7)  Taveruier  dit  que  c'est  le  testicule  droit , t.  4 , 
pag,  297. 
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que  lorsqu'elle  est  refroidie  , elle  forme  une 
espèce  de  croûte,  il  le  frotte  en  même  temps 
si  rudement  que  le  jeune  hommes  qui  ne 
souffre  déjà  que  trop,  suc  à grosses  gouttes 
et  fume  comme  un  chapon  qu'on  rôtit  : en- 
suite l'opérateur  fait  avec  ses  ongles  des 
sillons  dans  cette  croûte  de  suif  d’une  extré- 
mité du  corps  à l'autre,  et  pisse  dessus 
aussi  copieusement  qu'il  le  peut , après  quoi 
il  recommence  à le  frotter  encore,  et  il 
recouvre  avec  la  graisse  les  sillons  remplis 
d urine.  Aussitôt  chacun  abandonne  le  pa- 
tient, on  le  laisse  seul  plus  mort  que  vif,  il 
est  obligé  de  se  traîner,  comme  il  peut  dans 
une  petite  hutte  qu’on  lui  a bâtie  exprès 
tout  proche  du  lieu  où  s’estfuite  l'opération, 
il  y périt  ou  il  y recouvre  la  santé  sans  qu’on 
lui  donne  aucun  secours  , et  sans  aucun 
autre  rafraîchissement  ou  nourriture  que  la 
graisse  qui  lui  couvre  tout  le  corps  et  qu’il 
peut  lécher  s’il  le  veut  : au  bout  de  deux 
jours  il  est  ordinairement  rétabli,  alors  il 
peut  sortir  et  se  montrer,  cl  pour  prouver 
qu'il  est  en  effet  parfaitement  guéri , il  se 
met  à courir  avec  autant  de  légèreté  qu’un 
ccrf(l). 

Tous  les  Hottentots  ont  le  nez  fort  plat  et 
fort  largo , ils  ne  l’auraient  cependant  pas 
tel  si  les  mères  ne  se  faisaient  un  devoir  de 
leur  aplatir  le  nez  peu  de  temps  après  leur 
riaisance , elles  regardent  un  nez  proéminent 
comme  une  difformité  ; ils  ont  aussi  les  lèvres 
fort  grosses,  surtout  la  supérieure,  les  dents 
fort  blanches,  les  sourcils  épais,  la  tète 
grosse,  le  corps  maigre  , les  membres  menus, 
>ls  ne  vivent  guère  passé  quarante  ans;  la 
malpropreté  dans  laquelle  ils  se  plaisent  et 
croupissent,  et  les  viandes  infectées  etcor- 
rompues  dont  ils  font  leur  principale  nour- 
’dure , sont  sans  doute  les  causes  qui  contri- 
buent le  plus  au  peu  de  durée  de  leur  vie. 
fe  pourrais  m’étendre  bien  davantage  sur  la 
description  de  ce  vilain  peuple,  mais  comme 
Presque  tous  les  voyageurs  en  ont  écrit  fort 
au  i°ng , je  me  contenterai  d’y  renvoyer  (2). 

(I)  Voyez  la  Description  du  Gap  , par  M.  Kulbc 

r»s-  275. 

(-)  Voyez  idem  , ibidem . ; le  Recueil  des  Voya- 
de  la  Compagnie  Hollandaise;  te  Voyage  de 
ie* 1 * 3 4 5 Lade,  traduit  par  J\{.  l'abbé  Prévôt , torn.  1, 
d'b'  i 88;  le  Voyage  de  Jean  Ovinglon  ; celui 
y Ja  LouLè,e  . tum.  2,  pag,  134;  le  premier 
,|„°yj!?e  llu  P Tac!lard  » pag.  95;  cchii  d’innigo 
«icrvillas , première;  partie,  pag.  34;  ceux  de 
veiuiei,  loin.  4,  pag.  29G;  ceux  de  François 


Seulement  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
un  tait  rapporté  par  Tavernier,  c’est  que  les 
Hollandais  ayant  pris  une  petite  tille  liot- 
tentote  peu  de  temps  après  sa  naissance,  et 
1 ayant  élevée  parmi  eux  , elle  devint  aussi 
blanche  qu'une  Européenne,  et  il  présume 
que  tout  ce  peuple  serait  assez  blanc  s'il 
n’était  pas  dans  l'usage  de  se  barbouiller 
coulinuellement  avec  des  drogues  noires. 

En  remontant  le  long  de  la  côte  de  l’Afri- 
que au  delà  du  cap  de  Bonne -Espérance 
on  trouve  la  terre  de  Natal , les  habitants 
sont  déjà  différents  des  Hottentots  , ils  sont 
beaucoup  moins  malpropres  et  moins  laids  , 
ils  sont  aussi  naturellement  plus  noirs,  ils 
ont  le  visage  en  ovale,  le  nez  bien  propor- 
tionné , les  dents  blanches  , la  mine  agréa- 
ble, les  cheveux  naturellement  frisés,  mais 
ils  ont  aussi  un  peu  de  goût  pour  la  graisse, 
car  ils  portent  des  bonnets  faits  de  suif  de 
bœuf.,  et  ces  bonnets  ont  huit  à dix  pou- 
ces de  hauteur , ils  emploient  beaucoup 
de  temps  à les  faire  , car  il  faut  pour  cela 
que  lesuifsoitbien  épuré  , ils  ne  l'appliquent 
que  peu  à peu , et  le  mêlent  si  bien  dans 
leurs  cheveux  qu'il  ne  se  défait  jamais  (3). 
M.  liolbc  prétend  qu’ils  ont  le  nez  plat, 
même  de  naissance  et  sans  qu’on  le  leur 
aplatisse  , et  qu’ils  diffèrent  aussi  des  Hot- 
tentots en  ce  qu’ils  ne  bégaient  point,  qu’ils 
ne  frappent  pas  leur  palais  de  Jour  langue 
comme  ces  derniers  , qu’ils  oui  des  maisons 
qu’ils  cultivent  la  terre,  y sèment  une  es- 
pèce de  maïs  ou  blé  de  Turquie  dont  ils  fout 
de  la  bière  , boisson  inconnue  aux  Hol- 
tonlots  (4). 

Après  la  terre  de  Natal,  on  trouve  celle 
de  Sofala  et  du  Monomotapa;  selon  Ligu- 
le t ta  , les  peuples  de  Solfala  sont  noirs  , 
mais  plus  grands  et  plus  gros  que  les  autres 
Caffres  ; c’est  aux  environs  de  ce  royaume 
de  Sofala  que  cet  auteur  place  les  Amazo- 
nes (5) , mais  rien  n’est  plus  incertain  que 
ce  qu’on  a débité  sur  le  sujet  de  ces  fem- 
mes guerrières.  Ceux  de  Monomotapa  sont, 
au  rapport  des  voyageurs  hollandais  , assez 
grands  , bien  laits  dans  leur  taille  , noirs  et 
de  bonne  complcxion,  les  jeunes  filles  vont 
nues  et  ne  portent  qu’un  morceau  de  toile 
de  coton  , mais  dès  qu’elles  sont  mariées 

Légat,  lora.  2,  pag.  154;  ceux  de  Dampier, 

tom.  2,  pag.  255,  etc. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Dampier,  loin.  2,  pag.  393. 

(4)  Description  du  Cap,  tom.  1,  pag.  136. 

(5)  Vide  ladite  Orientnlis  partum  primant,  pa  g.  Si. 
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elles  prennent  des  vêtements  (I).  Ces  peu- 
ples , quoique  assez  noirs  , sont  différents 
des  Nègres,  ils  n’ont  pas  les  traits  si  durs 
ni  si  laids,  leur  corps  n'a  point  de  mauvaise 
odeur,  et  ils  ne  peuvent  supporter  la  servi- 
tude ni  le  travail  ; le  P.  Charlevoix  dit  qu’on 
n vu  en  Amérique  de  ces  noirs  du  Monomo- 
tapa  et  de  Madagascar  , qu’ils  n'ont  jamais 
pu  servir  et  qu’ils  y périssent  même  en  fort 
peu  de  temps  (2). 

Ces  peuples  de  Madagascar  et  de  Mosam- 
bique  sont  noirs,  les  un  à plus  elles  autres 
moins,  ceux  de  Madagascar  ont  les  cheveux 
du  sommet  de  la  tête  moins  crépus  que  ceux 
de  Mosambique  , ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
sont  de  vrais  Nègres  , et  quoique  ceux  de  la 
cdte  soient  fort  soumis  aux  Portugais  , ceux 
de  1 intérieur  du  continent  sont  fort  sauva- 
ges et  jaloux  de  leur  liberté , ils  vont  tous 
absolument  nus , hommes  et  femmes  , ils 
se  nourrissent  de  chair  d’éléphant  et  font 
commerce  de  l’ivoire  (5).  11  y a des  hommes 
de  différentes  espèces  à Madagascar , sur- 
tout des  noirs  et  des  blancs  qui,  quoique 
fort  basanés  , semblent  être  d’une  autre 
race  ; les  premiers  ont  les  cheveux  noirs  et 
crépus  , les  seconds  les  ont  moins  noirs  , 
moins  frisés  et  plus  longs  : l’opinion  com- 
mune des  voyageurs  est  que  ces  blancs  tirent 
leur  origine  des  Chinois,  mais  , comme  le 
remarque  fort  bien  François  Gauche  , il  y a 
plus  d’apparence  qu’ils  sont  de  race  euro- 
péenne, car  il  assure  q i de  tous  ceux  qu’il 
a vus,  aucun  n’avait  le  nez  ni  le  visage  plats 
comme  les  Chinois  5 il  dit  aussi  que  ces 
blancs  le  sont  plus  que  les  Castillans  , que 
leurs  cheveux  sont  longs,  et  qu’à  l'égard  des 
noirs , ils  ne  sont  pas  camus  comme  ceux  du 
continent , et  qu’ils  ont  les  lèvres  assez  min- 
ces; il  y a aussi  dans  cette  île  une  grande  quan- 
tité d hommes  de  couleur  olivâtre  ou  basa- 
née , ils  proviennent  apparemment  du  mé- 
lange des  noirs  et  des  blancs  : le  voyageur 
que  je  viens  de  citer  dit  que  ceux  de  la  baie 
de  Saint-Augustin  sont  basanés,  qu’ils  n’ont 
point  de  barbe  , qu’ils  ont  les  cheveux  longs 
et  lisses,  qu’ils  sont  de  haute  taille  et  bien 
proportionnés  , et  enfin  qu’ils  sont  tous  cir- 

(1J  Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie 
Holl.,  lom.  3,  pag.  625- — Voyez  aussi  le  Voyage  de 
l'amiral  Drack,  seconde  parlie,  pag.  99  ; et  celui  do 
Jean  Mocquet,  pag.  266. 

(2)  Voyez  l’Hisloire  de  Saint-Domingue,  pag.  499. 

(3)  Voyez  le  Recueil  «les  Voyages,  loin.  3,  pag. 
623  ; le  Voyage  de  Mocquet,  pag.  265;  et  la  Naviga- 
tion de  Jean  Hugues  Linlscol,  pag  20. 


concis  , quoiqu’il  yait  grande  apparence  qu'il* 
n’ont  jamais  entendu  parler  de  la  loi  de 
Mahomet , puisqu’ils  n’ont  ni  temples , ni 
mosquées,  ni  religion  (4).  Les  Français  ont 
été  les  premiers  qui  aient  abordé  et  fait  un 
établissement  dans  cette  ile  qui  ne  fut  pas 
soutenu  (5),  lorsqu’ils  y descendirent,  ils  y 
trouvèrent  les  hommes  blancs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  ils  remarquèrent  que  les 
noirs  qu’on  doit  regarder  comme  les  natu- 
rels du  pays  , avaient  du  respect  pour  ces 
blancs  (6).  Cette  ile  de  Madagascar  est  ex- 
trêmement peuplée  et  fort  abondante  en 
pâturages  et  en  bétail , les  hommes  et  les 
femmes  sont  fort  débauchés  , et  celles  qui 
s’abandonnent  publiquement  ne  sont  pas 
déshonorées , iis  aiment  tous  beaucoup  à 
danser,  à chanter  et  à se  divertir  , et  quoi- 
qu’ils soient  fort  paresseux , ils  ne  laissent 
pas  d’avoir  quelque  connaissance  des  arts 
mécaniques  , ils  ont  des  laboureurs  , des 
forgerons , des  charpentiers  , des  potiers , 
et  même  des  orfèvres , ils  n’ont  cependant 
aucune  commodité  dans  leurs  maisons  , au- 
cuns meubles;  ils  couchent  sur  des  nattes, 
ils  mangent  la  chair  presque  crue,  et  dévo- 
rent même  le  cuir  de  leurs  bœufs  après 
avoir  fait  un  peu  griller  le  poil , ils  mangent 
aussi  la  cire  avec  le  miel  ; les  gens  du  peu- 
ple vont- presque  tout  nus,  les  plus  riches 
ont  des  caleçons  ou  des  jupons  de  coton  et 
de  soie  (7). 

Les  peuples  qui  habitent  l’intérieur  de 
l’Afrique  ne  nous  sont  pas  assez  connus 
pour  pouvoir  les  décrire , ceux  que  les  Ara- 
bes appellent  Zingues,  sont  des  noirs  pres- 
que sauvages,  Marmol  dit  qu’ils  multiplient 
prodigieusement  et  qu’ils  inonderaient  tous 
les  pays  voisins  , si  de  temps  en  temps  il  n’y 
avait  pas  une  grande  mortalité  parmi  eux 
causée  par  des  vents  chauds. 

Il  parait  partout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  les  Nègres  proprement  dits 
sont  différents  des  Caffres  , qui  sont  des 
noirs  d’une  autre  espèce  , mais  ce  que  ces 
descriptions  indiquent  encore  plus  claire- 
ment, c’est  que  la  couleur  dépend  principa- 
lement du  climat , et  que  les  traits  dépen- 
dent beaucoup  des  usages  où  sont  les  diffé- 

(4)  Voyez  le  Voyage  (le  François  Cauclie,  Paris» 
1671,  pag.  45. 

(5)  Voyez  le  Voyage  de  Flacour,  Paris,  1&61. 

(6)  Voyez  la  Relation  d’un  voyage  fait  aux  IntL‘s 
parM.  Delon,  Amsterdam,  1699. 

(7)  Voyez  le  Voyage  de  Flacour,  pag.  90 ; celui 
de  Struys,  lom.  1,  pag.  32;  celui  de  Fyrard,  pag-  3®’ 
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lents  peuples  de  s'écraser  le  nez,  de  se  tirer 
les  paupières,  de  s'alongerles  oreilles  , de  se 
grossir  les  lèvres,  de  s'aplatir  le  visage  , etc.; 
lien  ne  prouve  mieux  combien  le  climat  in- 
flue sur  la  couleur , que  de  trouver  sous  le 
même  parallèle  à plus  de  mille  lieues  de 
distance  des  peuples  aussi  semblables  que 
le  sont  les  Sénégalais  et  les  Nubiens,  et 
(le  voir  que  les  Hottentots  qui  n’ont  pu 
tirer  leur  origine  que  des  nations  noires  , 
sont  cependant  les  plus  blancs  de  tous  ces 
peuples  de  l'Afrique , parce  qu’en  elFet  ils 
sont  dans  le  climat  le  plus  froid  de  cette 
partie  du  monde  j et  si  l'on  s'étonne  de  ce 
que  sur  les  bords  du  Sénégal  on  trouve  d’un 
cûté  une  nation  basanée  et  de  l’autre  côté 
une  nation  entièrement  noire  , on  peut  se 
souvenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  insinué 
au  sujet  des  effets  de  la  nourriture,  ils  doi- 
vent. influer  sur  la  couleur  comme  sur  les 
autres  habitudes  du  corps  , et  si  on  en  veut 
un  exemple  , on  peut  en  donner  un  tiré  des 
animaux  , que  tout  le  monde  est  en  état  de 
vérifier;  les  lièvres  des  plaines  et  des  en- 
droits aquatiques  ont  la  chair  bien  plus 
blanche  que  ceux  des  montagnes  et  des  ter- 
*ains  secs  , et  dans  les  mêmes  lieux  ceux  qui 
habitent  la  prairie  sont  tout  différents  de  ceux 
qui  demeurent  sur  les  colliues  , la  couleur 
de  la  chair  vient  de  celle  du  sang  et  des  au- 
tres humeurs  du  corps  sur  la  qualité  desquels 
la  nourriture  doit  nécessairement  influer. 

L origine  des  noirs  a dans  tous  les  temps 
ait  une  grande  question  , les  anciens  qui  ne 
connaissaient  guère  que  ceux  de  Nubie  , les 
Regardaient  comme  laisant  la  dernière  nuance 
Aes  peuples  basanés  , et  ils  les  confondaient 
■ivec  les  Éthiopiens  et  les  autres  nations  de 
cette  partie  de  l’Afrique  qui , quoique  extrê- 
mement bruns,  tiennent  plus  de  la  race 
tanche  que  de  la  race  noire;  ils  pensaient 
onc  que  la  différente  couleur  des  hommes 
11  c Provenait  que  de  la  différence  du  climat, 

^ que  ce  qui  produisait  la  noirceur  de  ces 
Peuples , était  la  trop  grande  ardeur  du 
ex  Clt  ^quelle  ils  sont  perpétuellement 
Imposés  : cette  opinion  , qui  est  fort  vraisem- 
I au*e , a souffert  de  grandes  difficultés 
J3l'sqn’on  reconnut  qu’au  delà  de  la  Nubie 
,o  1S  i'm  dimat  eucore  plus  méridional , et 
j ”_5  1 équateur  même , comme  à Mclinde  et 
ombaze , la  plupart  des  hommes  ne  sont 
1 s noirs  comme  les  Nubiens,  mais  seule- 
ent  ort  basanés  , et  lorsqu’on  eut  observé 
en  transportant  des  noirs  de  leur  dimat 
11  ant  dans  des  pays  tempérés,  ils  n’ont 


rien  perdu  de  leur  couleur  et  l’ont  également 
communiquée  à leurs  descendants;  mais  si 
l'on  fait  attention  d;u„  côté  à la  migration 
des  differents  peuples , et  de  l'autre  au  temps 
qu’il  faut  peut-être  pour  noircir  ou  pour 
blanchir  une  race,  on  verra  que  tout  peut  se 
concilier  avec  le  sentiment  des  anciens  car 
les  habitants  naturels  de  cette  partie  de 
l'Afrique  sont  les  Nubiens , qui  sont  noirs  et 
originairement  noirs , et  qui  demeureront 
perpétuellement  noirs  tant  qu'ils  habiteront 
le  même  climat  et  qu’ils  ne  se  mêleront  pas 
avec  les  blancs;  les  Ethiopiens  , au  contraire, 
les  Abyssins , et  même  ceux  de  Mclinde , qui 
tirent  leur  origine  des  blancs  , puisqu'ils  ont 
la  meme  religion  et  les  mêmes  usages  que 
les  Arabes , et  qu’ils  leur  ressemblent  par  la 
couleur , sont  à la  vérité  encore  plus  basanés 
que  les  Arabes  méridionaux , mais  cela  même 
prouve  que  dans  une  même  race  d’hommes 
le  plus  ou  moins  de  noir  dépend  de  la  plus 
ou  moins  grande  ardeur  du  climat;  il  faut 
peut-être  plusieurs  siècles  et  une  succession 
dun  grand  nombre  de  générations  pour 
qu’une  race  blanche  prenne  par  nuances  la 
couleur  brune  et  devienne  enfin  tout  à fait 
noire , mais  il  y a apparence  qu’avec  le  temps 
un  peuple  blanc  transporté  du  nord  à l’équa- 
teur pourrait  devenir  brun  et  meme  tout  à 
fait  noir,  surtout  si  ce  même  peuple  changeait 
de  mœurs  et  ne  se  servait  pour  nourriture 
que  des  productions  du  pays  chaud  dans 
lequel  il  aurait  clé  transporté. 

L objection  qu  on  pourrait  faire  contre 
celle  opinion  et  qu’on  voudrait  tirer  de  la 
différence  des  traits,  ne  me  parait  pas  bien 
forte  , car  on  peut  répondre  qu’il  y a moins 
de  différence  entre  les  traits  d'un  Nèo-rc 
qu’on  n’aura  pas  défiguré  dans  son  enfance , 
et  les  traits  d’un  Européen , qu’entre  ceux 
d’un  Tartare  ou  d’un  Chinois  , et  ceux  d’un 
Circassien  ou  d’un  Grec  ; et  à l’égard  des 
cheveux,  leur  nature  dépend  si  fort  de  celle 
de  la  peau,  qu  on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  faisant  une  différence  très-acciden- 
telle, puisqu’on  trouve  dans  le  même  pays  et 
dans  la  même  ville  des  hommes  qui,  quoi- 
que blancs  , ne  laissent  pas  d'avoir  les  che- 
veux très-différents  les  uns  des  autres , au 
point  qu'on  trouve,  même  en  France,  des 
hommes  qui  les  ont  aussi  courts  et  aussi 
crépus  que  les  Nègres  , et  que  d’ailleurs  on 
voit  que  le  climat , le  froid  et  le  chaud  in- 
fluent si  fort  sur  la  couleur  des  cheveux  des 
hommes  et  du  poil  des  animaux,  qu’il  n’y  a 
point  de  cheveux  noirs  dans  les  royaumes  du 
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uord  , et  que  les  écureuils  , les  lièvres  , les 
beleltes,  et  plusieurs  autres  animaux , y sont 
blancs  ou  presque  blancs  , tandis  qu'ils  sont 
bruns  ou  gris  dans  les  pays  moins  froids;  cette 
différence,  qui  est  produite  par  l’influence  du 
froid  ou  du  chaud,  est  même  si  marquée, 
que,  dans  la  plupart  des  pays  du  nord, 
comme  dans  la  Suède,  certains  animaux , 
comme  les  lièvres,  sont  tout  gris  pendant 
lcté  et  tout,  blancs  pendant  l’hiver  (I). 

Mais  il  y a une  autre  raison  beaucoup  plus 
forte  contre  celle  opinion , et  qui  d’abord 
parait  iuviucible  , c'est  qu'on  a découvert  un 
continent  entier,  un  nouveau  monde,  dont 
la  plus  grande  partie  des  terres  habitées  se 
trouvent  situées  dans  la  zone  torride  et  où 
cependant  il  ne  se  trouve  pas  un  homme  noir, 
tous  les  habitants  de  cette  partie  delà  terre 
étant  plus  ou  moins  rouges  , plus  ou  moins 
basanés  ou  couleur  de  cuivre  ; car  on  au- 
rait dû  trouver  aux  îles  Antilles,  au  Mexique, 
au  royaume  de  Santa-Fé,  dans  la  Guiane  , 
dans  le  pays  des  Amazones  et  dans  le  Pérou, 
des  nègres  ou  du  moins  des  peuples  noirs , 
puisque  ces  pays  de  l’Amérique  sont  situés 
sous  la  même  latitude  que  le  Sénégal , la 
Guinée  et  le  pays  d’Angola  en  Afrique  ; on 
aurait  dû  trouver  au  Brésil , au  Paraguai , au 
Chili  des  hommes  semblables  aux  Cadres, 
aux  Hottentots,  si  le  climat  ou  la  distance 
du  pôle  était  la  cause  de  la  couleur  des 
hommes.  Mais,  avant  que  d’exposer  ce  qu’on 
peut  dire  sur  ce  sujet,  nous  croyons  qu’il  est 
nécessaire  de  considérer  tous  les  différents 
peuples  de  l’Amérique  comme  nous  avons 
considéré  ceux  des  autres  parties  du  monde , 
après  quoi  nous  serons  plus  en  état  de  faire 
de  justes  comparaisons  et  d’en  tirer  des  ré- 
sultats généraux. 

En  commençant  par  le  nord  on  trouve , 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  les  parties  les 
plus  septentrionales  de  l’Amérique  , des  es- 
pèces de  Lapons  semblables  à ceux  d’Europe 
ou  aux  Samoïèdes  d’Asie;  et,  quoiqu’ils 
soient  peu  nombreux  en  comparaison  de 
ceux-ci,  ils  ne  laissent  pas  d’être  répandus 
dans  une  étendue  de  terre  fort  considérable. 
Ceux  qui  habitent  les  terres  du  détroit  de 
Davis,  sont  petits , d’un  teint  olivâtre,  ils  ont 
les  jambes  courtes  et  grosses,  ils  sont  habiles 
pêcheurs , ils  mangent  leur  poisson  et  leur 
viande  crus  , leur  boisson  est  de  l'eau  pure 
ou  du  sang  de  chien  de  mer,  ils  sont  fort 

(1)  J.qms  apud  nos  æslate  cînereus,  hicme  semper 
albus.  (J.iunad  Fuuua  Suecica,  pag.  8.  J 


robustes  et  vivent  fort  long  temps  (2).  Voilà , 
comme  l’on  voit , la  figure , la  couleur  et  les 
mœurs  des  Lapons , et  ce  qu’il  y a de  singu- 
lier , c'est  que  de  même  qu’on  trouve  auprès 
des  l apons  en  Europe  les  Finnois  qui  sont 
blancs,  beaux,  assez  grands  et  assez  bien 
faits  , on  trouve  aussi  auprès  de  ces  Lapons 
d’Amérique  une  autre  espèce  d'hommes  qui 
sont  grands  , bien  faits  et  assez  blancs  , avec 
les  traits  du  visage  fort  réguliers  (3).  Les 
sauvages  de  la  baie  de  Hudson  et  du  nord  do 
la  terre  de  Labrador  ne  paraissent  pas  être 
de  la  même  race  que  les  premiers , quoiqu’ils 
soient  laids,  petits,  mal  faits,  ils  ont  le 
visage  presqu’entièrement  couvert  de  poil 
comme  les  sauvages  du  pays  d'Yeço  au  nord 
,du  Japon,  ils  habitent  l’été  sous  des  lentes  fai- 
tes de  peaux  d’orignal  ou  de  caribou  (4),  l'hi- 
ver ils  vivent  sous  terre  comme  les  Lapons  et. 
les  Samoïèdes , et  se  couchent  comme  eux 
tous  pêle-mêle  sans  aucune  distinction,  ils 
vivent  aussi  fort  long-temps,  quoiqu'ils  ne 
se  nourrissent  que  de  chair  ou  de  poisson 
crus  (5).  Les  sauvages  de  Terre-Neuve  res- 
semblent assez  à ceux  du  détroit  de  Davis  , 
ils  sont,  de  petite  taille , ils  n ont  que  peu  ou 
point  de  barbe  , leur  visage  est  large  et  plat , 
leurs  yeux  gros,  et  ils  sont  généralement 
assez  camus  ; le  voyageur  qui  en  donne  cette 
description  dit  qu’ils  ressemblent  assez  bien 
aux  sauvages  du  continent  septentrional  et 
des  environs  du  Groenland  (6). 

Au-dessous  de  ces  sauvages  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  parties  les  plus  septentrio- 
nales de  l’Amérique  , on  trouve  d’autres 
sauvages  plus  nombreux  et  tout  différents 
des  premiers , ces  sauvages  sont  ceux  du  Ca- 
nada et  de  toute  la  profondeur  des  terres 
jusqu’aux  Assiniboïls  , ils  sont  tous  assez 
grands,  robustes,  forts  et  assez  bien  faits, ils 
ont. tons  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  les 
dents  très-blanclies,  le  teint,  basané  , peu  de 
barbe,  et  point  ou  presque  point  de  poil  en 
aucune  partie  du  corps  , ils  sont  durs  et  in- 
fatigablesà  la  marche,  très-légers  à la  course 


(2)  y oyez  l'nistoire  naturelle  des  îles,  Rotterdam» 
1658,  pag.  189. 

(3)  Idem  . ibidem. 

(4)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  renne  en  Amé- 
rique. 

(5)  Voyez  te  Voyage  de  Robert  Lade  , traduit  I:ar 
l'abbé  Prévôt,  Paris,  X 744 , tom.  2,  pag.  309  et 
suiv. 

(6)  Voyez  te  Recueil  des  voyages  au  Nord,  Rouen, 
1716,  tom.  3 , pag.  7. 
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sauvages,  qu’ils  ont  tous  vécu  à peu  près  <le 
la  même  façon , que  leur  climat  n’est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  inégal  pour  le  froid  et 
pour  le  chaud  que  celui  de  l’ancien  conti- 
nent, et  qu’étant  nouvellement  établis  dans 
leur  pays  , les  causes  qui  produisent  des  va- 
riétés n’ont  pu  agir  assez  long-temps  pour 
opérer  des  effets  bien  sensibles. 

Chacune  des  raisons  que  je  viens  d’avan- 
cer, mérite  d’être  considérée  en  particulier  : 
les  Américains  sont  des  peuples  nouveaux  , 
il  me  semble  qu’on  n'eu  peut  pas  douter 
lorsqu'on  fait  attention  à leur  petit  nombre , 
a leur  ignorance  , et  au  peu  de  progrès  que 
les  plus  civilisés  d’entre  eux  avaient  faits  dans 
les  arts  ; car  quoique  les  premières  relations 
de  la  découverte  et  des  conquêtes  de  l'Amé- 
rique nous  parlent  du  Mexique  , du  Pérou  , 
de  Saint-Domingue , etc.,  comme  de  pays 
très-peuplés , et  qu  elles  nous  disent  que  les 
Espagnols  ont  eu  à combattre  partout  des 
années  très-nombreuses , il  est  aisé  de  voir 
que  ces  faits  sont  fort  exagérés,  première- 
ment par  le  peu  de  monuments  qui  restent 
de  la  préLendue  grandeur  de  ces  peuples  ; se- 
condement par  la  nature  même  que  leur 
pays,  qui,  quoique  peuplé  d’Européens  plus 
industrieux  sans  doute  que  ue  l'étaient  les 
naturels,  est  cependant  encore  sauvage,  in- 
culte , couvert  de  bois , et  n’est  d'ailleurs 
qu un  groupe  de  montagnes  inaccessibles, 
inhabitables , qui  ue  laissent  par  conséquent 
que  de  petits  espaces  propres  à être  cultivés 
et  habités;  troisièmement  par  la  tradition 
meme  de  ces  peuples  sur  le  temps  qu’ils  se 
sont  réunis  en  société,  les  Péruviens  ne 
comptaient  que  douze  rois  dont  le  premier 
«vait  commencé  à les  civiliser  (1),  ainsi  il 
n y avait  pas  trois  cents  aus  qu’ils  avaient 
cessé  dette , comme  les  autres  , entièrement 
sauvages  ; quatrièmement  par  le  petit  nom- 
ire  diiommes  qui  ont  été  employés  à faire 
a conquête  de  ces  vastes  contrées  : quelque 
®v  «otage  que  la  poudre  à canon  put  leur 
l°uner,  ils  n'auraient  jamais  subjugué  ces 
peuples , s’ils  eussent  été  nombreux  ; une 
preuve  de  ce  que  j’avance,  c'est  qu'on  n’a 
•jamais  pu  conquérir  le  pays  des  Nègres  ni 
es  assujettir, quoique  les  effets  de  la  poudre 
ussent  aussi  nouveaux  etaussi  terribles  pour 
u<x  que  pour  les  Américains  ; la  facilité  avec 
^quelle  ou  s’ést  emparé  de  l’Amérique,  me 
parait  prouver  qu’elle  était  très-peu  peuplée, 

(1)  Voyez  t'Hisîoire  .les  Incas,  par  Garcilasso,  etc. 
Parts,.  1744. 
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et  par  conséquent  nouvellement  habitée. 

Dans  le  nouveau  continent  la  tempéra- 
ture des  différents  climats  est  bien  plus  égale 
que  dans  1 ancien  continent,  c’est  encore  par 
l’effet  de  plusieurs  causes;  il  fait  beaucoup 
moins  chaud  sous  la  zone  torride  en  Améri- 
que, que  sous  la  zone  torride  en  Afrique-  les 
pays  compris  sous  cette  zone  en  Amérique, 
sont  le  Mexique  , la  Nouvelle-Espagne  , le 
Pérou , la  terre  des  Amazones , le  Brésil  et 
la  Guyane.  La  chaleur  n'est  jamais  fort 
grande  au  Mexique  , à la  Nouvelle-Espagne 
et  au  Pérou,  parce  que  ces  contrées  sont  des 
terres  extrêmement  élevées  au-dessus  du 
niveau  ordinaire  de  la  surface  du  globe,  le 
thermomètre  dans  les  grandes  chaleurs  ne 
monte  pas  si  haut  au  Pérou  qu’en  France  ; 
la  neige  qui  couvre  le  sommet  des  monta- 
gnes, refroidit  l'air , et  cotte  cause,  qui  n’est 
qu'un  effet  de  la  première  , influe  beaucoup 
sur  la  température  de  ce  climat  ; aussi  les 
habitants,  au  lieu  d’être  noirs  ou  très-bruns, 
sont  seulement  basanés  ; dans  la  terre  des 
Amazones  il  y a une  prodigieuse  quantité 
d’eaux  répandues , de  fleuves  et  de  forêts , 
l'air  y estdonc  extrêmement  humide  , et  par 
conséquent  beaucoup  plus  frais  qu'il  ne  le 
serait  dans  un  pays  plus  sec  : d'ailleurs  on 
doit  observer  que  le  vent  d’est  qui  souffle 
constamment  entre  les  tropiques , n'arrive 
au  Brésil,  à la  terre  des  Amazones  et  a la 
Guyane  , qu’après  avoir  traversé  une  vaste 
mer,  sur  laquelle  il  prend  de  la  fraîcheur 
qu’il  porle  ensuite  sur  toutes  les  terres  orien- 
tales de  l’Amérique  équinoxiale:  c’est  par 
celte  raison,  aussibien  que  par  la  quantité 
des  eaux  et  des  forêts  , et  par  l’abondance  et 
la  continuité  des  pluies , que  ces  parties  de 
l’Amérique  sont,  beaucoup  plus  tempérées 
qu’elles  ne  le  seraient  en  effet  sans  ces  cir- 
constances particulières.  Mais  lorsque  le 
vent  d'est  a traversé  les  terres  basses  de  l’A- 
mérique, et  qu'il  arrive  au  Pérou,  il  a acquis 
un  degré  de  chaleur  plus  considérable  ; aussi 
ferait-il  plus  chaud  au  Pérou  qu’au  Bx-ésil  ou 
à la  Guyane  , si  l’élévation  de  celte  contrée  , 
et  les  neiges  qui  s’y  trouvent,  ue  refroidis- 
saient pas  l’air  , et  n’étaient  pas  au  veut 
d’est  toute  la  chaleur  qu’il  peut  avoir  acquise 
en  traversant  les  terres  : il  lui  en  reste  ce- 
pendant assez  pour  influer  sur  la  couleur  des 
habitants,  car  ceux  qui  par  leur  situation  y 
sont  le  plus  exposés,  sont  les  plus  jaunes  , 
et  ceux  qui  habitent  les  vallées  entre  les 
montagnes  et  qui  sont  à l’abri  de  ce  veut, 
sont  beaucoup  plus  blancs  que  les  autres. 
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D'ailleurs  ce  veut,  qui  vient  frapper  contre 
les  hautes  montagnes  des  Cordillères , doit 
se  réfléchir  à d'assez  grandes  distances  dans 
les  terres  voisines  de  ces  montagnes,  et  y 
porter  la  fraîcheur  qu'il  a prise  sur  les  nei- 
ges qui  couvrent  leurs  sommets  ; ces  neiges 
elles-mêmes  doivent  produire  des  vents 
froids  dans  les  temps  de  leur  foule.  Toutes 
ces  causes  concourant  donc  à rendre  le  cli- 
mat de  la  zone  torride  en  Amérique  beau- 
coup moins  chaud  , il  n'est  point  étonnant 
qu’on  n’y  trouve  pas  des  hommes  noirs  , ni 
même  bruns , comme  on  en  trouve  sous  la 
zone  torride  en  Afrique  et  en  Asie,  où  les 
circonstances  sont  fort  différentes,  comme 
nous  le  dirons  tout  à l'heure  : soit,  que  l'on 
suppose  donc  que  les  habitants  de  l’Améri- 
que soient  très  - anciennement  naturalisés 
dans  leur  pays,  ou  qu'ils  y soient  venus  plus 
nouvellement,,  on  ne  devait  pas  y trouver 
des  hommes  noirs,  puisque  leur  zone  torride 
est  un  climat  tempéré. 

La  dernière  raison  que  j’ai  donnée  de  ce 
qu'il  se  trouve  peu  de  variété  dans  les  hommes 
en  Amérique,  c’est  l’uniformité  dans  leur 
manière  de  vivre;  tous  étaient  sauvages  ou 
très  -nouvellement  civilisés  , tous  vivaient  ou 
avaient,  vécu  de  la  meme  façon  : en  supposant 
qu'ils  eussent  tons  une  origine  commune,  les 
races  s’étaient,  dispersées  sans  s'être  croisées, 
chaque  famille  faisait  une  nation  toujours 
semblable  à elle-même,  et  presque  semblable 
aux  autres , parce  que  le  climat,  et  la  nourri- 
ture étaient  aussi  à peu  près  semblables  ; ils 
n’avaient,  aucun  moyen  de  dégénérer  ni  de 
se  perfectionner,  ils  ne  pouvaient  donc  que 
demeurer  toujours  les  mêmes , et  partout 
à peu  près  les  mêmes. 

Quanta  leur  première  origine,  je  ne  doute 
pas,  indépendamment  même  des  raisons 
théologiques , qu’elle  ne  soit,  la  même  que 
la  nùtre;  la  ressemblance  des  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale  avec  les  Tartares 
orientaux , doit  faire  soupçonner  qu'ils  sor- 
tent anciennement  de  ces  peuples  : les  nou- 
velles découvertes  que  les  Russes  ont  faites 
au  delà  de  lîamtschatka , de  plusieurs  terres 
et  de  plusieurs  lies  qui  s’étendent  jusqu’à  la 
partie  del’ouest  du  continent  de  l’Amérique, 
ne  laisseraient;  aucun  doute  sur  la  possibilité 
de  la  communication,  si  ces  découvertes 
étaient  bien  constatées  , et  que  cfts  terres 
fussent  à peu  près  contiguës;  mais  eu  sup- 
posant même  qu’il  y ait  des  intervalles  de 
mer  assez  considérables , n'est-il  pas  très- 
possible  que  des  hommes  aient  traversé  ces 


intervalles , et  qu’ils  soient  allés  deux-mf- 
nies  chercher  ces  nouvelles  terres  ou  qu’ils 
y aient  été  jetés  par  la  tempête  ? il  y a peut- 
être  un  plus  grand  intervalle  de  mer  entre 
les  îles  Marianes  et  le  Japon  , qu’entre  au- 
cune des  terres  qui  sont  au  delà  de  Kamt- 
schatka  etcelles  de  l’Amérique,  et  cependant 
les  îles  Marianes  se  sont  trouvées  peuplées 
d’hommes  qui  ne  peuvent  venir  que  du  con- 
nent  oriental.  Je  serais  donc  porté  à croire 
que  les  premiers  hommes  qui  sont  venus  en 
Amérique  , ont  abordé  aux  terres  qui  sont 
au  nord-ouest  de  là  Californie,  que  le  froid 
excessif  de  ce  climat  les  obligea  à gagner  les 
parties  plus  méridionales  de  leur  nouvelle 
demeure,  qu'ils  se  fixèrent  d’abord  au  Mexi- 
que et  au  Pérou,  d’où  ils  se  sont  ensuite  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique 
septentrionale  et  méridionale  ; car  le  Mexi- 
que et  le  Pérou  peuvent  être  regardés  comme 
les  terres  les  plus  anciennes  de  ce  continent 
et  les  plus  anciennement  peuplées  , puis- 
qu’elles sont  les  plus  élevées  et  les  seules  où 
l’on  ait  trouvé  des  hommes  réunis  en  société. 
On  peut  aussi  présumer  avec  une  très-grande 
vraisemblance  que  les  habitants  du  nord  de 
l’Amérique  au  détroit  de  Davis,  et  des  parties 
septentrionales  delà  terre  de  Labrador,  sont 
venus  du  Groenland , qui  n’est  séparé  de 
l’Amérique  que  par  la  largeur  de  ce  détroit 
qui  n’est  pas  fort  considérable;  car,  comme 
nous  l’avons  dit,  ces  sauvages  du  détroit  de 
Davis  et  ceux  du  Groenland  se  ressemblent 
parfaitement;  et  quant  à la  manière  dont  le 
Groenland  aura  été  peuplé  , on  peut  croire 
avec  tout  autant  de  vraisemblance  que  les 
Lapons  y auront  passé  depuis  le  cap  Nord 
qui  n’en  est  éloigné  que  d'environ  cent  cin- 
quante lieues  ; et  d'ailleurs  , comme  l'ile 
d’Islande  est  presque  contiguë  au  Groen- 
land, que  cette  île  n’est  pas  éloignée  des 
Grcades  septentrionales,  qu  elle  a été  très- 
anciennement  habitée  et  même  fréquentée 
des  peuples  de  l’Europe  , que  les  Danois 
avaient  même  fait  des  établissements  et 
formé  des  colonies  dans  le  Groenland  , il  ne 
serait  pas  étonnant  qu’on  trouvât  dans  ce 
pays  des  hommes  blancs  et  à cheveux  blonds, 
qui  tireraient  leur  origine  de  ces  Danois;  et 
il  a quelque  apparence  que  les  hommes 
blancs  qu'on  trouve  aussi  au  détroit  de  Da- 
vis , viennent  de  ces  blancs  d’Europe  qui  se 
sont  établis  dans  les  terres  du  Groenland , 
d’où  ils  auront  aisément  passé  en  Améri- 
que, en  traversant  le  petit  intervalle  de  mer 
qui  forme  le  détroit  de  Davis. 
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Autant  il  y a d’uniformité  dans  la  couleur 
et  dans  la  forme  des  habitants  naturels  de 
1 Amérique,  autant  on  trouve  de  variété  dans 
les  peuples  de  l’Afrique;  cette  partie  du 
monde  est  très-anciennement,  et  très-alion- 
damment  peuplée,  le  climat  y est  brûlant , 
et.  cependant  d'une  température  très-inégale 
suivant  les  différentes  contrées,  et  les  mœurs 
des  différents  peuples  sont  aussi  toutes 
différentes,  comme  on  a pu  le  remarquer  par 
les  descriptions  que  nous  en  avons  données: 
toutes  ces  causes  ont  donc  concouru  pour 
produire  en  Afrique  une  variété  dans  les 
hommes  plus  grande  que  partout  ailleurs  ; 
car  en  examinant  tl’abord  la  différence  de  la 
température  des  contrées  africaines , nous 
trouverons  que  la  chaleur  n’étant  pas  exces- 
sive en  Barbarie  et  dans  toute  l’étendue  des 
terres  voisines  de  la  mer  Méditerranée  , les 
hommes  y sont  blancs , et  seulement  un  peu 
basanés  : toute  cette  terre  de  la  Barbarie  est 
rafraichie  , d’un  côté  par  l’air  de  la  mer  Mé- 
diterranée, et  de  l’autre  par  les  neiges  du 
mont  Atlas  ; elle  est  d’ailleurs  située  dans  la 
zone  tempérée  en  deçà  du  tropique;  aussi 
tous  les  peuples  qui  sont  depuis  l’Égypte 
jusqu'aux  des  Canaries,  sont  seulement  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  basanés.  Au  delà 
du  tropique,  et  de  l’autre  côté  du  mont 
Atlas , la  chaleur  devient  beaucoup  plus 
grande,  et  les  hommes  sont  très-bruns,  mais 
ils  ne  sont  pas  encore  noirs  ; ensuite  au  17e 
ou  18e  degré  de  latitude  nord  , on  trouve  le 
Sénégal  et  la  Nubie  dont  les  habitants  sont 
tout  à fait  noirs  , aussi  la  chaleur  y est-elle 
excessive;  on  sait  qu’au  Sénégal  elle  est  si 
grande,  que  la  liqueur  du  thermomètre 
monte  jusqu’à  38 degrés,  tandis  qu’en  France 
elle  ne  monte  que  très-rarement  à 30  degrés, 
et  qu’au  Pérou  , quoique  situé  sous  la  zone 
torride  , elle  est  presque  toujours  au  même 
degré,  et  ne  s’élève  presque  jamais  au-dessus 
de  25  degrés.  Nous  n’avons  pas  d’observa- 
•ions  faites  avec  lé  thermomètre  en  Nubie, 
mais  tous  les  voyageurs  s’accordent  à dire 
que  la  chaleur  y est  excessive  , les  déserts 
sablonneux  qui  sont  entre  la  haute  Égypte 
et  la  Nubie,  échauffent  l'air  au  point  que 
le  vent  du  nord  des  Nubiens  doit  être  un  vent 
brûlant;  d’autre  côté  le  vent  d’est  qui  règne 
le  plus  ordinairement  entre  les  tropiques , 
u arrive  en  Nubie  qu’après  avoir  parcouru 
•es  terres  de  l’Arabie,  sur  lesquelles  il  prend 
une  chaleur  que  le  petit  intervalle  de  la  mer 
bouge  nepeut  guère  tempérer;  on  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  d’y  trouver  les  hom- 


mes tout  à fait  noirs  ; cependant  ils  doivent 
l’être  encore  plus  au  Sénégal,  car  le  vent 
d est  ne  peut  y arriver  qu’après  avoir  par- 
couru toutes  les  terres  de  l’Afrique  dans  leur 
plus  grande  largeur,  ce  qui  doit  le  rendre  , 
d’une  chaleur  insoutenable.  Si  l’on  prend 
donc  en  général  toute  la  partie  de  l’Afrique 
qui  est  comprise  entre  les  tropiques,  où  le 
vent  d’est  souffle  plus  constamment  qu’au- 
cun autre  , on  concevra  aisément  que  toutes 
les  côtes  occidentales  de  cette  parlie  du 
monde  doivent  éprouver , et  éprouvent  en 
effet,  mie  chaleur  bien  pliiîgi'ande  que  les 
côtes  orientales , parce  que  le  vent  d’est  ar- 
rive sur  les  côtes  orientales  avec  la  fraîcheur 
qu’il  a prise  en  parcourant  une  vaste  mer  , 
au  lieu  qu’il  prend  une  ardeur  brûlante  ou 
traversant  les  terres  de  l’Afrique  avant  que 
d arriver  aux  côtes  occidentales  de  cetle  par- 
tie du  monde  ; aussi  les  côtes  du  Sénégal,  de 
Sierra-Leona  , de  la  Guinée,  en  un  mot , 
toutes  les  tex-res  occidentales  de  l’Afrique 
qui  sont  situées  sous  la  zone  torxide  , sont 
les  climats  les  plus  chauds  de  la  terre  , et  il 
ne  fait  pas  à beaucoup  près  aussi  chaud  sur 
les  côtes  orientales  de  l’Afrique , comme  à 
Mozambique  , à Mombaze  , etc.  Je  ne  doute 
donc  pas  que  ce  ne  soit  par  cette  raison  qu'on 
trouve  les  vrais  nègres  , c'est-à-dire  les  plus 
noirs  de  tous  les  noirs  , dans  les  terres  occi- 
dentales de  l’Afrique  , et  qu’au  contraire  on 
trouve  les  Caffres , c’est-à-dire  des  noirs 
moins  noirs,  dans  les  tcri'cs  orientales  ; la 
différence  marquée  qui  est  entre  ces  deux 
espèces  de  noirs  , vient  de  celle  de  la  chaleur 
de  leur  climat , qui  n’est  que  très-grande 
dans  la  partie  de.  l’orient , mais  excessive 
dans  celle  de  l'occident  en  l’Afrique.  Au  delà 
du  tropique,  du  côté  du  sud,  la  chaleur  est 
considérablement  diminuée  , d’abord  par  la 
hauteur  de  la  latitude  , et  aussi  parce  que  la 
pointe  de  l’Afrique  se  rétrécit,  et  que  cette 
poiule  de  terre  étant  environnée  de  la  mer 
de  tous  côtés,  l'air  doit  y Être  beaucoup 
plus  tempci'c  qu’il  ne  le  serait  dans  le  milieu 
d’un  continent  ; aussi  les  hommes  de  cetle 
contrée  commencent  à blanchir , et  sont 
même  naturellement  plus  blancs  que  noirs, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus.  Rien  ne 
me  parait  prouver  plus  clairement  que  le 
climat  est  la  principale  cause  de  la  variété 
dans  l’espèce  humaine,  que  celte  couleur  des 
Hottentots  doixt  la  noirceur  ne  peut  avoir 
cté  affaiblie  que  par  la  température  du  cli- 
mat ; et  si  l’on  joint  à cette  preuve  toutes 
celles  qu’on  doit  tirer  des  convenances  que 
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je  viens  d'exposer  , il  me  semble  qu’on  n’en 
pourra  plus  clouter. 

Si  nous  examinions  tous  les  autres  peu- 
ples qui  sont  sous  la  zone  torride  au  delà  de 
l’Afrique,  nous  nous  confirmerons  encore 
plus  dans  cette  opinion  : les  habitants  des 
Maldives,  de  Ceylan,  de  la  pointe  de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde,  de  Sumatra  , de  Malaeca, 
de  Bornéo,  de  Célèbes,  des  Philippines,  etc., 
sont  tous  extrêmement  bruns , sans  être  ab- 
solument noirs  , parce  que  toutes  ces  terres 
sont  des  iles  ou  des  presqu’îles  ; la  mer  tem- 
père dans  ces  climats  l'ardeur  de  l’air,  qui 
d’ailleurs  ne  peut  jamais  être  aussi  grande 
que  dans  l’intérieur  ou  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l’Afrique,  parce  que  le  vent  d’est 
ou  d ouest  qui  règne  alternativement  dans 
cette  partie  du  globe  , n'arrive  sur  ces  ter- 
res de  l’archipel  indien  qu’âpres  avoir  passé 
sur  des  mers  d’une  très-vaste  étendue  : tou- 
tes ces  iles  ne  sont  donc  peuplées  que  d'hom- 
mes bruns  , parce  que  la  chaleur  n’y  est  pas 
excessive;  mais  dans  la  Nouvelle-Guinée 
ou  terre  des  Papous  , on  retrouve  des  hom- 
mes noirs,  et  qui  paraissent  être  de  vrais 
nègres  par  les  descriptions  des  voyageurs, 
parce  que  ccs  terres  forment  un  continent 
du  côté  de  1 est , et  que  le  vent  qui  traverse 
ces  terres  est  beaucoup  plus  ardent  que  Ce- 
lui qui  règne  dans  l'océan  Indien.  Dans  la 
Nouvelle-Hollande  où  l’ardeur  du  climat 
n’est  pas  si  grande,  parce  que  celte  terre 
commence  à s’éloigner  de  l’équateur  , on  re- 
trouve des  peuples  moins  noirs  et  assez sem. 
blables  aux  Hottentots  ; ces  nègres  et  ces 
Hottentots  que  l’on  trouve  sous  la  même  lati- 
tude, aune  si  grande  distance  des  autres 
nègres  et  des  autres  Hottentots,  ne  prou- 
vent-ils pas  que  leur  couleur  ne  dépend  que 
de  1 ardeur  du  climat?  car  on  ne  peut  pas 
soupçonner  qu'il  y ait  jamais  eu  de  commu- 
nication de  l’Afrique  à ce  continent  auslral , 
et  cependant  on  y retrouve  les  mêmes  espè- 
ces d hommes  , parce  qu’on  y trouve  les  cir- 
constances qui  peuvent  occasiouer  les  mê- 
mes degi'és  de  chaleur.  Un  exemple  pris  des 
animaux  pourra  confirmer  encore  tout  ce 
que  je  viens  de  dite,  on  a observé  qu’en 
Dauphine  tous  les  cochons  sont  noirs , et 
qu  au  contraiic  de  ! autre  côté  du  Rhône  en 
Vivarais  , où  il  fait  plus  froid  qu’en  Dau- 
phiné , tous  les  cochons  sont  blancs  ; il  n'y 
a pas  d’apparence  que  les  habitants  de  ces 
deux  provinces  se  soient  accordés  pour  n’é- 
lever les  uns  que  des  cochons  noirs  , et  les 
autres  des  codions  blancs , et  il  me  semble 


que  cette  différence  ne  peut  venir  que  de 
celle  de  la  température  du  climat , combi- 
née peut-être  avec  celle  de  la  nourriture  de 
ces  animaux. 

Les  noirs  qu’on  a trouvés , mais  en  fort 
petit  nombre , aux  Philippines  et  dans  quel- 
ques autres  iles  de  l’occan  Indien , viennent 
apparemment  de  ccs  Papous  ou  nègres  de  la 
Nouvelle-Guinée,  que  les  Européens  ne  con- 
naissent que  depuis  environ  cinquante  ans  ; 
Dampier  découvrit  en  1700  la  partie  la  plus 
orientale  de  cette  terre , à laquelle  il  donna 
le  nom  de  Nouvelle-Bretagne,  maison  ignore 
encore  l’étendue  de  cette  contrée;  on  sait 
seulement  qu  elle  n’est  pas  fort  peuplée  dans 
les  parties  qu’on  a reconnues. 

On  ne  trouve  donc  des  nègres  que  dans 
les  climats  de  la  terre  où  toutes  les  circon- 
stances sont  réunies  pour  produire  une  cha- 
leur constante  et  toujours  excessive  ; celte 
chaleur  est  si  nécessaire , non-seulement  à 
la  production , mais  même  à la  conservation 
des  nègres , qu’on  g observé  dans  nos  îles  où 
la  chaleur , quoique  très-forte , n'est  pas 
comparable  à celle  du  Sénégal , que  les  en- 
fants nonveau-nés  des  nègres  sont  si  sus- 
ceptibles des  impressions  de  l’air , que  1 on 
est  obligé  de  les  tenir  pendant  les  neuf  pre- 
miers jours  après  leur  naissance  dans  des 
chambres  bien  fermées  et  bien  chaudes  ; si 
l’on  ne  prend  pas  ces  précautions  , et  qu'on 
les  expose  à l’air  au  moment  de  leur  nais- 
sance, ii  leur  survient  une  convulsion  à la 
mâchoire , qui  les  empêche  de  prendre  de  la 
nourriture. , et  qui  les  fait  mourir.  M.  Lit— 
tre  , qui  fit , en  1702  , la  dissection  d’un  nè- 
gre , observa  que  le  bout  du  gland  qui  n’était 
pas  couvert  du  prépuce,  était  noir  comme 
toute  la  peau , et  que  les  resle  qui  était  tou- 
vert  étuit  parfaitement  blanc  (1)  : cette  ob- 
servation prouve  que  l'action  de  l'air  est  né- 
cessaire pour  produire  la  noirceur  de  la  peau 
des  nègres  ; leurs  enfants  naissent  blancs , ou 
plutôt  rouges  , comme  ceux  des  autres  hom- 
mes, mais  deux  ou  trois  jours  après  qu’ils  sont 
nés,  la  couleur  change  , ils  paraissent  d’un 
jaune  basané  qui  se  brunit  pou  à peu  , et  au 
septième  ou  huitième  jour,  ils  sont  déjà  tout 
noirs.  On  sait  que  deux  ou  trois  jours  après 
la  naissance  tous  les  enfants  ont  une  espèce 
de  jaunisse , cette  jaunisse  dans  les  blancs 
n’a  qu'un  efl’et  passager,  et  ne  laisse  à la 
peau  aucune  impression  ; dans  les  nègres  au 


(!)  Voyez  1 Histoire  de  l’Académie  des  sciences, 
année  1702  , pag.  52. 
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contraire , elle  donne  à la  peau  une  couleur 
ineffaçable , et  qui  noircit  toujours  déplus 
eu  plus.  M.  Kollie  dit  avoir  remarc|ué  que 
les  enfants  des  Hottentots , qui  naissent 
blancs  comme  ceux  d’Europe , devenaient 
olivâtres  par  l'effet  de  cette  jaunisse  qui  se 
l'épand  dans  toute  la  peau  trois  ou  quatre 
jours  après  lu  naissance  de  l’enfant , et  qui 
dans  la  suite  ne  disparait  plus:  cependant 
cette  jaunisse  et  1 impression  actuelle  de  l'air 
ne  me  paraissent  être  que  des  causes  occa- 
sionelles  de  la  noirceur,  et  non  pas  la  cause 
première  ; car  on  remarque  que  les  enfants 
(les  negres  ont , dans  le  moment  même  de 
leur  naissance , du  noir  à la  racine  des  on- 
gles et  aux  parties  génitales  : l’action  de  l’air 
et  la  jaunisse  serviront , si  l'on  veut , à éten- 
dre cette  couleur , mais  il  est  certain  que  le 
germe  de  la  noirceur  est  communiqué  aux 
enfants  par  les  pères  et  mères , qu’en  quel- 
que pays  qu’un  nègre  vienne  au  monde  , il 
sera  noir  comme  s’il  était  né  dans  son  pro- 
pre pays  , et  que  s’il  y a quelque  différence 
dès  la  première  génération , elle  est  si  insen- 
sible qu'on  ne  s’en  est  pas  aperçu.  Cependant 
cela  ne  suffit  pas  pour  qu’on  soit  en  droit 
d'assurer  qu’après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations , cette  couleur  ne  changerait  pas 
sensiblement , il  y a au  contraire  toutes  les 
raisons  du  monde  pour  présumer  que  comme 
elle  ne  vient  originairement  que  de  l’ardeur 
du  climat  et  de  l’action  long-temps  continuée 
de  la  chaleur,  elle  s’effacerait  peu  à peu  par 
la  température  d’un  climat  froid,  et  que  par 
conséquent,  si  l’on  transportait  des  nègres 
«ans  une  province  du  nord,  leurs  descen- 
dants à la  huitième,  dixième  ou'  douzième 
génération  seraient  beaucoup  moins  noirs 
lue  leurs  ancêtres , et  peut-être  aussi  blancs 
‘ffie  les  peuples  originaires  du  climat  froid 
°«  ils  habiteraient. 

Les  anatomistes  ont  cherché  dans  quelle 
1 aitie  de  la  peau  résidait  la  couleur  noire 
' ««grès  , les  uns  prétendent  que  ce  n’est 
d*  dans  le  corps  de  la  peau  ni  dans  l’épi- 
<ir,ne  i “ais  dans  la  membrane  réticulaire  , 
"lU  se  trouve  entre  l’épiderme  et  la  peau  ( 1)  ; 
'I«Ç  cette  membrane  lavée  et  tenue  dans  l’eau 
’ de  pendant  fort  long-temps , ne  change 
j;eS  de  couleur  et  reste  toujours  noire,  au 
à u !|"e  )d  peau  et  la  surpeau  paraissent  être 
J1  Pr<  s aussi  blanches  que  celles  des  au- 
,ommcs.  Le  docteur  Towns  et  quelques 

ÆftT  Si'S’* rAc,dtimie  dcs  • 


aut.ies  0id  prétendu  que  le  sang  des  nègres 
était  beaucoup  plL!s  noir  que  celui  des  blancs  ; 
je  n ai  pas  été  a portée  de  vérifier  ce  fait,  que 
je  serais  assez  porté  à croire,  car  j’ai  remar- 
qué que  les  hommes  parmi  nous  qui  oui  le 
teint  basané  , jaunâtre  et  brun  , ont  le  sang 
plus  noir  que  les  autres  ; et  ces  auteurs  pré- 
tendent  que  la  couleur  des  nègres  vient  de 
celle  de  leur  sang  (2).  M.  Barrère,  qui  pa- 
rait avoir  examine  la  chose  de  plus  près 
qu’aucun  autre  (3),  dit,  aussi  bien  que  Win- 
slow  (4) , que  répiderme  des  nègres  est  noir, 
et  que  s’il  a paru  blanc  à ceux  qui  l'ont  exa- 
miné , c'est  parce  qu’il  est  extrêmement 
mince  et  transparent , mais  qu'il  est  réelle- 
ment aussi  noir  que  la  corne  noire  qu’on  au- 
rait réduite  à une  aussi  petite  épaisseur  : ils 
assurent  aussi  que  la  peau  des  nègres  est  d’un 
rouge  brun  approchant  du  noir  ; cette  cou- 
leur de  l’épiderme  et  de  la  peau  des  nègres 
est  produite,  selon  M.  barrère  , par  la  bile 
qui  dans  les  nègres  n’est  pas  jaune,  mais 
toujours  noire  comme  de  l’encre,  comme  il 
croit  s'en  être  assuré  sur  plusieurs  cadavres 
de  nègres  qu’il  a eu  occasion  de  disséquer  à 
Cayenne  : la  bile  teint  en  effet  la  peau  des 
hommes  blancs  en  jaune  lorsqu’elle  se  ré- 
pand, et  il  y a apparence  que  si  elle  était 
noire,  elle  la  teindrait  eu  noir;  mais  dès  que 
l'épanchement  de  bile  cesse , la  peau  reprend 
sa  blancheur  naturelle  : il  faudrait  donc  sup- 
poser que  la  bile  est  toujours  répandue  dans 
les  nègres . ou  bien  que , comme  le  dit 
M.  Barrère , elle  fut  si  abondante , qu  elle  se 
séparât  naturellement  dans  l’épiderme  en 
assez  grande  quantité  pour  lui  donner  cette 
couleur  noire.  Au  reste  il  est  probable  que 
la  bile  et  le  sang  sont  plus  bruns  dans  les 
nègres  que  dans  les  blancs , comme  la  peau 
est  aussi  plus  noire;  mais  l’un  de  ces  faits 
ne  peut  pas  servir  à expliquer  la  cause  de 
l’autre,  car  si  l'on  prétend  que  c’est  le  sang 
ou  la  bile  qui,  par  leur  noirceur , donnent 
cette  couleur  à la  peau  , alors  au  lieu  de  de- 
mander pourquoi  les  nègres  ont  la  peau 
noire , ou  demandera  pourquoi  ils  ont  la 
bile  ou  le  sang  noir;  ce  n’est  donc  qu’éloi- 
gner la  question , au  lieu  de  la  résoudre. 
Pour  moi  j’avoue  qu'il  nfa  toujours  paru 


(2)  Voyez  l’écrit  du  docteur  Towns  , adressé  il  la 
Société  Royale  de  Londres. 

(3)  Voyez  la  Dissertation  sur  la  couleur  des  Nè- 
gres  , par  M.  Barrère  , Paris,  1741. 

(4)  Voyez  Exposition  anatomique  du  corps  humain, 
par  M.  Wiuslow,  pag.  489. 
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que  la  même  cause  qui  nous  brunit  lorsque 
nous  nous  exposons  au  grand  air  et  aux  ar- 
deurs du  soleil,  cette  cause  qui  fait  que  les 
Espagnols  sont  plus  bruns  que  les  Français, 
et  les  Maures  plus  que  les  Espagnols,  fuit 
aussi  que  les  nègres  le  sont,  plus  que  les  Mau- 
res : d’ailleurs  nous  ne  voulons  pas  chercher 
ici  comment  cette  cause  agit , mais  seule- 
ment nous  assurer  qu'elle  agit , et  que  ses 
effets  sont  d’autant  plus  grands  et  plus  sen- 
sibles , qu’elle  agit  plus  fortement  et  plus 
long-temps. 

La  chaleur  du  climat  est  la  principale 
cause  de  la  couleur  noire  ; lorsque  cette  cha- 
leur est  excessive,  comme  au  Sénégal  et  en 
Guinée , les  hommes  sont  tout  à fait  noirs  ; 
lorsqu’elle  est  un  peu  moins  forte,  comme 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  , les 
hommes  sont  moins  noirs  ; lorsqu’elle  com- 
mence à devenir  un  peu  plus  tempérée , 
comme  en  Barbarie,  au  Mogol , en  Ara- 
bie, etc.,  les  hommes  ne  sont  que  bruns;  et 
enfin  lorsqu'elle  est  tout  à fait  tempérée  , 
comme  en  Europe  et  en  Asie,  les  hommes 
sont  blancs  , on  y remarque  seulement  quel- 
ques variétés  qui  ne  viennent  que  de  la  ma- 
nière de  vivre  ; par  exemple  , tous  les  Tar- 
tares  sont  basanés,  tandis  que  les  peuples 
d’Europe  qui  sont  sous  la  même  latitude  sont 
blancs  : on  doit,  ce  me  semble,  attribuer 
celte  différence  à ce  que  les  Tartares  sont 
toujours  exposés  à l'air,  qu’ils  n’ont  ni  villes 
ni  demeures  fixes  , qu'ils  couchent  sur  la 
terre,  qu'ils  vivent  d une  manière  dure  et 
sauvage , cela  seul  suffit  pour  qu’ils  soient 
moins  blancs  que  les  peuples  de  l’Europe 
auxquels  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  douce  : pourquoi  les  Chi- 
nois sont-ils  plus  blancs  que  les  Tartares , 
auxquels  ils  ressemblent  d'ailleurs  par  tous 
les  traits  du  visage  ? c'est  parce  qu'ils  habi- 
tent dans  des  villes , parce  qu’ils  sont  poli- 
cés , parce  qu’ils  ont  tous  les  moyens  de  se 
garantir  des  injures  de  l’air  et  de  la  terre, 
et  que  les  Tartares  y sont  perpétuellement 
exposés. 

Mais  lorsque  le  froid  devient  extrême  , il 
produit  quelques  effets  semblables  à ceux 
delà  chaleur  excessive  ; les  Samoïèdes  , les 
Lapons  , les  Groenlaudais  sont  fort  basanés; 
on  assure  même,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu’il  se  trouve  parmi  les  Groenlandais  des 
hommes  aussi  noirs  que  ceux  de  l’Afrique  : 
les  deux  extrêmes  , comme  Ton  voit , se  rap- 
prochent encore  ici , un  froid  tres-vif  et  une 
chaleur  brûlante  produisent  le  même  effet 


sur  la  peau , parce  que  Tune  et  l’autre  de  ces 
deux  causes  agissent  par  une  qualité  qui 
leur  est  commune , cette  qualité  est  la  séche- 
resse qui , dans  un  air  très-froid , peut  être 
aussi  grande  que  dans  un  air  chaud  , le  froid 
comme  le  chaud  doit  dessécher  la  peau , l’al- 
térer et  lui  donner  cette  couleur  basanée  que 
Ton  trouve  dans  les  Lapons.  Le  froid  res- 
serre , rapetisse  et  réduit  à un  moindre  vo- 
lume toutes  les  productions  de  la  nature  , 
aussi  les  Lapons  qui  sont  perpétuellement 
exposés  à la  rigueur  du  plus  grand  froid  , 
sont  les  plus  petits  de  tous  les  hommes.  Rien 
ne  prouve  mieux  l’influence  du  climat  que 
cette  race  laponne  qui  se  trouve  placée  tout 
le  long  du  cercle  polaire  dans  une  très-longue 
zone , dont  la  largeur  est  bornée  par  l’éten- 
due du  climat  excessivement  froid,  et  finit 
dès  qu’on  arrive  dans  un  pays  un  peu  plus 
tempéré. 

Le  climat  le  plus  tempéré  est  depuis  le  40° 
degré  jusqu’au  50»,  c'estaussi  sous  cette  zone 
que  se  trouvent  les  hommes  les  plus  beaux 
et  les  mieux  faiîs  , c’est  sous  ce  climat  qu’ou 
doit  prendre  l’idée  de  la  vraie  couleur  natu- 
relle de  l’homme , c' est-là  où  Ton  doit  pren- 
dre le  modèle  ou  l’unité  à laquelle  il  faut 
rapporter  toutes  les  autres  nuances  de  cou- 
leur et  de  beauté,  les  deux  extrêmes  sont 
également  éloignés  du  vrai  et  du  beau  : les 
pays  policés  situés  sous  celte  zone  , sont  la 
Géorgie,  la  Circassie,  1 Ukraine  , la  Turquie 
d’Europe,  la  Hongrie,  l'Allemagne  méri- 
dionale, l'Italie,'  la  Suisse,  la  France,  et  la 
partie  septentrionale  de  l’Espagne  , tous  ces 
peuples  sont  aussi  les  plus  beaux  et  les  mieux 
faits  de  toute  la  terre. 

On  peut  donc  regarder  le  climat  comme  la 
cause  première  et  presque  unique  de  la  cou- 
leur des  hommes;  mais  la  nourriture,  qui 
fait  à la  couleur  beaucoup  moins  que  le  cli- 
mat, fait  beaucoup  à la  forme.  Des  nourri- 
tures grossières,  malsaines  ou  mal  préparées 
peuvent  faire  dégénérer  l'espèce  humaine, 
tous  les  peuples  qui  vivent  misérablement 
sont  laids  et  mal  faits  ; chez  nous-mêmes  les 
gens  de  la  campagne  sont  plus  laids  que  ceux 
des  villes,  et  j’ai  souvent  remarqué  que  dans 
les  village  où  la  pauvreté  est  moins  grande 
que  dans  les  autres  villages  voisins  , les 
hommes  y sont  aussi  mieux  faits  et  les  visa- 
ges moins  laids.  L’air  et  la  terre  influent 
beaucoup  sur  la  forme  des  hommes,  c'eS 
animaux,  des  plantes  : qu’on  examine  dans 
le  même  canton  les  hommes  qui  habitent 
les  terres  élevées  , comme  les  coteaux  ou  le 
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dessus  des  collines , et  qu’on  les  compare 
avec  ceux  qui  occupent  le  milieu  des  vallées 
voisines  , on  trouvera  que  les  premiers  sont 
agdes,  dispos,  bien  faits,  spirituels,  et  que 
les  femmes  y sout  communément,  jolies  ; au 
lieu  que , dans  le  plat  pays  , où  la  terre  est 
grosse,  l'air  épais  , et  l'eau  moins  pure,  les 
paysans  sont  grossiers  , pesants  , mal  faits  , 
stupides  , et  les  paysannes  presque  toutes 
laides.  Qu'on  amène  des  chevaux  d'Espagne 
ou  de  Barbarie  en  France,  il  ne  sera  pas 
possible  de  perpétuer  leur  race,  ils  commen- 
cent à dégénérer  dès  la  première  génération, 
et  à la  troisième  ou  quatrième  ces  chevaux 
de  race  barbe  ou  espagnole,  sans  aucun 
mélange  avec  d autres  races,  ne  laisseront 
pas  de  devenir  des  chevaux  français  ; en 
sorte  que.  pour  perpétuer  les  beaux  chevaux, 
on  est  obligé  de  croiser  les  races , en  faisant 
venir  de  nouveaux  étalons  d’Espagne  ou  de 
Barbarie  : le  climat  et  la  nourriture  influent 
donc  sur  la  forme  des  animaux  d’une  manière 
si  marquée,  qu’on  ne  peut  pas  douter  de 
leurs  eflets  ; et  , quoiqu’ils  soient  moins 
prompts  * moins  apparents  et  moins  s en  si- 
hles  sur  les  hommes  , nous  devons  conclure 
par  analogie,  que  ces  eflets  ont  lieu  dans 
l’espèce  humaine,  et  qu’ils  se  manifestent 
par  les  variétés  qu'on  y trouve. 

Tout  concourt  donc  a prouver  que  le  genre 
humain  n est  pas  composé  d’espèces  essen- 
tiellementdifférentes  entre  elles,  qu’au  con- 


MnJw'1pî yaeU  or’S*nairement  qu’une  seule 
espece  d hommes  , qui  ) s étant  multipliée  et 
repaudue  sur  toute  la  surface  de  la  terre  , à 

aubi  differents  changements  par  d’influence 

du  cl, mat  par  la  différence  de  la  nourriture, 
par  celle  de  la  manière  de  vivre , par  les  ma- 
ladies epidemiques , et  aussi  par  lc  mélange 
varie  à l’infini  des  individus  plus  ou  moins 
ressemblants;  que  d’abord  ces  altérations 
n étaient  pas  si  marquées,  et  ne  produisaient 
que  des  variétés  individuelles  ; qu  elles  sont 
ensuite  devenues  variétés  de  l'espèce,  parce 
qu  elles  sont  devenues  plus  générales  , plus 
sensibles  et  plus  constantes  par  l'action  con- 
tinuée de  ces  mêmes  causes;  quelles  se  sont 
perpétuées  et  quelles  se  perpétuent  de  gé- 
nération en  génération,  comme  les  difformi- 
tés ou  les  maladies  des  pères  et  mères  pas- 
sent à leurs  enfants;  et  qu’enfin,  comme 
elles  n’ont  été  produites  originairement  que 
par  le  concours  de  causes  extérieures  et  acci- 
dentelles, qu’elles  n’ont  été  confirmées  et  ren- 
dues constantes  que  par  le  temps  et  l’action 
continuée  de  ces  mêmes  causes  , il  est  très- 
probable  qu’elles  disparaîtraient  aussi  peu  à 
peu , et  avec  le  temps , ou  même  qu’elles 
deviendraient  différentes  de  ce  qu’elles  sont 
aujourd  hui  , si  ces  mêmes  causes  ne  subsis- 
taient plus,  ou  si  elles  venaient  à varier  dans 
d autres  circonstances  et  par  d’autres  com- 
binaisons. 


ADDITION 


* 1 ARTICLE  QUI  A POUR  TITRE  , VARIÉTÉS  DA] 

Dans, la  suite  entière  de  mon  ouvrage  sur 
1 histoire  naturelle  , il  n’y  a peut-être  pas  un 
s®u‘  des  articles  qui  soit  plus  susceptible 
fl  additions,  et  même  de  corrections,  que 
c<ùui  des  variétés  de  l'espèce  humaine;  j’ai 
anmoins  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d'é- 
«idue,  et  j’y  ai  donné  toute  l’attention  qu’il 
®erite;  mais  ou  sent  bien  que  j’ai  été  obligé 
e m'en  rapporter,  pour  la  plupart  des  faits, 
relations  des  voyageurs  les  plus  accrédi- 
tes ; malheureusement  ces  relations  fidèles, 
'^ecertains  égards,  ne  le  sont  pas  à d’au- 
tres ; lçs  hommes  qui  prennent  la  peine  d’al. 
r voir  des  choses  au  loin , croient  se  dé- 
mmager  de  leurs  travaux  pénibles  en  ren- 
ant  ces  choses  plus  merveilleuses  ; à quoi 
„on  T*"  dC  SO“  1’^  * ‘Mi  n'a  rien  d ex- 
raordinaire  à présenter  ou  à dire  à son  re- 


lespèce  humaine,  page  114  de  ce  volume. 

tour?  de  là  les  exagérations , les  contes  et 
les  récits  bizarres  dont  tant  de  voyageurs  ont 
souillé  [leurs  écrits  eu  croyant  les  orner.  Un 
esprit  attentif,  un  philosophe  instruit  recon 
liait  aisément  les  laits  purement  controuvés 
qui  choquent  la  vraisemblance  ou  l’ordre  de 
la  nature;  il  distingue  de  même  le  faux  du 
vrai , le  merveilleux  du  vraisemblable , et  se 
met  surtout  en  garde  contre  l'exagération. 
Mais  dans  les  choses  qui  ne  sont  que  de  sim- 
ple description,  dans  celles  où  l'inspection  et 
même  le  coup-d  œil  suffirait  pour  les  dési- 
«£ner  3 comment  distinguer  Jes  erreurs  qui 
semblent  ne  porter  que  sur  des  faits  aussi 
simples  qu’indifférents  ? comment  se  refuser 
a admettre  comme  vérités  tous  ceux  que  le 
relatcur  assure,  lorsqu’on  n’aperçoit  pas  la 
source  de  ses  erreurs  3 et  même  qu’on  ne  de- 
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vine  pas  les  motifs  qui  ont  pu  le  déterminer 
à dire  faux?  ce  n'est  qu’avec  le  temps  que 
ces  sortes  d’erreurs  peuvent  être  corrigées , 
c’est-à-dire  lorsqu’un  grand  nombre  de  nou- 
veaux témoignages  viennent  à détruire  les 
premiers.  Il  y a trente  ans  que  j ai  écrit  cet 
article  des  variétés  de  l’espece  humaine  ; il 
s'est  fait  dans  cet  intervalle  de  temps  plu- 
sieurs voyages , dont  quelques-uns  ont  etc 
entrepris  et  rédiges  par  des  hommes  in- 
struits ; c'est  d’après  les  nouvelles  connais- 
sances qui  nous  ont.  été  rapportées  , que  je 
vais  tâcher  de  réintégrer  les  choses  dans  la 
plus  exacte  vérité , soit  en  supprimant  quel- 
ques faits  que  j’ai  trop  légèrement  affirmés 
sur  la  foi  des  premiers  voyageurs , soit  en 
confirmant  ceux  que  quelques  critiques  out 
impugués  et  niés  mal  à propos. 

Pour  suivre  le  même  ordre  que  je  me  suis 
tracé  dans  cet  article,  je  commencerai  parles 
peuples  du  nord.  J’ai  dit  (1)  que  les  Lapons, 
les  Zembliens , les  Borandiens  les  Samoïè- 
des  , les  Tartares  septentrionaux  , et  peut- 
être  les  Ostiaques  , dans  l’ancien  continent, 
les  Groenlaudais  et  les  sauvages  au  nord  des 
Esquimaux,  dans  l’autre  continent  semblent 
être  tous  d’une  seule  et  même  race  qui  s est 
étendue  et  multipliée  le  long  des  côtes 
des  mers  septentrionales,  etc.  M.  Kling- 
sted,  dans  un  mémoire  imprimé  en  1762, 
prétend  que  je  me  suis  trompé  : 1°  en  ce 
que  les  Zembliens  n’existent  qu’en  idée;  il 
est  certain , dit-il,  que  le  pays  qu’on  appelle 
La  nova  Zembla , ce  cjui  signifie  en  Langue 
russe,  nouvelle  terre , n'a  guère  d'habitants. 
Mais  pour  peu  qu’il  y en  ait , ne  doit-on  pas 
les  appeler  Zembliens  ? d’ailleurs  les  voya- 
geurs hollandais  les  ont  décrits  et  en  ont 
même  donné  les  portraits  gravés  ; ils  ont  fait 
un  grand  nombre  de  voyages  dans  eette 
Nouvelle-Zemble,  et  y ont  hiverné  dès  1596 , 
sur  la  côte  orientale  à quinze  degrés  du  pôle; 
ils  font  mention  des  animaux  et  des  hommes 
qu’ils  y ont  rencontrés  ; je  ne  me  suis  donc 
pas  trompe , et  il  est  plus  probable  que  c’est 
M.  Klingstedt  qui  se  trompe  lui-même  à cet 
égard.  Néanmoins  jevais  rapporter  les  preu- 
ves qu'il  donne  de  son  opinion. 

«La  Nouvelle  Zemble  est  une  île  séparée 
du  continent  par  le  détroit  de  Waigats,  sous 
le  soixaute-onzième  degré , et  qui  s'étend  en 
ligne  droite  vers  le  nord  jusqu’au  soixante- 
quinzième...  L ile  est  séparée  dans  son  mi- 
lieu par  un  canal  ou  détroit  qui  la  traverse 


dans  toute  son  étendue,  en  tournant  vers  le 
nord  ouest,  et  qui  tombe  dans  la  mer  du 
côté  de  l’occident,  sous  le  soixante-treizième 
degré  trois  minutes  de  latitude.  Ce  détroit 
coupe  l’ile  en  deux  portions  presque  égales, 
on  ignore  s’il  est  quelquefois  navigable,  ce 
qu’il  y a de  certain  c’est  qu’on  l’a  toujours 
trouvé  couvert  de  glaces.  Le  pays  de  la  Nou- 
velle-Zemble , du  moins  autant  qu’on  en 
connaît,  est  tout  à fait  désert  et  stérile,  il 
ne  produit  que  très-peu  d’herbes,  et  il  est 
entièrement  dépourvu  de  bois,  jusque-là 
même  qu’il  manque  de  broussailles  ; il  est 
vrai  que  personne  n’a  encore  pénétré  dans 
l’intérieur  de  l’ilc  au  delà  de  cinquante  ou 
soixante  verstes,et  que  par  conséquent  ou 
ignore  si  dans  cet  intérieur  il  n’y  a pas  quel- 
que terroir  plus  fertile  , et  peut-être  des  ha- 
bitants; mais  comme-  les  côtes  sont  fréquen- 
tées tour  à tour  et  depuis  plusieurs  années, 
par  un  grand  nombre  de  gens  que  la  pêche 
y attire , sans  qu’on  ait  jamais  découvert  la 
moindre  trace  d’habitants , et  qu’on  a re- 
marqué qu’on  n’y  trouve  d’autres  animaux 
que  ceux  qui  se  nourrissent  des  poissons  que 
la  mer  jette  sur  le  rivage,  oubieinle  mousse, 
tels  que  les  ours  blancs  , les  renards  blancs 
et  les  rennes  , et  peu  cle  ces  autres  animaux 
qui  se  nourrissent  de  baies , de  î-acines  et 
bourgeons  , de  plantes  et  de  brossailles  ; il 
est  très-probable  que  le  pays  ne  renferme 
point  d’habitants,  et  qu’il  est  aussi  peu  fourni 
de  bois  dans  l’intérieur  que  sur  les  côtes.  On 
doit  donc  présumer  que  le  pelit  nombre 
d’hommes  que  quelques  voyageurs  disent  y 
avoir  vu  , n’était  pas  des  naturels  du  pays  , 
mais  des  étrangers  qui,  pour  éviter  la  rigueur 
du  climat , s'étaient  habillés  comme  les  Sa- 
moïèdes,  parce  que  les  Russes  ont  coutume, 
dans  ces  voyages,  de  se  couvrir  d’habille- 
ments à la  facondes  Samoïèdes....  Le  froid 
de  la  Nouvelle-Zemble  est  très-modéré , en 
comparaison  de  celui  de  Spitzbcrg;  dans 
cette  dernière  île , on  ne  jouit  pendant  les 
mois  de  l’hiver  d’aucune  lueur  ou  crépus- 
cule, ce  n’est  qu’à  la  seule  position  des  étoi- 
les , qui  sont  continuellement  visibles,  qu’on 
peut  distinguer  le  jour  delà  nuit;  au  lien 
que  dans  la  Nouvelle-Zemble  ouïes  distin- 
gue par  une  faible  lumière  qui  se  fait  tou- 
jours remarquer  aux  heures  du  midi , même 
dans  les  temps  où  le  soleil  n’y  paraît  point- 
« Ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  oblig®'” 
d’hiverner  dans  la  nouvelle  Zemble,  ne  pé- 
rissent. pas , comme  ou  le  croit , par  l’exeçs 
du  froid,  mais  par  l’ctfet  des  brouillai1-'' 


(1)  l>a8.  114. 
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épais  et  mal  sains  , occasionés  souvent  par 
la  putréfaction  des  herbes  et  des  mousses  du 
rivage  de  la  mer,  lorsque  la  gelée  tarde 
trop  à venir. 

» On  sait,  par  une  ancienne  tradition, 
qu'il  y a eu  quelques  familles  qui  se  réfu- 
gièrent et  s'établirent  avec  leurs  femmes  et 
Vnfanls  dans  la  Nouvelle-Zemble  , du  temps 
de  la  destruction  de  Nowogrod.  Sous  le  règne 
du  Czar  Iwan  AV  asilewitz  , un  paysan  serf, 
échappé  , appartenant  à la  maison  des  Stro- 
ganows,  s’y  était  aussi  retiré  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  les  Russes  connaissent  en- 
core jusqu'à  présent  les  endroits  où  ces 
gens  là  ont  demeuré  , et  les  indiquent  par 
leurs  noms  ; mais  les  descendants  de  ces 
malheureuses  familles  ont  tous  péri  en  un 
même  temps , apparemment  par  l'infection 
des  mêmes  brouillards.» 

On  voit , par  ce  récit  de  Klingstedt,  que 
les  voyageurs  ont  rencontré  des  hommes 
dans  la  Nouvelle-Zemble,  dès-lors  n’onl-ils 
ças  dû  prendre  ces  hommes  pour  les  natu- 
rels du  pays  , puisqu  ils  étaient  vêtus  à peu 
près  comme  les  Samoièdes  ? ils  auront  don  - 
appelé  Zcmbliens  ces  hommes  qu’ils  ont  vus 
dans  la  Zemblc  : cette  erreur,  si  c'en  est 
une,  est  fort  pardonnable  5 car  cette  île  étant 
d’une  grande  étendue,  et  très-voisine  du 
continent,  l'on  aura  bien  de  la  peine  à se 
persuader  qu  elle  fût  entièrement  inhabitée 
ayant  l'arrivée  de  ce  paysan  russe. 

2°  M.  Klingstedt  dit,  que  je  ne  parais  pas 
mieux  fondé  à l’égard  des  Borandiens,  dont 
on  ignore  jusqu’au  nom  même  dans  tout  Le 
nord  , et  que  l’on  pourrait  d'ailleurs  recon- 
naître diffiedement  à.  La  description  que  j'en 
donne.  Ce  dernier  reproche  ne  doit  pas  tom- 
ber sur  moi  ; si  la  description  des  Boran- 
diens,  donnée  par  les  voyageurs  hollandais, 
dans  le  Recueil  des  voyages  du  nord  , n'est 
pas  assez  détaillée  pour  qu’011  puisse  recon- 
naître ce  peuple,  ce  n'est  pas  ma  faute,  je 
11  ai  pu  rien  ajouter  à leurs  indications.  11 
Ctl  est  de  même  à l'égard  du  nom  , je  ne  l’ai 
point  imaginé  j je  l ai  trouvé,  non-scule- 
lïIent  dans  ce  Recueil  de  voyages  que 
^1-  Klingstedt  aurait  du  consulter,  mais  en- 
core sur  des  cartes  et  sur  les  globes  anglais 
de  M.  Senex  , mçmbre  de  la  Société  royale 
de  Londres  , dont  les  ouvrages  ont  la  plus 
grande  réputation,  tant  pour  l’exactitude 
que  pour  la  précision.  Je  ne  vois  donc  pas 
jusqu  à présent  que  le  témoignage  négatif 
( e M.  Klingstedt  seul , doive  prévaloir  con- 
tre les  témoignages  positifs  des  auteurs  que 
Hist.  nat.  de  l’Homme. 


je  viens  de  citer.  Mais  pour  le  mettre  plus  à 
portée  de  reconnaître  les  Borandiens , je  lui 
dirai  que  ce  peuple  , dont  il  nie  l’existence  , 
occupe  néanmoins  un  vaste  terrain,  qui 
n'est  guère  qu'à  deux  cents  lieues  d’Arclian- 
gel  a 1 orient  5 que  la  bourgade  de  Boranda 
qui  a pris  ou  donné  le  nom  du  pays  , est  si- 
1 née  à vingt-deux  degrés  du  pôle,  sur  la 
côte  occidentale  d’un  petit  golfe,  dans  le- 
quel se  décharge  la  grande  rivière  de  Pet- 
zova;  que  ce  pays  habité  par  les  Borandiens, 
est  borné  au  nord  par  la  mer  Glaciale  , vis- 
à-vis  1 ile  de  Kolgo  , et  les  petites  des  Toxar 
et  Maurice;  au  couchant,  il  est  séparé  des 
terres  de  la  province  de  Jugori,  par  d’as- 
sez hautes  montagnes  ; au  midi,  il  confine 
avec  les  provinces  de  Zirania  et  de  Perinia  ; 
et  au  levant. , avec  les  provinces  de  Condoria 
et  de  Monlizar,  lesquelles  confinent  elles- 
mêmes  avec  le  pays  des  Samoièdes.  Je 
pourrais  encore  ajouter  qu'indépendamment 
de  la  bourgade  de  Boranda,  il  existe  dans 
ce  pays  plusieurs  autres  habitations  remar- 
quables , telles  que  Uslzilma,  Nicolaï,  Is- 
semskaia  et  Petzora  ; qu’enfîn  ce  même  pays 
est  marqué  sur  plusieurs  cartes  par  le  nom  de 
Petzora  sire  Boranda i.  Je  suis  étonné  que 
M.  Klingstedt  et  M.  de  Voltaire,  qui  l a co- 
pié , aient  ignoré  tout  cela , et  m'aient  égale- 
ment reproché  d’avoir  décrit  un  peuple  ima- 
ginaire , et  dont  on  ignorait  même  le  nom. 
M.  Klingstedt  a demeuré  pendant  plusieurs 
années  à Àrehangel , où  les  Lapons  mosco- 
vites et  les  Samoièdes  viennent , dit-il,  tous 
les  ans  en  assez  grand  nombre  avec  leurs 
fémmes  et  enfants , et  quelquefois  même 
avec  leurs  rennes  , pour  y amener  des  huiles 
de  poisson  ; il  semble  dès  lors  qu’on  devrait 
s’en  rapporter  à ce  qu’il  dit  sur  ces  peuples, 
et  d’autant  plus  qu’il  commence  sa  critique 
par  ces  mots  : M.  de  Buffon , qui  s’est  acquis 
un  si  grand  nom  dans  La  république  des  let- 
tres , et  au  mérite  distingué  duquel  je  rends 
toute  la  justice  qui  lui  est.  due , se  trompe , etc. 
L'éloge  joint  à la  critique  la  rend  plus  plau- 
sible, en  sorte  que  M.  de  Voltaire  et  quel- 
ques autres  personnes,  qui  ont.  écrit  d’après 
. M . Klingstedt , ont  eu  quelque  raison  de 
croire  que  je  m’étais  en  effet  trompé  sur  les 
trois  points  qu’il  me  reproche.  Néanmoins,  je 
crois  avoir  démontré  que  je  n’ai  fait  aucune 
erreur  au  sujet  des  Zcmbliens,  et  que  je  n ai 
dit.  que  la  vérité  au  sujet  des  Borandiens. 
Lorsqu'on  veut  critiquer  quelqu’un  dont  on 
estime  les  ouvragés  et  dont  on  fait  l’éloge , il 
faut  au  moins  s’instruire  assez  pour  être  de 
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niveau  avec  l’auteur  que  l’on  attaque.  Si 
M.  Klingstedt  eut  seulement  parcouru  tous 
les  voyages  du  nord  dont  j’ai  fait  l'exlrait, 
s’il  eût  recherché  les  journaux  des  voya- 
geurs hollandais  , et  les  globes  de  M.  Senex, 
il  aurait  reconnu  que  je  n’ai  rien  avancé  qui 
ne  fût  bien  fondé.  S'il  eût  consulté  la  géo- 
graphie du  roi  Ælfred , ouvrage  écrit  sur  les 
témoignages  des  anciens  voyageurs  Othere  et 
Wulfstant  (1) , il  aurait  vu  que  les  peuples 
que  j’ai  nommés  Borandiens , d'après  les  in- 
dications modernes , s’appelaient  ancienne- 
ment. Benrmas  ou  Boranas , dans  le  temps 
de  ce  roi  géographe;  que  de  Boranas  on  dé- 
rive aisément  Boranda,  et  que  c'est  par  con- 
séquent le  vrai  et  ancien  nom  de  ce  même 
pays  qu’on  appelle  a présent  Pelzora , le- 
quel est  situé  entre  les  Lapons  moscovites 
et  les  Samoïèdes,  dans  la  partie  de  la  terre 
coupée  par  le  cercle  polaire,  et  traversée 
dans  sa  longueur  du  midi  au  nord  par  le 
fleuve  Petzora.  Si  l’on  ne  connaît  pas  main- 
tenant à Archangcl  le  nom  de  Borandiens, 
il  11e  fallait  pas  en  conclure  que  c’était  un 
peuple  imaginaire  , mais  seulement  un  peu- 
ple dont  lé  nom  avait  changé  , ce  qui  est  sou- 
vent arrivé  , non-seulement  pour  les  nations 
«lu  nord  , mais  pour  plusieurs  autres  , comme 
nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  dans 
la  suite  , même  pour  les  peu  pics  d’Amérique, 
quoiqu'il  n’y  ait  pas  «leux  cents  ou  deux  cent 
cinquante  ans  qu'on  y ait  imposé  ces  noms 
qui  ne  subsistent  plus  aujourd'hui  (2). 

3o  M.  Klingstedt  assure  que.  j’ai  avancé 
une  chose  destituée  de  tout  fondement , lors- 
que je  prends  pour  une  meme  nation  les  La- 
pons , les  Samoïèdes  et  tous  les  peuples 
tartarcs  du  nord , puisqu'il  ne  faut  que  faire 
attention  à la.  diversité  des  physionomies , 
des  mœurs  et  du  langage  même  de  ces  peu- 
ples, pour  se  convaincre  qu’ils  sont  d'une 
race  différente , comme  f aurai , dit-il,  oc- 
casion de  le  prouver  dans  la  suite.  Ma  ré- 
ponse à cette  troisième  imputation  sera 
satisfaisante  pour  tous  ceux  qui  , comme 
moi , ne  cherchent  que  la  vérité  : je  n’ai  pas 
pris  pour  une  même  nation  les  Lapons  , les 


(1)  Voyez  la  traduction  d’Orosius  , par  le  roi  Æl- 
fred.. Noie  sur  le  premier  chapitre  du  premier  livre  , 
par  M.  Forster  , de  la  Société  royale  de  Londres  , 
1773  , iu-8°,  pag.  241  et  suiv. 

(2)  Un  exemple  remarquable  de  ces  changements 
de  nom  , c’est  que  l’Ecosse  s’appelait  Iraland  ou 
friand  dans  ce  même  temps  ou  les  Borandiens  ou 
Bprandas  étaient  nommés  Beormas  ou  Boranas . 


Samoïèdes  et  les  Tartares  du  nord  , puisque 
je  les  ai  nommés  et  décrits  séparément;  que 
je  n’ai  pas  ignoré  que  leurs  langues  étaient 
differentes , et  que  j’ai  exposé  en  particulier 
leurs  usages  et  leurs  mœurs;  mais  ce  que 
j’ai  seulement  prétendu  , et  que  je  soutiens 
encore,  c'est  que  tous  ces  hommes  du  cercle 
arctique  sont  à peu  près  semblables  entre* 
eux  ; que  le  froid  et  les  autres  influences  de 
ce  climat,  les  ont  rendus  très-différents  des 
peuples  de  la  zone  tempérée;  qu'indépen- 
damment  de  leur  courte  taille  , ils  ont  tant 
d’autres  rapports  de  ressemblance  entre  eux, 
qu’011  peut  les  considérer  comme  étant  d'une 
meme  nature  ou  d une  même  race  qui  s’est 
etendue  et  malt<p(.iee  le  long  des  côtes  des 
mers  septentrionales,  dans  des  déserts  et 
sous  un  climat  inhabitable  pour  toutes  les 
autres  nations  (3).  J’ai  pris  ici,  comme  l’on 
voit,  le  mot  de  race  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  et  M.  Klingstedt  le  prend  au  con- 
traire dans  le  sens  le  plus  étroit , ainsi  sa 
critique  porte  a faux.  Les  grandes  différences 
qui  se  trouvent  entre  les  hommes,  dépendent 
de  la  diversité  des  climats;  c’est  dans  ce 
point  de  vue  général  qu'il  faut  saisir  coque 
j’en  ai  dit  ; et  dans  ce  point  de  vue  il  est 
très-certain  que  non-seulement  les  Lapons, 
les  Borandiens,  les  Samoïèdes  elles  Tartarcs 
du  nord  de  noire  continent,  mais  encore 
les  Grocnlandais  et  les  Esquimaux  de  l’A- 
mérique, sont  tous  des  hommes  dont  le 
climat  a rendu  les  races  semblables,  des 
hommes  d’une  nature  également  rapetissée, 
dégénérée , et  qu’on  peut  dès  lors  regarder 
comme  ne  faisant  qu’une  seule  et  même  race 
dans  l’espèce  humaine. 

Maintenant  que  j’ai  répondu  à.  ces  criti- 
ques , auxquelles  je  n’aurais  fait  aucune 
attention , si  des  gens  célèbres  par  leurs  ta- 
lents, ne  les  eussent  pas  copiées,  je  vais 
rendre  compte  des  connaissances  particu- 
lières que  nous  devons  à M.  Klingstedt  au 
sujet  de  ces  peuples  du  nord. 

« Selon  lui,  le  nom  de  Samoïède  n'est 
connu  que  depuis  environ  cent  ans,  le  com- 
mencement des  habitations  des  Samoïèdes 
se  trouve  au  delà  de  la  rivière  de  Mezène , à 
trois  ou  quatre  cents  verstes  d’Arehangel.... 
Cette  nation  sauvage,  qui  n'est  pas  nom- 
breuse, occupe  néanmoins  l’étendue  de  plus 
de  trente  degrés  en  longitude  le  long  des  cô- 
tes de  l'océan  du  nord  et  de  la  mer  Glaciale , 
entre  les  soixante  - sixième  et  soixante- 


(3)  Pag.  114  de  ce  volume. 
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dixième  degrés  de  latitude,  à compter  de- 
puis la  rivière  de  Mezène  jusqu’au  fleuve 
Jeniscé , et  peut  êlre  plus  loin.  » 

J’observerai  qu’il  y a trente  degrés  environ 
de  longitude  , pris  sur  le  cercle  polaire  , de- 
puis le  fleuve  Jeniscé  jusqu’à  celui  de  Petzora; 
ainsi  les  Sarnoièdes  ne  se  trouvent  en  effet 
qu’après  les  Borandiens,  lesquels  occupent 
ou  occupaient  ei-devantla  contrée  de  Petzora  ; 
ou  voit  que  le  témoignage  même  de  M.  Kling- 
stedt  confirme  ce  que  j’ai  avancé  , et  prouve 
qu  il  fallait  en  effet  distinguer  les  Borandiens, 
autrement  les  habitants  naturels  du  district 
de  Petzora,  des  Sarnoièdes  qui  sont  au  delà, 
du  côté  de  l’Orient. 

o Leè  Samoïcdes , dit  M.  Klingstedt,  sont 
communément  d’une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne  ; ils  ont  le  corps  dur  et  nerveux , 
d une  structure  large  et  carrée  , les  jambes 
courtes  et  menues  , les  pieds  petits,  le  cou 
court  et  la  tète  grosse  à proportion  du  corps, 
le  visage  aplati,  les  yeux  noirs,  et  l’ouverture 
des  yeux  petite,  mais  alongée,  le  nez  tel- 
lement écrasé  que  le  bout  en  est  à peu  près 
au  niveau  de  Vos  de  la  mâchoire  supérieure, 
qu’ils  ont  très-forte  et  élevée  ; la  bouche 
grande  et  les  lèvres  minces.  Leurs  cheveux  , 
noirs  comme  le  jais,  sont  extrêmement  durs, 
fort  lisses  et  pendants  sur  leurs  épaules  ; 
leur  teint  est  d’un  brun  fort  jaunâtre , et  ils 
ont  les  oreilles  grandes  et  rehaussées.  Les 
hommes  n’ont  que  très-peu  ou  point  de 
barbe,  ni  de  poil,  qu’ils  s’arrachent  , ainsi 
que  les  femmes  , sur  toutes  les  parties  du 
corps.  On  marie  les  filles  dès  l’àge  de  dix 
ans  , et  souvent  elles  sont  mères  à onze  ou 
douze  ans,  mais  passé  l’âge  de  trente  ans 
elles  cessent  d’avoir  des  enfants.  La  physio- 
nomie des  femmes  ressemble  parfaitement 
a celle  des  hommes , excepté  qu’elles  ont 
les  traits  un  peu  moins  grossiers,  le  corps 
plus  mince,  les  jambes  plus  courtes  et  les 
pieds  très-petits  ; elles  sont  sujettes , comme 
les  autres  femmes  , aux  évacuations  périodi- 
ques , mais  faiblement  et  en  très-petite 
quantité  ; toutes  ont  les  mamelles  plates  et 
petites,  molles  en  tout  temps,  lors  même 
qu  elles  sont  encore  pucelles,  et  le  bout  de 
ces  mamelles  est  toujours  noir  comme  du 
charbon  , défaut  qui  leur  est  commun  avec 
les  Laponnes.  « 

Cette  description  de  M.  Klingstedt  s’ac- 
corde avec  celle  des  autres  voyageurs  qui 
ont  parlé  des  Sarnoièdes,  et  avec  ce  que 
.1  en  ai  dit  moi-même,  page  1 14  ; elle  est 
seulement  plus  détaillée  et  parait  plus  exacte, 


cest  ce  qui  m’a  engagé  à la  rapporter  ici. 
Le  seul  lait  qui  me  semble  douteux,  c’est 
que , dans  un  climat  aussi  froid , les  femmes 
soient  mûres  d aussi  bonne  heure;  si,  comme 
le  dit  cet  auleur,  elles  produisent  commu- 
nément des  l’âge  de  onze  ou  douze  ans,  il 
ne  serait  pas  étonnant  qu’elles  cessent  de 
produire  à trente  ans  ; mais  j’avoue  que  j’ai 
peine  à me  persuader  ces  faits  qui  me  pa- 
raissent contraires  à une  vérité  générale  et 
bien  constatée,  c’est  que  plus  les  climats 
sont  chauds,  et  plus  la  production  des 
femmes  est  précoce,  comme  toutes  les  autres 
productions  de  la  nature. 

M.  Klingstedt  dit  encore  dans  la  suite  de 
son  Mémoire , que  les  Sarnoièdes  ont  la  vue 
perçante , l’ouïe  fine  et  la  main  sûre  ; qu’ils 
tirent  de  l’arc  avec  une  justesse  admirable, 
qu’ils  sont  d’une  légèreté  extraordinaire  à 
la  course  , et  qu’ils  ont  au  contraire  le  goût 
grossier , l’odorat  faible , le  tact  rude  et 
émoussé. 

« La  chasse  leur  fournit  leur  nourriture 
ordinaire  en  hiver,  et  la  pêche  en  été;  leurs 
rennes  sont  leurs  seules  richesses  , ils  en 
mangent  la  chair  toujours  crue  , et  en  boivent 
avec  délices  le  sang  tout  chaud  , ils  ne  con- 
naissent point  l’usage  d’en  tirer  le  lait  ; ils 
mangent  aussi  le  poisson  cru.  Ils  se  font  des 
tentes  couvertes  de  peaux  de  rennes  , et  les 
transportent  souvent  d’un  lieu  à.  un  autre: 
ils  n’habitent  pas  sous  terre  , comme  quel- 
ques écrivains  Vont  assuré;  ils  se  tiennent 
toujours  éloignés  à quelque  distance  les  uns 
des  autres,  sans  jamais  former  de  société  : 
ils  donnent  des  rennes  pour  avoir  les  filles 
dont  ils  font  leurs  femmes,  il  leur  est  permis 
d’en  avoir  autant  qu’il  leur  plait , la  plupart 
se  bornent  à deux  femmes  , et  il  est  rare 
qu’ils  en  aient  plus  de  cinq  ; il  y a des  filles 
pour  lesquelles  ils  paient  au  père  cent  et 
jusqu’à  ceut  cinquante  rennes  : mais  ils  sont 
en  droit  de  renvoyer  leurs  femmes  et  repren- 
dre leurs  rennes,  s’ils  ont  lieu  d’on  être 
mécontents  ; si  la  femme  confesse  qu’elle  a 
eu  commerce  avec  quelque  homme  de  nation 
étrangère , ils  la  renvoient  immédiatement 
à ses  parents  ; ainsi  ils  n’offrent  pas,  comme 
le  dit  M.  de  Bulï’on , leurs  femmes  et  leurs 
filles  aux  étrangers.  » 

Je  l’ai  dit  eu  effet  d’après  les  témoignages 
d’un  si  grand  nombre  de  voyageurs,  qüe  le 
lait  ne  me  paraissait  pas  douteux.  Je  ne  sais 
meme  si  M.  Klingstedt  est  en  droit  de  nier 
ces  témoignages  , n’ayant  vu  des  Sarnoièdes 
que  ceux  qui  viennent  à Archangel  ou  dans. 
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les  autres  lieux  île  la  Russie  , et  n'ayant 
pas  parcouru  leur  pays  comme  les  voya- 
geurs dont  j'ai  lire  les  laits  que  j’ai  rappor- 
tés fidèlement.  Dans  un  peuple  sauvage, 
stupide  et  grossier , tel  que  M.  Ivlingslcdt 
peint  lui-mème  ces  Samoièdes  , lesquels  ne 
iont  jamais  de  société  , qui  prennent  des 
femmes  en  lel  nombre  qu'il  leur  plaît,  qui  les 
renvoient  lorsqu  elles  déplaisent , serait-il 
étonnant  de  les  voir  offrir  au  moins  celles-ci 
aux  étrangers?  Y a-t  il  dans  un  lel  peuple 
des  lois  communes , des  coutumes  constan- 
tes ? Les  Samoièdes  , voisins  de  Jeniseé  , 
se  conduisent-ils  comme  ceux  des  environs 
de  Petzora  , qui  sont  éloignés  de  plus  de 
quatre  cents  lieues?  M.  Klingstedt  n’a  vu 
que  ers  derniers,  il  n’a  jugé  que  sur  leur 
rapport  j néanmoins  ce  s Samoièdes  occiden- 
taux ne  connaissent  pas'  ceux  qui  sont  à 
l'orient,  et  n'ont  pu  lui  en  donner  de  jus- 
tes informations,  et  je  persiste  à m'en  rap- 
porter aux  témoignages  précis  des  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  tout  le  pays  ; je 
puis  donner  un  exemple  à ce  sujet  que 
M.  IUingstcdt  ne  doit  pas  ignorer , car  je 
le  lire  des  voyageurs  russes.  Au  nord  dn 
Kam Iscliatka  sont  les  Koriaques  sédentaires 
et  fixes  , établis  sur  toute  la  partie  supé- 
rieure du  Kamtschalka  depuis  la  rivière 
Ouka  jusqu'à  celle  d’Anadir,  ces  Koriaques 
sont  bien  plus  semblables  aux  Kamtschaka- 
les  que  les  Koriaques  errants  qui  en  diffè- 
rent beaucoup  par  les  traits  et  par  les 
mœurs.  Ces  Koriaques  errants  tuent  leurs 
femmes  et  leurs  amants  lorsqu'ils  les  sur- 
prennent, en  adultère;  au  contraire  les  Ko- 
riaques fixes  offrent  par  politesse  leurs  fem- 
mes aux  étrangers  , et  ce  serait  une  injure 
de  leur  refuser  de  prendre  leur  place  dans 
le  lit  conjugal  (I).  Ne  peut-il  pas  en  être  de 
meme  chez  les  Samoièdes  dont  d’ailleurs  les 
usages  et  les  mœurs  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  Koriaques  ? 

Voici  maintenant  ce  que  M.  Klingstedt  dit 
au  sujet  des  Lapons  : 

« Ils  ont  la  physionomie  semblable  à celle 
des  Finnois  , dont  on  ne  peut  guère  les  dis- 
tinguer, excepté  qui/s  ont  l'as  i/e  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  élevé  ; outre  cela  ils 
ont  les  yeux  biens , gris  et  noirs,  ouverts 
et  formés  comme  ceux  des  autres  nations  de 
l’Europe  ; leurs  cheveux  sont  de  différentes 
couleurs  , quoiqu'ils  tirent  ordinairement 


(1)  Histoire  générale  des  Voyages,  vol.  19,  in-4°, 
pag  350. 


sur  le  brun  foncé  et  sur  le  noir  ; ils  ont  le 
corps  robuste  et  bien  faii , les  hommes  ont 
la  barbe  fort  épaisse,  et  du  poil  , ainsique 
les  femmes,  sur  toutes  les  parties  du  corps 
où  la  nature  en  produit  ordinairement;  ils 
sont  pour  la  plupart  d’une  taille  au-dessous 
de  la  médiocre  : enfin  comme  il  y a beau- 
coup d'affinité  entre  leur  langue  et  celle  des 
Finnois,  au  lieu  qu'à  cet  égaril  ils  diffèrent» 
entièrement  des  Samoièdes,  c’est  une  preuve 
évidente  que  ce  n’est  qu’aux  Finnois  que  les 
Lapons  doivent  leur  origine.  Quant  aux  Sa- 
moièdes , ils  descendent  sans  doute  de  quel- 
que race  tartare  des  anciens  habitants  de 
Sibérie....  On  a débité  beaucoup  de  fables 
au  sujet  des  Lapons  ; par  exemple , on  a dit 
qu'ils  lancent  le  javelot  avec  une  adresse 
extraordinaire,  et  il  est  pourtant  certain, 
qu’au  moins  à présent  , ils  en  ignorent  en- 
tièrement l'usage  , de  même  que  celui  de 
l’arc  et  des  flèches , ils  ne  se  servent  que  de 
fusils  dans  leurs  chasses.  La  chair  d'ours  ne 
leur  sert  jamais  de  nourriture  , ils  ne  man- 
gent rien  de  cru , pas  même  le  poisson  , 
mais  c’est  ce  que  font  toujours  les  Samoïè- 
des;  ceux-ci  ne  font  aucun  usage  de  sel , au 
lieu  que  les  Lapons  eu  mettent  dans  tous 
leurs  aliments.  Il  est  encore  faux  qu’ils  fas- 
sent de  la  farine  avec  des  os  de  poisson 
broyés  , c'est  ce  qui  n’est  en  usage  que 
chez  quelques  Finnois  habitants  de  la  Ca- 
rélie, au  lieu  que  les  Lapons  ne  se  servent 
que  de  cette  substance  douce  et  tendre,  ou 
de  cette  pellicule  line  et  délice  qui  se  trouve 
sons  l’écorce  du  sapin  , et  dont  ils  font  pro- 
vision au  mois  de  mai  ; après  1 avoir  bien 
fait  sécher  ils  la  réduisent  en  poudre , et 
en  mêlent  avec  la  farine  dont  ils  font  leur 
pain.  L’huile  de  baleine  ne  leur  sert  jamais 
de  boisson , mais  il  est  vrai  qu’ils  emploient 
aux  apprêts  de  leurs  poissons  l'huile  fraî- 
che qu'on  lire  des  foies  et  des  entrailles  de 
la  morue  , huile  qui  n'est  point  dégoûtante , 
et  n’a  aucune  mauvaise  odeur  tant  qu’elle 
est  fraîche.  Les  hommes  et  les  femmes 
portent  des  chemises , le  reste  de  leurs  ha- 
billements est  semblable  à celui  des  Sa 
moïèdes  qui  ne  connaissent  point  l'usage 
du  linge....  Dans  plusieurs  relations  il  est 
fait  mention  des  Lapons  indépendants  ; 
quoique  je  ne  sache  guère  qu'il  y eu  ait , à 
moins  qu'on  ne  veuille  faire  passer  pour  tels 
un  petit  nombre  de  iamilles  établies  sur  les 
frontières,  qui  se  trouvent  dans  l'obligation 
de  payer  le  tribut  à trois  souverains.  Leurs 
citasses  et  leurs  pêches , dont  ils  vivent  uni- 
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quement , demandent  qu’ils  changent  sou- 
vent de  demeure  , ils  passent  sans  façon 
d’un  territoire  à l’autre  ; d’ailleurs  c’est  la 
seule  race  de  Lapons  entièrement  semblables 
aux  autres,  qui  n’ail  pas  encore  embrassé 
le  christianisme , et  qui  tiennent  encore 
beaucoup  du  sauvage  ; ce  n’est  que  chez  eux 
que  se  trouvent  la  polygamie  et  des  usages 
superstitieux....  Les  Finnois  ont  habité,  dans 
les  temps  reculés,  la  plus  grande  partie  des 
contrées  du  nord,  r 


En  comparant  ce  récit  de  M.  Klingstedt 
avec  les  relations  des  voyageurs  et  dos  té- 
moins qui  l'ont  précédé  , il  est  aisé  de 
reconnaître  que  , depuis  environ  un  siècle, 
les  Lapons  se  sont  en  partie  civilisés  ; ceux 
que  l’on  appelle  Lapons  moscovites , et  qui 
sont  les  seuls  qui  fréquentent  à Arcbangel , 
les  seuls  par  conséquent  que  M.  Klingstedt 
mt  vus,  ont  adopté  eu  entier  la  religion  et 
en  partie  les  mœurs  russes}  il  y a eu  par 
conséquent  des  alliances  et  des  mélanges.  Il 
n est  donc  pas  étonnant  qu’ils  n’aient  plus 
aujourd’hui  les  mêmes  superstitions  , les 
mêmes  usages  bizarres  qu’ils  avaient  dans 
le  temps  des  voyageurs  qui  ont  écrit  ; on 
ûe  doit  donc  pas  les  accuser  d’avoir  débité 
des  fables  • ils  ont  dit,  et  j’ai  dit  d’après 
eux  , ce  qui  était  alors  et  ce  qui  est  en- 
core chez  les  Lapons  sauvages  r on  n’a  pas 
trouvé  et  1 on  ne  trouvera  pas  chez  eux 
des  yeux  bleux  et  de  belles  femmes,  et  si 
1 auteur  en  a vu  parmi  les  Lapons  qui  vien- 
nent à Archangel,  l ien  ne  prouve  mieux  le 
mélange  qui  s est  fait  avec  les  autres  na- 
fions,  car  les  Suédois  et  les  Danois  ont  aussi 
police  leurs  plus  proches  voisins  Lapons  } 
et  dès  que  la  religion  s’établit  et  devient 


commune  à deux  peuples,  tous  les  mêlan- 
ts s ensuivent,  soit  au  moral  pour  les  opi- 
,1Jon$  , soit  au  physique  pour  les  actions. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  d’après  les 
éclations  faites  il  y a quatre-vingts  ou  cent 
ne  doit  donc  s’appliquer  qu’aux  La- 
pous  qui  n on  t pas  embrassé  le  cliristia- 
justne  ; leurs  races  sont  encore  pures  et 
eurs  figures  telles  que  nous  les  avons  pré- 
butées.  Les  Lapons,  dit  M.  Klingstedt, 
assemblent  par  la  physionomie  aux  autres 
Peuples  île  l’Europe  , et  particulièrement 
aux  finnois,  à l’exception  que  les  Lapons 
?nl  jes  os  de  la  mâchoire  supérieure  plus 
c evés  j ce  dernier  trait  les  rejoint  aux  Sa- 
^oïèdes,  leur  taille  au-dessous  de.  la  medio- 


< re  les  y réunit  encore  , ainsi  que  leurs  che- 
^eux  noirs  ou  d un  brun  foncé}  ils  ont  du 


poil  et  de  la  barbe  parce  qu’ils  ont, perdu 
l’usage  de  se  l’arracher  comme  font  les  Sa- 
moïèdes.  Le  teint  des  uns  et  des  autres  est 
de  la  même  couleur  j les  mamelles  des  fem- 
mes également  molles  et  les  mamelons  éga- 
lement noirs  dans  les  deux  nations.  Les  ha- 
billements y sont  les  mêmes  j le  soin  des 
rennes  , la  chasse,  la  pêche,  la  stupidité  et 
la  paresse  lu  même.  J’ai  donc  bien  le  droit 
de  persister  à dire  que  les  Lapons  et  les  Sa- 
moïèdes  ne  sont  qu’une  seule  et  même  es- 
pèce ou  race  d hommes  très-différente  de 
ceux  de  la  zone  tempérée. 

Si  l’on  prendia  peine  de  comparer  la  rela- 
tion récente  de  M.  Hœgstrœm  avec  le  récit 
de  M.  Klingstedt  , on  sera  convaincu  que, 
quoique  les  usages  des  Lapons  aient  un  peu 
var.é  , ils  sont  néanmoins  les  mêmes  en  gé- 
néral qu’ils  étaient  jadis  ,et  tels  que  les  pre- 
miers rclateurs  les  ont  représentés  : 

« Ils  sont. , dit  M.  Hœgstrœm , d’une  petite 
taille,  d’un  teint  basané....  Les  femmes,  dans 
le  temps  de  leurs  maladies  périodiques  , se 
tiennent  à la  porte  des  tentes  et  mangent  seu- 
les.... Les  Lapons  furent  de  tout  temps  des 
hommes  pasteurs,  ils  ont.de  grands  troupeaux 
de  rennes,  dont  ils  font  leur  nourriture  prin- 
cipale ; il  n’y  a guère  de  familles  qui  ne  con- 
somment au  moins  un  renne  par  semaine  » 
et  ces  animaux  leur  fournissent  encore  du 
lait  abondamment , dont  le.s  pauvres  se  nour- 
rissent. Us  ne  mangent  pas  par  terre  comine 
les  Groenlandais  et  les  Kamtseliakales,  mais 
dans  des  plats  laits  de  gros  drap  , ou  dans 
des  corbeilles  posées  pur  une  table  ; ils  pré- 
fèrent pour  leur  boisson  l’eau  de  neige  fon- 
due» celle  des  rivières...  Des'cheveux  noirs  , 
des  joues  enfoncées , le  visage  large , le  men- 
ton pointu  , sont  les  traits  communs  aux 
deux  sexes.  Les  hommes  ont  peu  de  barbe 
et  la  taille  épaisse,  cependant  ils  sont  très- 
lé;  jers  à la  course...  Ils  habitent  sous  des 
tentes  faites  de  peaux  de  rennes  ou  de  drap  , 
ils  couchent  sur  des  feuilles,  sur  lesquelles 
ils  étendent  une  ou  plusieurs  peaux  de  ren- 
nes... Ce  peuple  en  général  est  errant  plutôt 
que  sédentaire  ; il  est  rare  que  les  Lapons 
restent  plus  de  quinze  jours  dans  le  même  en- 
droit; aux  rapproches  du  printemps  la  plu- 
part se  transportent  avec  leurs  familles , à 
vingt  ou  trente  milles  de  distance  dans  là 
montagne  , pour  tâcher  d’éviter  de  payer  le 
tribut Il  n’y  a aucun  siège  dans  leurs  ten- 

tes, chacun  s’assied  par  terre.  ..  Ils  attèlent 
les  rennes  à des  traîneaux  pour  transporter 
leurs  tentes  et  autres  effets,  ils  ont  aussi  des 
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bateaux  pour  voyager  sur  l’eau  et  pour  pê- 
cher— Leur  première  arme  est  l’arc  simple 
sans  poignée, sans  mire,  d’environ  unetoise  de 
longueur,...  Us  baignent  leurs  enfants  au  sor- 
tir du  sein  de  leur  mère  , dans  une  décoction 
d écorce  d'aulne Quand  les  Lapons  chan- 

tent , on  dirait  qu’ils  hurlent,  ils  ne  font 
aucun  usage  de  la  rime,  mais  ils  ont  des  re- 
frains très-fréquents Les  femmes  lapon- 

nes sont  robustes,  elles  enfantent  avec  peu 
de  douleur,  elles  baignent  souvent  leurs  en- 
fants enlcs  plongeant  jusqu’au  cou  dans  le-iu 
froide  : toutes  les  mères  nourrissent  leurs 
enfants,  et  dans  le  besoin  elles  y suppléent 
par  du  lait  de  rennes....  La  superstition  de 
ce  peuple  est  idiote,  puérile,  extravagante, 
basse  et  honteuse;  chaque  personne,  chaque 
mois,  chaque  semaine  a son  Dieu  ; tous, 
même  ceux  qui  sont  chrétiens  , ont  des  ido- 
les , ils  ont  des  formules  de  divination  , 
des  tambours  magiques  , et  certains  nœuds 
avec  lesquels  ils  prétendent  lier  ou  délier  les 
vents'  (l).  » 

On  voit  par  le  récit  de  ce  voyageur  mo- 
derne , qu’il  a vu  et  jugé  les  Lapons  différem- 
ment de  M.  Kliiigstedt,  et  plus  conformément 
aux  anciennes  relations  ; ainsi  la  vérité  est, 
qu’ils  sont  encore  à très-peu  près  tels  que 
nous  les  avons  décrits.  M.  Hœgslrœm  dit, 
avec  tous  les  voyageurs  qui  l’ont  précédé , 
qne  les  Lapons  ont  peu  de  barbe  ; M.  Kling- 
stedt  seul  assure  qu’ils  ont  la  barbe  épaisse 
et  bien  fournie,  et  donne  ce  fait  comme 
preuve  qu’ils  diffèrent  beaucoup  desSamoïè- 
des  ; il  en  est  de  même  de*  la  couleur  des 
cheveux  ; tous  les  relate urs  s’accordent  à 
dire  que  leurs  cheveux  sont  noirs  , le  seul 
M.  Kliiigstedt  dit  qu'il  se  trouve  parmi  les 
Lapons  des  cheveux  de  toutes  couleurs  et  des 
yeux  bleus  et  gris  ; si  ces  faits  sont  vrais , ils 
ne  démentent  pas  pour  cela  les  voyageurs , ils 
indiquent  seulement  que  M.  Klingstedta  jugé 
des  Lapons  en  général  par  le  pelit  nombre 
de  ceux  qu'il  a vus  , et  dont  probablement 
ceux  aux  yeux  bleus  et  à cheveux  blonds 
proviennent  du  mélange  de  quelques  Da- 
nois , Suédois  ou  Moscovites  blonds  avec  les 
Lapons. 

M*  Hœgstrœm  s'accorde  avec  M.  Klingstedt 
à dire  que  les  Lapons  tirçnt  leur  origine  des 
Finnois  ; cela  peutêtrevrai  ; néanmoins  cette 
question  exigé  quelque  discussion.  Les  pre- 
miers navigateurs  qui  aient  fait  le  tour  en- 


(l)  U isloire  générale  des  Voyages,  volume  19, 
pag.  496  et  suivantes. 


lier  des  côtes  septentrionales  de  l’Europe  , 
sont  Olkère  et  Wulfstant  dans  le  temps  du 
roi  Ælfred  anglo-saxon  , auquel  ils  en  tirent 
une  relation,  que  ce  roi  géographe  nous  a 
conservée , et  dont  il  a donné  la  carte  avec 
les  noms  propres  de  chaque  contrée  dans  ce 
temps,  c’est-à-dire  dans  le  neuvième  siècle  (2): 
cette  carte  comparée  avec  les  cartes  récentes, 
démontre  que  la  partie  occidentale  des  côtes 
de  Norwége  jusqu’au  soixante-cinquième  de- 
gré, s’appelait  alors  Ualgnland.  Le  naviga- 
teur Othère  vécut  pendant  quelque  temps 
chez  ces  Norvégiens  qu’il  appelle  Norlhmen. 
De  là  , il  continua  sa  route  vers  le  nord  , en 
côtoyant  les  terres  de  la  Laponie , dont  il 
nomme  la  partie  méridionale  Fuma  , et  la 
partie  boréale  Tu  ferma  : il  parcourut  en  six 
jours  de  navigation  trois  cents  lieues  jusqu'au- 
près du  cap  Nord  qu'il  ne  put  doubler  d’a- 
bord faute  d'un  vent  d'ouest  ; mais  après  un 
court  séjour  claus  les  terres  voisines  de  ce  cap, 
il  le  dépassa  et  dirigea  sa  navigation  à l’est 
pendant  quatre  jours  ; ainsi  il  côtoya  le  cap 
Nord  jusqu'au  delà  de  W ardhus  ; ensuite  par 
un  vent  de  nord  il  tourna  vers  le  midi , et  ne 
s’arrêta  quauprès  de  l'embouchure  d’une 
grande  rivière  habitée  par  des  peuples  ap- 
pelés Beormas , qui , selon  son  rapport , fu- 
rent les  premiers  habitants  sédentaires  qu’il 
eut  trouvés  dans  tout  le  cours  de  celte  navi- 
gation ; n'ayant,  dit-il,  point  vu  d’habitants 
lixes  sur  les  côtes  de  Finna  et  de  Tcrfenna  , 
( c’est  à dire  sur  toutes  les  côtes  de  la  Lapo- 
nie ),  mais  seulement  des  chasseurs  et  des 
pécheurs , encore  en  assez  pelit  nombre. 
Nous  devons  observer  que  la  Laponie  s ap- 
pel le  encore  aujourd’hui  Fi n mark  ou  Finna - 
mark  en  danois,  et  que  dans  l’ancienne  lan- 
gue danoise,  mark  signifie  contrée.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  douter  qu’auLrefois  la  La- 
ponie ne  se  soit  appelée  Finna  : les  Lapons 
par  conséquent  étaient  alors  les  Finnois,  et 
c’est  probablement  ce  qui  a fait  croire  que 
les  Lapons  tiraient  leur  origine  des  Finnois. 
Mais  si  l’on  fait  attention  que  la  Finlande 
d’aujourd’hui  estsituée  entre  l’ancienne  terre 
de  Finna  (ou  Laponie  méridionale  ) , le  golfe 
de  Dolhnie,  celui  de  Finlande  et  le  lac  La- 
doga , et  que  celte  même  contrée  que  nous 
nommons  maintenant  Finlande , s'appelait 
alors  Cwenland  et  non  pas  Finmark  ou  Fin* 
Land ; on  doit  croire  que  les  habitants  de 


(2)  Voyez,  celle  carie  à la  fin  des  notes  sur  le  pre" 
mier  chapitre  rlu  premier  livre  d’Ælfred  sur  OrOstt»5’ 
Londres  , 1775,  in-8°. 
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Cwmland , aujourd’hui  les  Finlandais  ou 
Finnois  étaient  un  peuple  différent  des  vrais 
e‘  anciens  Finnois  qui  sont  les  Lapons  ; et  de 
tout  temps  la  Cwcnlanil ou  FYn/crnafed'aujour- 
tlhui  n'étant  séparée  de  la  Suède  et  de  la 
Livonie  que  par  des  bras  de  mer  assez  étroits  , 
les  habitants  de  cette  contrée  ont  dû  commu- 
niquer arec  ces  deux  nations  ; aussi  les  Fin- 
landais actuels  sont-ils  semblables  aux habi- 
tants  delà  Suède  ou  de  la  Livonie,  et  en  même 
temps  très-différents  des  Lapons  ou  Finnois 
d autrefois , qui , de  temps  immémorial , ont 
formé  une  espèce  ou  race  particulière  d'hom- 
i&es. 

A 1 egard  des  Beormas  ou  Bormais  , il  y a, 
comme  je  lai  dit,  toute  apparence  que  ce 
sont  les  Borandais  ou  Borandiens  , et  que  la 
grande  rivière  dont  parlent  Othère  et  Wulf- 
stant,  est  le  fleuve  Petzora  et  non  la  Dwina  ; 
car  ces  anciens  voyageurs  trouvèrent  des  va- 
ches marines  sur  les  côtes  de  ces  Beormas  , 
et  même  ils  eu  rapportèrent  des  dents  au  roi 
Ællred.  Or,  il  n’y  a point  de  morses  ou  va- 
ches marines  dans  b.  mer  Baltique,  ni  sur 
les  côtes  occidentales  , septentrionales  et 
Orientales  delà  Laponie,  on  ne  les  a trouvées 
que  dans  la  mer  Blanche  et  au  delà  d’Archan- 
gel , dans  les  mers  de  la  Sibérie  septentrio- 
nale, c’est-à-dire  sur  les  côtes  des  Borandiens 
et  des  Samoïèdes.  % 

Au  reste,  depuis  un  siècle,  les  côtes  occi- 
dentales de  la  Laponie  ont  été  bien  reconnues 
et  même  peuplées  par  les  Danois;  les  côlcs 
orientales  l'ont  été  par  les  Russes , et  celles 
du  golfe  de  Bothnie  par  les  Suédois  ; en  sorte 
qu  il  ne  res'e  en  propre  aux  Lapons  qu’une 
petite  partie  de  Fin  lérieur  de  leur  presqu'île. 

« A Egedesminde,  dit  M.  P.,  au  soixanle- 
nuitième- degré  dix  minutes  de  latitude,  il  y 
a un  marchand , un  assistant  et  des  matelots 
danois  qui  y habitent  toute  l'année.  Les 
oges  des  Christians-haab. et  de  Claus-haven, 
quoique  situées  à soixante-huit  degrés  trente- 
quatre  minutes  de  latitude,  sont  occupées 
f*ar  deux  négociants  en  chef,  deux  aides  et 
,n  train  demousses;  ces  loges,  dit  l’auteur, 
uuchent  l'embouchure  de  l'Eyssiord 

Jacob-haven  , au  soixante-neuvième  de- 
«ffe,  cantonnent  eu  tout  temps  deux  assis- 
(j1r"s  de  la  Compagnie  du  Groenland , avec 
«ux  matelots  et  un  prédicateur  pour  le 
^'V, ce  des  sauvages...  A Rittenbenk  , au 
‘Xante  - neuvième  degré  trente -sept  mi- 
1 es,  est  l'établissement  fondé  en  1755  par 
.négociant  Dalager;  il  y a un  eommis , des 
Pécheurs,  etc....  La  maison  de  pêche  de 


ISocigSoack,  au  soixante-onzième  degré  six 
minutes,  est  tenue  par  un  marchand,  avec 
un  tram  convenable;  ct  les  Danois  qui  y 
séjournent  depuis  ce  temps  , sont  sur  le 
point  de  reculer  encore  de  quinze  lieues  vers 
le  nord  leur  habitation.  » 

Les  Danois  se  sont  donc  établis  jusqu’au 

soixante-onzième  ou  soixante-douzième  de- 
gré , c’est-à-dire  à peu  de  distance  de  la 
pointe  septentrionale  de  la  Laponie;  et  de_ 
1 autre  côté  les  Russes  ont  les  établissements 
de  U aranger  et  de  Qmmegan , sur  la  côte 
orientale,  à la  même  hauteur  à peu  près  de 
soixante  - onze  et  soixante-douze  degrés, 
tandis  que  les  Suédois  ont  pénétré  fort  avant 
dans  les  terres  au-dessus  du  golfe  de  Both- 
nie , en  remontant  les  rivières  de  Calis  , de 
Tornéo,  de  Kitni,  et  jusqu’au  soixante-hui- 
tième degré,  où  ils  ont  les  établissements  de 
Lapyert  ct  Piala.  Ainsi  les  Lapons  sont 
resserrés  de  toutes  parts , et  bientôt  ce  ne 
sera  plus  un  peuple,  si,  comme  le  dit 
M.  Klingstedt,  ils  sont  dès  aujourd'hui  ré- 
duits à douze  cents  familles. 

Quoique  depuis  long-temps  les  Russes 
aillent  a la  peche  des  baleines  jusqu’au  golfe 
Lincbidoliu  ; et  que  dans  rcs  dernières 
trente  ou  quarante  années  ils  aient  entrepris 
plusieurs  grands  voyages  en  Sibérie , jus- 
qu au  Kamtsehatka , je  ne  sache  pas  qu’ils 
aient  rien  publié  sur  la  contrée  de  la  Sibérie 
septentrionale  an  delà  des  Samoïèdes  , du 
côté  de  l'orient , c’est-à-dire  au  delà  du 
fleuve  Jenisce;  cependant  il  y a une  vaste 
terre  située  sous  le  cercle  polaire,  et  qui 
s’étend  beaucoup  au  delà  vers  le  .nord,  la- 
quelle est  désignée  sous  le  nom  de  Piasida, 
et  bornée  à l'occident  par  le  fleuve  Jeniscé 
jusqu’à  son  embouchure,  à l’orient  par  le 
golfe  Linchidolin , au  nord  par  les  terres 
découvertes  en  1664  par  J elmorscm,  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  Jelmorland, 
et  au  midi  par  les  Tartares  Tuoguses  : cette 
contrée , qui  s’étend  depuis  le  soixante-troi- 
sième jusqu’au  soixante-treizième  degré  de 
hauteur,  contient  des  habitants  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Patali , lesquels  , 
par  le  climat  et.  par  leur  situation  Je  long  des 
côtes  de  la  mer,  doivent  ressembler  beau- 
coup aux  Lapons  et  aux  Samoïèdes  , iis  ne 
sont  même  séparés  de  ces  derniers  que  par 
le  fleuve  Jeniscé  ; mais  je  n’ai  pu  me  procu- 
rer aucune  relation  ni  même  aucune  notice 
sur  ces  peuples  Patates  que  les  voyageurs 
ont  peut-être  réunis  avec  les  Samoïèdes  ou 
avec  les  Tunguses. 
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En  avançant  toujours  vers  l'orient  et  sous 
la  même  latitude , on  trouve  encore  une 
grande  étendue  de  terre  située  sous  le  cercle 
polaire,  et  dont  la  pointe  s’étend  jusqu'au 
soixante-treizième  degré  ; cette  terre  forme 
l'extrémité  orientale  et  septentrionale  de 
l’ancien  continent  : on  y a indiqué  des  ha- 
bitants, sous  le  nom  de  ScheLuli  et  I snlit- 
schi,  dont  nous  ne  connaissons  presque  rien 
que  le  nom  ( 1).  Nous  pensons  néanmoins 
que  comme  ces  peuples  sont  au  nord  de 
ICamtschalka . les  voyageurs  russes  les  ont 
réunis  , dans  leurs  relations  , avec  les 
Kamlschatkules  et  les  Koriaqnes,  dont  ils 
nous  ont  donné  de  bonnes  descriptions  qui 
méritent  d'être  ici  rapportées. 

« Les  Kamtscbatkales  , dit  M.  Stellor , 
sont  petits  et  basanés  ; ils  ont  les  cheveux 
noirs  , peu  de  barbe , le  visage  large  et  plat, 
le  nez  écrasé  , les  traits  irréguliers , les  yeux 
enfoncés  , la  bouche  grande  , les  lèvres 
épaisses  , les  épaules  larges  , les  jambes 
grêles  et  le  ventre  pendant  (2).  « 

Celte  description,  comme  l’on  voit  rap- 
proche beaucoup  les  Kamtscbatkales  des 
Samoièdes  ou  des  Lapons , qui  néanmoins 
en  sont  si  prodigieusement  éloignés  qu’on 
ne  peut  pas  même  soupçonner  qu’ils  vien- 
nent les  uns  des  autres,  et  leur  ressem- 
blance ne  peut  provenir  que  de  l’influence 
du  climat  qui  est  le  même , et  qui  par  con- 
séquent a formé  des  hommes  de  même 
espèce,  à mille  lieues  de  distance  les  uns 
des  autres. 

Les  Koriaques  habitent  la  partie  septen- 
trionale du  Kamtschatka , ils  sont  errants 
comme  les  Lapons , et  ils  ont  des  troupeaux 
de  rennes  qui  font  toutes  leurs  richesses.  Ils 
prétendent  guérir  les  maladies  en  frappant 
sur  des  espèces  de  petits  tambours  : les  plus 


(1)  « On  trouve  chez  ces  peuples  Tsuktscki  , au 
» nord  de  l'extrémité  de  l'Asie  , les  mêmes  mœurs  et 
» les  mêmes  usages  que  Paul  dit  avoir  observés  chez 
» les  habitants  de  Camul.  Lorsqu'un  étranger  arrive, 
a ers  peuples  viennent  lui  offrir  leurs  femmes  et  leurs 

» Clics;  si  le  voyageur  ne  les  trouve  pas  assez  belles 

» et  assez  jeunes,  ils  en  vont  chercher  dans  les  villa— 
,,  ges  voisins. . . . Du  reste  ces  peuples  ont  1 amc 
» élevée  ; ils  idolâtrent  l’indépendance  et  la  liberté  , 
» ils  préfèrent  tous  la  mort  à l'esclavage.  » Voilà  la 
seule  notice  sur  ces  peuples  Tsuklschi  que  j'aie  pu 
recueillir.  (Journal  étranger  , juillet  1762  ; Extrait 
du  Voyage  d'Asie  en  Amérique  , par  M.  Muller, 
Londres  , 1762.) 

(2)  Histoire  générale  des  Voyages  , Inm.  19 , pag, 
276  et  suivantes . 


riches  épousent  plusieurs  femmes  qu’ils 
entretiennent  dans  des  endroits  séparés , 
avec  des  rennes  qu’ils  leur  donnent.  Ces 
Koriaques  errants  différent  des  Koriaques 
lixes  ou  sédentaires,  non-seulement  par  les 
mœurs,  mais  aussi  un  peu  par  les  traits; 
les  Koriaques  sédentaires  ressemblent  aux 
Kamtscbatkales,  mais  les  Koriaques  errants 
sont  encore  plus  petits  de  taille,  plus  mai- 
gres, moins  robustes,  moins  courageux;  ils 
ont  le  visage  ovale  , les  yeux  ombragés  de 
sourcils  épais  , le  nez  court  et  la  bouche 
grande  ; les  vêtements  des  uns  et  des  autres 
sont  de  peaux  de  rennes,  et  les  Koriaqmes 
errants  vivent  sous  des  tentes  et  habitent 
partout  où  il  y a de  la  mousse  pour  leurs 
rennes  (3).  11  parait  donc  que  cette  vie  er- 
rante des  Lapons , des  Samoièdes  et  des 
Koriaques  , tient  ail  pâturage  des  rennes  ; 
comme  ces  animaux  font  non-seulement  tout 
leur  bien , mais  qu'ils  leur  sont  utiles  et 
très-nécessaires , ils  s’attachent  à les  entre- 
tenir et  à les  multiplier;  ils  sont  donc  forcés 
de  changer  de  lieu  , dès  que  leurs  troupeaux 
en  ont  consommé  les  mousses. 

Les  Lapons  , les  Samoièdes  et  les  Koria- 
ques , si  semblables  par  la  taille,  la  couleur, 
la  figure,  le  naturel  et  les  mœurs,  doivent 
donc  être  regardés  comme  une  même  espèce 
d hommes,  une  même  race  dans  l'espèce  hu- 
maine prise  en  général , quoiqu’il  soit  bien 
certain  qu’ils  ne  sont  pas  de  la  même  nation. 
Les  rennes  des  Koriaques  ne  proviennent 
pas  des  rennes  laponnes , et  néanmoins  ce 
sont  bien  des  animaux  de  même  espèce  ; il 
en  est  de  même  des  Koriaques  et  des  Lapons, 
leur  espèce  ou  race  est  la  même,  et  sans 
provenir  l’une  de  l'autre,  elles  proviennent 
également  de  leur  climat,  dont  les  influences 
sont  les  mêmes. 

Cette  vérité  peut  se  prouver  encore  par 
la  comparaison  des  Groenlandais  avec  les 
Koriaques,  les  Samoièdes  et  les  Lapons, 
quoique  les  Groonlaudais  paraissent  être 
rés  les  (uns  et  des  autres  par  d’asseï 


separ 

grandes  étendues  de  mer, "ils  ne  leur  res- 
semblent pas  moins  , parce  que  le  climat  est 
le  même;  il  est  donc  très-inutile  pour  notrf 
objet , de  rechercher  si  les  Groenlandais 
tirent  leur  origine  des  Islandais  ou 
Norvégiens,  comme  l’ont  avancé  plusieurs 
auteurs  ; ou  si , comme  le  prétend  M.  R 


ils 


(3)  Hisioirc  générale  des  Voyages  , lom 
349  et  suiv. 
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viennent  tics  Américains  (1).  Car,  de  quelque 
part  que  les  hommes  d’un  pays  quelconque 
tirent  leur  première  origine,  le  climat  où 
Us  s’habitueront  influera  si  fort,  à la  longue, 
sur  leur  premier  état  de  nature,  qu’après  un 
certain  nombre  de  générations  , tous  ces 
hommes  se  ressembleront , quand  même  ils 
seraient  arrivés  de  différentes  contrées  fort 
éloignées  les  unes  des  autres , et  que  primi- 
tivement ils  eussent  été  très-dissemblables 
entre  eux;  que  les  Groenlandais  soient  venus 
des  Esquimaux  d’Amérique  ou  des  Islandais; 
que  les  Lapons  tirent  leur  origine  des  Fin- 
landais , des  Norvégiens  ou  des  Russes  ; que 
les  Samoïèdcs  viennent  ou  non  des  Tartares, 
et  les  Ivoriaques  des  Monguls  ou  des  habi- 
tants d’Yeço , il  n’en  sera  pas  moins  vrai  que 
tous  ces  peuples  distribués  sous  le  cercle 
arctique , ne  soient  devenus  des  hommes  de 
même  espèce  dans  toute  l’étendue  de  ces 
terres  septentrionales. 

Nous  ajouterons  à la  description  que  nous 
avons  donnée  des  Groenlandais,  quelques 
traits  tirés  de  la  relation  récente  qu’en  a 
donnée  M.  Crantz.  Ils  sont  de  petite  taille  , 
il  y en  a peu  qui  aient  cinq  pieds  de  hauteur; 
ils  ont  le  visage  large  et  plat , les  joues  ron- 
des , mais  dont  les  os  s’élèvent  en  avant  ; 
les  yeux  petits  et  noirs , le  nez  peu  saillant , 
la  lèvre  inférieure  un  peu  plus  grosse  que 
celle  d’en  haut , la  couleur  olivâtr  e ; les  che- 
veux droits  , raides  et  longs  ; ils  ont  peu  de 
barbe , parce  qu’ils  se  l’arrachent , ils  ont 
aussi  la  tête  grosse,  mais  les  mains  et  les 
pieds  petits,  ainsi  que  les  jambes  et  les  bras; 
la  poitrine  élevée , les  épaules  larges  et  le 
corps  bien  musclé  (2).  Ils  sont  tous  chas- 
seurs ou  pêcheurs  , et  ne  vivent  que  des  ani- 
maux qu’ils  tuent , les  veaux  marins  et  les 
rennes  font  leur  principale  nourriture , ils 
en  font  dessécher  la  chair  avant  de  la  man- 
ger, quoiqu'ils  en  boivent  le  sang  tout 
chaud;  ils  mangent  aussi  du  poisson  dessé- 
ché , des  sarcelles  et  d’autres  oiseaux  qu’ils 
font  bouillir  dans  l'eau  de  mer  ; ils  font  des 
espèces  d’omelettes  de  leurs  œufs,  qu’ils 
mêlent  avec  des  baies  de  buisson  et  de  l'an- 
gelique  dans  de  l’huile  de  veau  marin.  Ils 
Oc  boivent  pas  de  l'huile  de  baleine , ils  ne 
s en  servent  qu’à  brûler , et  entretiennent 
leurs  lampes  avec  cette  huile  ; l’eau  pure  est 
leur  boisson  ordinaire  : les  mères  et  les 


(t)  Recherches  sur  les  Américains,  loin . 1 . pag.  53. 
(2)  Crani* , Historié  von  Groenland,  lom.  1 , 
pag.  178. 
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notirriccs  ont  une  sorte  d’habillement  assez 
ample  par  derrière  'pour  y porter  leurs  en- 
tants; ce  vetemenl,  fait  de  pelleteries , est 
chaud  et  tient  lieu  de  linge  et  de  berceau  , 
ou  y met  l'enfant  nouveau-né  tout  nu.  Ils 
sont  en  général  si  malpropres  qu’on  ne  peut 
les  approcher  sans  dégoût  ; ils  sentent  le 
poisson  pourri;  les  femmes,  pour  corrompre 
cette  mauvaise  odeur , se  lavent  avec  de  l’u- 
rine , et  les  hommes  ne  se  lavent  jamais  : 
ils  ont  des  tentes  pour  l’été  et  des  espèces 
de  maisonnettes  pour  l’hiver , et  la  hauteur 
de  ces  habitations  n’est  que  de  cinq  ou  six 
pieds  , elles  sont  construites  ou  tapissées  de 
peaux  de  veaux  marins  et  de  rennes , ces 
peaux  leur  servent  aussi  de  lits  ; leurs  vitres 
sont  des  boyaux  transparents  de  poissons  de 
mer.  Ils  avaient  des  arcs  , et  ils  ont  mainte- 
nant des  fusils  pour  la  chasse;  et  pour  la 
pêche , des  harpons , des  lances  et  des  jave- 
lines armées  de  fer  ou  d’os  de  poisson , des 
bâteaux  même  assez  grands , dont  quelques- 
uns  portent  des  voiles  faites  du  chanvre  ou 
du  lin  qu’ils  tirent  des  Européens , ainsi  que 
le  fer  et  plusieurs  autres  choses,  en  échange 
des  pelletteries  et  des  huiles  de  poisson 
qu’ils  leur  donnent.  Iis  se  marient  commu- 
nément à l’âge  de  vingt  ans,  et  peuvent, 
s’ils  sont  aisés  , prendre  plusieurs  femmes. 
Le  divorce , en  cas  de  mécontentement , est 
non-seulement  permis , mais  d’un  usage 
commun  ; tous  les  enfants  suivent  la  mère , 
et  même  après  sa  mort  ne  retournent  pas 
auprès  de  leur  père.  Au  reste,  le  nombre 
des  enfants  n’est  jamais  grand  , il  est  rare 
qu’une  femme  en  produise  plus  de  trois  ou 
quatre.  Elles  accouchent  aisément  et  se  re- 
lèvent dès  le  jour  même  pour  travailler. 
Elles  laissent  téter  leurs  enfants  jusqu’à 
trois  ou  quatre  ans.  Les  femmes , quoique 
chargées  de  l’éducation  de  leurs  enfants  , 
des  soins  de  la  préparation  des  aliments,  des 
vêtements  et  des  meubles  de  toute  la  famille; 
quoique  forcées  de  conduire  les  bateaux  à 
la  rame,  et  même  de  construire  les  tentes 
d été  et  les  huttes  d'hiver , ne  laissent  pas , 
malgré  ces  travaux  continuels,  de  vivre  beau- 
coup plus  long-temps  que  les  hommes  qui  ne 
font  que  chasser  ou  pêcher;  M.  Crantz  dit 
qu’ils  ne  parviennent  guère  qu’à  l’âge  de 
cinquante  ans  , tandis  que  les  femmes  vivent 
soixante-dix  à quatre-vingts  ans.  Ce  fait, 
s’il  était  général  dans  ce  peuple  , serait  plus 
singulier  que  tout  ce  que  nous  venons  d’en 
rapporter . 

Au  reste , ajoute  M.  Crantz , je  suis  assuré 
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par  les  témoins  oculaires , que  les  Groen- 
landais  ressemblent  plus  aux  Kamtschatka- 
les  , aux  Tongous  et  aux  Calmoucks  de  l’A- 
sie , qu’aux  Lapons  d'Europe.  Sur  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique  septentrionale , 
vis-à-vis  de  Kamlschatka , on  a vu  des  na- 
tions qui,  jusqu’aux  traits  même  , ressem- 
blent beaucoup  aux  Kamtschatkalcs  (I).  Les 
voyageurs  prétendent  avoir  observé  en  gé- 
néral dans  tous  les  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale,  qu’ils  ressemblent  beaucoup 
aux  Tartares  orientaux , surtout  par  les 
yeux , le  peu  de  poil  sur  le  corps  et  la  che- 
velure longue  , droite  et  touffue  (2). 

Pour  abréger,  je  passe  sous  silence  les 
autres  usages  et  les  superstitions  des  Grocn- 
laudais  que  M.  Crantz  expose  fort  au  long; 
il  suffira  de  dire  que  ces  usages,  soit  su- 
perstitieux, soit  raisonnables,  sont  assez 
semblables  à ceux  des  Lapons  , des  Samoiè- 
des  et  des  IioriaquC9  ; plus  on  les  comparera 
et  plus  on  reconnaîtra  que  tous  ces  peuples 
voisins  de  notre  pôle , ne  forment  qu’une 
seule  et  même  espèce  d’hommes , c’est-à-dire 
une  seule  race  différente  de  toutes  les  autres 
dans  l’espèce  humaine  , à laquelle  pu  doit 
encore  ajouter  celle  des  Esquimaux  du  nord 
de  l’Amérique  , qui  ressemblent  aux  Grocn- 
landais , et  plus  encore  aux  Koriaques  du 
Kamtschalka,  selon  M.  Steller. 

Pour  peu  qu’on  descende  au-dessous  du 
cercle  polaire  en  Europe,  on  trouve  la  plus 
belle  race  de  l’humanité;  les  Danois,  les 
Norvégiens , les  Suédois , les  Finlandais  , les 
Russes,  quoique  un  peu  différents  entre  eux, 
se  ressemblent  assez  pour  ne  faire  avec  les 
Polonais,  les  Allemands  , et  même  tous  les 
autres  peuples  de  l’Europe,  qu’une  seule  et 
même  espèce  d’hommes  diversifiée  à l’infini 
par  le  mélange  des  différentes  nations.  Mais 
en  Asie  ou  trouve  au-dessous  de  la  zone 
froide,  une  race  aussi  laide  que  celle  de 
l’Europe  est  belle , je  veux  parler  de  la  race 
tartare  qui  s’étendait  autrefois  depuis  la 
Moscovie  jusqu’au  nord  de  la  Chine  : j’y 
comprends  les  Ostiaques  qui  occupent  de 
vastes  terres  au  midi  des  Samoïèdes,  les 
Calmoucks  , les  Jakutes  , les  Tongous  , et. 
tous  les  Tartares  septentrionaux,  dont  les 
mœurs  et  les  usages  ne  sont  pas  les  mêmes , 
mais  qui  se  ressemblent  tous  par  la  figure 


(1)  Cran  U , Historié  von  Groenland  , tom.  1 , pag. 
352  et  suiv. 

(2)  Histoire  des  Quadrupèdes,  par  ScUreW , 
tom.  1 , pag.  27. 


du  corps  et  par  la  difformité  des  traits.  N can- 
moins  depuis  que  les  Russes  se  sont  établis 
dans  toute  l’étendue  de  la  Sibérie  et  dans 
les  contrées  adjacentes,  il  y a eu  nombre 
de  mélanges  entre  les  Russes  et  les  Tartares, 
et  ces  mélanges  ont  prodigieusement  changé 
la  figure  et  les  mœurs  de  plusieurs  peuples 
de  cette  vaste  contrée.  Par  exemple , quoi- 
que les  anciens  voyageurs  nous  représentent 
les  Ostiaques  comme  ressemblants  aux  8a- 
moièdes;  quoiqu’ils  soient  encore  errants  et 
qu’ils  changent  de  demeure  comme  eux, 
suivant  le  besoin  qu’ils  ont  de  pourvoir  à 
leur  subsistance  par  la  chasse  ou  par  la  pê- 
che; quoiqu’ils  se  fassent  des  tentes  et  des 
huttes  de  la  même  façon  ; qu’ils  se  servent 
aussi  d’arcs , de  flèches  et  de  meubles  d’é- 
corce de  bouleau  ; qu’ils  aient  des  rennes  et 
des  femmes  autant  qu'ils  peuvent  en  entrete- 
nir; qu'ils  boivent  le  sang  des  animaux  tout 
chaud  ; qti’en  un  mot,  ils  aient  presque  tous 
les  usages  des  Samoïèdes , néanmoins  MM. 
Gmelin  et  Muller  assurent  que  leurs  traits 
diffèrentpeu  de  ceux  des  Russes,  el  que  leurs 
cheveux  sont  toujours  ou  blonds  ou  roux. 
Si  les  Ostiaques  d’aujourd’hui  ont.  les  che- 
veux blonds , ils  ne  sont  plus  les  mêmes 
qu’ils  étaient  ci-devant,  car  tous  avaient  des 
cheveux  noirs  et  les  traits  du  visage  à peu 
près  semblables  aux  Samoïèdes.  Au  reste  ces 
voyageurs  ont  pu  confondre  le  blond  avec 
le  roux , et  néanmoins’  dans  la  nature  de 
l’homme  ces  deux  couleurs  doivent  être  soi- 
gneusement distinguées  , le  roux  n’étant  que 
le  brun  ou  le  noir  trop  exalté,  au  lieu  que  le 
blond  est  le  blanc  coloré  d’un  peu  de  jaune, 
est  l’opposé  du  noirou  du  brun.  Cela  me  pa- 
rait d’autant  plus  vraisemblable  que  les 
IV oljackes  ou  Tartares  vagolisses  ont  tous 
les  cheveux  roux  au  rapport  de  ces  mêmes 
voyageurs,  et  qu’en  général  les  roux  sont 
aussi  communs  dans  l’Orient  que  les  blonds 
y sont  rares. 

A l’égard  des  Tongous , il  paraît,  par  le 
témoignage  de  MM.  Gmelin  et  Muller,  qu’ils 
avaient  ci-devant  des  troupeaux  de  rennes 
et  plusieurs  usages  semblables  à ceux  des 
Samoïèdes  , et  qu’aujourd’hui  ils  n’ont  plus 
de  rennes  et  se  servent  de  chevaux.  Ils  ont , 
disent  ces  voyageurs , assez  de  ressemblance 
avec  les  Calmoucks,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
la  face  aussi  large  et  qu’ils  soient  de  plus 
petite  taille  ; ils  ont  tous  les  cheveux  noirs 
et  peu  de  barbe  , ils  l’arrachent  aussitôt 
qu’elle  paraît,  ils  sont  errants  et  transpor- 
tent leurs  tentes  et  leurs  meubles  avec  eux. 
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Ils  épousent  autant  de  femmes  qu'il  leur 
plait.  Ils  ont  des  idoles  de  bois  ou  d’argile , 
auxquelles  ils  adressent  des  prières  pour  ob- 
tenir une  bonne  pêche  ou  une  chasse  heu- 
reuse ; ce  sont  les  seuls  moyens  qu’ils  aient 
de  se  procurer  leur  subsistance  (1).  On  peut 
inférer  de  ce  récit,  que  les  Tongous  font  la 
nuance  entre  la  race  des  Samoïèdes  et  celle 
des  Tartares  , dont  le  prototype  on  si  l’on 
veut  la  caricature , se  trouve  chez  les  Cal- 
moucks  qui  sont  les  plus  laids  de  tous  les 
hommes.  Au  reste,  cette  vaste  partie  de 
notre  continent , laquelle  comprend  la  Sibé- 
rie , et  s’étend  de  Tobolk  à Kamtscbalka  , 
et  de  la  mer  Caspienne  à la  Chine,  n’est  peu- 
plée que  de  Tartares  , les  uns  indépendants, 
les  autres  plus  ou  moins  soumis  à l’empire 
de  Russie  ou  bien  à celui  de  la  Chine  ; mais 
tous  encore  trop  peu  connus  pour  que  nous 
puissions  rien  ajouter  à ce  que  nous  en  avons 
dit , 1 1 6 et  suivantes . 

Nous  passerons  des  Tartares  aux  Arabes 
qui  ne  sont  pas  aussi  différents  par  les  mœurs 
qu’ils  le  sont  par  le  climat.  M.  Nierburh,  de 
la  Société  royale  dé  Gottingen,  a publié  une 
relation  curieuse  et  savante  de  l’Arabie, 
dont  nous  avons  tiré  quelques  faits  que  nous 
allons  rapporter.  Les  Arabes  ont  tous  la 
même  religion  sans  avoir  les  mêmes  mœurs  ; 
les  uns  habitent  dans  des  villes  ou  villages, 
les  autres  sous  des  tentes  en  familles  sépa- 
rées. Ceux  qui  habitent  les  villes  travaillent 
rarement  en  été  depuis  les  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir,  à cause 
delà  grande  chaleur;  pour  l'ordinaire  ils 
emploicnt  ce  temps  à dormir  dans  un  sou- 
terrain où  le  vent  vient  d’en  haut  par  une  es- 
Peee  de  tuyau,  pour  faire  circuler  l’air.  Les 
Arabes  tolèrent  toutes  les  religions  et  en 
'"tissent  le  libre  exercice  aux  Juifs,  aux 
Chrétiens,  aux  Banians;  ils  sont  plus  alfa- 
“'es  pour  les  étrangers  , plus  hospitaliers  , 
plus  généreux  que  les  Turcs.  Quand  ils  sont 
a table  ils  invitent  ceux  qui  surviennent  à 
"langer  avec  eux  ; au  contraire , les  Turcs 
Se  ca client  pour  manger  , crainte  d'inviter 
c°ux  qui  pourraient  les  trouver  à table. 

La  coiffure  des  femmes  arabes  , quoique 
s'mple,  est  galante  ; elles  sont  toutes  à demi 
°u  au  quart  voilées.  Le  vêtement  du  corps 
*S.1  enc°re  plus  piquant , ce  n’est  qu’une  che- 
sur  un  léger  caleçon  , le  tout  brodé  ou 

O)  ReLtioa  de  MM.  Gmelin  et  Muller  , Histoire 
>>  "erale  des  Voyages  , tom.  18  , pag.  243. 


garni  d’agréments  de  différentes  couleurs  ; 
elles  se  peignent  les  ongles  de  rouge  , les 
pieds  et  les  mains  de  jaune-brun,  et  les 
sourcils  et  le  bord  des  paupières  de  noir  : 
celles  qui  habitent  la  campagne  dans  les 
plaines,  ont  le  teint  et  la  peau  du  corps  d'un 
jaune  foncé;  mais  dans  les  montagnes  on 
trouve  de  jolis  visages  , même  parmi  les  pay  - 
sannes. L’usage  de  l’inoculation  , si  néces- 
saire pour  conserver  la  beauté,  est  ancien 
et  pratiqué  avec  succès  en  Arabie  ; les  pau- 
vres Arabes  bédouins  qui  manquent  de  tout, 
inoculent  leurs  enfants  avec  une  épine,  faute 
de  meilleurs  instruments. 

Eu  général  les  Arabes  sont  fort  sobres,  et 
même  ils  ne  mangent  pas  de  tout  à beaucoup 
près,  soit  superstition , soit  faute  d’appétit; 
ce  n’est  pas  néanmoins  délicatesse  de  goût , 
car  la  plupart  mangent  des  sauterelles  ; de- 
puis Babel-Mandel  jusqu'à  Bara  on  enfile  les 
sauterelles  pour  les  porter  au  marché.  Ils 
broient  leur  blé  entre  deux  pierres  , dont  la 
supérieure  se  tourne  avec  la  main.  Les  filles 
se  marient  de  fort  bonne  heure , à neuf,  dix 
et  onze  ans  dans  les  plaines;  mais  dans  les 
montagnes  les  parents  les  obligent  d’attendre 
quinze  ans. 

« Les  habitants  des  villes  arabes , dit 
M.  Nierburh  , surtout  de  celles  qui  sont  si- 
tuées sur  les  eûtes  de  la  mer,  ou  sur  la  fron- 
tière , ont , à cause  de  leur  commerce,  telle- 
ment cté  mêlés  avec  les  étrangers,  qu'ils  ont 
perdu  beaucoup  de  leurs  mœurs  et  coutumes 
anciennes;  mais  les  Bédouins,  les  vrais 
Arabes,  qui  ont  toujours  fait  plus  de  cas 
de  leur  liberté  que  de  l'aisance  et  des 
richesses , vivent  en  tribus  séparées  sous 
des  lentes , et  gardent  encore  la  même 
forme  de  gouvernement , les  mêmes  mœurs 
et  les  mêmes  usages  qu’avaient  leurs  an- 
cêtres dès  les  temps  les  plus  reculés.  Ils 
appellent  en  général  tous  leurs  nobles 
schec/is  ou  scœch;  quand  ces  schechs  sont 
trop  faibles  pour  se  détendre  contre  leurs 
voisins,  ils  s'unissent  avec  d'autres, et  choi- 
sissent un  d’entre  eux  pour  leur  grand  chef. 
Plusieurs  des  grands  élisent  enfin,  de  l'a- 
veu des  petits  schechs  , un  plus  puissant  en- 
core, qu'ils  nomment  schecheïkbir  ou  sche- 
ches-schiùch  , et  alors  la  famille  de  ce  der- 
nier donne  son  nom  à toute  la  tribu....  L’on 
peut  dire  qu’ils  naissent  tous  soldats,  etqu’ils 
sont  tous  pâtres.  Les  chefs  des  grandes  tri- 
bus ont  beaucoup  de  chameaux  qu’ils  em- 
ploient à la  guerre  , au  commerce  , etc.;  les 


180 


HISTOIRE  NATURELLE 


petites  tribus  élèvent  des  troupeaux  de  mou- 
tons.... Les  schechs  vivent  sous  des  tentes, 
et  laissent  le  soin  de  l’agriculture  et  des  au- 
tres travaux  pénibles  à leurs  sujets  qui  lo- 
gentdans  de  misérables  huttes.  Ces  Bédouins, 
accoutumés  à vivre  en  plein  air , ont  l'odo- 
rat très-fin  : les  villes  leur  plaisent  si  peu , 
qu’ils  ne  comprennent  pas  comment  des  gens 
qui  se  piquent  d’aimer  la  propreté , peuvent 
vivre  au  milieu  d’un  air  si  impur....  Parmi 
ces  peuples , l’autorité  reste  dans  la  famille 
du  grand  ou  petit  schech  qui  règne,  sans 
qu'ils  soient  assujettis  h en  choisir  l’ainé  ; ils 
élisent  le  plus  capable  des  fils  ou  des  parents, 
pour  succéder  au  gouvernement  ; ils  paient 
très-peu  ou  rien  à leurs  supérieurs.  Chacun 
des  petits  schechs  portela  parole  pour  sa  fa- 
mille , et  il  en  est  le  chef  et  le  conducteur  : 
le  grand  schech  est  obligé  par  là  de  les  re- 
garder plus  comme  ses  alliés  que  comme  ses 
sujets  ; car  si  son  gouvernement  leur  déplaît, 
et  qu’ils  ne  puissent  pas  le  déposer,  ils  con- 
duisent leurs  bestiaux  dans  la  possession 
d’une  autre  tribu,  qui  d’ordinaire  est  charmée 
d’en  fortifier  son  parti.  Chaque  petit  schech 
est  intéressé  à bien  diriger  sa  famille  , s’il  ne 
veut  pas  être  déposé  ou  abandonné....  Jamais 
ces  Bédouins  n'ont  pu  être  entièrement  sub- 
jugués par  des  étrangers....  mais  les  Arabes 
d’auprès  de  Bagdad , Mosul , Orfa , Damask 
et  Haleb  , sont  en  apparence  soumis  au  sul- 
tan. » 

Nous  pouvons  ajouter  à cette  relation  de 
M.  Nierburb  , que  toutes  les  contrées  de 
l'Arabie,  quoique  fort  éloignées  les  unes  des 
autres , sont  également  sujettes  à de  grandes 
chaleurs  , et  jouissent  constamment  du  ciel 
le  plus  serein  ; et  que  tous  les  monuments 
historiques  attestent  que  l’Arabie  était  peu- 
plée dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Ara- 
bes, avec  une  assez  petite  taille,  un  corps 
maigre,  une  voix  grêle,  ont  un  tempérament 
robuste , le  poil  brun  , le  visage  basané  , les 
yeux  noirs  et  vifs , une  physionomie  ingé- 
nieuse , mais  rarement  agréable  : ils  atta- 
chent delà  dignité  à leur  barbe,  parlent  peu, 
sans  gestes , sans  s’interrompre , sans  se 
choquer  dans  leurs  expressions  ; ils  sont 
flegmatiques  , mais  redoutables  clans  la  co- 
lère , ils  ont  de  l'intelligence  , et  même  de 
l’ouverture  pour  les  sciences  qu’ils  cultivent 
peu , ceux  de  nos  jours  n’ont  aucun  monu- 
ment de  génie.  Le  nombre  des  Arabes,  éta- 
blis dans  le  désert , peut  monter  à deux 
millions , leurs  habits  , leurs  tentes , leurs 


cordages , leurs  tapis , tout  se  fait  avec  la 
laine  de  leurs  brebis,  le  poil  de  leurs  cha- 
meaux et  de  leurs  chèvres  (1). 

Les  Arabes  , quoique  flegmatiques,  le  sont 
moins  que  leurs  voisins  les  Égyptiens  : M . le 
chevalier  Bruce  qui  a vécu  long-temps  chez 
les  uns  et  chez  les  autres  , m’assure  que  les 
Égyptiens  sont  beaucoup  plus  sombres  et  plus 
mélancoliques  que  les  Arabes , qu’ils  se  sont 
fort  peu  mêlés  les  uns  avec  les  autres , et 
que  chacun  de  ces  deux  peuples  conserve  sé- 
parément sa  langue  et  ses  usages  : cet  illus- 
tre voyageur  , M.  Bruce  , m’a  encore  donné 
les  notes  suivantes  cpie  je  me  fais  un  plaisir 
de  publier. 

A l’article  où  j'ai  dit  qu’en  Perse  et  en 
Turquie  il  y a grande  quantité  de  belles 
femmes  de  toutes  couleurs,  M.  Bruce  ajoute 
qu’il  se  vend  tous  les  ans  à Moka  plus  de 
trois  mille  jeunes  Abyssines,  et  plus  de  mille 
dans  les  autres  ports  de  l’Arabie,  toutes  des- 
tinées pour  les  Turcs. Ues  Abyssines  nesont 
que  basanées,  les  femmes  noires  arrivent  des 
côtes  de  la  mer  Rouge,  ou  bieu  on  les  amène 
de  l’intérieur  de  l’Afrique , et  nommément 
du  district  de  Darfour  ; car  quoiqu’il  ait  des 
peuples  noirs  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  , 
ces  peuples  sont  tous  mahométans , et  l’on 
ne  vend  jamais  les  mahométans  , mais  seule- 
ment les  chrétiens  ou  païens  , les  premiers 
venant  de  l’Abyssinie , et  les  derniers  de 
l’intérieur  de  l’Afrique. 

J’ai  dit,  d’après  quelques  relations  , que 
les  Arabes  sont  fort  endurcis  au  travail  ; 
M.  Bruce  remarque,  avec  raison , que  les 
Arabes  étant  tous  pasteurs,  ils  n’ont  pointdc 
travail  suivi , et  que  cela  ne  doit  s’entendre 
que  des  longues  courses  qu’ils  entrepren- 
nent , paraissant  infatigables  , et  souffrant 
la  chaleur  ,1a  faim  et  la  soif,  mieux  que  tous 
les  autres  hommes. 

J’ai  dit , que  les  Arabes  , au  lieu  de  pain  , 
se  nourrissent  de  quelques  graines  sauvages 
qu’ils  détrempent  et  pétrissent  avec  le  lait 
de  leur  bétail.  M.  Bruce  m’a  appris  que  tous 
les  Arabes  se  nourrissent  de  couscousoo  , 
c'est  une  espèce  de  farine  cuite  à l’eau  ; ils 
se  nourrissen  t aussi  de  lait , et  surtout  de  ce- 
lui des  chameaux  ; ce  n’est  que  dans  1°5 
jours  de  fêtes  qu’ils  mangent  de  la  viande  , 
et  cette  bonne  chère  n’est  que  du  chameau 
et  de  la  brebis.  A l’égard  de  leurs  vêtements, 

(t)  Histoire  philosophique  et  politique,  AmsUU 
dam,  1772,  tom.  ï,  pag.  410  et  suiv. 
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M.  Bruce  dit  que  tous  les  Arabes  riches  sont 
vêtus  , qu’il  n’y  a que  les  pauvres  qui  soient 
presque  nus  , mais  qu’en  Nubie  la  chaleur 
est  si  grande  en  été  , qu'on  est  force  de  quit- 
ter ses  vêtements,  quelque  légers  quils 
soient.  Au  sujet  des  empreintes  que  les  Ara- 
bes se  font  sur  la  peau  , il  observe  qu’ils  font 
ces  marques  ou  empreintes  avec  de  la  pou- 
dre à tirer  et  de  la  mine  de  plomb  ; ils  se 
servent  pour  cela  d’une  aiguille  et  non  d’une 
lancette.  Il  n’y  a que  quelques  tribus  dans 
l’Arabie  déserte  et  les  Arabes  de  Nubie  qui 
se  peignent  les  lèvres  ; mais  les  nègres  de  la 
Nubie  ont  tous  les  lèvres  peintes  ou  les 
joues  cicatrisées  et  empreintes  de  cette  mê- 
me poudre  noire.  Au  reste  , ces  différentes 
impressions  que  les  Arabes  se  font  sur  la 
peau  , désignent  ordinairement  leurs  diffé- 
rentes tribus. 

Sur  les  habitants  de  Barbarie , M.  Bruce 
assure  que  non-seulement  les  enfants  des 
Barbaresques  sont  fort  blancs  en  naissant  , 
mais  il  ajoute  un  fait  que  je  n’ai  trouvé  nulle 
part  ; c’est  que  les  femmes  qui  habitent  dans 
les  villes  de  Barbarie , sont  d’une  blancheur 
presque  rebutante,  d’un  blanc  de  marbre 
qui  tranche  trop  avec  le  rouge  très-vif  de 
leurs  joues  , et  que  ces  femmes  aiment  la 
musique  et  la  danse  , au  point  d’en  être 
transportées , il  leur  arrive  même  de  tomber 
en  convulsion  et  en  syncope  lorsqu’elles  s’y 
livrent  avec  excès . Ce  blanc  matle  des  fem- 
mes de  Barbarie  , se  trouve  quelquefois  eu 
Languedoc  et  sur  toutes  nos  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. J’ai  vu  plusieurs  femmes  de  ces 
provinces  avec  le  teint  blanc  malte  et  les 
cheveux  bruns  ou  noirs. 

Au  sujet  de  Cophtes , M.  Bruce  observe 
qu’ils  sont  les  ancêtres  des  Égyptiens  actuels, 
et  qu’ils  étaient  autrefois  chrétiens  et  non 
mahométans  ; que  plusieurs  de  leurs  des- 
cendants sont  encore  chrétiens  , et  qu’ils 
sont  obligés  de  porter  une  sorte  dd  turban 
différent  et  moins  honorable  que  celui  des 
mahométans.  Les  autres  habitants  de  l’É- 
gypte sont  des  Arabes  sarrasins  , qui  ont 
conquis  le  pays , et  se  sont  mêlés  par  force 
avec  les  naturels . Ce  n’est  que  depuis  très- 
peu  d’années  (dit  M.  Bruce)  que  ces  mai- 
sons de  piété  ou  plutôt  de  libertinage  , éta- 
blies pour  le  service  des  voyageurs  , ont  été 
supprimées , ainsi  cet  usage  a été  aboli  de 
nos  jours. 

Au  sujet  de  la  taille  des  Égyptiens,  M. 
Bruce  observe  que  la  différence  de  la  taille 
des  hommes  qui  sont  assez  grands  et  menus, 


et  des  femmes  qui  généralement  sont  cour- 
tes et  trapues  en  Égypte . surtout  dans  les 
campagnes  , ne  vient  pas  de  la  nature,  mais 
de  ce  que  les  garçons  ne  portent  jamais  de 
fardeaux  sur  la  tête,  au  lieu  que  les  jeunes 
fdles  de  la  campagne  vont  tous  les  jours 
plusieurs  fois  chercher  de  l’eau  du  Nil, 
qu’elles  portent  toujours  dans  une  jarre  sur 
leur  tête  , ce  qui  leur  affaisse  le  cou  et  la 
taille  , les  rend  trapues  et  plus  carrées  aux 
épaules  ; elles  ont  néanmoins  les  bras  et  les 
jambes  bien  faits,  quoique  fort  gros;  elles 
vont  presque  nues,  ne  portant  qu  un  petit 
jupon  très-court.  M.  Bruce  remarque  aussi 
que,  comme  je  l’ai  dit,  le  nombre  des  aveu- 
gles en  Égypte  est  très-considérable  , et 
qu’il  y a vingt-cinq  mille  personnes  aveugles 
nourries  dans  les  hôpitaux  de  la  seule  ville 
du  Caire. 

Au  sujet  du  courage  des  Égyptiens  , 
M.  Bruce  observe  qu’ils  n’ont  jamais  été  vail- 
lants , qu'anciennement  ils  ne  taisaient  la 
guerre  qu’en  prenant  à leur  solde  des  trou- 
pes étrangères,  qu’ils  avaient  une  si  grande 
peur  des  Arabes  , que  pour  s’en  défendre  ils 
avaient  bâti  une  muraille  depuis  Pulusium 
jusqu’à  Héliopolis  , mais  que  ce  grand  rem- 
part n’a  pas  empêché  les  Arabes  de  les  sub- 
juguer. Au  reste  les  Égyptiens  actuels  sont 
très-paresseux,  grands  buveurs  d'eau-de-vie, 
si  tristes  et  si  mélancoliques  qu’ils  ont  besoin 
de  plus  de  fêtes  qu’aucun  autre  peuple.  Ceux 
qui  sont  chrétiens  ont  beaucoup  plus  de 
haine  contre  les  catholiques  romains  que 
contre  les  mahométans. 

Au  sujet  des  nègres , M.  Bruce  m’a  fait 
une  remarque  de  la  dernière  importance , 
c’est  qu’il  n’y  a de  nègres  que  sur  les  côtes  ; 
c’est-à-dire  sur  les  terres  basses  de  l’Afrique, 
et  que  dans  l’intérieur  de  cette  partie  du 
monde  , les  hommes  sont  blancs , même  sous 
l'équateur  ; ce  qui  prouve  encore  plus  dé- 
monstrativement que  je  n’avais  pu  le  faire, 
qu’en  général  la  couleur  des  hommes  dépend 
entièrement  de  l’influence  et  de  la  chaleur 
du  climat , et  que  la  couleur  noire  est  aussi 
accidentelle  dans  l’espèce  humaine  que  le 
basané , le  jaune  ou  le  rouge  ; enfin  que  cette 
couleur  noire  ne  dépend  uniquement , com- 
me je  l’ai  dit , que  des  circonstances  locales 
et  particulières  à certaines  contrées  où  la 
chaleur  est  excessive. 

Les  nègres  de  la  Nubie  (m  a dit  M.  Bruce) 
ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la  mer  Rouge , tou- 
tes les  côtes  de  cette  mer  sont  habitées  ou 
par  les  Arabes,  ou  par  leurs  descendants. 
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Dès  le  huitième  degré  de  latitude  nord , com- 
mence le  peuple  de  Galles  , divisé  en  plu- 
sieurs tribus  , qui  s’étendent  peut-ctrc  de  là 
jusqu  aux  Hottentots , et  ces  peuples  de  Gal- 
les sont  pour  la  plupart  blancs.  Dans  ces 
vastes  contrées  comprises  entre  le  dix-huitiè- 
me degré  de  latitude  nord  et  le  dix-huitième 
degré  de  latitude  sud  , on  ne  trouve  des 
negres  que  sur  les  cèles  et  dans  les  pays  bas 
voisins  de  la  mer , mais  dans  l’ijitérieur  où 
les  terres  sont  élevées  et  montagneuses,  tous 
les  hommes  sont  blancs.  Ils  sont  même 
presque  aussi  blancs  que  les  Européens  , 
parce  que  toute  cette  terre  de  l'intérieur  de 
l’Afrique  est  fort  élevée  sur  la  surface  du 
globe  , et  n est  point  sujette  à d’excessives 
chaleurs  ; d ailleurs  il  y tombe  de  grandes 
pluies  continuelles  dans  certaines  saisons, 
qui  rafraîchissent  encore  la  terre  et  l’air, 
au  point  de  faire  de  ce  climat  une  région 
tempérée.  Tes  montagnes  qui  s’étendent  de- 
puis le  tropique  du  cancer  jusqu'il  la  pointe 
de  l’Afrique  , partagent  cette  grande  pres- 
qu  ile  dans  sa  longueur  . et  sont  toutes  ha- 
bitées par  des  peuples  blancs , ce  n'est  que 
dans  les  contrées  où  les  terres  s’abaissent 
que  l’on  trouve  des  nègres  ; or  elles  se  dé- 
priment beaucoup  du  côté  de  l’occident  vers 
les  pays  de  Congo  , d’Angole  , etc.,  et  tout 
autant  du  coté  de  l’orient  vers  Méliude  et 
Zanguebar  ; c’est  dans  ces  contrées  basses , 
excessivement  chaudes,  que  se  trouvent  des 
hommes  noirs,  les  Nègres  à l’occident  et  les 
Caffres  à l’orient.  Tout  le  centre  de  l’Afri- 
que est  un  pays  tempéré  et  assez  pluvieux, 
une  terre  très-clevée  et  presque  partout 
peuplée  d’hommes. blancs  ou  seulement  ba- 
s «lues  et  non  pas  noirs. 

Sur  les  Barbarins,  M.  Bruce  fait  une  ob- 
servation, il  dit  que  ce  nom  est  équivoque  ; 
les  habitants  de  Barberenna  , que  les  voya- 
geurs ont  appelés  Barbarins , et  qui  habi- 
tent le  haut  du  fleuve  Niger  ou  Sénégal , sont 
eu  effet  des  hommes  noirs  , des  nègres  mê- 
me plus  beaux  que  ceux  du  Séuégal.  Mais 
les  Barbarins  proprement  dits,  sont  les  ha- 
bitants du  pays  de  Berbor  ou  Barabra  , situé 
entre  le  seizième  et  le  vingt-deuxième  ou 
vingt  troisième  degré  de  latitude  nord  ; ce 
pays  s’étend  le  long  des  deux  bords  du  Nil , 
et  comprend  la  contrée  de  Dongola.  Or  les 
habitants  de  cette  terre  , qui  sont  les  vrais 
Barbarins  voisins  des  Nubiens,  ne  sont  pas 
noirs  comme  eux;  ils  ne  sont  que  basanés  , 
ils  ont  des  cheveux  et  non  pas  de  la  laine  , 
leur  nez  n’est  point  écrasé,  leurs  lèvres  sont 
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minces , enfin  ils  ressemblent  aux  Abyssins 
montagnards  , desquels  ils  ont  tiré  leur  ori- 
gine. 

A l’égard  de  ce  que  j'ai  dit  de  la  bois- 
son ordinaire  des  Éthiopiens  ou  Abyssins , 
M.  Bruce  remarque  qu’ils  n'ont  point  l'usage 
des  tamarins  , que  cet  arbre  leur  est  même 
inconnu.  Ils  ont  une  graine  qu’on  appelle 
teef  (|),  Je  laquelle  ils  font  du  pain , ils  en 
font  aussi  line  espèce  de  bière  en  la  laissant 
fermenter  dans  1 eau  , et  cette  liqueur  a un 
goût  aigrelet  qui  a pu  la  faire  confondre 
avec  la  boisson  faite  de  tamarins. 

Au  sujet  de  la  la  langue  de3  Abyssins  , que 
j’ai  dit  n’avoir  aucune  règle,  M.  Bruce 
observe  qu'il  y a à la  vérité  plusieurs  langues 
en  Abyssinie,  mais  que  toutes  ces  langues 
sont  à peu  près  assujetties  aux  memes  règles 
que  les  autres  langues  orientales  : la  manière 
d’ccrire  des  Abyssins  est  plus  lente  que  celle 
des  Arabes,  ils  écrivent  néanmoins  presque 
aussi  vite  que  nous.  Au  sujet  de  leurs  ha- 
billements et  de  leur  manière  de  se  saluer, 
M.  Bruce  assure  que  les  jésuites  ont  fait  des 
contes  daii3  leurs  Lettres  édifiantes , et  qu’il 
n y a rien  de  vrai  de  tout  ce  qu’ils  disent  sur 
cela  : les  Abyssins  se  saluent  sans  cérémonie  , 
ils  ne  portent  point  d'écharpes,  mais  des  vê- 
tements fort  amplc3  , dont  j’ai  va  les  dessins 
dans  les  portefeuilles  de  M.  Bruce. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  des  Acridophages  ou 


(1)  Manière  de  faire  le  pain  avec  la  graine  de  la 
plante  appelée  leef,  en  Abyssinie. 

Il  faut  commencer  par  tamiser  la  graine  de  Leef  et 
en  ôter  tous  les  corps  étrangers,  après  quoi  J’on  en 
fait  de  la  farine;  ensuite  ou  prend  une  cruche  dans 
laquelle  ou  met  un  morceau  de  levain  de  la  grosseur 
d une  noix;  ce  levain  doit  être  rais  dans  le  milieu  de 
la  farine  dont  la  cruche  est  remplie.  Si  l’on  fait  celte 
opération  sur  les  sept  à huit  heures  du  soir,  il  fau- 
dra le  lendemain  matin  , à sept  à huit  heures,  pren- 
dre un  morceau  de  la  masse  déjà  devenue  levain  , 
proportionné  à la  quantité  de  pain  que  l’on  veu* 
faire.  On  étend  la  pute  en  l’aplatissaut  comme  uo  gâ- 
teau fort  mince,  sur  une  pierre  polie,  sous  laquelle 
il  y a du  feu  ; cette  pâle  ne  doit  être  ni  trop  liquide 
ni  trop  consistante,  et  il  vaut  mieux  qu’elle  sort  un 
peu  trop  molle  que  d’être  trop  dure.  Ou  la  couvre 
eusuile  d'un  vase  ou  d’un  couvercle  élevé  de  paille  , 
et  en  huit  ou  dix  minutes,  et  moins  encore  selon  le 
feu  , Je  pain  est  cuit.,  et  on  l’expose  à l’air.  Les 
Abyssins  mettent  du  levain  dans  la  cruche  pour  la 
première  fois  seulement,  après  quoi  ils  n’eu  mettent 
plus;  la  seule  chaleur  de  la'  cruche  suffit  pour  faire 
lever  le  pain.  Chaque  malin  Ils  font  leur  pain  pour 
le  jour  entier.  (Note communiquée  par  M.  le  cheva- 
lier Bruce  à M.  de  Buffon .) 
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Mangeurs  de  sauterelles , M.  Bruce  observe 
ffu’on  mange  des  sauterelles,  nonvseulement 
dans  les  déserts  voisins  de  l’Abyssinie,  mais 
aussi  dans  la  Libye  intérieure  près  le  Palus- 
'-l'rilonides , et  dans  quelques  endroits  du 
royaume  de  Maroc.  Ces  peuples  font  frire  ou 
rôtir  les  sauterelles  avec  du  beurre  , ils  les 
écrasent  ensuite  pour  les  mêler  avec  du  lait 
et  en  faire  des  gâteaux.  M.  Bruce  dit  avoir 
souvent  mangé  de  ces  gâteaux  sans  en  avoir 
etc  incommodé. 

J’ai  dit  que  vraisemblablement  les  Arabes 
ont  autrefois  envahi  l’Éthiopie  ou  Abyssinie, 
et  qu’ils  en  ont  chassé  les  naturels  du  pays. 
Sur  cela  AJ.  Bruce  observe  que  les  historiens 
Abyssins  qu’il  a lus  , assurent  que  de  tout 
temps  ou  du  moins  très-anciennement,  l’A- 
rabie heureuse  appartenait  au  contraire  à 
1 empire  d’Abyssinie;  et  cela  s’est  en  effet 
trouvé  vrai  à l’avènement  de  Mahomet.  Les 
Arabes  ont  aussi  des  époques  ou  dates  fort 
anciennes  de  l’invasion  des  Abyssins  en 
Arabie,  et  de  la  conquête  de  leur  propre 
ffays.  AJais  il  est  vrai  qu’après  Mahomet,  les 
Arabes  se  sont  répandus  dans  les  contrées 
basses  de  l’Abyssinie , les  ont  envahies  et  se 
«ont  étendus  le  long  des  côtes  de  la  mer  jus- 
qu a Mélinde  , sans  avoir  jamais  pénétré  dans 
les  terres  élevées  de  l’Éthiopie  ou  haute 
Abyssinie;  ces  deux  noms  n'expriment  que 
la  même  religion,  connud des  anciens  sous 
le  nom  d’Éthiopie,  et  des  modernes  sous 
celui  (I  Abyssinie.  , 

J’ai  fait  une  erreur  en  disant  que  les 
Abyssins  et  les  peuples  de  Mélinde  ont  la 
meme  religion.  Car  les  Abyssins  sont  chré- 
Itens  , et  les  habitants  de  Mélinde  sont 
'“ahométans , comme  les  Arabes  qui  les  ont 
subjugués;  cette  différence  de  religion  sem- 
. indiquer  que  les  Arabes  ne  se  sont 
Jamais  établis  à demeure  daus  la  haute  Abys- 
sinie. J 

Au  sujet  des  Hottentots  et  de  cette  excrois- 
smicc  de  peau  que  les  voyageurs  ont  appelée 
e iabiicr  des  Hottentotes , et  que  Thévenot 
jJ"  *e  1 couver  aussi  chez  les  Egyptiennes; 
l'a't  , 'Ce  assurei  avec  toute  raison,  que  ce 
trè  Pas  vra‘  P°ur  les  Égyptiennes  , et 
3 -douteux  pour  les  Hottentotes.  Voici  ce 
c" ) rapporte  AT.  le  vicomte  de  Querhoèut 
n_nS.  c journal  de  son  voyage  , qu’il  a eu  la 


°nté  de  me  communiquer  (1). 


“ 11  est  biux  que  ies  femmcs  hottentotes 
aien  un  ta  fiier  naturel  qui  recouvre  les 
parl.es  de  leur  sexe;  tous  les  habitants  du 
cap  de  Bonne-Espérance  assurent  le  con- 
traire, et  je  l’ai  oui  dire  au  lord  Gordon  qui 
était  allé  passer  quelque  temps  chez  ces 
peuples  pour  en  être  certain , mais  il  m’a 
assuré  en  même  temps  que  toutes  les  femmes 
qu  il  avait  vues  avaient  deux  protubérances 
charnues  qui  sortaient  d’entre  les  grandes 
lèvres  au-dessus  du  clitoris,  et  tombaient 
d environ  deux  ou  trois  travers  de  doigt , 
qu  au  premier  coup  d'œil , ces  deux  excrois- 
sances ne  paraissaient  point  séparées.  Il  m’a 
dit  aussi  que  quelquefois  ces  femmes  s’en- 
touraient le  ventre  de  quelque  membrane 
d’animal , et  que  c’est  ce  qui  aura  pu  donner 
beu  à l’histoire  du  tablier.  Il  est  fort  difficile 
de  faire  cette  vérification , elles  sont  naturel- 
lement très-modestes  , il  faut  les  enivrer 
pour  en  venir  à bout.  Ce  peuple  n’est  pas  si 
excessivement  laid  que  la  plupart  des  voya- 
geurs veulent  le  laire  accroire;  j’ai  trouvé 
qu  il  avait  les  traits  plus  approchants  des 
Européens  que  les  nègres  d’Afrique.  Tous 
les  Hottentots  que  j’ai  vus  étaient  d’une  taille 
ti es-médiocre , ils  sout  peu  courageux,  ai- 
ment avec  excès  les  liqueurs  fortes  et  parais- 
sent fort  flegmatiques.  Un  Hottentot  et  sa 
lemme  passaient  dans  une  rue  l’un  auprès 
de  1 autre , et  causaient  sans  paraître  émus  • 
tout  d un  coup  je  vis  le  mari  donner  à sa 
femme  un  soufflet  si  fort  qu’il  l’étendit  par 
terre;  il  parut  d’un  aussi  grand  sang-froid 
après  l’opération  qu'auparavant;  il  continua 
sa  route  sans  faire  seulement  attention  à sa 
femme  qui , revenue  un  instant  après  de  son 
étourdissement , hâta  le  pas  pour  rejoindre 
son  mari.  » 

Par  une  lettre  que  M.  de  Querhoënt  m'a 
écrite  le  15  février  1775  , il  ajoute  : 

« J’eusse  désiré  vérifier  par  moi-même  si 
le  tablier  des  Hottcntoles  existe , mais  c’est 
une  chose  très-difficile,  premièrement  par  la 
répugnance  qu’elles  ont  de  se  laisser  voir  à 
des  étangers,  et  en  second  lieu  par  la  grande 
distance  qu’il  y a entre  leurs  habitations  et 
la  ville  du  Cap  , dont  les  Hottentots  s’éloi- 
gnent même  déplus  en  plus;  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  à ce  sujet , c'est  que  les  Hol- 
landais du  Cap  qui  m’en  ont  parlé  croient  le 
contraire , et  M.  Bergh , homme  instruit , m’a 
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assuré  qu’il  avait  eu  la  curiosité  de  le  vérifier 
par  lui-même.  » 

Ce  témoignage  de  M.  Bergh  et  celui  de 
M.  Gordon  me  paraissent  suffire  pour  faire 
tomber  ce  prétendu  tablier , qui  m’a  toujours 
paru  contre  tout  ordre  de  rature.  X.e  fait, 
quoique  affirmé  par  plusieurs  voyageurs  , n a 
peut-être  d’autre  fondement  que  le  ventie 
pendant  de  quelque  femmes  malades  ou  mal 
soignées  après  leurs  couches.  Mais  a légaid 
des  protubérances  entre  les  lèvres,  lesquelles 
proviennent  du  trop  grand  accroissement 
des  nymphes , c'est  un  défaut  connu  et  com- 
mun au  plus  grand  nombre  des  femmes 
africaines.  Ainsi  l'on  doit  ajouter  foi  à ce  que 
M.  de  Querhoënt  en  dit  ici  d’après  M.  Gor- 
don, d autant  qu’on  peut  joindre  a leurs 
témoignages  celui  du  capitaine  Coolt.  Les 
Hotlentotes  (dit-il)  n’ont  pas  ce  tablier  de 
chair  dont  on  a souvent  parlé  : un  médecin 
du  Cap  qui  a guéri  plusieurs  do  ces  femmes 
de  maladies  vénériennes  , assure  qu’il  a seu- 
lement vu  deux  appendices  de  chair  on 
plutôt  de  peau,  tenant  à la  partie  supérieure 
des  lèvres  , et  qui  ressemblaient  en  quelque 
sorte  aux  tettes  d'une  vache,  excepté  qu  elles 
étaient  plates;  il  ajoute,  qu'elles  pendaient 
devant  les  parties  naturelles,  et  qu’elles 
étaient  de  différentes  longueurs  dans  diffé- 
rentes femmes,  que  quelques-unes  n’en 
avaient  que  d’un  demi-pouce  , et  d autres  de 
trois  à quatre  pouces  de  long  ( l). 

Sur  la  couleur  des  nègres. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  sur  la  cause  de  la  cou- 
leur des  nègres  me  parait  de  la  plus  grande 
vérité  ; c’est  la  chaleur  excessive  dans  quel- 
ques contrées  du  globe  qui  donne  cette 
couleur,  ou  pour  mieux  dire  cette  teinture 
aux  hommes , et  cette  teinture  pénètre  à 
l’intérieur , car  le  sang  des  nègres  est  plus 
noir  que  celui  des  hommes  blancs.  Or  cette 
chaleur  excessive  ne  se  trouve  dans  aucune 
contrée  montagneuse , ni  dans  aucune  terre 
fort  élevée  sur  le  globe,  et  c’est  par  cette 
raison  que  sous  l’équateur  même  , les  habi- 
tants du  Pérou  et  ceux  de  l’intérieur  de 
l’Afriqne  , ne  sont  pas  noirs.  De  même  cette 
chaleur  excessive  ne  se  trouve  point  sous 
l’équateur , sur  les  côtes  ou  terres  basses 
voisines  de  la  mer  du  côté  de  l'orient . parce 
que  ces  terres  basses  sont  continuellement 


rafraîchies  par  le  vent  d’est  qui  passe  sur  de 
grandes  mers  avant  d’y  arriver  ; et  c’est  par 
cette  raison  que  les  peuples  de  la  Guyane  , 
les  Brasiliens  , etc.,  en  Amérique,  ainsi  que 
les  peuples  de  Mélinde  et  des  autres  côtes 
orientales  de  l’Afrique,  non  plus  que  les 
habitants  des  îles  méridionales  de  l’Asie  ne 
sont  pas  noirs.  Cette  chaleur  excessive  ne  se 
trouve  donc  que  sur  les  côtes  et  terres  basses 
occidentales  de  l’Afrique,  où  le  vent  d’est, 
quirègne  continuellement,  ayant  à traverser 
une  immense  étendue  de  terre  , ne  peut  que 
s’échauffer  en  passant  et  augmenter  par  con- 
séquent de  plusieurs  degrés  la  température 
naturelle  de  ces  contrées  occidentales  de 
l’Afrique  ; c’est  par  cette  raison , c’est-à-dire 
par  cet  excès  de  chaleur  provenant  des  deux 
circonstances  combinées  de  la  dépression 
des  terres  et  de  l’action  du  vent  chaud , que 
sur  cette  côte  occidentale  de  l’Afrique  on 
trouve  les  hommes  les  plus  noirs.  Les  deux 
mêmes  circonstances  produisent  à peu  près 
le  même  effet  en  Nubie  et  dans  les  terres  de 
la  Nouvelle-Guinée  ; parce  que  dans  ces 
deux  contrées  basses  le  vent  d’est  n’arrive 
qu’après  avoir  traversé  une  vaste  étendue  de 
terre.  Au  contraire  lorsque  ce  même  vent 
arrive  après  avoir  traverse  de  grandes  mers 
sur  lesquelles  il  prend  de  la  fraîcheur , la 
chaleur  seule  de  la  zone  torride , non  plus 
que  celle  qui  provient  de  la  dépression  du 
terrain,  ne  suffisent  pas  pour  produire  des 
nègres;  et  c’est  la  vraie  raison  pourquoi  il  ne 
s’èn  trouve  que  dans  ces  trois  régions  sur  le 
globe  entier  ; savoir,  1°  le  Sénégal,  la  Gui- 
née et  les  autres  côtes  occidentales  de  l’Afri- 
que; 2°  la  Nubie  ou  Nigritie;  3"  la  terre  des 
Papous  ou  Nouvelle-Guinée  : ainsi  le  domaine 
des  nègres  n’est  pas  aussi  vaste , ni  leur 
nombre  à beaucoup  près  aussi  grand  qu  on 
pourrait  l’imaginer , et  je  ne  sais  sur  quel 
fondement  M.  P.  prétend  que  le  nombre  des 
nègres  est  à celui  des  blancs , comme  un  est 
à vingt-trois  (2)  ; il  ne  peut  avoir  sur  cela 
que  des  aperçus  bien  vagues , car  autant  que 
je  puis  en  juger,  l’espèce  entière  des  vrais 
nègres  est  beaucoup  moins  nombreuse  ;Je 
ne  crois  pas  même  qu’elle  fasse  la  centième 
partie  du  genre  humain,  puisque  nous 
sommes  maintenant  informés  que  l'intérim1 11 
de  l’Afrique  est  peuplé  d’hommes  blancs. 

M.  P.  prononce  affirmativement  sur  ,lP 
grand  nombre  de  choses  sans  citer  ses  garant®» 


(1)  Voyage  dn  capitaine  Cook , ehap.  12,  pages 

325  et  suiv . 


(2)  Recherches  sur  les  Américains,  tom-  1 » P*p 
215. 
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eela  serait  pourtant  à désirer,  surtout  pour 
les  faits  importants. 

<!  Il  faut  absolument,  di-l  il,  quatre  généra- 
tions mêlées  pour  faire  disparaître  entière- 
ment la  couleur  des  nègres , et  voici  l’ordre 
que  la  nature  observe  dans  les  quatre  géné- 
rations mêlées. 

» 1»  D’un  nègre  et  d’une  femme  blanche  , 
naît  le  mulâtre  à demi  noir , à demi  blanc , à 
longs  cheveux. 

« 2»  Du  mulâtre  et  de  la  femme  blanche , 
provient  le  quarteron  basané,  à cheveux 
longs. 

» 3°  Du  quarteron  et  d'une  femme  blan- 
che , sort  l’octavon  moins  basané  que  le 
quarteron. 

» 4°  De  l’octavon  et  d’une  femme  blanche, 
vient  un  enfant  parfaitement  blanc. 

» Il  faut  quatre  filiations  en  sens  inverse 
pour  noircir  les  blanes. 

» 1»  D’un  blanc  et  d’une  négresse , sort  le 
mulâtre  à longs  cheveux. 

» 2»  Du  mulâtre  et  de  la  négresse  , vient 
le  quarteron , qui  a trois  quarts  de  noir  et 
un  quart  de  blanc. 

» 3°  Du  quarteron  et  d’une  négresse , pro- 
vient l’octavon , qui  a sept  huitièmes  de  noir 
et  un  huitième  de  blanc. 

» 4»  De  cet  octavon  et  de  la  négresse,  vient 
enfin  le  vrai  nègre  K cheveux  entortillés  (l).» 

Je  ne  veux  pas  contredire  ces  assertions 
de  M.  P.,  je  voudrais  seulement  qu’il  nous 
eût  appris  d’où  il  a tiré  ces  observations, 
d autant  que  je  n'ai  pu  m’en  procurer  d’aussi 
précises,  quelques  recherches  que  j’aie  faites. 
On  trouve  dans  l’histoire  de  l’Académie  des 
sciences,  année  1724,  page  17,  l’observation 
ou  p 1 u tût  la  notice  suivante  : 

» Tout  le  monde  sait  que  les  enfants  d'un 
hlanc  et  d’une  noire  ou  d'un  noir  cl  d'une 
blanche,  ce  qui  est  égal,  sont  d’une  couleur 
faune , et  qu’ils  ont  des  cheveux  noirs,  courts 

frisés  ; on  les  appelle  mulâtres.  Les  en- 
fants d’un  mulâtre  et  d’une  noire  ou  d'un 


"°‘ r et  d'une  mulâtresse,  qu'on  appelle 
SrLffes , sont  d’un  jaune  plus  noir  et  ont  les 
les  cheveux  noirs  , de  sorte  qu’il  semble 
fiu  une  nation  originairement  formée  de  noirs 
de  mulâtres  retournerait  au  noir  parfait. 
es  enfants  des  mulâtres  et  des  mulâtresses, 
un  °n  nomme  casques , sont  d’un  jaune  plus 
“ 11  *'  que  les  grilles , et  apparemment  u ne 


^(1)  Recherches- sur  les  Américaius  , tom.  1 , pag. 
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nation  qui  en  serait  originairement  formée 
retournerait  au  blanc.  » 

Il  parait  par  cette  notice  , donnée  à l’Aca- 
démie par  M.  de  Hauterive  , que  non  seule- 
ment tous  les  mulâtres  ont  des  cheveux  et 
non  de  la  laine  , mais  que  les  griffes  nés  d'un 
père  nègre  et  d’une  mulâtresse , ont  aussi  des 
cheveux  et  point  de  laine  , ce  dont  je  doute  • 
il  est  fâcheux  que  l’on  n’ait  pas  sur  ce  sujet 
important  un  certain  nombre  d’observations 
bien  faites. 

Sur  les  nains  de  Madagascar. 

Les  habitants  des  eûtes  orientales  de  l’A- 
frique et  de  1 île  de  Madagascar , quoique 
plus  ou  moins  noirs  , ne  sont  pas  nègres  , et 
il  y a dans  les  parties  montagneuses  de  cette 
grande  île , comme  dans  l’intérieur  de  l’Afri- 
que, cfes  hommes  blancs.  Ou  a même  nou- 
vellement débité  qu’il  se  trouvait  dans  le 
centre  de  l'ile,  dont  les  terres  sont  les  plus 
élevées  , un  peuple  de  nains  blancs  ; M.  Meu- 
nier, médecin  , qui  a fait  quelque  séjour  dans 
celte  île  , m’a  rapporlé  ce  fait,  et  j’ai  trouvé 
dans  les  papiers  de  leu  M.  Commerson  la  re- 
lation suivante  : 

u Les  amateurs  du  merveilleux  qui  noüs 
auront  sans  doute  su  mauvais  gré  d’avoir  ré- 
duit à six  pieds  de  haut  la  taille  prétendue 
gigantesque  des  Patagons,  accepteront  peut- 
être  en  dédommagement  une  race  de  pyg- 
mées qui  donne  dans  l'excès  opposé , je  veux 
parler  de  ces  demi-liommes  qui  habitent  les 
hautes  montagnes  de  l'intérieur  dans  la 
grande  ile  de  Madagascar,  et  qui  y forment 
un  corps  de  nation  considérable  appelée 
Quimos  ou  Kimos  en  langue  Madecasse. 
Olez-leur  la  parole  ou  donnez-la  aux  singes 
grands  et  petits  * ce  serait  le  passage  insen- 
sible de  l’espèce  humaine  à la  gent  quadru- 
pède. Le  caractère  naturel  et  distinctif  de 
ces  petits  hommes  est  d’être  blancs  ou  du 
moins  plus  pâles  en  couleur  que  tous  les 
noirs  connus  ; d'avoir  les  bras  très-alongés , 
de  façon  que  la  main  atteint  au-dessous  du 
genou  sans  plier  le  corps  , et  pour  les  fem- 
mes de  marquer  à peine  leur  sexe  par  les 
mamelles , excepte  dans  le  temps  qu’elles 
nourrissent  ; encore  veut-on  assurer  que  la 
plupart  sont  .forcées  de  recourir  au  lait  de 
vache  pour  nourrir  leurs  nouveau  - nés. 
Quant  aux  facultés  intellectuelles , ces  Qui- 
mos le  disputent  aux  autres  Malgaches  (c’est 
ainsi  qu’on  appelle  en  général  tous  les  natu- 
rels de  Madagascar)  que  l’on  sait  être  fort 
spirituels  et  fort  adroits  , quoique  livrés  à la 
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plus  grande  paresse.  Mais  on  assure  que  les 
Quirnos  , beaucoup  plus  actifs,  sont  aussi 
plus  belliqueux  ; de  façon  que  leur  courage 
étant,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi , en  raison 
double  de  leur  taille,  ils  n'ont  jamais  pu  être 
opprimés  par  leurs  voisins  qui  ont  souvent 
maille  à partir  avec  eux.  Quoique  attaqués 
avec  des  forces  et  des  armes  inégales  {car 
ils  n’ont  pas  l’usage  de  la  poudre  et  des  fu- 
sils comme  leurs  ennemis  ) , ils  se  sont  tou- 
jours battus  courageusement  et  maintenus 
libres  dans  leurs  rochers  ; leur  difficile  accès 
contribuant  sans  doute  beaucoup  à leur  con- 
servation; ils  y vivent  de  riz,  de  différents 
fruits  , légumes  et  racines , et  y élèvent  un 
grand  nombre  de  bestiaux  ( bœufs  à bosse 
et  moutons  à grosse  queue  ) dont  ils  emprun- 
tent aussi  en  partie  leur  subsistance.  Ils  ne 
communiquent  avec  les  différentes  castes 
Malgaches  dont  ils  sont  environnés  ni  par 
commerce  , ni  par  alliances  , ni  de  quelque 
autre  manière  que  ce  soit , tirant  tous  leurs 
besoins  du  sol  qu’ils  possèdent.  .Comme  l’ob- 
jet de  toutes  les  petites  guerres  qui  se  font 
entre  eux  et  les  autres  habitants  de  cette  île, 
est  de  s’enlever  réciproquement  quelque  bé- 
tail ou  quelques  esclaves,  la  petitesse  de  nos 
Quimos  les  mettant  presque  à l’abri  de  cette 
dernière  injure  , ils  savent  par  amour  de  la 
paix  se  résoudre  à souffrir  la  première  jus- 
qu’à uji  certain  point,  c'est-à-dire  que  quand 
ils  voient  du  haut  de  leurs  montagnes  quel- 
que formidable  appareil  de  guerre  qui  s’a- 
vance dans  la  plaine , ils  prennent  d’eux-mê- 
mes le  parti  d’attacher  à l’entrée  des  défilés 
par  où  il  faudrait  passer  pour  aller  à eux , 
quelque  superflu  de  leurs  troupeaux,  dont 
ils  font,  disent-ils,  volontairement  le  sacri- 
fice à l'indigence  de  leurs  frères  aînés  ; mais 
avec  protestation  en  même  temps  de  se  bat- 
tre à toute  outrance  , si  l’on  passe  à main  ar- 
mée plus  avant  sur  leur  terrain  : preuve  que 
ce  n’est  pas  par  sentiment  de  faiblesse , en- 
core moins  par  lâcheté  qu’ils  font  précéder 
les  présents;  leurs  armes  sont  la  zagaie  et  le 
trait  qu’ils  lancent  on  ne  peut  pas  plus  juste; 
on  prétend  que  s’ils  pouvaient , comme  ils 
en  ont  grande  envie,  s’aboucher  avec  les 
Européens  et  en  tirer  des  fusils  et  des  muni- 
Lions  de  guerre , ils  passeraient  volontiers  de 
la  défensive  a 1 offensive  , contre  leurs  voi- 
sins qui  seraient  peut-être  alors  trop  heu- 
reux de  pouvoir  entretenir  la  paix. 

« A trois  ou  quatre  journées  du  fort  Dau- 
phin ( qui  est  presque  dans  l’extrémité  du 
sud  de  Madagascar)  les  gens  du  pays  mon- 


trent avec  beaucoup  de  complaisance  une 
suite  de  petits  mondrains  ou  tertres  de  terre 
élevés  en  forme  de  tombeaux  qu’ils  assurent 
devoir  leur  origine  à un  grand  massacre  de 
Quimos  défaits  eu  plein  champ  par  leurs  an- 
cêtres , ce  qui  semblerait  prouver  que  nos 
braves  petits  guerriers  ne  se  sont  pas  tou- 
jours tenus  cois  et  rencoignés  dans  leurs  hau- 
tes montagnes  , qu’ils  ont  peut-être  aspiré  à 
la  conquête  du  plat-pays,  et  que  ce  n’est 
qu’après  cette  défaite  calamiteuse  qu’ils  ont 
été  obligés  de  regagner  leurs  âpres  demeu- 
res. Quoi  qu’il  en  soit,  cette  tradition  con- 
stante dans  ces  cantons,  ainsi  qu’une  notion 
généralement  répandue  par  tout  Madagas- 
car, de  l’existence  encore  actuelle  des  Qui- 
mos , ne  permettent  pas  de  douter  qu’une 
partie  au  moins  de  ee  qu'on  en  raconte  lie 
soit  véritable.  Il  est  étonnant  que  tout  ce 
qu’on  sait  de  celle  nation  ne  soit  que  re- 
cueilli des  témoignages  de  celles  qui  les  avoi- 
sinent ; qu’on  n’ait  encore  aucunes  observa- 
tions de  faites  sur  les  lieux,  et  que , soit  les 
gourverneurs  des  îles  de  France  et.  de  Bour- 
bon , soit  les  commandants  particuliers  des 
différents  postes  que  nous  avons  tenus  sur 
les  cotes  de  Madagascar,  n’aient  pas  entre- 
pris de  faire  pénétrer  à l'intérieur  des  terres 
dans  le  dessein  de  joindre  cette  découverte  à 
tant  d'autres  qu’on  aurait  pu  faire  en  même 
temps.  La  chose  a été  tentée  dernièrement  , 
mais  sans  succès  : l’homme  qu’on  y envoyait 
manquant  de  résolution  abandonna  à la  se- 
conde journée  son  monde  et  ses  bagages  , et 
11’a  laissé,  lorsqu’il  a fallu  réclamer  ces  der- 
niers , que  le  germe  d’une  guerre  où  il  a péri 
quelques  blancs  et  un  grand  nombre  de 
noirs  ; la  mésintelligence  qui,  depuis  lors,  a 
succédé  à la  confiance  qui  régnait  précédem- 
ment entre  les  deux  nations,  pourrait  bien 
pour  la  troisième  fois  devenir  funeste  à cette 
poignée  de  Français  qu’on  a laissés  au  fort 
Dauphin,  en  retirant  ceux  qui  y étaient  an- 
ciennement. Je  dis  pour  la  troisième  fois, 
parce  qu’il  y a déjà  eu  deux  Saint- Barthé- 
lemi  complètement  exercées  sur  nos  garni- 
sons clans  cette  ile , sans  compter  celle  des 
Portugais  etdes  Hollandais  qui  nous  y avaient 
précédés. 

» Pour  revenir  à nos  Quimos  et  en  termi' 
ncr  la  note,  j’attesterai  comme  témoin  ocu- 
laire , que , dans  le  voyage  que  je  viens  de 
faire  au  fort  Dauphin  ( sur  la  fin  de  1 770  > > 
M.  le  comte  de  Modavc,  dernier  gouverneur, 
qui  m’avait  déjà  communiqué  une  partie  de 
ces  obseavalions , me  procura  enfin  la  salis- 
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faction  de  me  faire  voir  parmi  ses  esclaves  , 
une  femme  quimose,  âgée  d'environ  trente 
ans  , haute  de  trois  pieds  sept  à huit  pouces, 
dont  la  couleur  était  en  effet  de  la  nuance  la 
plus  éclaircie  que  j’aie  vue  parmi  les  habi- 
tants de  cette  île  ; je  remarquai  qu’elle  était 
très-membrue  dans  sa  petile  stature,  ne  res- 
semblant point  aux  petites  personnes  fluet- 
tes, mais  plutôt  à une  femme  des  proportions 
ordinaires  dans  le  détail , mais  seulement 
raccourcie  dans  sa  hauteur...  que  les  bras 
en  étaient  effectivement  très-longs  et  attei- 
gnants , sans  qu'elle  se  courbât , à la  rotule 
du  genou  ; que  ses  cheveux  étaient  courts  et 
laineux , la  physionomie  assez  bonne , et  se 
rapprochant  plus  de  l'Européenne  que  de 
la  Malgache,  quelle  avait  habituellement 
l’air  riant,  l'humeur  douce  et  complaisante, 
et  le  hon  sens  commun  , à en  juger  par  sa 
conduite , car  elle  ne  savait  pas  parler  fran- 
çais. Quant  au  fait  des  mamelles,  il  fut  aussi 
vérifié  et  il  ne  s’en  trouva  que  le  bouton  , 
comme  dans  une  fille  de  dix  ans  , sans  la 
moindre  flaccidité  de  la  peau  qui  pût  faire 
croire  qu  elles  fussent  passées.  Mais  celte 
observation  seule  est  bien  loin  de  suffire 
pour  établir  une  exception  à la  loi  commune 
de  la  nature  : combien  de  filles  et  de  femmes 
européennes  à la  fleur  de  leur  âge  , n'offieut 
que  trop  souvent  cette  défectueuse  confor- 
mation.... Enfin  peu  avant  notre  départ  de 
Madagascar-,  l’envie  de  recouvrer  sa  liberté , 
autant  que  la  crainte  d’un  embarquement 
prochain , portèrent  la  petite  esclave  à s’en- 
fuir dans  les  bois;  on  la  ramena  bien  quel- 
ques jours  après , mais  toute  exténuée  et 
presque  morte  de  faim,  parce  que,  se  défiant 
fies  noirs  comme  des  blancs  , elle  11’avait 
vécu  pendant  son  marronnage  que  de  mau- 
vais fruits  et  de  racines  crues  ; c’est  vrai- 
semblablement autant  à cetle  cause  qu'au 
chagrin  d’avoir  perdu  de  vue  les  pointes  des 
urontagnes  où  elle  était  née,  qu’il  faut  attri- 
buer sa  mort  arrivée  environ  un  mois  après  , 
a Saint-Paul , ile  de  Bourbon  , où  le  navire 
qui  nous  ramenait  à l’ile  de  France  a relâ- 
'dié  quelques  jours.  M.  de  Modave  avait  eu 
cette  Quimose  en  présent  d un  chef  Malga- 
che ; elle  avait  passé  par  les  mains  de  plu- 
s»eurs  maitres,  ayant  été  ravie  fort  jeune  sur 
confias  de  son  pays. 

* fout  considéré  , je  conclus  (autant  sur 
cct  échantillon  que  sur  les  preuves,  accessoi- 
les  ) par  croire  assez  fermement  à cette  nou- 
V|dle  dégradation  de  l'espèce  humaine  , qui 
u son  signalement  caractéristique  comme  ses 


mœurs  propres  ...  Et  si  quelqu'un  trop  dif- 
ficile à persuader  ne  veut  pas  se  rendre  aux 
preuves  alléguées  (qu’on  désirerait  vraiment 
plus  multipliées  ) , qu’il  fasse  du  moins  at- 
tention qu  il  existe  des  Lapons  à l’extrémité 
boréale  de  1 Europe — Que  la  diminution  de 
notre  taille  à celle  du  Lapqn  est  à peu  près 
graduée  comme  du  Lapon  au  Quimose.... 
Que  l’un  et  l’autre  habitent  les  zônes  les 
plus  froides  ou  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées de  la  terre....  Que  celles  de  Madagascar 
sont  évidemment  trois  ou  quatre  fois  plus 
exhaussées  que  celles  de  l’Ile-de-France  , 
c’est-à-dire  d’environ  seize  à dix-huit  cents 

toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer Les 

végétaux  qui  croissent  naturellement  sur  ccs 
plus  grandes  hauteurs  , ne  semblent  être  que 
des  avortons , comme  le  pin  et  le  bouleau 
nains  et  tant  d’autres  , qui  de  la  classe  des 
arbres  passent  à celle  des  plus  humbles  ar- 
bustes, par  la  seule  raison  qu'ils  sont  deve- 
nus a'.picolcs  , c’est-à-dire  habitants  des  plus 

hautes  montagues Qu’enfin  ce  serait  le 

comble  de  la  témérité  que  de  vouloir , avant 
de  connaître  toutes  les  variétés  de  la  nature , 
en  fixer  le  terme , comme  si  elle  ne  pouvait 
pas  s’être  habituée  dans  quelques  coins  de 
la  terre,  à faire  sur  toute  une  race,  ce  qu’elle 
ne  nous  parait  avoir  qu'ébauché,  que  comme 
par  écart , sur  certains  individus  qu’on  a vus 
parfois  ne  s’élever  qu’à  la  taille  des  poupées 
ou  des  marionnettes.  « 

Je  me  suis  permis  de  donner  ici  cette  re- 
lation en  entier  à cause  de  la  nouveauté  , 
quoique  je  doute  encore  beaucoup  de  la  vé- 
rité des  allégués  et  de  l’existence  réelle  d’un 
peuple  de  trois  pieds  et  demi  de  taille,  cela 
est  au  moins  exagéré  ; il  en  sera  de  ces  Qui- 
mos  de  trois  pieds  et  demi,  domine  des  Pa- 
tagons  de  douze  pieds  ; ils  se  sont  réduits 
à sept  ou  huit  pieds  au  plus , et  les  Quimos 
s’élèveront  au  moins  à quatre  pieds  ou  quatre 
pieds  trois  pouces;  si  les  montagues  où  ils 
habitent  ont  seize  ou  dix-lniit  cents  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer , il  doit  y 
faix-e  assez  froid  pour  les  blanchir  et  rappe- 
tisser  leur  taille  à la  même  mesure  que  celle 
des  Groenlandais  ou  des  Lapons  , et  il  serait 
assez  singulier  que  la  nature  eût  placé  l’ex- 
trême du  produit  du  froid  sur  l’espèce  hu- 
maine dans  des  contrées  voisines  de  l’équa- 
teur ; car  on  prétend  qu’il  existe  dans  les 
montagnes  du  Tucuman,  une  race  de  pyg- 
mées de  trente-un  pouces  fie  hauteur  , au- 
dessus  du  pays  habité  par  le  Patagons.  On 
assure  même  que  les  Espagnols  ont  trans- 
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porté  en  Europe  quatre  de  ces  petits  hom- 
mes sur  la  fin  de  l'année  1755  (l).  Quelques 
voyageurs  parlent  aussi  d’une  autre  race 
d’Américains  blancs  et  sans  aucun  poil  sur 
le  corps,  qui  se  trouve  également  dans  les 
terres  voisines  du  Tucuman  , mais  tous  ces 
faits  ont  grand  besoin  d’être  vérifiés. 

Au  reste,  l’opinion  ou  le  préjugé  del’exis- 
tence  des  pygmées  est  extrêmement  ancien  : 
Homère,  Hésiode  et  Aristote  en  font  égale- 
ment mention.  M.  l’abbé  Banier  a fait  une 
savante  dissertation  sur  ce  sujet,  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Belles  - Lettres , tome  5 , 
page  101.  Apres  avoir  comparé  tous  les  té- 
moignages des  anciens  sur  cette  race  de  pe- 
tits hommes , il  est  d'avis  qu’ils  formaient  en 
effet  un  peuple  dans  les  montagnes  d’Éthio- 
pie, et  que  ce  peuple  était  le  même  que  celui 
que  les  historiens  et  les  géographes  ont 
désigné  depuis  sous  le  nom  de  Péchiniens  : 
mais  il  pense  avec  raison  que  ces  hommes  , 
quoique  de  très -petite  taille,  avaient  bien 
plus  d’une  ou  deux  coudées  de  hauteur,  et 
qu’ils  étaient  à peu  près  de  la  taille  des  La- 
pons. Les  Quimos  des  montagnes  de  Mada- 
gascar, et  les  Péchiniens  d'Éthiopie  , pour- 
raient bien  n’ètre  que  la  même  race  qui  s’est 
maintenue  dans  les  plus  hautes  montagnes 
de  cette  partie  du  moude. 

Sur  les  Palagons. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous 
avons  écrit  sur  les  autres  peuples  de  l’ancien 
continent,  et  comme  nous  venons  de  parler 
des  plus  petits  hommes  , il  faut  aussi  faire 
mention  des  plus  grands , ce  sont  certaine- 
ment les  Palagons  ; mais  comme  il  y a en- 
core beaucoup  d’incertitudes  sur  leur  gran- 
deur et  sur  le  pays  qu’ils  habitent , je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  mettant  sous 
les  yeux  un  extrait  fidèle  de  tout  ce  qu’on 
en  sait. 

u II  est  bien  singulier,  dit  M.  Commerson, 
qu’on  ne  veuille  pas  revenir  de  l’erreur  que 
les  Palagons  soient  des  géants,  et  je  ne  puis 
assez  m’élomier  que  des  gens  que  j’aurais 
pris  à témoin  du  contraire  en  leur  supposant 
quelque  amour  pour  la  vérité  , osent,  contre 
leur  propre  conscience , déposer  vis-à-vis  du 
public,  d’avoir  vu  au  détroit  de  Magellan 
ces  Titans  prodigieux  qui  n’ont  jamais  ex^lé 
que  dans  l’imagination  échauffée  des  poètes 


(1)  Voyez  les  noies  sur  la  dernière  édition  de  La- 
pante Levayer,  tora . 9 , pag . 82 . 


et  des  marins....  Ed  io  anche  : et  moi  aussi 
je  les  ai  vus  ces  Patagons  ! je  me  suis  trouvé 
au  milieu  de  plus  d’une  centaine  d’entre 
eux  (sur  la  fin  de  1769)  avec  M.  de  Bougain- 
ville et  M.  le  prince  de  Nassaw,  que  j’ac- 
compagnai dans  la  descente  qu’on  fit  à la 
baie  Boucault  ; je  puis  assurer,  et  ces  mes- 
sieurs sont  trop  vrais  pour  ne  le  pas  certifier 
de  même,  que  les  Patagons  ne  sont  que  d’une 
taille  un  peu  au-dessus  de  la  nôtre  ordinaire, 
c’est-à-dire  communément  de  cinq  pieds 
huit  pouces  à six  pieds.  J’en  ai  vu  bien  peu 
qui  excédassent  ce  terme,  mais  aucun  qui 
passât  six  pieds  quatre  pouces.  U est  vrai 
que  dans  celte  hauteur  ils  ont  presque  la 
corpulence  de  deux  Européens , étant  très- 
larges  de  carrure  et  ayant  la  tête  et  les 
membres  en  proportion.  Il  y a encore  bien 
loin  de  là  au  gigantisme , si  je  puis  me  servir 
de  ce  terme  inusité  , mais  expressif.  Outre 
ces  Patagons  avec  lesquels  nous  restâmes 
environ  deux  heures  à nous  accabler  mutuel- 
lement de  marques  d’amitié,  nous  en  avons 
vu  un  bien  plus  grand  nombre  d’autres  nous 
suivre  au  galop  le  long  de  leurs  côtes  ; ils 
étaient  de  même  acabit  que  les  premiers. 
Au  surplus  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d’observer,  pour  porter  le  dernier  coup  aux 
exagérations  qu’on  a débitées  sur  ces  sauva- 
ges , qu’ils  vont  errants  comme  les  Scythes 
et  sont  presque  sans  cesse  à cheval.  Or  , 
leurs  chevaux  n’étant  que  de  race  espagnole, 
c’est  à dire  de  vrais  bidets  , comment  est-ce 
qu’on  prétend  leur  affourcher  des  géants  sur 
le  dos?  Déjà  même  nos  Patagons , quoique 
réduits  à la  simple  toise,  sont-ils  obligés 
détendre  les  pieds  en  avant,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d’aller  toujours  en  galop,  soit  à 
la  monlée,  soit  à la  descente,  leurs  chevaux 
sans  doute  étant  formés  à cet.  exercice  de 
longue  main.  D’ailleurs  l’espèce  s’en  est  si 
fort  multipliée  dans  les  gras  pâturages  de 
l’Amérique  méridionale  , qu’on  ne  cherche 
pas  à les  ménager.  » 

M.  de  Bougainville , dans  la  curieuse  rela- 
tion de  son  grand  voyage,  confirme  les  faits 
que  je  viens  de  citer  d’après  M.  Commerson. 

a II  parait  attesté,  dit  ce  célèbre  voyageur, 
par  le  rapport  uniforme  des  Français  qui 
n’eurent  que  trop  le  temps  de  faire  leurs 
observations  sur  ce  peuple  des  PatagonS) 
qu’ils  sont  en  général  de  la  stature  la  plus 
haute  et  de  la  complexion  la  plus  robuste 
qui  soient  connues  par  les  hommes , aucun 
n’avait  an-dessous  de  cinq  pieds  cinq  “ s,s 
pouces , et  plusieurs  avaient  six  pieds . Leur» 
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femmes  sont  presque  blanches  et  d'une  figure 
assez  agréable  ; quelques-uns  de  nos  gens 
qui  ont  hasardé  d’aller  jusqu’à  leur  camp  , y 
virent  des  vieillards  qui  portaient  encore  sur 
leur  visage  l'apparence  de  la  vigueur  et.  de 
la  santé  (1).  Dans  un  autre  endroit  de  sa 
relation  , M.  de  Bougainville  dit  que  ce  qui 
lui  a paru  être  gigantesque  dans  la  stature 
des  Patagons,  c’est  leur  énorme  carrure  , la 
grosseur  de  leur  tete  et  l’épaisseur  de  leurs 
membres  ; ils  sont  robustes  et  bien  nourris  ; 
leurs  muscles  sont  tendus  etleurcbair  ferme 
et  soutenue  ; leur  figure  n’est  ni  dure  ni 
desagréable  , plusieurs  l'ont  jolie  ; leur  vi- 
sage est  long  et  un  peu  plat,  leurs  yeux  sont 
vits  et  leurs  dents  extrêmement  blanches , 
seulement  trop  larges.  Ils  portent  de  longs 
cheveux  noirs  attachés  sur  le  sommet  de  la 


tête.  11  y en  a qui  ont  sous  le  nez  des  mous- 
taches qui  sont  plus  longues  que  bien  four- 
nies , leur  couleur  est  bronzée  comme  l’est. , 
sans  exception , celle  de  tous  les  Américains, 
tant  de  ceux  qui  habitent  la  zone  torride 
que  de  ceux  qui  naissent  sous  les  zones 
tempérees  et  froides  de  ce  même  continent  ; 
quelques-uns  de  ces  Patagons  avaient  les 
joues  peintes  en  rouge,  leur  langue  est  assez 
douce,  et  rien  n’annonce  en  eux  un  caractère 
féroce.  Leur  habillement  est  un  simple 
brague  de  cuir  qui  leur  couvre  les  parties 
naturelles,  et  un  grand  manteau  de  peau  de 
guanaque  (lama)  ou  de  sourillos  (probable- 
ment le  zorilla  espèce  de  mouflette),  ce 
manteau  est  attaché  autour  du  corps  avec 
une  ceinture,  il  descend  jusqu'aux  talons, 
et  ils  laissent  communément  retomber  en 
bas  la  partie  faite  pour  couvrir  les  épaules  , 
de  sorte  que,  malgré  la  rigueur  du  climat, 
ds  sont  presque  toujours  nus  de  la  ceinture 
en  haut.  L’habitude  les  a sans  doute  rendus 
insensibles  au  froid  , car , quoique  nous 
fussions  ici  en  été  , dit  M.  de  Bougainville  , 
le  thermomètre  de  Kéaumur  n’y  avait  encore 
monté  qu  un  seul  jour  à dix  degrés  au-dessus 

de  la  congélation Les  seules  armes  qu’on 

eur  ait  vfues  , sont  deux  cailloux  ronds  atta- 
ehés  aux  deux  bouts  d’un  boy  a il  cordonné  , 
semblable  à ceux  dont  ou  se  sert  dans  toute 
celte  partie  de  l’Amérique.  Leurs  chevaux  , 
petits  et  fort  maigres,  étaient  sellés  et  bridés 
la  manière  des  habitants  de  la  rivière  de 
a PI  a ta.  Leur  nourriture  principale  paraît 
»e  la  chair  des  lamas  et  des  vigognes  ; 


plusieurs  en  avaient  des  quartiers  attachés 
a leurs  chevaux  ; nous  leur  en  avons  vu 
manger  des  morceaux  crus.  Ils  avaient  aussi 
avec  eux  des  chiens  petits  et  vilains , les- 
quels , ainsi  que  leurs  chevaux  , boivent  de 
1 eau  de  mer , 1 eau  douce  étant,  fort  rare  sur 
cette  côte  et  même  dans  les  terres.  Quelques- 
uns  de  ces  Patagons  nous  dirent  quelques 
mots  espagnols;  il  semble  que,  comme  les 
Xartares,  ils  mènent  une  vie  errante  dans 
les  plaines  immenses  de  l’Amérique  méri- 
dionale , sans  cesse  à cheval  , hommes  , 
femmes  et  enfants,  suivant  le  gibier  et  les 
bestiaux  dont  les  plaines  sont  couvertes  , se 
vêtissant  et  se  cabanant  avec  des  peaux.  Je 
terminerai  cet  article,  ajoute  M.  de  Bou- 
gainville , en  disant  que  nous  avons  depuis 
trouvé  dans  la  mer  Pacifique  , une  nation 
d’une  taille  plus  élevée  que  11e  l’est  celle  des 
Patagons  (2).  » Il  veut  parler  des  habitants 
de  l’He  d’Othaïti,  dont  nous  ferons  mentiou 
ci-après. 

Ces  récits  de  MM.  Bougainville  et  Com- 
mersou  me  paraissent  très-fidèles , mais  il 
faut  considérer  qu’ils  ne  parlent  que  des 
Patagons  des  environs  du  détroit,  et  que 
peut-être  il  y en  a d’encore  plus  grands 
dans  l’intérieur  des  terres.  Le  commodore 
Byron  assure  qu'à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
l’entrée  du  détroit  de  Magellan  , on  aperçut 
une  troupe  d’hommes  , les  uns  à cheval , les 
autres  à pied , qui  pouvaient  être  au  nombre 
de  cinq  cents;  que  ces  hommes  n'avaient 
point  d’armes  , et  que  les  ayant  invités  par 
signes , l'un  d’entre  eux  vint  à sa  rencontre  ; 
que  cet  homme  était  d’une  taille  gigantesque, 
la  peau  d'un  animal  sauvage  lui  couvrait  les 
épaules  ;il  avait  le  corps  peint  d’une  manière 
hideuse;  l’un  de  ses  yeux  était  entouré  d’un 
cercle  noir  et  l’autre  d’un  cercle  blanc.  Le 
reste  du  visage  était  bizarrement  sillonné 
par  des  lignes  de  diverses  couleurs  : sa  hau- 
teur paraissait  avoir  sept  pieds  anglais. 

Ayant  été  jusqu'au  gros  de  la  troupe  , on 
vit  plusieurs  femmes  proportionnées  aux 
hommes  pour  la  taille;  tous  étaient  peints 
et  à peu  prés  de  la  même  grandeur  ; leurs 
dents  qui  ont  la  blancheur  de  l'ivoire  sont 
unies  et  bien  rangées.  La  plupart  étaient 
nus,  à l’exception  de  cette  peau  d’animal 
qu’ils  portent  sur  les  épaules  avec  le  poii  en 
dedans;  quelques-uns  avaient  des  bottines  , 
ayant  à chaque  talon  une  cheville  de  bois 


ni-,  :T°yr  aiU)OUr  n'°ndo  , par  M.  tic  Hou-  (2)  Voyage  autour  du  monde  , par  le  commodore 
’ °m‘  ' Pag.  87  et  88.  Byron  , cliap.  3,  pag.  243  jusqu’à  217. 
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qui  leur  sert  d’éperon.  Ce  peuple  paraît  do- 
cile et  paisible,  lis  avaient  avec  eux  un  grand 
nombre  de  chiens  et  de  très-petits  chevaux, 
mais  très-vites  il  la  course;  les  brides  sont 
des  courroies  de  cuir  avec  un  bâton  pour 
servir  de  mors  ; leurs  selles  ressemblent  aux 
coussinets  dont  les  paysans  se  servent  en 
Angleterre.  Les  femmes  montent  à cheval 
comme  les  hommes  et  sans  étriers  (l).  Je 
pense  qu’il  n’y  a point  d’exagération  dans 
ce  récit,  et  que  ces  Patagons,  vus  par  Byron, 
peuvent  être  un  peu  plus  grands  que  ceux 
qui  ont  été  vus  par  MM.  de  Bougainville  et 
Commerson. 

Le  même  voyageur  Byron  rapporte  que, 
depuis  le  cap  Monday  jusqu’à  la  sortie  du 
détroit,  on  voit  le  long  de  la  baie  Tuesday 
d autres  sauvages  très-stupides  et  nus  malgré 
la  rigueur  du  froid,  ne  portant  qu’une  peau 
de  loup  de  mer  sur  les  épaules  ; qu’ils  sont 
doux  et  dociles  ; qu'ils  vivent  de  chair  de 
baleine , etc.  (2)  ; mais  il  ne  fait  aucune 
mention  de  leur  grandeur,  en  sorte  qu’il  est 
à présumer  que  ces  sauvages  sont  différents 
des  Patagons , et  seulement  de  la  taille  or- 
dinaire des  hommes. 

M.  P.  observe  avec  raison  le  peu  de  pro- 
protion  qui  se  trouve  entre  les  mesures  de 
ces  hommes  gigantesques  , données  par 
différents  voyageurs  : qui  croirait,  dit-il, 
que  les  différents  voyageurs  qui  parlent  des 
Patagons  , varient  entre  eux  de  quatre- 
vingt-quatre  pouces  sur  leur  taille?  cela  est 
néanmoins  très-vrai. 

Selon  la  Giraudais,  ils  sont  hauts 


d’environ 6 pieds. 

Selon  Pigafetta *.  8 

Selon  Byron 9 

Selon  Harris 10 

Selon  Jautzon 14 

Selon  Argensola 13 


Ce  dernier  serait,  suivant  M.  P.,  le  plus 
menteur  de  tous,  et  M.  de  La  Giraudais  le 
seul  des  six  qui  fût  véridique  ; mais , indé- 
pendamment de  ce  que  le  pied  est  fort  diffé- 
rent chez  les  différentes  nations  , je  dois 
observer  que  Byron  dit  seulement  que  le 
premier  Patagon  qui  s’approcha  de  lui  était 
d’une  taille  gigantesque,  et.  que  sa  hauteur 
paraissait  être  de  sept  pieds  anglais  ; ainsi  la 
citation  de  M. P. n’est  pas  exacte  à cetégard. 


(1)  Voyage  autour  fia  monde , par  le  commodore 
Byron,  etiap.  3 , pag*  34  suiv. 

Cl)  Idem.  (.hap.  7,  pag.  107  . 


Samuel  Wallis,  dont  on  a imprimé  la  rela- 
tion à la  suite  de  celle  de  Byron,  s’exprime 
avec  plus  de  précision.  Les  plus  plus  grands , 
dit-il,  étant  mesurés,  ils  se  trouvèrent  avoir 
six  pieds  sept  pouces  , plusieurs  autres 
avaient  six  pieds  cinq  pouces  , mais  le  plus 
grand  nombre  n’avaient  que  cinq  pieds  dix 
pouces  ; leur  teint  est  couleur  de  cuivre 
foncé;  ils  ont  les  cheveux  droits  et  presque 
aussi  durs  que  les  soies  de  cochon....  Ils  sont 
bien  faits  et  robustes  ; ils  ont  de  gros  os , 
mais  leurs  pieds  et  leurs  mains  sont  d'une 
petitesse  remarquable....  Chacun  avait  à sa 
ceinture  une  arme  de  trait  d’une  espèce 
singulière , c’étaient  deux  pierres  rondes 
couvertes  de  cuir  et  pesant  chacune  environ 
une  livre , qui  étaient  attachées  aux  deux 
bouts  d’une  corde  d’environ  huit  pieds  de 
long;  ils  s’en  servent  comme  d’une  fronde, 
en  tenant  une  des  pierres  dans  la  main  et 
faisant  tourner  l’autre  autour  de  la  tète 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  force  suffi- 
sante; alors  ils  la  lancent  conlre  l’objet 
qu’ils  veulent  atteindre;  ils  sont  si  adroits 
à manier  cette  arme , qu'à  la  distance  de 
quinze  verges  ils  peuvent  frapper  un  but  qui 
n’est  pas  plus  grand  qu’un  schilling.  Quand 
ils  sont  à la  chasse  du  guanaque  (le  lama)  , 
ils  jettent  leur  fronde  de  manière  que  la 
corde  rencontrant  les  jambes  de  ranimai, 
les  enveloppe  par  la  force  de  la  rotation  et 
du  mouvement  des  pierres  , et  l’arrête  (3). 

Le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  fait  men- 
tion des  Patagons , est  la  relation  du  voyage 
de  Magellan,  en  1519,  et  voici  ce  qui  se 
trouve  sur  ce  sujet , dans  l’abrégé  que  Har- 
ris a fait  de  cette  relation. 

u Lorsqu'ils  eurent  passé  la  Ligne  et 
qu’ils  virent  le  pôle  austral,  ils  continuèrent 
leur  route  sud  et  arrivèrent  à la  côte  du 
Brésil  environ  au  vingt-deuxième  degré  ; ils 
observèrent  que  tout  ce  pays  était  un  conti- 
nent, plus  élevé  le  depuis  cap  Saint-Augustin. 
Ayant  continué  leur  navigation  encore  à 
deux  degrés  et  demi  plus  loin  toujours  sud, 
ils  arrivèrent  à un  pays  habité  par  un  peuple 
fort  sauvage,  et  d’une  stature  prodigieuse; 
ces  géants  faisaient  un  bruit  effroyable,  plus 
ressemblant  au  mugissement  des  bœufs  qu’a 
des  voix  humaines.  Nonobstant  leur  taille 
gigantesque , ils  étaient  si  agiles  qu’aucun 
Espagnol  ni  Portugais  ne  pouvait  les  attein- 
dre à la  course.  » 

J’observerai  que  d’après  cette  relation  d 


(3)  Voyages  île  Samuel  Wallis,  cliap. 
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semble  que  ces  grands  hommes  ont  été 
trouvés  à vingt-quatre  degrés  et  demi  de 
latitude  sud;  cependant  à la  vue  de  la  carte, 
il  parait  qu’il  y a ici  de  l’erreur , car  le  cap 
Saint-Augustin  que  la  relation  place  à vingt- 
fieux  degrés  de  latitude  sud,  se  trouve  sur 
la  carte  à dix  degrés,  de  sorte  qu’il  est  dou- 
teux si  ces  premiers  géants  ont  été  rencontrés 
à douze  degrés  et  demi  ou  à vingt-quatre 
degrés  et  demi  ; car  si  c’est  à deux  degrés  et, 
demi  au-delà  du  cap  Saint-Augustin,  ils  ont 
été  trouvés  à douze  degrés  et  demi;  mais  si 
c’est  à deux  degrés  et  demi  au  delà  de  cette 
partie  à l’endroit  de  la  côte  du  Brésil  que 
l’auteur  dit  être  à vingt-deux  degrés  , ils  ont 
été  trouvés  à vingt-quatre  degrés  et  demi  : 
telle  est  l’exactitude  d’Harris.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  relation  poursuit  ainsi  : 

« ils  poussèrent  ensuite  jusqu’à  quaranle- 
neuf  degrés  et  demi  de  latitude  sud,  où  la 
rigueur  du  temps  les  obligea  de  prendre  des 
quartiers  d’hiver  et  d’y  rester  cinq  mois. 
Ils  crurent  long-temps  le  pays  inhabité,  mais 
enfin  un  Sauvage  des  contrées  voisines  vint 
les  visiter;  il  avait  l’air  vif,  gai , vigoureux  , 
chantant  et  dansant  tout  le  long  du  chemin. 
Étant  arrivé  au  port,  il  s’arrêta  et  répandit 
de  la  poussière  sur  sa  tête;  sur  cela  quelques 
gens  du  vaisseau  descendirent,  allèrent  à 
lui  et  ayant  répandu  de  même  de  la  pous- 
sière sur  leur  tête , il  vint  avec  eux  au  vais- 
seau sans  crainte  ni  soupçon  ; sa  taille  était 
si  haule  que  la  tète  d’un  homme  de  taille 
moyenne  de  l'équipage  de  Magellan  ne  lui 
allait  qu  à la  ceinture  , et  il  était  gros  à pro- 
portion... 

» Magellan  fit  boire  et.  manger  ce  géant , 
fpd  fut  fort  joyeux  jusqu’à  ce  qu'il  eut  re- 
gardé par  hasard  un  miroir  qu'on  lui  avait 
donné  avec  d’autres  bagatelles  , il  tressaillit, 
ct,  reculant  d'effroi,  il  renversa  deux  hommes 
'Il|ise  trouvaient  près  delui.  Il  futlong-temps 
a se  remettre  de  sa  frayeur.  Nonobstant  cela 
d se  trouva  si  bien  avec  les  Espagnols  que 
ceux-ci  eurent  bientôt  la  compagnie  de  plu- 
*>eurs  de  ces  géants,  dont  l’un  surtout  se 
■iR|iliarisa  promptement , et  montra  tant  de 
hffielé  et  de  bonne  humeur,  que  les  Euro- 
péens se  plaisaient  beaucoup  avec  lui. 

” Magellan  eut  envie  de  faire  prisonniers 
T'elques-uns  de  ces  géants  ; pour  cela  on 
eui  remplit  les  mains  de  divers  colifichets, 

I 0llt  ds  paraissent  curieux,  et  pendant,  qu’ils 
s examinaient  on  leur  mit  des  fers  aux 
1 >•  s : ils  rrurent  d abord  que  c'était  une 
Utre  curiosité  et  parurent  s'amuser  du  cli- 
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quetis  de  ces  fers,  mais  quand  ils  se  trouvè- 
rent serrés  et  trahis  , ils  implorèrent  le  se- 
cours d’un  Être  invisible  et  supérieur,  sous 
le  nom  de  Selebos.  Dans  cette  occasion  ]cur 
lorce  parut  proportionnée  à leur  stature  , 
car  l’un  d eux  surmonta  tous  les  efforts  de 
neuf  hommes,  quoiqu'ils  l'eussent  terrassé 
et  qu’ils  lui  eussent  fortement  lié  les  mains  • 
ils  se  débarrassa  de  tous  ses  liens  et  s’échap- 
pa malgré  tout  ce  qu’ils  purent  faire  : leur 
appétitetaitproportionné  aussi  à leurtaillo: 
Magellan  les  nomma  Patagons.  » 

Tels  sont  les  détails  que  donne  Harris  tou- 
chant les  Patagons  , après  avoir,  dit-il,  pris 
les  plus  grandes  peines  à comparer  les  rela- 
tions des  divers  écrivains  Espagnols  et  Por- 
tugais. 

Il  est  ensuite  question  de  ces  géants  dans 
la  relation  d’un  Voyage  autour  du  Monde  , 
par  Thomas  Cavendisch,  dont  voici  l’abrégé 
par  le  même  Harris. 

« Eu  faisant  voile  du  cap  Erio  dans  le 
Brésil , ils  arrivèrent  sur  la  côte  d’Amérique 
à quarante-sept  degrés  vingt  minutes  de  la- 
titude sud.  Ils  avancèrent  jusqu'au  port  Dé- 
siré à cinquante  degrés  de  latitude.  Là,  les 
sauvages  leur  blessèrent  deux  hommes  avec 
des  flèches  qui  étaient  faites  de  roseau  et 
armées  de  caillou.  C’était  des  gens  sauvages 
et  grossiers , et  à ce  qu’il  parut , une  race  de 
géants  ; la  mesure  d’un  de  leurs  pieds  ayant, 
dix-huit  pouces  de  long,  ce  qui , en  suivant 
la  proportion  ordinaire,  donne  environ  sept 
pieds  et  demi  pour  leur  stature.  » 

Harris  ajoute  que  cela  s’accorde  parfaite- 
ment avec  le  récit  de  Magellan  ; mais  dans 
son  abrégé  de  la  relation  de  Magellan , il  dit 
que  la  tête  d’un  homme  de  taille  moyenne 
de  l’équipage  de  Magellan  n'atteignait  qu’à 
la  ceinture  d’un  Patagon  : or,  en  supposant 
que  cet  homme  eut  seulement  cinq  pieds  ou 
cinq  pieds  deux  pouces  , cela  fuit  au  moins 
huit  pieds  et  demi  pour  la  hauteur  du  Pala- 
gou.  Il  dit,  à la  vérité,  que  Magellan  les 
nomma  Patagons , parce  que  leur  stature 
était  de  cinq  coudées  ou  sept  pieds  six  pou- 
ces , mais  si  cela  est , il  y a contradiction 
dans  son  propre  récit  ; il  ne  dit  pas  non  plus 
dans  quelle  langue  le  mot  patagon  exprime 
cette  stature. 

Sebald  de  Veert , Hollandais  , dans  son 
Voyage  autour  du  Monde,  aperçutdans  une 
ile  voisine  du  détroit  de  Magellan , sept  ca- 
nots , à bord  desquels  étaient  des  Sauvages 
qui  lui  parui-ent  avoir  dix  à onze  pieds  de 
hauteur. 
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Dans  la  Relation  du  voyage  de  George  de 
Spilbergen,  il  est  dit  que  sur  la  côte  de  la 
Terre-de-Feu  , qui  est  au  sud  du  détroit  de 
Magellan,  ses  gens  virent  un  homme  d’une 
stature  gigantesque  , grimpant  sur  les  mon- 
tagnes pour  regarder  la  flotte,  mais  quoi- 
qu’ils allassent  sur  le  rivage  , ils  ne  virent 
point  d’autres  créatures  humaines , seule- 
ment ils  virent  des  tombeaux  contenant  des 
cadavres  de  taille  ordinaire  ou  même  au- 
dessous  , et  les  sauvages  qu’ils  virent  de 
temps  a autre  dans  des  canots,  leur  paru- 
rent au-dessous  de  six  pieds. 

Frézier  parle  de  géants , au  Chili , de  neuf 
ou  dix  pieds  de  hauteur. 

M.  le  Cat  rapporte  , qu’au  détroit  de  Ma- 
gellan ,-le  17  décembre  1615  , on  vit  au  port 
Désiré,  des  tombeaux  couverts  par  des  tas 
depierres , et  qu’ayant  écarté  ces  pierres  et 
ouvert  ces  tombeaux  on  y trouva  des  sque- 
lettes humains  de  dix  à onze  pieds. 

Le  P.  d'Aruna  parle  de  géants  de  seize 
palmes  de  hauteur,  qui  habitent  vers  la 
source  de  la  rivière  de  Cuchigan. 

M.  de  Brosse  , premier  président  du  par- 
lement de  Bourgogne  (I),  parait  être  du 
sentiment  de  ceux  qui  croient  à l'existence 
des  géants  Palagons,  et  il  prétend  avec  quel- 
que fondement , que  ceux  qui  sont  pour  la 
négative , n’ont  pas  vu  les  mêmes  hommes 
ni  dans  les  mêmes  endroits. 

« Observons  d’abord,  dit-il,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  tiennent  pour  l’aflirmative, 
parlent  des  peuples  Patagons  habitants  des 
côtes  de  l’Amérique  méridionale  à l est  et  à 
l’ouest,  et  qu'au  contraire  la  plupart  de 
ceux  qui  soutiennent  la  négative  , parlent 
des  habitants  du  détroit  à la  pointe  de  l’A- 
mérique sur  les  côtes  du  nord  et  du  sud. 
Les  nations  de  l’un  et  de  l’autre  canton  ne 
sont  pas  les  mêmes  ; si  les  premiers  ont  été 
vus  quelquefois  dans  le  détroit , cela  n’a  rien 
d’extraordinaire  à un  si  médiocre  éloigne- 
ment du  port  Saint-Julien  , où  il  parait 
qu’est  leur  habitation  ordinaire.  L’équipage 
de  Magellan  les  y a vus  plusieurs  fois  , a 
commercé  avec  eux , tant  à bord  des  navires 
que  dans  leurs  propres  cabanes.  » 

M.  de  Brosse  fait  ensuite  mention  des 
voyageurs  qui  disent  avoir  vu  ces  géants 
Patagons , il  nomme  Loise , Sarmiente  , No- 
dal , parmi  lesEspagnols  ; Cavendisch , Haw- 


(1  ) Histoire  des  navigations  aux  terres  Australes  , 
tovn.  2,  pag.  327  et  suivantes. 


tins  , Knivet , parmi  les  Anglais  ; Sehald  de 
Noort , le  Maire  , Spilberg , parmi  les  Hol- 
landais ; nos  équipages  des  vaisseaux  de 
Marseille  et  de  Saint-Malo,  parmi  les  Fran- 
çais ; il  cite , comme  nous  venons  de  le  dire , 
des  tombeaux  qui  renfermaient  des  squelet- 
tes de  dix  à onze  pieds  de  haut. 

« Ceci, dit  - il  avec  raison  , est  un  examen 
fait  de  sang-froid,  où  l’épouvante  n’a  pu 
grossir  les  objets.,.,  cependant  Narbrugh.... 
nie  formellement  que  leur  taille  soit  gigan- 
tesque... son  témoignage  est  précis  à cefc 
égard  ainsi  que  celui  de  Jacques  l’Hermite, 
sur  les  naturels  de  la  Terre  - de  - Feu , qu’il 
dit  être  puissants , bien  proportionnés  , à peu 
près  de  la  même  grandeur  que  les  Euro- 
péens ; enfin  parmi  ceux  que  M.  de  Gennes 
vit  au  port  de  Famine  , aucun  n’avait  six 
pieds  de  haut. 

n En  voyant  tous  ces  témoignages  pour  et 
contre , on  ne  peut  guère  se  défendre  de 
croire  que  tous  ont  dit  vrai;  c’est-à-dire 
que  chacun  a rapporté  les  choses  telles  qu’il 
les  a vues  ; d'où  il  faut  conclure  que  1 exis- 
tence de  cette  espèce  d’homme  particulière 
est  un  fait  réel , et  que  ce  n’est  pas  assez 
pour  les  traiter  d’apocryphes,  qu’une  partie 
des  marins  n’ait  pas  aperçu  ce  que  les  autres 
ont  fort  bien  vu.  C’est  aussi  l'opinion  de 
M.  Frezier  , écrivain  judicieux  , qui  a été  à 
portée  de  rassembler  les  témoignages  sur 
les  lieux  mêmes... 

» Il  paraît  constant  que  les  habitants  des 
deux  rives  du  détroit  sont  de  taille  ordinaire, 
et  que  l’espèce  particulière  (les  Patagons  gi- 
gantesques) faisant  il  y a deux  siècles  , sa 
demeure  habituelle  sur  les  côtes  de  l’est  et 
de  l’ouest  , plusieurs  degrés  au-dessus  du 
détroit  de  Magellan....  Probablement  la  trop 
fréquante  arrivée  des  vaisseaux  sur  ce  ri- 
vage les  a déterminés  depuis  à l’abandonner 
tout  à fait,  ou  à n’y  venir  qu’en  certain 
temps  de  l’année, -et  à faire , comme  on  nous 
le  dit , leur  résidence  dans  l’intérieur  du 
pays.  Anson  présume  qu’ils  habitentdans  les 
Cordillères  vers  la  côte  d’occident , d’où  ils 
ne  viennent  sur  le  bord  oriental  que  par  in- 
tervalles peu  fréquents,  tellement  que  si  les 
vaisseaux  qui  depuis  plus  de  cent  ans  ont 
touché  sur  la  côte  des  Patagons  , n'en  ont 
vu  que  si  rarement , la  raison  , selon  les  ap' 
parences,  est  que  ce  peuple  farouche  et  ti' 
mide  s’est  éloigné  du  rivage  de  la  mer  depuis 
qu’il  y voit  venir  si  fréquemment  des  vais- 
seaux d’Europe  , et  qu’il  s’est , à l'exemple 
de  tant  d’autres  nations  indiennes , retire 
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flans  les  montagnes  pour  se  dérober  à la  vue 
des  étrangers.  » 

On  a pu  remarquer  dans  mon  ouvrage 
que  j’ai  toujours  paru  douter  de  l’existence 
réelle  de  ce  prétendu  peuple  de  géants.  On 
ue  peut  être  trop  en  garde  contre  les  exagé- 
rations, surtout  dans  des  choses  nouvelle- 
ment découvertes  ; néanmoins  je  serais  fort 
porté  à croire  avec  M.  de  Brosse , que  la  dif- 
férence de  grandeur  donnée  par  les  voya- 
geurs aux  Patagons,  ne  vient  que  de  ce  qu’ils 
n’ont  pas  vu  les  mêmes  hommes , ni  dans 
les  mêmes  contrées  ; et  que  tout  étant  bien 
comparé , il  en  résulte  que  depuis  le  vingt- 
deuxième  degré  de  latitude  sud  , jusqu’au 
quarante  ou  quarante-cinquième,  il  existe 
en  effet  une  race  d’hommes  plus  haute  et 
plus  puissante  qu’aucune  antre  dans  l'uni- 
vers. Ces  hommes  ne  sont  pas  tous  des 
géants  , mais  tous  sont  plus  hauts  et  beau- 
coup plus  larges  et  plus  carrés  que  les  au- 
tres hommes  ; et  comme  il  se  trouve  des 
géants  presque  dans  tous  les  climats,  de 
sept  pieds  ou  sept  pieds  et  demi  de  gran- 
deur, il  n’est  pas  étonnant  qu’il  s’en  trouve 
de  neul  et  dix  pieds  parmi  les  Patagons. 

Des  Américains. 

A l’égard  des  autres  nations  qui  habitent 
l’intérieur  du  nouveau  continent , il  me  pa- 
rait que  M.P.  prétend  et  affirme  sans  aucun 
fondement , qu’en  général  tous  les  Améri- 
cains , quoique  légers  et  agiles  à la  course  , 
étaient  destitués  de  force,  qu’ils  succom- 
baient sous  le  moindre  fardeau , que  l’hu- 
midité de  leur  constitution  est  cause  qu'ils 
n’ont  point  de  barbe , et  qu’ils  ne  sont  chau- 
ves que  parce  qu’ils  ont  le  tempérament 
froid  ( page  42  );  et  plus  loin  il  dit,  que  c’est 
parce  que  les  Américains  n’ont  point  de 
barbe , qu’ils  ont  comme  les  femmes  de  lon- 
gues chevelures,  qu’on  n’a  pas  vu  un  seul 
Américain  à cheveux  crépus  ou  bouclés, 
qu’ils  ne  grisonnent  presque  jamais  et  ne 
perdent  leurs  cheveux,  à aucun  âge  ( page 
y0),  tandis  qu’il  vient  d'avancer  (page  42) , 
lue  l’humidité  de  leur  tempérament  les  rend 
chauves  ; tandis  qu’il  ne  devait  pas  ignorer 
'lue  les  Caraïbes , les  Iroquois,  les  Hurons, 
les  Floridiens  , les  Mexicains  , les  Tlascaltè- 
<îues,  les  Péruviens,  etc.,  étaient  des  hommes 
uerveux  , robustes  et  même  plus  courageux 
9ue  l’infériorité  de  leurs  armes  à celles  des 
Européens  ne  semblait  le  permettre. 

Le  môme  auteur  donne  un  tableau  généa- 
ogiqtie  des  générations  mêlées  des  Enron 
Hist.  mat.  de  l’Homme. 


péens  et  des  Américains  , qui , comme  celui 
du  mélange  des  nègres  et  des  blancs, deman- 
derait caution , et  suppose  au  moins  des  ga  ■ 
rants  que  M.  P.  ne  cite  pas  • il  dit  : 

« 1 » D’une  femme  européenne  et  d’un  sau. 
vage  de  la  Guyane  , naissent  les  métis;  deux 
quarts  de  chaque  espèce  ; ils  sont  basanés, 
et  les  garçons  de  cette  première  combinaison 
ont  de  la  barbe  , quoique  le  père  américain 
soit  imberbe  : l’hybride  tient  donc  cette  sin- 
gularité du  sang  de  sa  mère  seule. 

» 2°  D’une  femme  européenne  et  d'un 
métis  provient  l’espèce  quarterone  ; elle  est 
moins  basanée  , parce  qu’il  n’y  a qu’un  quart 
de  l’Américain  dans  cette  génération. 

» 3°  D’une  femme  européenne  et  d'un 
quarteron  ou  quart  d’homme  , vient  l’espèce 
octavone  qui  a une  huitième  partie  du  sang 
américain  ; elle  est  très-faiblement  hâlée  , 
mais  assez  pour  être  reconnue  d’avec  les 
véritables  hommes  blancs  de  nos  climats, 
quoiqu’elle  jouisse  des  mêmes  privilèges 
en  conséquence  de  la  bulle  du  pape  Clé- 
ment XI. 

» 4'*  D’une  femme  européenne  et  de  l’oc- 
tavon  male  , sort  l’espèce  que  les  Espagnols 
nomment  Puchuella.  Elle  est  totalement 
blanche  , et  l’on  ne  peut  pas  la  discerner 
d'avec  les  Européens.  Celte  quatrième  race, 
qui  est  la  race  parfaite , a les  yeux  bleus  ou 
bruns,  les  cheveux  blonds  ou  noirs  , selon 
qu  ils  ont  été  de  1 une  ou  de  l’autre  couleur 
dans  les  quatre  mères  qui  ont  servi  dans 
celte  filiation  (I).  « 

J’avoue  que  je  n’ai  pas  assez  de  connais- 
sances pour  pouvoir  confirmer  ou  infirmer 
ces  faits  , dont  je  douterais  moins  si  cet  au- 
teur n'en  eût  pas  avancé  un  très-grand  nom- 
bre d’autres  qui  se  trouvent  démentis , ou 
directement  opposés  aux  choses  les  plus  cou 
nues  et  les  mieux  constatées  ; je  ne  prendrai 
la  peine  de  citer  ici  que  les  monuments  des 
Mexicains  et  des  Péruviens,  dont  il  nie  l’exis- 
tence , et  dont  néanmoins  les  vestiges  exis- 
tent encore  et  démontrent,  la  grandeur  et  le 
génie  de  ces  peuples  qu'il  traite  comme  des 
êtres  stupides  , dégénérés  de  l’espèce  humai- 
ne , tant  pour  le  corps  que  pour  l'entende- 
ment. Il  paraît  que  M.  P.  a voulu  rapporter 
à cette  opinion  tous  les  faits , il  les  choisit 
dans  cette  vue  : ie  suis  fâché  qu’un  homme 

1 r • ' J J A - 

de  mente  , et  qui  d’ailleurs  paraît  etre  in- 
struit , se  soit  livré  à cet  excès  de  partialité 


(1)  Recherches  sur  tes  Américains , tom.  ], 
pag.  241. 
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dans  ses  jugements  , et  qu’il  les  appuie  sur 
des  faits  équivoques.  N’a-t-il  pas  le  plus 
grand  tort  de  blâmer  aigrement  les  voya- 
geurs et  les  naturalistes  qui  ont  pu  avancer 
quelques  faits  suspects , puisque  lui-même 
en  donne  beaucoup  qui  sont  plus  que  sus- 
pects ? il  admet  et  avance  ces  faits , dès  qu'ils 
peuvent  favoriser  son  opinion  ; il  veut  qu’on 
le  croie  sur  parole  et  sans  citer  de  garants. 
Par  exemple , sur  ces  grenouilles  qui  beu- 
glent, dit-il , comme  des  veaux  ; sur  la  chair 
de  l'iguane  qui  donne  le  mal  vénérien  à ceux 
qui  la  mangent  ; sur  le  froid  glacial  de  la 
terre  à un  ou  deux  pieds  de  profondeur,  etc. 
Il  prétend  que  les  Américains  en  général 
sont  des  hommes  dégénérés  ; qu’il  n’est  pas 
aisé  de  concevoir  que  des  êtres  au  sortir  de 
leur  créatiou  , puissent  être  dans  un  état  de 
décrépitude  ou  de  caducité  (1),  et  que  c’est- 
là  l’état  des  Américains  ; qu’il  n’y  a point  de 
coquilles  ni  d’autres  débris  de  la  mer  sur  les 
hautes  montagnes  , ni  même  sur  celles  de 
moyenne  hauteur  (2)  ; qu’il  n’y  avait  point 
de  bœufs  en  Amérique  avant  sa  décou- 
verte (3)  ; qu'il  n'y  a que  ceux  qui  n’ont  pas 
assez  réfléchi  sur  la  constitution  du  climat 
de  l’Amérique,  qui  ont  cru  qu'on  pouvait 
regarder  comme  très-nouveaux  les  peuples 
de  ce  continent  (4)  ; qu’au  delà  du  quatre- 
vingtième  degré  de  latitude,  des  êtres  con- 
stitués comme  nous,  ne  sauraient  respirer 
pendant  les  douze  mois  de  l’année,  à cause 
de  la  densité  de  l’atmosphère  (5)  ; que  les 
Patagons  sont  d'une  taille  pareille  à celle 
des  Européens  , etc.  (G)  ; mais  il  est  inutile 
de  faire  un  plus  long  dénombrement  de  tous 
les  faits  faux  ou  suspects  que  cet  auteur 
s’est  permis  d’avancer  avec  une  confiance 
qui  indisposera  tout  lecteur  ami  de  la  vérité. 

L'imperfection  de  nature  qu’il  reproche 
gratuilcment  à l’Amérique  en  général,  ne 
doit  porter  que  sur  les  animaux  de  la  partie 
méridionale  de  ce  continent , lesquels  se 
sont  trouvés  bien  plus  petits  et  tout  différents 
de  ceux  des  parties  méridionales  de  l’ancien 
continent  ; 

« Et  cette  imperfection,  comme  le  dit 
très-bien  le  judicieux  et  éloquent  auteur  de 


f 1 ; Recherches  sur  les  Américains,  (om.  1 , 

pag-  24. 

(2)  Idem  , ibidem  , pag.  25. 

5)  Idem , ibidem  , pag.  133. 

(4)  Idem  , ibidem  , pag.  238. 

(5)  Idem  , ibidem  , pag.  269. 

10)  Idem,  ibidem  , pag,  351. 


l'Histoire  des  deux  Indes  , ne  prouve  pas  la 
nouveauté  de  cet  hémisphère , mais  sa  re- 
naissance ; il  a dû  être  peuplé  dans  le  même 
temps  que  l’ancien , mais  il  a pu  être  sub- 
mergé plus  tard  ; les  ossements  d’éléphants , 
de  rhinocéros  que  Ton  trouve  en  Amérique , 
prouvent  que  ces  animaux  y ont  autrefois 
habité  (7).  « 

Il  est  vrai  qu'il  y a quelques  contrées  de 
l’Amérique  méridionale,  surtout  dans  les 
parties  basses  du  continent,  telles  que  la 
Guyane , l'Amazone , les  terres  basses  de 
l’Isthme,  etc.,  où  les  naturels  du  pays  pa- 
raissent être  moins  robustes  que  les  Euro- 
péens ; mais  c’est  par  des  causes  locales  et 
particulières.  A Carthagène  , les  habitants  , 
soit  indiens , soit  étrangers  , vivent  pour 
ainsi  dire  dans  un  bain  chaud  pendant  six 
mois  de  Tété  ; une  transpiration  trop  forte  et 
continuelle  leur  donne  la  couleur  pâle  et 
livide  des  malades.  Leurs  mouvements  se 
ressentent  de  la  mollesse  du  climat  qui 
relâche  les  fibres.  On  s'en  aperçoit  même  par- 
les paroles  qui  sortent  de  leur  bouche  à voix 
basse  et  par  de  longs  et  fréquents  interval- 
les (8).  Dans  la  partie  de  l’Amérique  , située 
sur  les  bords  de  l'Amazone  et  du  Napo  , les 
femmes  ne  sont  pas  fécondes  et  leur  stérilité 
augmente  lorsqu'on  les  fait  changer  de  cli- 
mat; elles  se  font  néanmoins  avorter  assez 
souvent.  Les  hommes  sont  faibles  et  se  bai- 
gnent trop  fréquemment  pour  pouvoir  ac- 
quérir des  forces  ; le  climat  n’est  pas  sain  et 
les  maladies  contagieuses  y sont  fréquen- 
tes (9).  Mais  on  doit  regarder  ces  exemples 
comme  des  exceptions  , ou  pour  mieux  dire 
des  différences  communes  aux  deux  conti- 
nents ; car  dans  l’ancien  les  hommes  des 
montagnes  et  des  contrées  élevées  sont  sensi- 
blement plus  forts  que  les  habitants  des  côtes 
et  des  autres  terres  basses.  En  général  tous 
les  habitants  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  ceux  des  terres  élevées  dans  la  partie 
méridionale  , telles  que  le  Nouveau-Mexi- 
que, le  Pérou,  le  Chili,  etc. , étaient  des 
hommes  peut-être  moins  agissants,  mais  aussi 
robustes  que  les  Européens.  Nous  savons  par 
un  témoignage  respectable , par  le  célèbre 
Franklin , qu’en  vingt-huit  ans  la  population 
sans  secours  étrangers  s'est  doublée  à Phila- 
delphie ; j’ai  donc  bien  de  la  peine  à me  ren- 


(7)  Histoiro  philosophique  el  politique . loin.  K> 
pag.  292. 

(8)  Jdent , tom.  3,  pag,  292. 

(9)  Idem,  ibidem  y pag.  513. 
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di'e  à une  espèce  d'imputation  que  M.  ICalm 
fait  à cette  heureuse  contrée.  11  dit(l)  qu’à 
Philadelphie , on  croirait  que  les  hommes 
n y sont  pas  de  la  même  nature  que  les  Eu- 
ropéens. 

« Selon  lui , leur  corps  et  leur  raison  sont 
hicn  plus  tôt  formés , aussi  vieillissent-ils  de 
meilleure  heure.  11  n’est  pas  rare  d'y  voir  des 
enfants  répondre  avec  tout  le  bon  sens  d'un 
âge  mûr;  mais  il  ne  l’est  pas  moins  d’y 
trouver  des  vieillards  octogénaires.  Celte 
dernière  observation  ne  porte  que  sur  les 
colons  ; car  les  anciens  habitants  parvien- 
nent à une  extrême  vieillesse,  beaucoup 
moins  pourtant  depuis  qu’ils  boivent  des 
liqueurs  fortes.  Les  Européens  y dégénèrent 
sensiblement.  Dans  la  dernière  guerre  , l’on 
observa  que  les  enfants  des  Européens  nés 
en  Amérique  n’étaient  pas  eu  étal  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  et  le  chan- 
gement de  climat  comme  ceux  qui  avaient 
été  élevés  en  Europe.  Dès  l'âge  de  trente  ans 
les  femmes  cessent  d’y  être  fécondes.  » 

Dans  un  pays  où  les  Européens  multi- 
plient si  promptement,  où  la  vie  des  natu- 
rels du  pays  est  plus  lougue  qu'ailleurs  , il 
n'est  guère  possible  que  les  hommes  dégé- 
nèrent, et  je  crains  que  cette  observation  de 
M.  Kalm  ne  soit  aussi  mal  fondée  que  celle 
de  ces  serpents  qui , selon  lui , enchantent 
les  écureuils  et  les  obligent  par  la  force  du 
charme  de  venir  tomber  dans  leur  gueule: 

On  n'a  trouvé  que  des  hommes  forts  et 
robustes  en  Canada  et  dans  toutes  les  autres 
contrées  de  l’ A mérique  s eptentrioua  le;  toutes 
les  relations  sont  d’accord  sur  cela  ; les  Ca- 
liforniens qui  ont  été  découverts  les  derniers, 
sont  bien  faits  et  fort  robustes , ils  sont  plus 
basanés  que  les  Mexicains , quoique  sous  un 
climat  plus  tempéré  (2) , mais  cette  différence 
provient  de  ce  que  les  côtes  de  la  Californie 
sont  plus  basses  que  les  parties  montagneuses 
du  Mexique  où  les  babitauts  ont  d’ailleurs 
toutes  les  commodités  delà  vie  qui  manquent 
»ux  Californiens. 

Au  nord  de  la  presqu’île  de  Californie, 
s etendent  de  vastes  terres  découvertes  par 
Drake  en  1578,  auxquelles  il  a donné  le  nom 

Nouvelle- Albion,  et  au  delà  des  terres 
découvertes  par  Drake , d’autres  terres  dans 
e même  continent  dontles  côtes  ont  été  vues 


, 7 1 Voyage  en  Amérique,  par  M.  Kalm  , Journal 
etranger , juillet  1761. 

(2)  Histoire 

philosophique  et  politique , lora.  6, 

P°g.  212. 


par  Martin  d’Aguilar  en  1603  ; celle  région 
a été  reconnue  depuis  en  plusieurs  endroits 
des  côtes  du  quarantième  degré  de  latitude 
jusqu  au  soixante-cinquième,  c’est-à-dire  à 
la  meme  hauteur  que  les  terres  de  Kamt- 
scliatka  parles  capitaines  Tscliirikow  et  Bce- 
ring  : ces  voyageurs  russes  ont  découvert 
plusieurs  terres  qui  s’avancent  au  delà  vers 
la  partie  de  l’Amérique  qui  nous  est  encore 
très-peu  connue.  M.  Krassinikoff,  professeur 
à Pétersbourg,  dans  sa  description  de  Kaml- 
schatka  , imprimée  en  1749,  rapporte  les 
faits  suivants  : 

« Les  habitants  de  la  partie  de  l’Amérique 
la  plus  voisine  de  Kamtschatka  sont  aussi 
sauvages  que  les  Koriaques  ou  les  Tsuktschi; 
leur  stature  est  avantageuse;  ils  ont  les  épau- 
les larges  et  rondes , les  cheveux  longs  et 
noirs,  les  yeux  aussi  noirs  quelejai,les 
lèvres  grosses,  la  barbe  faible  et  le  cou  court. 
Leurs  culottes  et  leurs  hottes  , qu’ris  font  de 
peaux  de  veaux  marins  et  leurs  chapeaux  faits 
de  plantes  pliees  en  forme  de  parasols , res- 
semblent beaucoup  a ceux  des  Kamtsebat- 
kales.  Ils  vivent  comme  eux  de  poisson,  de 
veaux  marins  et  d'herbes  douces  qu’ils  pré- 
parent de  même  ; ils  font  sécher  l'écorce 
tendre  du  peuplier  et  du  pin  qui  leur  sert  de 
nourriture  dans  les  cas  de  nécessité  ; ces 
mêmes  usages  sont  connus  , non-seulement 
à Kamtschatka  , mais  aussi  dans  toute  la  Si- 
bérie et  la  Russie  jusqu’à  Viatka  ; mais  les 
liqueurs  spiri tueuses  etle  tabac  ue  sont  poiut 
connus  dans  cette  partie  nord-ouest  de  l’A- 
mérique, preuve  certaine  que  les  habitants 
n’ont  point  eu  précédemment  de  communi- 
cation avec  les  Européens.  Voici  , ajoute 
M.  Krassinikoff,  les  ressemblances  qu’on  a 
remarquées  entre  les  Kamtschatkales  et  les 
Américains. 

» 1»  Les  Américains  ressemblent  aux 
Kamtschatkales  par  la  figure. 

» 2«  Ils  mangent  de  l'herbe  douce  de  la 
même  manière  que  les  Kamtschatkales  : 
chose  qu’on  n’a  point  remarquée  ailleurs. 

» 3“  Ils  se  servent  de  la  même  machine 
de  bois  pour  allumer  le  feu.. 

» 4"  On  a plusieurs  motifs  pour  imaginer 
qu’ils  se  servent  de  haches  faites  de  pierres 
ou  d’os  ; et  ce  n’est  pas  sans  fondement  que 
Steller  imagine  qu'ils  avaient  autrefois  com- 
munication avec  le  peuple  de  Kamtschatka. 

» 5"  Leurs  habits  et  leurs  chapeaux  ne 
diffèrent  aucunement  de  ceux  des  Kàmtschat- 
kales. 

» 61*  Ils  teignent  les  peaux  avec  le  ju 


HISTOIRE  NATURELLE 


1% 

de  l’aune  , ainsi  que  cela  est  d’usage  à 
Kamtschatka. 

» 7»  Ils  portent  pour  armes  un  arc  et  des 
flèches  : on  ne  peut  pas  dire  comment  l’arc 
est  fait , car  jamais  on  n’en  a vu  ; mais  les 
flèches  sont  longues  et  bien  polies  : ce  qui 
lait  croire  qu'ils  se  servent  d’outils  de  fer. 
( Nota.  Ceci  parait  être  en  contradiction 
avec  l’article  4.  ) 

» 8»  Ces  Américains  se  servent  de  canots 
faits  de  peaux , comme  les  Koriaki  et  Tsukt- 
schi , qui  ont  quatorze  pieds  de  long  sur 
deux  de  haut  : les  peaux  sont  de  chiens  ma- 
rins, teintes  d’une  couleur  rouge  ; ils  se 
servent  d’une  seule  rame  avec  laquelle  ils 
vont  avec  tant  de  vitesse  que  les  vents  con- 
traires ne  les  arrêteut  guère , même  quand 
la  mer  est  agitée.  Leurs  canots  sont  si  légers 
qu’ils  les  portent  d’une  seule  main. 

» 9°  Quand  les  Américains  voient  sur 
leurs  côtes  des  gens  qu’ils  ne  connaissent 
point , ils  rament  vers  eux  et  font  un  grand 
discours;  mais  on  ignore  si  c’est  quelque 
charme  ou  une  cérémonie  particulière  usitée 
parmi  eux  à la  réception  des  étrangers  , car 
l’un  et  l’autre  usage  se  trouvent  aussi  chez 
les  Kurdes.  Avant  de  s’approcher  ils  se  pei- 
gnent le  visage  avec  du  crayon  noir , et  se 
bouchent  les  narines  avec  quelques  herbes. 
Quand  ils  ont  quelque  étranger  parmi  eux  , 
ils  paraissent  affables  et  veulent  converser 
avec  lui , sans  détourner  les  yeux  de  dessus 
les  siens.  Ils  le  traitent  avec  beaucoup  de 
soumission  et  lui  présentent  du  gras  de  ba- 
leine , et  du  plomb  noir  avec  lequel  ils  se 
barbouillent  le  visage  , sans  doute  parce 
qu’ils  croient  que  ces  choses  sont  aussi  agréa- 
bles aux  étrangers  qu'à  eux-mêmes  ( I ) . » 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ici  tout  ce  qui 
est  parvenu  à ma  connaissance  de  ces  peu- 
ples septentrionaux  de  la  partie  occidentale 
du  nord  de  l’Amérique  , mais  j’imagine  que 
les  voyageurs  russes  qui  ont  découvert  ces 
terres  en  arrivant  par  les  mers  au  delà  de 
Kamtschatka,  ont  donné  des  descriptions 
plus  précises  de  cette  contrée,  à laquelle  il 
semble  qu’on  pourrait  également  arriverpar 
l’autre  côté  , c’est-à-dire  par  la  baie  de 
Hudson  ou  par  celle  de  Badin.  Cette  voie  a 
cependant  été  vainement  tentée  par  la  plu- 
part des  nations  commerçantes  , et  surtout 
par  les  Anglais  et  les  Danois  ; et  il  est  à 
présumer  que  ce  sera  par  l’orient  qu’on 
achèvera  la  découverte  de  l’occident,  soit 


(1)  Journal  étranger,  mois  de  novembre  1761, 


en  partant  de  Kamtschatka  , soit  en  remon- 
tant du  Japon  ou  des  îles  des  Larrons,  vers 
le  nord  et  le  nord-est , car  l’on  peut  présu- 
mer , par  plusieurs  raisons  que  j’ai  rappor- 
tées ailleurs  , que  les  deux  coutiuents  sont 
contigus,  ou  du  moins  très-voisins  vers  le 
nord  à l’orient  de  l’Asie. 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  que  j’ai  dit  des 
Esquimaux  , nom  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  sauvages  qui  se  trouvent  depuis  la 
terre  de  Labrador  jusqu'au  nord  de  l’Amé- 
rique , et  dont  les  terres  se  joignent  proba- 
blement à celles  du  Groenland.  On  a re- 
connu que  les  Esquimaux  ne  diffèrent  en 
rien  des  Groenlandais  , et  je  ne  doute  pas  , 
dit  M.  P. , que  les  Danois  , en  s’approchant 
davantage  du  pôle,  ne  s'aperçoivent  un 
jour  que  les  Esquimaux  et  les  Groenlandais 
communiquent  ensemble.  Ce  même  auteur 
présume  que  les  Américains  occupaient  le 
Groenland  avant  l'année  700  de  notre  ère  , 
et  il  appuie  sa  conjecture  sur  ce  que  les 
Islandais  et  les  Norvégiens  trouvèrent,  dès 
le  huitième  siècle  , dans  le  Groenland,  des^ 
habitants  qu’ils  nommèrent  Skraliat.  Ceci 
me  paraît  prouver  seulement  que  le  Groen- 
land a toujours  été  peuplé , et  qu’il  avait , 
comme  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre, 
ses  propres  habitants , dont  l’espèce  ou  la 
race  se  trouve  semblable  aux  Esquimaux, 
aux  Lapons , aux  Samoïèdes  et  aux  Koria- 
ques,  parce  que  tous  ces  peuples  sont  sous 
la  même  zone , et  que  tous  en  ont  reçu  les 
mêmes  impressions.  La  seule  chose  singu- 
lière qu'il  y ait  par  rapport  au  Groenland , 
c'est , comme  je  l’ai  déjà  observé , que  cette 
partie  de  la  terre  ayant  été  connue  il  y a bien 
des  siècles , et  même  habitée  par  des  colonies 
de  Norwége  du  côté  oriental  qui  est  le  plus 
voisin  de  l’Europe  , cette  même  côte  est  au- 
jourd'hui perdue  pour  nous , inabordable 
par  les  glaces , et  quand  le  Groenland  a été 
une  seconde  fois  découvert  dans  des  temps 
plus  modernes , cette  seconde  découverte 
s’est  faite  par  la  côte  d'occident  qui  fait  face 
à l’Amérique , et  qui  est  la  seule  que  nos 
vaisseaux  fréquentent  aujourd’hui. 

Si  nous  passons  de  ces  habitants  des  terres 
arctiques  à ceux  qui  dans  l’autre  hémisphère 
sont  les  moins  éloignés  du  cercle  antarcti- 
que, nous  trouverons  que  , sous  la  latitude 
de  cinquante  à cinquante-cinq  degrés , les 
voyageurs  disent  que  le  froid  est  aussi  grand 
et  les  hommes  encore  plus  misérables  que 
les  Groenlandais  ou  les  Lapons  , qui  néan- 
moins sont  de  vingt  degrés,  c’est-à-dire 
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‘ta  six  cents  lieues  plus  près  Je  leur  pôle. 

» Les  habitants  de  la  Terre-cle-Feu , dit 
M.  Cook,  logent  dans  des  cabanes  laites 
grossièrement  avec  des  pieux  plantés  en  terre 
inclinés  les  uns  vers  les  autres  par  leurs  som- 
mets , et  formant  une  espèce  de  cône  sem- 
blable à nos  ruches.  Elles  sont  recouvertes 
du  côté  du  vent,  par  quelques  branchages 
et  par  une  espèce  Je  foin.  Du  côté  sous  le 
vent , il  y a une  ouverture  d'environ  la  hui- 
tième partie  du  cercle , et  qui  sert  de  porte 
et  de  cheminée — Un  peu  de  foin  répandu 
a terre,  sert  tout  h-la-fois  de  sièges  et  de 
lits....  Tous  leurs  meubles  consistent  en  un 
panier  a porter  à la  main , un  sac  pendant 
sur  leur  dos , et  la  vessie  de  quelque  animal 
peur  contenir  de  l’eau. 

0 Us  sont  d’une  couleur  approchante  de 
la  rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l’huile;  ils 
ont  de  longs  cheveux  noirs  : les  hommes  sont 
gros  et  mal  faits;  leur  stature  est  de  cinq 
pieds  huit  à dix  pouces  , les  femmes  sontplus 
petites  et  ne  passent  guère  cinq  pieds  ; toute 
leur  parure  consiste  dans  une  peau  de  gua- 
ûaque  (lama)  ou  de  veau  marin  jetée  sur  leurs 
épaulés  dans  le  même  état  où  elle  a été  tirée 
de  dessus  l’animal , un  morceau  de  la  même 
peau  qui  leur  enveloppe  les  pieds  et  qui  se 
ferme  comme  une  bourse  au-dessus  de  la 
cheville,  et  un  petit  tablier  qui  tient  lieu 
aux  lemmes  de  \a.J'euUle  de figuier.  Les  hom- 
mes portent  leur  manteau  ouvert  ; les  fem- 
mes le  lient  autour  de  la  ceintnre  avec  une 
courroie  ; mais,  quoiqu’elles  soient  à peu  près 
oue. , elles  ont  un  grand  désir  de  paraître 
“elles , elles  peignent  leur  visage,  les  par- 
les voisines  des  yeux  communément  en 
•danc  , et  le  reste  en  lignes  horizontales  rou- 
?es  etnoires  ; mais  tous  les  visages  sonlpeints 
différemment. 

“ Les  hommes  et  les  femmes  portent  des 
racclets  de  grains,  tels  qu’ils  peuvent  les 
aire  avec  de  petites  coquilles  et  des  os;  les 
faunes  en  ont  un  au  poignet  et  au  bas  de 
a Jambe  ; les  hommes  au  poignet  seulement. 

1 parait  qu'ils  se  nourrissent  de  coquilla- 

5 leurs  côtes  sont  néanmoins  abondantes 

en  veaux  marins,  mais  ils  n’ont  point  d’in- 
s cutnents  pour  les  prendre.  Leurs  armes 
consistent  en  un  arc  et  des  flèches  qui  sont 
“n  bois  bien  poli , et  dont  la  pointe  est  de 
CaiUou. 

ra  ( PeuP^e  Pai’ait  être  errant , car  aupa- 
,,tV7.°“  avait  vu  des  huttes  abandonnées, 
én  • î'^euis  k‘s  coquillages  étant  une  fois 
puises  dans  un  endroit  de  la  côte , ils  sont 
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obligés  d aller  s’établir  ailleurs  ; de  plus  , ils 
n ont  ni  bateaux  ni  canots , ni  rien  de  sem- 
blable. En  tout  ces  hommes  sont  les  plus 
misérables  et  les  plus  stupides  des  créatures 
humaines  ; leur  climat  est  si  froid  que  deux 
Européens  y ont  péri  au  milieu  de  l'été  ( l).» 

On  voit  par  ce  récit , qu'il  fait  bien  froid 
dans  cette  Terre  de-Feu,  qui  n’a  été  ainsi 
appelée  que  par  quelques  volcans  qu’on  y a 
vus  de  loin.  On  sait  d’ailleurs  que  l’on  trouve 
des  glaces  dans  ces  mers  australes  dès  le 
quarante-septième  degré  en  quelques  en- 
droits , et  en  général  on  ne  peut  guère  douter 
que  l’hémisphère  austral  ne  soit  plus  froid 
que  le  boréal , parce  que  le  soleil  y fait  un 
peu  moins  de  séjour,  et  aussi  parce  que  cet 
hémisphère  austral  est  composé  de  beaucoup 
plus  d’eau  que  de  terre;  tandis  que  notre  hé- 
misphère boréal  présente  plus  de  terre, que 
d’eau.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  hommes  de  la 
Terre-de-Feu  , où  l’on  prétend  que  le  froid 
est  . i grand  et  où  ils  vivent  puis  misérablo- 
v ; ' quen  aucun  lieu  du  monde,  n'ont  pas 
perdu  pour  cela  les  dimensions  du  corps  : et 
comme  ils  n ont  d’autres  voisins  que  les  Pa. 
lagons , lesquels , déduction  faite  de  toutes 
les  exagérations , sont  les  plus  grands  de 
tous  les  hommes  connus;  on  doit  présumer 
que  ce  froid  du  continent  austral  a été  exa- 
géré, puisque  ses  impressions  sur  l’espèce 
humaine  ne  se  sont  pas  marquées.  Nous 
ayons  vu  par  les  observations  citées  précé- 
demment, que  dans  la  Nouvelle-Zemble, 
qui  est  de  vingt  degrés  plus  voisine  du  pôle 
arctique  que  la  Terre-de-Feu  ne  l’est  de  l’an- 
tarctique , nous  avons  vu , dis-je  , que  ce 
n'est  pas  la  rigueur  du  froid,  mais  l’humidité 
mal-saine  des  brouillards  qui  fait  périr  les 
hommes  ; il  en  doit  être  de  même , et  à plus 
forte  raison,  dans  les  terres  environnées  des 
mers  australes  , où  la  brume  semble  voiler 
l’air  dans  toutes  les  saisons  , et  le  rendre  en- 
core plus  mal-sain  que  froid  ; cela  me  parait 
prouvé  par  le  seul  fait  de  la  différence  des 
vêtements  ; les  Lapons , les  Groenlandais,  les 
Samoïèdes  et  tous  les  hommes  des  contrées 
vraiment  froides  h l’excès  se  couvrent  tout 
le  corps  de  fourrures , tandis  que  les  habi- 
tants de  la  Terre-de-Feu  et  de  celles  du  dé- 
troit de  Magellan  vont  presque  nus  et  avec 
une  simple  couverture  sur  les  épaules;  le 
froid  n’y  est  donc  pas  aussi  grand  que  dans 
les  terres  arctiques,  mais  l’humidité  de  l’air 

(1)  Voyage  autour  du  monde,  par  M.'Cook. 
loin,  2,  pag.  281  et  suivantes. 
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doit  y être  plus  grande,  et  c'est,  très-pro- 
bablement, cette  humidité  qui  a fait  périr , 
même  en  été,  les  deux  Européens  dont 
parle  M.  Cook. 

Insulaires  de  la  mer  du  Sud. 

A l’égard  des  peuplades  qui  se  sont  trou- 
vées dans  toutes  les  îles  nouvellement  de- 
couvertes dans  la  mer  du  Sud  et  sur  les  ter- 
res du  continent  austral , nous  rapporterons 
simplement  ce  qu’en  ont  dit  les  voyageurs, 
dont  le  récit  semble  nous  démontrer  que  les 
hommes  de  nos  antipodes  sont  comme  les 
Américains , tout  aussi  robustes  que  nous  , 
et  qu'on  ne  doit  pas  plus  les  accuser  les 
uns  que  les  autres  d’avoir  dégénéré. 

Dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique,  situées 
à quatorze  degrés  cinq  minutes  latitude  sud, 
et  à cent  quarante-cinq  degrés  quatre  minu- 
tes de  longitude  ouest  du  méridien  de  Lon- 
dres , le  commodore  Byron  dit  avoir  trouve 
des  hommes  armés  de  piques  de  seize  pieds 
au  moins  de  longueur , qu’ils  agitaient  d’nn 
air  menaçant.  Ces  hommes  sont  d'une  cou- 
leur basanée  , bien  proportionnés  dans  leur 
taille,  et  paraissent  joindre  à un  air  de  vi- 
gueur une  grande  agilité  : .je  ne  sache  pas  , 
dit  ce  voyageur , avoir  vu  des  hommes  si  lé- 
gers à la  course.  Dans  plusieurs  autres  îles 
de  cette  même  mer,  et  particulièrement  dans 
celles  qu’il  a nommées  îles  du  Prince  de 
Galles , situées  à quinze  degrés  latitude  sud, 
et  cent  cinquante-un  degrés  cinquante-trois 
minutes  longitude  ouest  ; et  dans  une  autre 
à laquelle  son  équipage  donna  le  nom  A'ile 
Byron  , située  à dix-huit  degrés  dix-huit 
minutes  latitude  sud,  et  cent  soixante-treize 
degrés  quarante-six  minutes  de  longitude, 
ce  voyageur  trouva  des  peuplades  nombreu- 
ses. Ces  insulaires,  dit-il,  sont  d’une  taille 
avantageuse , bien  pris  et  bien  proportion- 
nés dans  tous  leurs  membres  , leur  teint  est 
bronzé,  mais  clair,  les  traits  de  leur  visage 
n'ont  rien  de  désagréable  ; on  y remarque 
un  mélange  cl’intrépidité  et.  d'enjouement 
dont  on  est  frappé  ; leurs  cheveux  qu’ils  lais- 
sent croître  , sont  noirs  ; on  en  voit  qui  por- 
tent de  longues  barbes  , d’autres  qui  n’ont 
que  des  moustaches  , et  d’autres  un  seul  pe- 
tit bouquet  à la  pointe  du  menton  (I). 

Dans  plusieurs  autres  îles  , toutes  situées 
au  delà  de  l’équateur,  dans  cette  même  mer, 
le  capitaine  Carteret  dit  avoir  trouvé  des 
hommes  en  très-grand  nombre  , les  uns  dans 


(t)  Voyage  autour  du  monde  , par  le  commodore 
Jîyron,lom.  1,  chapitres  8 et  10. 


des  espèces  de  villages  fortifiés'  de  parapets 
de  pierre  , les  autres  en  pleine  campagne  , 
mais  tous  armés  d’arcs,  de  flèches  ou  de  lan- 
ces et  de  massues , tous  très-vigoureux  et 
fort  agiles  ; ces  hommes  vont  nus  ou  presque 
nus , et  il  assure  avoir  observé  dans  plusieurs 
de  ces  îles  , et  notamment  dans  celles  qui  se 
trouvent  à onze  degrés  dix  minutes  latitude 
sud,  et  à cent  soixante-quatre  degrés  qua- 
rante-trois minutes  de  longitude , que  les 
naturels  du  pays  ont  la  tête  laineuse  comme 
celle  des  nègres,  mais  qu'ils  sont  moins  noirs 
que  les  nègres  de  Guinée.  Il  dit  qu’il  en  est 
(le  même  des  habitants  de  l'ile  d’Egmont, 
qui  est  à dix  degrés  quarante  minutes  lati- 
tude sud,  et  à cent  soixante  degrés  qua- 
rante neuf  minutes  de  longitude;  et  encore 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  îles  décou- 
vertes par  Abel  Tasman , lesquelles  sont  si- 
tuées à quatre  degrés  trente-six  minutes  lati- 
tude sud,  et  cent  cinquante-quatre  degrés 
dix-sept  minutes  de  longitude.  Elles  sont, 
dit  Carteret , remplies  d'habitants  noirs , 
qui  ont  la  tête  laineuse  comme  les  nègres 
d’Afrique.  Dans  les  terres  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  , il  trouva  de  même  que  les  natu- 
rels du  pays  ont  de  la  laine  à la  tête  comme 
les  nègres  , mais  qu  ils  n’en  ont  ni  le  nez 
plat  ni  les  grosses  lèvres.  Ces  derniers  qui 
paraissent  être  do  la  même  race  que  ceux 
des  îles  précédentes , poudrent  leurs  che- 
veux de  blanc  et  même  leur  barbe.  J’ai  re- 
marqué que  cet  usage  de  la  poudre  blanche 
sur  les  cheveux  se  trouve  chez  les  Papous  , 
qui  sont  aussi  des  nègres  assez  voisins  de  ceux 
delaNouvelle-Bretagne.  Cette  espèce  d’hom- 
mes noirs  à tète  laineuse  , semble  se  trouver 
dans  toutes  les  îles  et  terres  basses , entre 
l’équateur  et  le  tropique , dans  la  mer  du 
Sud.  Néanmoins  dans  quelques-unes  de  ces 
îles  on  trouve  des  hommes  qui  n’ont  plus  de 
laine  sur  la  tête  et  qui  sont  couleur  de  cui- 
vre , c'est-àdire  plutôt  rouges  que  noirs, 
avec  peu  de  barbe  et  de  grands  et  longs  che- 
veux noirs  ; ceux-ci  ne  sont  pas  entièrement 
nus  comme  les  autres  dont  nous  avons  parle; 
ils  portent  une  natte  en  forme  de  ceinture , 
et  quoique  les  îles  qu’ils  habitent,  soient  plu* 
voisines  de  l’équateur , il  paraît  que  la  cha- 
leur n’y  est  pas  aussi  grande  que  dans  toute5 
les  terres  où  les  hommes  vont  absolument 
nus , et  où  ils  ont  en  même  temps  de 
laine  au  lieu  de  cheveux  (2). 


(2)  Voyage  autour  du  monde , par  Carteret  » 
pitres  4,  5 et  7. 
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* Les  insulaires  d'Otahiti  (dit  Samuel 
W allis  ) sont  grands  , bien  faits  , agiles , dis- 
Jios  et  d'une  figure  agréable.  La  taille  des 
hommes  est  en  général  de  cinq  pieds  sept  à 
cinq  pieds  dix  pouces;  celle  des  femmes  est 
de  cinq  pieds  six  pouces.  Le  teint  des  liom- 
•nes  est  basané , leurs  cheveux  sont  noirs 
Ordinairement , et  quelquefois  bruns  , roux 
OU  blonds , ce  qui  est  digne  de  remarque  , 
parce  que  les  cheveux  de  tous  les  naturels  de 
l’Asie  méridionale,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
>ique  sont  noirs  ; les  enfants  des  deux  sexes 
les  ont  ordinairement  blonds.  Toutes  les 
femmes  sont  jolies , et  quelques-unes  d’une 
très -grande  beauté.  Ces  insulaires  ne  parais- 
sent pas  regarder  la  continence  comme  une 
vertu  , puisque  leurs  femmes  vendent  leurs 
faveurs  librement  en  public.  Leurs  pères, 
leurs  frères  les  amenaient  souvent  eux-mê- 
mes. Ils  connaissent  le  prix  de  la  beauté , 
Car  la  grandeur  des  clous  qu’on  demandait 
Pour  la  jouissance  d’une  femme , était  tou- 
jours, proportionnée  à ses  charmes.  L'habil- 
lement des  hommes  et  des  femmes  est  fait 
'•'une  espèce  d’étoffe  blanche  (1)  qui  ressem- 
me  beaucoup  au  gros  papier  de  la  Chine  ; 

' le  est  fabriquée  comme  le  papier  avec  le 
'■'■ber  ou  écorce  intérieure  des  arbres  qu’on  a 
mise  en  macération.  Les  plumes  , les  fleurs, 
les  coqudlages  et  les  perles  , font  partie  de 
eurs  ornements  : ce  sont  les  femmes  surtout 
qui  portent  les  perles.  C’est  un  usage  reçu 
Pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  de  se  ' 
Peindre  les  fesses  et  le  derrière  des  cuisses 
avec  des  lignes  noires  très-serrées,  et  qui  re- 
présentent différentes  figures.  Les  garçons 
cl  les  filles  au-dessous  de  douze  ans  ne  por- 
Cnt  point  ces  marques. 

" lis  se  nourrissent  de  cochons , de  volail- 
<:s  ’ 'le  chiens  et  de  poissons  qu’ils  font 
j'*Ure , Ae fruits  à pain , de  bananes,  d’igna- 
j Cs  et  '*’im  autre  fruit  aigre  , qui  n’est  pas 


10!) 


j-°n  Cn  lui-même  , mais  qui  donne  un  goût 
°U  agréable  au fruit  à /jain  grillé , avec  le- 
ile^  1 ^ mai|gent  souvent.  11  y a beaucoup 
v ra|s  c*alls  Hic,  mais  on  ne  leur  en  a point 
y manger . Ils  ont  des  filets  pour  la  pêche. 
n,es  C0quilles  leur  servent  de  couteaux.  Ils 
ail0llt  P0lllt  'le  vases  ni  poteries  qui  aillent 
hr.-  eu'  11  Parait  qu'ils  n’ont,  point  d’autre 
ass,m  que  de  l’eau,  a 

■ de  Bougainville  nous  a donné  des  eon- 


vntï.i?  PCUl;  vo‘r  au  Cabinet  lin  roi , une  toilette 
re  il  une  femme  d'Otahiti. 


naissances  encore  plus  exactes  sur  ces  habi- 
tants de  lile  d’Otahiti  ou  Taïti.  Il  parait 
par  tout  ce  qu’en  dit  ce  célèbre  voyageur , 
que  les  Taïtiens  parviennent  à une  grande 
vieillesse  sans  aucune  incommodité  et  sans 
perdre  la  finesse  de  leurs  sens. 

» Le  poisson  et  les  végétaux  , dit-il  font 
leurs  principales  nourritures  ; ils  mangent 
rarement  de  la  viande  ; les  enfants  et  les  jeu- 
nes filles  n’en  mangent  jamais;  ils  ne  boi- 
vent que  de  l’eau , l'odeur  du  vin  et  de  l’eau- 
de  -vie  leur  donne  de  la  répugnance;  ils  eu 
témoignent  aussi  pour  le  tabac,  pour  les 
épiceries  et  pour  toutes  les  choses  fortes. 

» Le  peuple  de  Taïti  est  composé  de  deux 
races  d’hommes  très-différentes  , qui  cepen- 
dant ont  la  même  langue,  lesmêmes  mœurs,  et 
qui  paraissent  se  mêler  ensemble  sans  distinc- 
tion. La  première,  et  c’est  la  plus  nombreuse, 
produit  des  hommes  de  la  plus  grande 
taille,  il  est  ordinaire  d’en  voir  de  six  pieds 
et  plus,  ils  sonthien faits  et  bien  proportion- 
nés. Rien  ne  distingue  leurs  traits  de  ceux 
des  Européens,  et  s’ils  étaient  vêtus,  s’ils  vi- 
vaient moins  à l’air  etau  grand  soleil , ils  se- 
raient aussi  h lancs  que  nous  ; en  général  leurs 
cheveux  sont  noirs. 

» La  seconde  race  est  d’une  taille  médiocre 
avec  les  cheveux  crépus  et  durs  comme  du 
crin;  la  couleur  et  les  traits  peu  différent»  de 
ceux  des  mulâtres  ; les  uns  et  les  autres  se  lais- 
sent croître  la  partie  inférieure  de  la  barbe  ; 
mais  ils  ont  tous  les  moustaches  et  le  haut  des 
joues  rases;  ils  laissent  aussi  toute  leur  lon- 
gueur aux  ongles  , excepte  à celui  du  doigt 
du  milieu  de  la  main  droite.  Ils  ont  l’habi- 
tude de  s’oindre  les  cheveux  ainsi  que  la 
barbe  avec  l'huile  de  cocos.  La  plupart  vont 
nus  sans  autre  vêtement  qu’une  ceinture  qui 
leur  couvre  les  parties  naturelles  ; cependant 
les  principaux  s’enveloppent  ordinairement 
dans  une  grande  pièce  deloffe  qu’ils  laissent 
tomber  jusqu’aux  genoux;  c’est  aussi  le  seul 
habillement  des  femmes;  comme  elles  ne 
vont  jamais  au  soleil  sans  être  couvertes  , et. 
qu’un  petit  chapeau  de  canne  garni  île  fleurs 
défend  leur  visage  do  ses  rayons,  elles  sont 
beaucoup  plus  blanches  que  les  hommes  ; 
elles  ont  les  traits  assez  délicats , mais  ce  qui 
les  distingue  , c’estla  beautéde  leur  taille  et 
les  contours  de  leurs  corps  , qui  ne  sont 
pas  déformés , comme  en  Euro|)C  , par 
quinze  ans  de  la  torture  du  maillot  et  des 
corps. 

>i  Au  reste , tandis  qu’en  Europe  les  fem- 
mes se  peignent  en  rouge  les  joues,  celles  de 
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Taïti  sc  peignent  il’un bleu  foncé  les  reins  et 
les  fesses;  c’est  une  parure  et  en  même  temps 
une  marque  de  distinction.  Les  hommes  ainsi 
que  les  femmes  ont  les  oreilles  percées  pour 
porter  des  perles  ou  des  fleurs  de  toute  es- 
pèce ; ils  sont  de  la  plus  grande  propreté  et 
se  baignent  sans  cesse.  Leur  unique  passion 
est  l’amour  ; le  grand  nombre  de  femmes  est 
le  seul  luxe  des  riches  (l).  » 

Voici  maintenant  l'extrait  de  la  descrip- 
tion que  le  capitaine  Cook  donne  de  cette 
même  île  d’Otahiti  et  de  ses  habitants  ; j’en 
tirerai  les  faits  qu’on  doit  ajouter  aux  rela-  . 
lions  du  capitaine  Wallis  et  de  M.  de  Bou- 
gainville , et  qui  les  confirment  au  point  de 
n’en  pouvoir  douter. 

« L’île  d’Otahiti  est  environnée  par  un  ré- 
cif de  rochers  de  corail  (I).  Les  maisons  n’y 
forment  pas  de  villages , elles  sont  rangées  à 
environ  cinquante  verges  les  unes  des  au- 
tres ; cette  île  , au  rapport  d’un  naturel  du 
pays  , peut  fournir  six  mille  sept  cents  com- 
battants. 

» Ces  peuples  sont  d’une  taille  et  d’une 
stature  supérieure  à celle  des  Européens.  Les 
hommes  sont  grands  , forts  , bien  membres 
et  bien  faits.  Les  femmes  d’un  rang  distin- 
gué sont,  en  général,  au-dessus  de  la  taille 
moyenne  de  nos  Européennes  ; mais  celles 
d’une  classe  inferieure  sont  au-dessous , et 
quelques-unes  même  sont  très-petites,  ce 
qui  vient  peut-être  de  leur  commerce  préma- 
turé avec  les  hommes. 

' „ Leur  teint  naturel  est  un  brun  clair  ou 

olive , il  est  très-foncé  dans  ceux  qui  sont 
exposés  à l’air  ou  au  soleil.  La  peau  des  fem- 
mes d’une  classe  supérieure , est  délicate  , 
douce  et  polie  ; la  forme  de  leur  visage  est 
agréable,  les  os  des  joues  ne  sont  pas  élevés  ; 
ils  n’ont  point  les  yeux  creux  ni  le  front  proé- 
minent, mais  en  général  ils  ont  le  ne/,  un  peu 
aplati  ; les  yeux,  et  surtout  ceux  des  femmes, 
sont  pleins  d’expression , quelquefois  étince- 
lants de  feu  , on  remplis  d’une  douce  sensi- 
bilité ; leurs  dents  sont  blanches  et  égales,  et 
leur  haleine  pure. 

» Ils  ont  les  cheveux  ordinairement  raides 
et  un  peu  rudes  : les  hommes  portent  leur 
barbe  de  différentes  manières , cependant 
ils  en  arrachent  toujours  une  très-grande 
partie,  et  tiennent  le  reste  très-propre.  Les 


(1)  Voyage  autour  (In  monde,  par  M.  de  Bougain- 
ville, tom  2°,  in-8°,  pag.  75  et  suiv. 

f2)  Cette  expression,  rocher  de  corail,  ne  signifie 
autre  chose  qu’une  roche  rougeâtre  comme  le  granit. 


deux  sexes  ont  aussi  la  coutume  d'épiler  tous 
les  poils  qui  croissent  sous  les  aisselles.  Leurs 
mouvements  sont  remplis  de  vigueur  et  d’ai- 
sance, leur  démarche  agréable,  leurs  ma- 
nières nobles  et  généreuses  , et  leur  con- 
duite entre  eux  et  envers  les  étrangers  affa- 
ble et  civile.  Il  semble  qu'ils  sont  d’un  carac- 
tère brave  sincère  , sans  soupçon  ni  perfidie, 
et  sans  penchant  à la  vengeance  età  la  cruau- 
té , mais  ils  sont  adonnés  au  vol.  On  a vu  dans 
cette  île  des  personnes  dont  la  peau  était 
d’un  blane-mattc  ; Us  avaient  aussi  les  che- 
veux, la  barbe,  les  sourcils  et  les  cils  blancs, 
les  yeux  rouges  et  faibles , la  vue  courte  , la 
peau  teigneuse  et  revêtue  d’une  espèce  de 
duvet  blanc,  mais  il  paraît  que  ce  sont  des 
malheureux  individus , rendus  anomales  par 
maladies. 

» Les  flûtes  et  les  tambours  sont  leurs 
seuls  instruments,  ils  font  peu  de  cas  de  la 
chasteté  : les  hommes  offrent  aux  étrangers 
leurs  sœurs  ou  leurs  filles  par  civilité  ou  en 
forme  de  récompense.  Ils  portent  la  licence 
des  mœurs  et  de  la  lubricité  à un  point  que 
les  autres  nations , dont  on  a parlé  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à  présent , 
n’avaient  pas  encore  atteint. 

» Le  mariage  chez  eux  n'est  qu’une  con- 
vention entre  l’homme  et  la  femme , dont  les 
prêtres  ne  se  mêlent  point.  Us  ont  adopté  la 
circoncision  sans  autre  motif  que  celui  de  la 
propreté  ; cette  opération , à proprement 
parler,  ne  doit  pas  être  appelée  circoncision, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  au  prépuce  une  am- 
putation circulaire , ils  le  fendent  seulement 
à travers  la  partie  supérieure  , pour  empê- 
cher qu’il  ne  sc  recouvre  sur  le  gland , et 
les  prêtres  seuls  peuvent  faire  celte  opéra- 
tion (3).  » 

Selon  le  même  voyageur,  les  habitants  de 
l’île  Huaheine,  située  à seize  degrés  qn»' 
rante-trois  minutes  latitude  sud  et  à cent 
cinquante  degrés  cinquante  - deux  minute’ 
longitude  ouest , ressemblent  beaucoup  au* 
Otabitiens  pour  la  figure,  l’habillement,  Ie 
langage  et  toutes  les  autres  habitudes.  Leurs 
habitations , aihsi  qu’à  Otabiti , sont  compo- 
sées seulement  d’un  toit  soutenu  par  des  p°' 
teaux.  Dans  cette  île,  qui  n’est  qu’à  trente 
lieues  d’Olahili , les  hommes  semblent  être- 
plus  vigoureux  et  d’une  stature  encore  fd'j* 
grande  , quelques-uns  ont  jusqu'à  six  P11’1 
do  haut  et  plus;  les  femmes  y sont  tl'tS 

(3)  Voyage  autour  tlu  monde,  par  le  cap**-1' 
Cook , tom,  2 , chapitres  17  et  18. 
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jolies.  Tous  ces  insulaires  se  nourrissent  de 
cocos  , d'ignames,  de  volailles,  de  cochons, 
qui  y sont  en  grand  nombre  ; et  ils  parlent 
tous  la  même  langue , et  celle  langue  des 
îles  de  la  mer  du  Sud  s’est  étendue  jusqu’à  la 
Nouvelle-Zélande. 

Habitants  des  terres  Australes. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  l’on  con- 
naît sur  les  terres  australes , je  crois  devoir 
donner  ici  par  extrait  ce  qu’il  y a de  plus 
avéré  dans  les  découvertes  des  voyageurs  qui 
ont  successivement  reconnu  les  côtes  de  ces 
vastes  contrées  , et  finir  par  ce  qu’en  a dit 
M.  Cook  qui , lui  seul , a plus  fait  de  décou- 
vertes que  tous  les  navigateurs  qui  l’ont  pré- 
cédé. 

11  parait,  par  la  déclaration  que  lit  Gon- 
neville  en  1503  à l’amirauté  (1) , que  l’Aus- 
tralasie est  divisée  en  petits  cantons  , gou- 
vernés par  des  rois  absolus  qui  se  font  la 
guerre  et  qui  peuvent  mettre  jusqu’à  cinq  ou 
six  cents  hommes  en  campagne;  mais  Gon- 
neville  ne  donne  ni  la  latitude,  ni  la  longi- 
tude de  cette  terre  dont  il  décrit  les  habi- 
tants. 

Par  la  relation  de  Fernand  de  Quiros,  on 
voit  que  les  Indiens  de  lile  appelée  lie  de  la 
belle  Nation  par  les  Espagnols , laquelle  est 
située  à treize  degrés  de  latitude  sud,  ont  à 
peu  près  les  mêmes  mœurs  que  les  Otahi- 
tiens  ; ces  insulaires  sont  blancs  , beaux  et 
très-bien  faits  ; on  ne  peut  même  trop  s’é- 
tonner, dit-il , de  la  blancheur  extrême  de 
ce  peuple  dans  un  climat  où  l'air  et  le  soleil 
devraient  les  hâler  et  noircir;  les  femmes 
effaceraient  nos  beautés  espagnoles  si  elles 
étaient  parées;  elles  sont  vêtues,  de  la  cein- 
ture en  bas  , de  fine  natte  de  palmier  et 
d’un  petit  manteau  de  même  étoffe  sur  les 
épaules  (2). 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, que  Fernand  de  Quiros  appelle  Terre 
du  Saint-Esprit , il  dit  avoir  aperçu  des  ha- 
bitants de  trois  couleurs , les  uns  tous  noirs, 
les  autres  fort  Lianes  à cheveux  et  à barbe 
bouges , les  antres  mulâtres  , ce  qui  l’étonna 
fort , et  lui  parut  un  indice  delà  grande  éten- 
due de  cettecoutrée.  Fernand  de  Quiros  avait 
bien  raison , car  par  les  nouvelles  découver- 
tes  du  grand  navigateur  M.  Cook  , l’on  est 


(t)  Histoire  des  navigations  aux  terres  Australes  , 
Par  M.  de  Brosse,  tom.  1,  pag.  108  et  suiv. 

(2)  Idem,  tom.  1 ,pag.  318. 
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maintenant  assuré  que  cette  contrée  de  la 
Nouvelle-Hollande  est  aussi  étendue  que 
1 Europe  entière.  Sur  la  même  côte  , à quel- 
que distance , Quiros  vit  une  autre  nation  de 
plus  haute  taille  et  d uue  couleur  plus  grisâ- 
tre, avec  laquelle  il  ne  fut  pas  possible  de 
conférer  ; ils  venaient  en  troupes  décocher 
des  flèches  sur  les  Espagnols , et  on  ne  pou- 
vait les  faire  retirer  qu'à  coups  de  mous- 
quet (3). 

« Abel  Tasman  trouva  dans  les  terres  voi- 
sines  d’une  haie  dans  laNouvelle-Zélande , à 
quarante  degrés  cinquante  minutes  latitude 
sud,  et  cent  quatre-vingt-onze  degrés  qua- 
rante-une  minutes  de  longtitude  , des  habi- 
tants qui  avaient  la  voix  rude  et.  la  taille 
grossse....  Ils  étaient  d’une  couleur  entre  le 
brun  et  le  jaune,  etavaieutlescheveux  noirs, 
à peu  près  aussi  longs  et  aussi  épais  que  ceux 
des  Japonais  , attachés  au  sommet  de  la  tête 
avec  une  plume  longueetépaisseaumilieu... 
Ils  avaient  le  milieu  du  corps  couvert,  les 
uns  de  nattes , les  autres  de  toiles  de  coton  ; 
mais  le  reste  du  corps  était  nu.  » 

J’ai  donné,  dans  le  troisième  volume  de 
mon  ouvrage , les  découvertes  de  Dampierre 
et  de  quelques  autres  navigateurs  au  sujet 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ; la  première  découverte  de  cette 
dernière  terre  Australe  a été  faite , en  1642 , 
par  Abel  Tasman  et  Diemen  , qui  ont  donné 
leurs  noms  à quelques  parties  des  côtes, 
mais  toutes  les  notions  que  nous  en  avions 
étaient  bien  incomplètes  avant  la  belle  navi- 
gation de  M.  Cook. 

o La  taille  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ditcc  grand  voyageur,  esten  géné- 
ral égale  à celle  des  Européensles  plus  grands, 
ils  ont  les  membres  charnus  , forts  et  bien 
proportionnés;  mais  ils  ne  sonlpasaussi  gras 
que  les  oisifs  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Us 
sont  alertes , vigoureux  et  adroits  des  mains; 
leur  teint  est  en  général  brun  ; il  y en  a peu 
qui  l’aient  plus  foncé  que  celui  d’un  Espagnol 
qui  a été  exposé  au  soleil , et  celui  du  plus 
grandnombrel’estbeaucoup'tnoins.  » 

Je  dois  observer  eu  passant,  que  la  compa- 
raison que  fait  ici  M.  Cook  des  Espagnols  aux 
Zélandais,  est d’autantplus  juste  queles  uns 
sont  à très-peu  près  les  antipodes  des  autres. 

u Les  femmes,  continue  M.  Cook,u’ont. 
pas  beaucoup  de  délicatesse  dans  les  traits 
néanmoins  leur  voix  est  d’une  grande  dou- 

(3)  Histoire  ries  uavigalions  aux  terres  Australes  , 
par  H.  de  Bresse  , tom.  1,  pag, 325, 327  et  334. 
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ceur  j c'est  par  là  qu’on  les  distingue  des 
hommes,  leurs  habillements  étant  les  mêmes  : 
comme  les  femmes  des  autres  pays,  elles  ont 
plus  de  gaité  , d’enjoûmentet  de  vivacité  que 
les  hommes.  Les  Zélandais  ont  les  cheveux 
et  la  barbe  noire  ; leurs  dents  sont  blanches 
et  régulières  ; ils  jouissent  d’une  santé  ro- 
buste, et  il  y en  a de  fort  âgés.  Leur  princi- 
pale nourriture  est  de  poisson,  qu’ils  ne  peu- 
vent se  procurer  que  sur  les  côtes , lesquelles 
ne  leur  en  fournissent  en  abondance  que  pen- 
dant un  certain  temps.  Us  n’ont  ni  cochons, 
ni  chèvres,  ni  volailles  , et  ils  ne  savent  pas 
prendre  les  oiseaux  en  assez  grand  nombre 
pour  se  nourrir  ; excepté  les  chiens  qu’ils 
mangent,  ils  n’ont  point  d’autres  subsistances 
que  la  racine  de  fougère , les  ignames  et  les 

patates Ils  sont  aussi  décents  et  modestes 

que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  sont'vo- 
luptueux  et  indécents  ; mais  ils  ne  sont  pas 
aussi  propres...  parce  que  ne  vivant  pas  dans 
un  climat  aussi  chaud  ils  ne  se  baignent  pas 
si  souvent. 

« Leur  habillement  est,  au  premier  coup 
d’œil  , tout  à fait  bizarre;  il  est  composé  de 
feuilles  d’une  espèce  de  glayeul  qui , étant 
coupées  en  trois  bandes,  sont  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  et  forment  une  sorte 
d'étoffe  qui  tient  le  milieu  entre  le  réseau  et 
le  drap;  les  bouts  des  feuilles  s'élèvent,  en 
saillie  , comme  de  la  peluche  ou  les  nattes 
que  l’on  étend  sur  nos  escaliers.  Deux  pièces 
tle  celte  étoffe  fout  tin  habillement  complet  ; 
l’une  est  attachée  sur  les  épaules  avec  un 
cordon  , et  pend  jusqu’aux  genoux  ; au  bout 
de  ce  cordon  esl  une  aiguille  d'os  qui  joint 
ensemble  les  deux  parties  de  ce  vêtement. 
L'autre  pièce  est  enveloppée  autour  de  la 
ceinture  et  pend  presque  à terre.  Les  hom- 
mes ne  portent  que  dans  certaines  occasions 
cet  habit  de  dessous  ; ils  ont  une  ceinture  à 
laquelle  pend  une  petite  corde  destinée  à un 
usage  très  singulier.  Les  insulaires  de  la  mer 
du  Sud  se  fendent  le  prépuce  pour  l’empêcher 
de  couvrir  le  gland  ; les  Zélandais  ramènent 
au  contraire  le  prépuce  sur  le  gland,  et  afin  de 
l’empêcher  de  se  retirer,  ils  en  nouent  l’ex- 
trémité aveele  cordon  attaché  à leur  ceinture , 
et  le  gland  est  la  seule  partie  de  leur  corps 
qu'ils  montrent  avec  une  honte  extrême.  » 

Cet  usage,  plus  que  singulier,  semble 
être  fort  contraire  à la  propreté;  mais  il  a 
uu  avantage,  c est  do  maintenir  cette  partie 
sensible  et  fraîche  plus  long-temps;  car  l'on 
a observé  que  tous  les  circoncis,  et  même 
ceux  qui  sans  être  circoncis  ont  le  prépuce 


court , perdent  dans  la  partie  qu’il  couvre  la 
sensibilité  plus  tôt  que  les  autres  hommes. 

« Au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  , con- 
tinue M.  Cook,  il  y a des  plantations  d'igna- 
mes , de  pommes  de  terre  et  de  cocos  ; en  n’a 
pas  remarqué  de  pareilles  plantations  au  sud, 
ce  qui  fait  croire  que  les  habitants  de  cetlte 
partie  du  sud  ne  doivent  vivre  que  de  racines 
de  fougère  et  de  poisson.  11  parait  qu’ils  n’ont 
fias  il'autre  boisson  que  del’eau.  Ils  jouissent 
sans  interruption  d'une  bonne  santé,  et  on 
n'en  a pas  vu  un  seul  qui  parut  affecté  de 
quelque  maladie.  Parmi  ceux  quictaient  en- 
tièrement nus  , on  ne  s’est  pas  aperçu  qu'au- 
cun eût  la  plus  légère  éruption  sur  la  peau  , 
ni  aucune  trace  de  pustules  ou  de  boutons  ; 
ils  ont  d’ailleurs  un  grand  nombre  de  vieil- 
lards parmi  eux,  dont  aucun  n’est  décrépit... 

» Us  paraissent  faire  moins  de  cas  des  fem- 
mes que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  , 
cependant  ils  mangent  avec  elles  , et  les 
Otahitiens  mangent  toujours  seuls  ; mais  les 
ressemblances  qu’on  trouve  entre  ce  pays  et 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  relativement  aux 
autres  usages , sont  nnefortc  preuve  quêtons 
ces  insulaires  ont  la  même  origine...  La  con- 
formité du  langage  parait  établir  ce  fait  d’une 
manière  incontestable  ; Tupia , jeune  Otahi- 
tien  que  nous  avions  avec  nous,  se  faisait  par- 
faitement entendre  des  Zélandais  (1).  » 

M.  Cook  pense  que  ces  peuples  ne  viennent 
pas  de  l'Amérique  qui  est  située  à l’est  de 
ces  contrées , et  il  dit , qu’à  moins  qu’il  n’y 
ait  au  sud  un  continent  assez  étendu , il  s’en- 
suivra qu'ils  viennent  de  l'ouest.  Néanmoins 
la  langue  esl  absolument  différente  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  est  la  terre  la  plus 
voisine  à l'ouest  de  la  Zélande:  et  comme 
celte  langue  d Otahiti  et  des  îles  de  la  mer 
Pacifique,  ainsique  celle  de  la  Zélande,  ont 
plusieurs  rapports  avec  les  langues  de  l’Inde 
méridionale,  on  peut  présumer  que  toutes 
ces  petites  peuplades  tirent  leur  origine  de 
l’Archipel  indien. 

n Aucun  des  habitants  delà  Nouvelle-Hol- 
lande ne  porte  le  moindre  vêtement,  ajoute 
M.  Cook;  ils  parlaient  dans  un  langage  si 
rude  et  si  désagréable,  que  Tupia,  jeune 
Otahiticu , n’y  entendait  pas  un  seul  mot.  Ces 
hommes  de  la  Nouvelle-Hollande  paraissent 
hardis  ; iis  sont  armés  de  lances,  et  semblent 
s’occuper  de  la  pêche.  Leurs  lances  sont  de 
la  longueur  de  six  à quinze  pieds,  avec  quatre 


(1)  Voyage  autourdu  monde,  par  M.  Cook , l°m- 
5,  cliap.  10. 
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branches  dont  chacune  est  très-pointue  et 
armée  d’un  os  de  poisson...  En  général  ils  pa 
fuissent  d’un  naturel  fort  sauvage,  puisqu’on 
ne  put  jamais  les  engager  de  se  laisser  appro- 
cher. Cepeudanton  parvint,  pourla  première 
lois , à voir  de  pi  cs  quelques  nat  nrels  du  pays 
dans  les  envirous  de  la  rivière  d’Endeavour. 
Ceux-ci  étaient  armes  de  javelines  et  de  lan- 
ces, avaient  les  membres  d’une  petitesse  re- 
marquable ; ils  étaient  cependant  d’une  taille 
ordinaire  pourla  hauteur:  leur  peau  était 
couleur  de  suie  ou  de  chocolat  foncé;  leurs 
cheveux  étaient  noirs  sans  être  laineux,  mais 
coupés  courts  ; les  uns  les  avaient  lisses  et  les 

autres  bouclés Les  traits  de  leur  visage 

n'étaient,  pas  désagréables  ; ils  avaient  les 
yeux  très-vifs  , les  dents  blanches  et  unies , 
la  ix  douce  et  harmonieuse,  et  répétaient 
quelques  mots  qu’on  leur  faisait  prononcer 
avec  beaucoup  de  facilité.  Tous  ont  un  trou 
fait  à travers  le  cartilage  qui  sépare  les  deux 
narines  , dans  lequel  ils  mettent  un  os  d’oi- 
seau de  près  de  la  grosseur  d’un  doigt  et  de 
cinq  ou  six  pouces  de  long.  Ils  ont  aussi  des 
trous  à leurs  oreilles , quoiqu'ils  n’aient  point 
dépendants,  peut-être  y en  mettent-ils  que 

Ton  n'a  pas  vus Par  après  ou  s’est  aperçu 

que  leur  peau  n’était  pas  aussi  brune  qu'elle 
uvaitparu  d’abord;  ce  que  Tou  avait .pris  pour 
leur  teint  de  nature  , n’était  que  l’effet  de  la 
poussière  et  de  la  fumée  , dans  laquelle  ils 
sont  peut-être  obligés  de  dormir  , malgré  la 
chaleur  du  climat,  pour  se  préserver  des  mos- 
quites,  insectes  très-incommodes.  Ils  sont 
entièrement  nus , et  paraissent  être  d’une  ac- 
tivité et  d’une  agilité  extrêmes.... 

» Au  reste,  la  Nouvelle-Hollande....  est 
beaucoup  plus  grande  qu’aucune  autre  con- 
trée du  monde  connu,  qui  ne  porte  pas  le 
nom  de  continent.  La  longueur  de  la  côte 
sur  laquelle  on  a navigué , réduite  en  ligne 
droite , ne  comprend  pas  moins  de  vingt  sept 
degrés;  de  sorte  que  sa  surface  en  carré  doit 
être beaucoup  plus  grande  que  celle  de  toute 
1 Europe. 

« Les  habitants  de  cette  vaste  terre  ne  pa- 
raissent pas  nombreux;  les  hommes  elles 
femmes  y sont  entièrement  nus...  On  n’aper- 
çoit sur  leur  corps  aucune  trace  de  maladie 
eu  de  plaie  , mais  seulement  de  grandes  ci- 
catrices en  lignes  irrégulières , qui  sem- 
blaient être  les  suites  des  blessures  qu'ils 
■s  étaient  faites  eux-mêmes  avec  un  instru- 
ment obtus.... 

» On  n’a  rien  vu  dans  tout  le  pays  qui  res- 
semblât. à un  village.  Leurs  maisons  , si  tou- 


tefois ou  peut  leur  donner  ce  nom,  sont 
faites  avec  moins  d’industrie  que  celles  de 
tous  les  autres  peuples  que  l’on  avait  vus  au- 
paravant , excepté  celles  des  habitants  de  la 
Terre-de-Feu.  Ces  habitations  n’ont  que  la 
hauteur  qu’il  faut  pour  qu’un  homme  puisse 
se  tenir  debout  ; mais  elles  ne  sont  pas  assez 
larges  pour  qu’il  puisse  s'y  étendre  de  sa 
longueur  dans  aucun  sens.  Elles  sont  con- 
struites en  forme  de  louravee  des  baguettes 
flexibles  , à peu  près  aussi  grosses  que  le 
pouce  ; ils  enfoncent  les  deux  extrémités  de 
ces  baguettes  dans  la  terre , et  ils  les  recou- 
vrent ensuite  avec  des  feuilles  de  palmier  et 
de  grands  morceaux  d’écorce.  La  porte  n’est 
qu’une  ouverture  opposée  à l’endroit  où  l’on 
fait  le  feu.  Ils  se  couchent  sous  ces  hangurds 
eu  se  repliant  le  corps  eu  rond  , de  manière 
que  les  talons  de  l’un  touchent  la  tête  rie 
l’autre;  dans  cette  position  forcée  une  des 
huttes  contient  trois  ou  quatre  personnes. 
En  avançant  au  nord  , le  climat  devient  plus 
chaud  et  les  cabanes  encore  plus  minces. 
Une  horde  errante  construit  ces  cabanes  dans 
les  endroits  qui  lui  fournissent  de  la  subsis- 
tance pour  un  temps , et  elle  les  abandonne 
lorsqu’on  ne  peut  plus  y vivre.  Dans  les  en- 
droits où  ils  ne  sont  que  pour  uue  nuit  ou 
deux , ils  couchent  sous  les  buissons  ou  dans 
l’herbe  qui  a près  de  deux  pieds  de  hauteur. 

» Ils  se  nourrissent  principalement  de 
poisson  , ils  tuent  quelquefois  des  Kanguros 
(grosses  gerboises)  et  même  des  oiseaux...  Ils 
font  griller  la  chair  sur  des  charbons,  ou  ils 
la  font  cuire  dans  un  trou  avec  des  pierres 
chaudes , comme  les  iusulaircs  de  la  mer  du 
Sud.  « 

J’ai  cru  devoir  rapporter  par  extrait  cet 
article  de  la  relation  du  capitaine  Cook , 
parce  qu’il  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
description  détaillée  de  cette  partie  du  monde. 

La  Nouvelle-Hollande  est  donc  une  terre 
peut-être  plus  étendue  que  toute  notre  Eu- 
rope , et  située  sous  un  ciel  encore  plus  heu 
reux  ; elle  ne  paraît  stérile  que  par  l,e  défaut 
dépopulation,  elle  sera  toujours  nulle  sur 
le  globe  tant  qu’on  se  bornera  à la  visite  des 
côtes , et  qu’on  ne  cherchera  pas  à pénétrer 
dans  l’intérieur  des  terres,  qui , par  leur  po- 
sition , semblent  promettre  toutes  les  riches- 
ses que  la  nature  a plus  accumulées  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  contr  ées  froides  ou 
tempérées. 

Parla  description  de  tous  ces  peuples  nou- 
vellement découverts  ; et  dont  nous  n avions 
pu  faire  1 énumération  dans  notre  article  des 
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variétés  de  l’espèce  humaine  ( ! ) , il  parait 
que  les  grandes  différences , c'est-à-dire  les 
principales  variétés  dépendent  entièrement 
de  l’influence  du  climat  ; on  doit  entendre 
par  climat,  non-seulement  la  latitude  plus 
ou  moins  élevée  , mais  aussi  la  hauteur  ou  la 
dépression  des  terres  , leur  voisinage  ou  leur 
éloignement  des  mers , leur  situation  par 
rapport  aux  vents,  et  surtout  au  vent  d’est, 
toutes  les  circonstances  en  un  mot  qui  con- 
courent à former  la  température  de  chaque 
contrée  ; car  c’est  de  cette  température  plus 
ou  moins  chaude  ou  froide,  humide  ou  sè- 
che , que  dépend  non-seulement  la  couleur 
des  hommes  , mais  l’existence  même  des  es- 
pèces d’animaux  et  de  plantes  , qui  tous  af- 
fectent de  certaines  contrées,  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  d’autres  ; c’est  de  cette  même 
température  que  dépend  par  conséquent  la 
différence  de  la  nourriture  des  hommes , 
seconde  cause  qui  influe  beaucoup  sur  leur 
tempérament,  leur  naturel,  leur  grandeur 
et  leur  force. 

Sur  les  Blafards  et  Nègres  blancs. 

Mais  indépendamment  des  grandes  varié- 
tés produites  par  ces  causes  générales , il  y 
en  a de  particulières  dont  quelques-unes  me 
paraissent  avoir  des  caractères  fort  bizarres , 
et  dont  nous  n’avons  pas  encore  pu  saisir 
toutes  les  nuances.  Ces  hommes  blafards 
dont  nous  avons  parlé , et  qui  sont  differents 
des  blancs,  des  noirs-nègres , des  noirs-caf- 
fres , des  basanés , des  rouges  , etc.,  se  trou- 
vent plus  répandus  que  je  ne  l’ai  dit;  on  les 
connaît  à Ceylan  sous  le  nom  de  Redas,  à 
Java  sous  celui  de  Chacrelas  ou  Kacrelas , à 
l’isthme  d’Amérique  sous  le  nom  d’Albinos , 
dans  d’autres  endrois  sous  celui  de  Dondos  ; 
on  les  a aussi  appelés  Nègres  blancs  ; il  s’en 
Irouvc  aux  Indes  méridionales  en  Asie  , à 
Madagascar  en  Afiique,  à Carthagène  et 
dans  les  Antilles  en  Amérique  ; l’on  vient  de 
voir  qu’on  en  trouve  aussi  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud  : on  serait  donc  porté  à croire 
que  les  hommes  de  toute  race  et  de  toute 
couleur  , produisent  quelquefois  des  indivi- 
dus blafards , et  que,  dans  tous  les  climats 
chauds  il  y a des  races  sujettes  à celte  espèce 
de  dégradation  ; néanmoins  par  toutes  les 
connaissances  que  j’ai  pu  recueillir,  il  me 
parait  que  ces  blafards  forment  plutôt  des 
branches  stériles  de  degénération,  qu’une 
tige  ou  vraie  race  dans  l’espèce  humaine  ; 


car  nous  sommes , pour  ainsi  dire , assurés 
que  les  blafards  mâles  sont  inhabiles  ou  très- 
peu  habiles  à la  génération,  et  qu’ils  ne  pro- 
duisent pas  avec  leurs  femelles  blafardes , ni 
même  avec  les  négresses.  Néanmoins  on 
prétend  que  les  femelles  blafardes  produi- 
sent, avec  les  nègres  , des  enfants  pies  c’est- 
à-dire  marqués  de  taches  noires  et  blanches, 
grandes  et  très-distinctes , quoique  semées 
irrégulièrement.  Cette  dégradation  de  na- 
ture paraît  donc  être  encore  plus  grande 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  , et  il 
y a plusieurs  raisons  pour  croire  que  c’est 
une  espèce  de  maladie  ou  plutôt  une  sorte 
de  détraction  dans  l’organisation  du  corps  , 
qu’une  affection  de  nature  qui  doive  se  pro- 
pager : car  il  est  certain  qu’on  n’en  trouve 
que  des  individus  et  jamais  des  familles  en- 
tières ; et  l’on  assure  que  quand  par  hasard 
ces  individus  produisent  des  enfants  , ils  se 
rapprochent  de  la  couleur  primitive  de  la- 
quelle les  pères  ou  mères  avaient  dégénéré. 
On  prétend  aussi  que  les  Dondos  produisent 
avec  les  nègres  des  enfants  noirs , et  que  les 
Albinos  de  l’Amérique  avec  les  Européens 
produisent  des  mulâtres;  M.  Schreber,  dont 
j’ai  tiré  ces  deux  derniers  faits , ajoute  qu’on 
peut  encore  mettre  avec  les  Dondos  les  nè- 
gres jauues  ou  rouges  qui  ont  des  cheveux 
de  cette  même  couleur,  cl  dont  ou  ne  trouve 
aussi  que  quelques  individus  ; il  dit  qu’on  en 
a vu  eu  Afrique  et  dans  l’île  de  Madagascar, 
mais  quepersounen’a  encore  observé  qu’avec 
le  temps  ils  changent  de  couleur  et  devien- 
nent noirs  ou  bruns  (2)  ; qu’enfin  on  les  a 
toujours  vus  constamment,  conserver  leur  pre- 
mière couleur;  mais  je  doute  beaucoup  de  la 
réalité  de  tous  ces  faits. 

« Les  blafards  du  Darien  , dit  M.  P.,  ont 
tant  de  ressemblance  avec  les  nègres  blancs 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie , qu'on  est  obligé  de 
leur  assigner  une  cause  commune  et  con- 
stante. Les  Dondos  de  l’Afrique  et  les  ICa- 
kerlaVs  de  l’Asie  sont  remarquables  par  leur 
taille,  qui  excède  rarement  quatre  pieds  cinq 
pouces  ; leur  teint  est  d’un  blanc  fade  , 
comme  celui  du  papier  ou  de  la  mousseline  , 
sans  la  moindre  nuance  d’incarnat  ou  de 
rouge  ; mais  on  y distingue  quelquefois  de- 
petites  taches  lenticulaires  grises  ; leur  épi- 
derme n’est  point  oléagineux.  Ces  blafards 
n’ont  pas  le  moindre  vestige  de  noir  sur 
toute  la  surface  du  corps;  ils  naissent  blancs 


(I  ) IJag.  114  et  Tuiv. 


(2)  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes , par 
M.  Sclireljcr,  loin.  1 , pag.  14,  et  15. 
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ci  De  noircissent  en  aucun  âge;  ils  n’ont  lait  éclatante;  ils  n’ont  point  Je  cheveux 
point  Je  barbe , point  Je  poJ  sur  les  paitxes  mais  Je  la  laine  ; ils  ont  la  prunelle  rouge  ; 
naturelles  ; leurs  cheveux  sont  laineux  et  ils  11e  voient  bien  que  la  nuit  ; ils  sont  faibles 
frisés  en  Afrique , longs  et  traînants  en  Asie,  et  leur  instinct  parait  plus  borné  que  celui 
ou  d’une  blancheur  de  neige,  ou  d’un  roux  des  autres  hommes  (2).  » 
tirant  sur  le  jaune  ; leurs  cils  et  leurs  soiir-  Nous  allons  comparer  à ces  descriptions 
cils  ressemblent  aux  plumes  de  l'édredon,  celle  que  j'ai  faite  moi-même  d’une  négresse 
ou  au  plus  fin  duvet  qui  revêt  la  gorge  des  blanche  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner  et 
cygnes;  leur  iris  et  quelquefois  d'un  bleu  de  faire  dessiner  d’après  nature  ( voyez 
mourant  et  singulièrement  pâle  : d’autres  planche  3 ).  Cette  fille  nommée  Geneviève, 
lois  et  dans  H "autres  individus  delà  même  était  âgée  de  près  dix-huit  ans.  en  avril  1777, 


espece  l’iris  est,  d'un  jaune  vif , rougeâtre  et 
comme  sanguinolent. 

» Il  n’est  pas  vrai  que  les  blafards  albinos 
aient  une  membrane  clignotante;  la  paupière 
couvre  sans  cesse  une  partie  de  1 iris  et  on  la 
croit  destituée  du  muscle  élévateur,  ce  qui 
ne  leur  laisse  apercevoir  qu’une  petite  sec- 
tion de  l’horizon. 

” Le  maintien  des  blafards  annonce  la 
faiblesse  et  le  dérangement  de  leur  constitu- 
tion viciée,  leurs  mains  sont  si  mal  dessinées 
qu’on  devrait  les  nommer  des  pâtes  ; le  jeu 
des  muscles  de  leur  mâchoire  inférieure  ne 
s’exécute  aussi  qu’avec  difficulté  ; le  tissu  de 
leurs  oreilles  est.  plus  mince  et  plus  mem- 
braneux que  celui  de  l’oreille  des  autres 
hommes;  la  conque  manque  aussi  de  capa- 
cité et  le  Iope  est  alongc  et  pendant. 

» Les  blafards  du  nouveau  continent  ont 
la  taille  plus  haut  que  les  blafards  de  l’an- 
cien ; leur  tête  n’est  pas  garnie  de  laine  , 
tuais  de  cheveux  longs  de  sept  à huit  pouces, 
Wancs  et  peu  frisés  ; ils  ont  l’épiderme 
chargé  de  poils  folets  depuis  les  pieds  jus- 
'lu'à  la  naissance  des  cheveux  ; leur  visage 
est  velu  ; leurs  yeux  sont  si  mauvais  qu’ils 
Jie  voient  presque  pas  en  plein  jour,  et  que 
a lumière  leur  occasionne  des  vertiges  et  des 
éblouissements  : ces  blafards  n’existent  que 
•ms  la  zone  torride  jusqu’au  dixième  degré 
de  chaque  côté  de  l’équateur. 

» L’air  est  très-pernicieux  dans  toute  l'é- 
endue  de  l’isthme  du  Nouveau-Monde  ; h 
ai  thagene  et  a Panama  les  négresses  y ac— 
'ouchent  d'enfants  blafards  plus  souvent 
*1'*  ailleurs  (1). 

' 11  existe  à Darien  (dit  l’auteur  vraiment 
I uiosuphe , de  1 Histoire  philosophique  et 
Mu, que  des  deux  Indes  ) une  race  de  petits 
. j^mes  blancs  dont  on  retrouve  l’espèce  en 
'Jcique  et  dans  quelques  îles  de  l’Asie;  ils 
ni  couverts  d’un  duvet  d’une  blancheur  de 

(I)  Recherches  surte  Américains,  tom.  I,  ,,aS. 

* ” et  suiv . 1 b 


lorsque  je  l’ai  décrite  ; elle  est  née  de  parents 
nègres  dans  l’ile  de  la  Dominique , ce  qui 
prouve  qu’il  liait  des  Albinos  non-seulement 
a dix  degrés  de  l'équateur,  mais  jusqu’à  seize 
et  peut-être  vingt  degrés,  car  on  assure  qu’il 
s en  trouve  à Saint-Domingue  et  à Cuba.  Le 
perc  et  la  mère  de  celle  négresse  blanche  , 
avaient  été  amenés  de  la  Côte-d'Or  en  Afri- 
que, et  tous  deux  étaient  parfaitement  noirs. 
Geneviève  était  blanche  sur  tout  le  corps  , 
elle  avait  quatre  pieds  onze  pouces  six  lignes 
de  hauteur,  et  son  corps  était  assez  bien 
proportionné  (3)  ; ceci  s’accorde  avec  ce  que 
dit  M.  P.  que  les  albinos  d’Amérique  sont 
plus  grands  que  les  blafards  de  l’ancien  con- 
tinent : mais  la  tête  de  cette  négresse  blan- 
che n’était  pas  aussi  bien  proportionnée  que 
le  corps  ; en  la  mesurant , nous  l’avons  trou- 
vée trop  forte,  et  surtout  trop  longue;  elle 
avait  neuf  pouces  neuf  lignes  de  hauteur,  ce 
qui  faiL  près  d’un  sixième  de  la  hauteur  en- 
tière du  corps  , au  lieu  que  dans  un  homme 
ou  une  femme  bien  proportionnés  , la  tète 
ne  doit  avoir  qu’un  septième  et  demi  de  la 
hauteur  totale.  Le  cou  au  contraire  est  trop 
court  et  trop  gros,  n’ayant  que  dix-sepl  li- 
gues de  hauteur  et  douze  pouces  trois  li- 
gues de  circonférence.  La  longueur  des  bras 
est  de  deux  pieds  deux  pouces  (rois  lignes  ; 
de  l’épaule  au  coude,  onze  pouces  dix  lignes; 
du  coude  au  poignet,  neuf  pouces  dix  lignes; 
du  poignet  à l’extrémité  du  doigt  du  milieu, 
six  pouces  six  ligues,  et  eu  totalité  les  bras 
sont  trop  longs.  Tous  les  traits  de  la  face 
sont  absolument  semblables  à ceux  des  né- 


(2j  Histoire  philosophique  et  politique  des  deux 
Indes,  loin.  3,  pag.  151. 

(5)  Circonférence  du  corps  au-dessus  des  hanches  , 
2 pieds  2 pouces  6 ligues  ; circonférence  des  tanches 
a la  partie  la  plus  charuue  , 2 pieds  i 1 pouces;  hau- 
teur depuis  te  talon  au-dessus  des  hanches , 3 pieds  ; 
depuis  la  hanche  an  genou,  1 pied  9 pouces  6 ligues; 
du  geuou  au  talon  , 1 pied  3 pouces  9 lignes  ; lon- 
gueur du  pied,  9 pouces  5 lignes,  ce  qui  est  une 
grandeur  démesurée  en  comparaison  des  fnaius. 
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presses  noires  ; seulement  les  oreilles  sont 
placées  trop  haut  ; le  haut  du  cartilage  de 
l'oreille  s’élevant  au-dessus  de  la  hauteur  de 
l’œil , tandis  que  le  bas  du  lobe  ne  descend 
qu’à  la  hauteur  de  la  moitié  du  nez;  or  le 
bas  de  l’oreille  doit  être  au  niveau  du  bas  du 
nez,  et  le  haut  de  l’oreille  au  niveau  du  des- 
sus des  yeux;  cependant  ces  oreilles  élevées 
ne  paraissaient  pas  faire  une  grande  diffor- 
mité , et  elles  étaient  semblables  pour  la 
forme  et  pour  l’épaisseur  aux  oreilles  ordi- 
naires ; ceci  ne  s’accorde  donc  pas  avec  ce 
que  dit  M.  P.  que  le  tissu  de  l’oreille  de  ces 
blafards  est  plus  mince  et  plus  membraneux 
que  celui  de  l’oreille  des  autres  hommes;  il 
cri  est  de  même  de  la  conque  , elle  ne  man- 
quait pas  de  capacité  , et  le  lobe  n’était  pas 
alongé  ni  pendant  comme  il  le  dit.  Les  lè- 
vres et  la  bouche , quoique  conformées 
comme  dans  les  négresses  noires,  paraissent 
singulières  par  le  défaut  de  couleur  ; elles 
sont  aussi  blanches  que  le  reste  de  la  peau 
et  sans  aucune  apparence  de  rouge  ; en  gé- 
néral la  couleur  de  la  peau  , tant  du  visage 
que  du  corps  , de  cette  négresse  blanche  est 
d'un  blanc  de  suif  qu’on  n’aurait  pas  encore 
épuré,  ou  si  l'on  yeut  d’un  blanc-matte  bla- 
fard et  inanimé  ; cependant  on  voyait  une 
teinte  légère  d’incarnat  sur  les  joues  lors- 
qu’elle s’approchait  du  feu  , ou  qu’elle  était 
remuée  par  la  honte  qu’elle  avait  de  se  faire 
voir  nue.  J’ai  aussi  remarqué  sur  son  visage 
quelques  petites  taches  à peine  lenticulaires 
de  couleur  roussâtre.  Les  mamelles  étaient 
grosses , rondes  , très-fermes  et  bien  pla- 
cées; les  mamelons  d’un  rouge  assez  ver- 
meil ; l’aréole  qui  environne  les  mamelons  a 
seize  lignes  de  diamètre  , et  parait  semée  de 
petits  tubercules  couleur  de  chair  : celte 
jeune  tille  n’avait  point  fait  d’enfant , et  sa 
maîtresse  assurait  qu'elle  était  pucelle  ; elle 
avait  très-peu  de  laine  aux  environs  des  par- 
ties naturelles , et  point  du  tout  sous  les  ais- 
selles , mais  sa  tête  en  était  bien  garnie  ; 
cette  laine  n’avait  eu  ère  qu’un  pouce  et 
demi  de  longueur,  elle  est  rude,  touffue  et 
frisée  naturellement , blanche  à .la  racine  et 
roussâtre  à l’extrémité  ; il  n’y  avait  pas  d’au- 
tre laine,  poil  ou  duvet  sur  aucune  partie  de 
son  corps.  Les  sourcils  sont  à peine  marqués 
jjar  un  petit  duvet  blanc , et  les  cils  sont  un 
peu  plus  apparents  : les  yeux  ont  un  pouce 
d’un  angle  à l’autre,  et  la  distance  entre  les 
deux  yeux  est  de  quinze  lignes,  tandis  que 
cet  intervalle  entre  les  yeux  doit  être  égal  à 
la  grandeur  de  l’oeil. 


Les  yeux  sont  remarquables  par  un  mou- 
vement très-sirrgulier  , les  orbites  paraissent 
inclinées  du  côté  du  uez;  au  lieu  que  dans 
la  conformation  ordinaire , les  orbites  sont 
plus  élevées  vers  le  nez  que  les  temples  ; dans 
cette  négresse',  au  contraire,  elles  étaient 
plus  élevées  du  côté  des  temples  que  du  côté 
du  nez,  et  le  mouvement  de  ses  yeux,  que 
nous  allons  décrire,  suivait  cette  direction 
inclinée  ; ses  paupières  n’étaieDt  pas  plus 
amples  qu  elles  le  sont  ordinairement,  elle 
pouvait  les  fermer  , mais  non  pas  les  ouvrir 
au  point  de  découvrir  le  dessus  de  la  pru- 
nelle, en  Sorte  que  le  muscle  élévateur  pa- 
rait avoir  moins  de  force  dans  ces  nègres 
blancs  que  dans  les  autres  hommes  ; ainsi  les 
paupières  ne  sont  pas  clignotantes,  mais 
toujours  à demi  fermées  : le  blanc  de  l’œil 
est  assez  pur,  la  pupille  et  la  pruuelle  assez 
larges , l'iris  est  composé  à l’intérieur  autour 
de  la  pupille  d’un  cercle  jaune  indéterminé, 
et  ensuite  d’un  cercle  mêlé  de  jaune  et  de 
bleu,  et  enfin  d'un  cercle  d’un  bleu  foncé 
qui  forme  la  circonférence  de  la  prunelle  ; en 
sorte  que  vus  d’un  peu  loin , les  yeux  parais- 
sent d'un  bleu  sombre. 

Exposée  vis-à-vis  du  grand  jour,  cette  né- 
gresse blanche  en  soutenait  la  lumière  saus 
clignotement  et  sans  en  être  offeusée  , elle 
resserrait  seulement  l'ouverture  de  ses  pau- 
pières en  abaissant  un  peu  plus  celle  du  des- 
sus. La  portée  de  sa  vue  était  fort  courte  , je 
m’en  suis  assuré  par  des  monocles  et  des  lor- 
gnettes ; cependant  elle  voyait  distinctement 
les  plus  petits  objets  eu  les  approchant  près 
de  ses  yeux  à trois  ou  quatre  pouces  de  dis- 
tance ; comme  elle,  ne  sait  pas  lire,  on  n’a  pas 
pu  en  juger  plus  exactement  : cette  vue 
courte  est  néanmoins  perçante  dans  1 obscu- 
rité au  point  de  voir  presque  aussi  bien  la 
nuit  que  le  jour;  mais  le  trait  le  plus  remar- 
quable daus  les  yeux  de  cette  négresse  blan- 
che est  ira  mouvement  d’oscillation  ou  de 
balancementprompt  et  continuel , par  lequel 
les  deux  yeux  s'approchent  ou  s'éloignent  ré- 
gulièrement tous  deux  ensemble  alternative- 
ment du  côté  du  nez  et  du  côté  des  temples  j 
on  peut  estimer  à deux  ou  deux  lignes  et  de- 
mie la  différence  des  espaces  que  les  ycu* 
parcourent  dans  ce  mouvement  dont  la  di- 
rection est  un  peu  inclinée  eu  desceuda»1- 
des  temples  vers  le  nez;  cette  fille  n’est  poi»1 
maîtresse  d’arrêter  le  mouvement  de  se’ 
yeux,  même  pour  un  moment,  il  est  aussi 
prompt  que  celui  du  balancier  d’une  m0" 
tre,  en  sorte  qu’elle  doit  perdre  et  relrou 


Jiitïjirf  naitrrr8eâel'/u>mnu. 
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VCr  > pour  ainsi  dire , à chaque  instant  les 
°bjets  qu’elle  regarde.  J’ai  couvert  successi- 
'etnent  l’un  et  l'autre  de  ses  yeux  avec  nies 
pour  reconnaître  s’ils  étaient  d’inégale 
*0l’ce,  elle  en  avait  un  plus  faillie;  mais  l’i- 
Begalité  n’était  pas  assez  grande  pour  pro- 
duire  le  regard  louche,  et  j’ai  senti  sous  mes 
doigts  que  l'œil  fermé  et  couvert  continuait 
de  balancer  comme  celui  qui  était  découvert, 
tlle  a les  dents  bien  rangées  et  du  plus  bel 
ftnail,  I baleine  pure,  point  de  mauvaise 
odeur  de  transpiration  ni  d’huileux  sur  la 
peau  comme  les  négresses  noires;  sa  peau 
est  au  contraire  trop  sèche,  épaissc'et  dure, 
t'es  mains  ne  sont  pas  mal  conformées , et 
Seulement  un  peu  grosses  ; mais  elles  sont 
‘ouvertes , ainsi  que  le  poignet  et  une  par- 
,Ie  du  bras,  d'un  si  grand  nombre  de  rides, 
en  ne  voyant  r ue  ses  mains  on  les  aurait 
Jugées  appartenir  à une  vieille  décrépite  de 
Plus  de  quatre-vingts  ans;  les  doigts  sont 
gros  et  assez  longs  , les  ongles  quoique  un 
peu  grands  ne  sont  pas  difformes.  Les  pieds 
et  la  partie  basse  des  jambes  sont  aussi  cou- 
verts  de  rides , taudis  que  les  cuisses  et  les 
tésses  présentent  une  peau  ferme  et  assez 
bien  tendue.  La  taille  est  même  ronde  et 
bien  prise , et  si  l’on  en  peut  juger  par  l'ha- 
bitude entière  du  corps , cette  fille  est  très 
en  état  de  produire.  L’écoulement  périodi- 
que n’a  paru  qu'à  seize  ans  , tandis  que  dans 
les  négresses  noires,  c'est  ordinairement  à 
Ueuf , dix  et  onze  afis.  On  assure  qu’avec  un 
*>égre  noir  elle  produira  un  nègre  pie,  tel 
ffUe  celui  dont  nous  donnerons  bientôt  la 
description  ; mais  on  prétend  en  même 
tc»ps  qu’avec  un  nègre  blanc  qui  lui  res- 
Seim  Merait  clic  ne  produirait  rien , parce  qu’en 
8enéral  les  mâles  nègres  blancs  ne  sont  pas 
Prolifiques. 


Au  .este . les  personnes  auxquelles  celte 
Ucgresse  blanche  appartient,  m’ont  assuré 
5tUe  presque  tous  les  nègres  mâles  et  femel- 
es  qu'on  a tirés  de  la  côte  d'Or  en  Afrique 
Pour  les  lies  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
°upe  et  de  la  Dominique  , ont  produit  dans 
Ces  11  "s  des  nègres  blancs  , non  pas  en  grand 
Nombre , mais  un  sur  six  ou  sept  enfants  ; le 
P 'cet  la  mère  de  celle-ci  n’ont  eu  qu’elle 
. e blanche,  et  tous  leurs  autres  enfants 
ebbcnt  noirs.  Ces  nègres  blancs  , surtout  les 
».  lle  vivent  pas  bien  long-temps,  et.  la 
Iç  . treilce  b'  plus  ordinaire  entre  les  ferncl- 
j,  (l'  males , est  que  ceux-ci  ont  les  yeux 
-"•ges  et  la  peau  encore  plus  blafarde  et 
P «s  inanimée  que  les  femelles. 


Nous  croyons  devoir  inférer  de  cet  exa- 
men et  des  faits  ci-dessus  exposés , que  ces 
blafards  ne  forment  point  une  race  réelle  , 
qui,  comme  celle  des  nègres  et  des  blancs, 
puisse  également  se  propager,  se  multiplier 
et  conserver  à perpétuité  , par  la  génération 
tous  les  caractères  qui  pourraient  la  distin- 
guer des  autres  races  ; on  doit  croire  au  con- 
traire , avec  assez  de  fondement,  que  cette 
variété  u’est  pas  spécifique , mais  indivi- 
duelle , et  qu’elle  subit  peut-être  autant  de 
changements  qu’elle  contient  d'individus 
différents,  ou  tout  au  moins  autant  que  les 
divers  climats;  mais  ce  ne  sera  qu’en  multi- 
pliant les  observations  qu’on  pourrra  recon- 
naitre  les  nuances  et  les  limites  de  ecs  diffé- 
rentes variétés. 

Au  surplus  , il  parait  assez  certain  que  les 
négresses  blanches  produisent  avec  les  nè- 
gres noirs  des  nègres  pies  , c’est-à-dire  mar- 
qués de  blanc  et  de  noir  par  grandes  taches. 
Je  donne  ici  {planche  4)  la  figure  d’un  de 
ces  nègres  pies  né  à Cartbagène  en  Améri- 
que, et  dont  le  portrait  colorié  m’a  été  en- 
voyé par  M.  Taverne,  ancien' bourguemes- 
tre  et  subdelegué  de  Dunkerque,  avec  les 
renseignements  suivants  , contenus  dans  une 
lettre  dont  voici  l’extrait  : 

u Je  vous  envoie,  monsieur,  un  portrait 
qui  s’est  trouvé  dans  une  prise  anglaise, 
faite  dans  la  dernière  guerre , par  le  corsaire 
la  Royale,  dans  lequel  j’étais  intéressé. 
C’est  celui  d'une  petite  fille  dont  la  couleur 
est  mi-partie  de  noir  et  de  blanc  ; les  mains 
et  les  pieds  sont  entièrement  noirs  ; la  tête 
l’est  également,  à l’exception  du  menton, 
jusques  et, compris  la  lèvre  inférieure , par- 
lie  du  front  y compris , la  naissance  des  che- 
veux ou  laine  au  - dessus  sont  également 
blancs,  avec  une  tache  noire  au  milieu  de 
la  tache  blanche  : tout  le  reste  du  corps , 
bras  , jambes  et  cuisses  sont  marqués  de  ta- 
ches noires  plus  ou  moins  grandes,  et  sur 
les  grandes  taches  noires  il  s’en  trouve  tle 
plus  petites  encore  plus  noires.  On  ne  peut 
comparer  ect  enfant  pour  la  forme  des  ta- 
ches qu’aux  chevaux  gris  ou  tigrés,  le  noir 
et  le  blanc  se  joignent  par  des  teintes  imper- 
ceptibles , de  la  couleur  des  mulâtres. 

» Jepense  , ditM.  Taverne,  malgré  ce  que 
porte  la  légende  anglaise  (I)  qui  est  au  bas 
du  portrait  de  cet  enfant,  qu’il  est  provenu 
de  l’union  d’un  blanc  et  d’une  négresse , et 


(1)  Au-dessous  du  portrait  de  cette  négresse-pie, 
on  Jil  l'inscription  suivante  : Marie  Sabina  , née  le  12 
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que  ce  n'est  que  pour  sauver  l'honneur  Je 
la  mère  et  de  la  Société  dont  elle  était  es- 
clave , qu’on  a dit  cet  enfant  né  de  parents 
nègres  (1).  » 

Béponse  de  M.  de  Buffon. 

Montliard,  le  13  octobre  1772. 

J’ai  reçu  , monsieur,  le  portrait  de  l’enfant 
noir  et  blanc  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer  , et  j’en  ai  été  assez  émerveillé, 
car  je  n’en  connaissais  pas  d exemple  dans  la 
nature.  On  serait  d’abord  porté  à croire  avec 
vous , monsieur , que  cet  enfant  né  d’une  né- 
gresse, a eu  pour  père  un  blanc,  et  que  de 
là  vient  la  variété  de  ses  couleurs;  mais  lors- 
qu’on fait  réflexion  qu’on  a mille  et  millions 
d'exemples  que  le  mélange  du  sang  nègre 
avec  le  blanc  n’a  jamais  produit  que  du  brun, 
toujours  uniformément  répandu , on  vient 
à douter  de  celte  supposition,  et  je  crois 
qu’en  etfet  on  serait  moins  mal  fondé  à rap- 
porter l’origine  de  cet  enfant  à des  nègres 
dans  lesquels  il  y a des  individus  blancs  ou 
blafards  , c’est-'a-dire  d’un  blanc  tout  diffé- 
rent de  celui  des  autres  hommes  blancs , car 
ces  nègres  blancs  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler  monsieur,  et  dont  j’ai  fait 
quelque  mention  dans  mon  livre , ont  de  la 
laine  au  lieu  de  cheveux  , et  tous  les  autres 
attributs  des  véritables  nègres,  à l’exception 
de  la  couleur  de  la  peau  , et  de  la  structure 
des  yeux  que  ces  nègres  blancs  ont  très-fai- 
bles. Je  penserais  donc  que  si  quelqu’un  des 
ascendants  de  cet  enfant  pie  était  un  nègre 
blanc , la  couleur  a pu  reparaître  en  partie 
et  se  distribuer  comme  nous  la  voyons  sur  ce 
portrait. 

Réponse  de  M.  Taverne. 

Dunkerque,  le  29  octobre  1772. 

« Monsieur  l’original  du  portrait  de  l’en- 
fant noir  et  blanc,  a été  trouvé  à bord  du 
navire  te  Chrétien  , de  Londres , venant  de 
la  Nouvelle-Angleterre  pour  aller  à Londres; 
ce  navire  fut  pris  en  1746,  par  le  vaisseau 
nommé  le  comte  de  Maurepas , de  Dunker- 
que, commandé  par  le  capitaine  François 
Meyne. 

n L’origine  et  la  cause  delà  bigarrure  de 
la  peau  de  cet  enfant  que  vous  avez  la  bonté 


octobre  1736  , à Matnna  , [ilaotatiou  appartenante 
aux  jésuites  tle  Cartnagène  en  Amérique  , de  deux 
nègres  esclaves,  nommés  Marliniano  et  Padrona. 

(1)  Extrait  d’une  Lettre  de  M.  Taverne  , Dnuker- 
que  , le  10  septembre  1772. 


de  m’annoncer  par  la  lettre  dont  vous  m a- 
vez  honoré,  paraissent  très-probables;  un 
pareil  phénomène  est  très-rare  et  peut-être 
unique.  Il  se  peut  cependant  que , dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  , où  il  se  trouve  des  nè- 
gres noirs  et  d’autres  blancs  , le  cas  y soit 
plus  fréquent.  Il  me  reste  néanmoins  encore 
un  doute  sur  ce  que  vous  me  faites  l’honneur 
de  ipe  marquer  à cct  égard  , et  malgré  mille 
et  millions  d’exemples  que  vous  citez , que 
le  mélange  du  sang  nègre  avec  le  blanc  n’a 
jamais  produit  que  du  brun  toujours  unifor- 
mément répandu  , je  crois  qu’à  l’exemple  des 
quadrupèdes,  les  hommes  peuvent  naitre, 
par  le  mélange  des  individus  noirs  et  blancs, 
tantôt  bruns  comme  sont  les  mulâtres,  tantôt 
tigrés  à petites  taches  noires  ou  blanchâtres, 
et  tantôt  pies  à grandes  taches  ou  bandes 
comme  il  est  arrivé  à l’enfant  ci-dessus  ; ce 
que  nous  voyons  arriver  par  le  mélange  dos 
races  noires  et  blanches , parmi  les  chevaux, 
les  vaches,  brebis,  porcs,  chiens,  chats  , la- 
pins, etc.,  pourrait  également  arriver  parmi 
les  hommes;  ilestmême  surprenant  que  cela 
n’arrive  pas  plus  souvent.  La  laine  noire 
dont  la  tête  de  cet  enfant  est  garnie  sur  la 
peau  noire , et  les  cheveux  blancs  qui  nais- 
sent sur  les  parties  blanches  de  son  front , 
font  présumer  que  les  parties  noires  pro- 
viennent d’un  sang  nègre  et  les  parties  blan- 


ches d’un  sang  blanc,  etc.  » 

S’il  était  toujours  vrai  que  la  peau  blan- 
che fit  naître  des  cheveux,  et  que  la  peau 
noire  produisît  de  la  laine,  on  pourrait 
croire  en  effet  que  ces  nègres  pies  provien- 
draient du  mélange  d'une  négresse  et  d’un 
blanc  ; mais  nous  ne  pouvons  savoir  par  l’ins- 
pection du  portrait  s’il  y a eu  effet  des  che- 
veux sur  les  parlies  blanches  et  de  la  laine 
sur  les  parties  noires , il  y a au  contraire 
toute  apparence  que  les  unes  et  les  autres  de 
ces  parties  sont  couvertes  de  laine;  ainsi  je 
suis  persuadé  que  cet  enfant  pie  doit  sa  nais- 
sance à un  père  nègre  noir  et  à une  mère  né- 
gresse blanche.  Je  le  soupçonnais  en  1772, 
lorsque  j’ai  écrit  à M.  Taverne  , et  j’en  suis 
maintenant  presque  assuré  par  les  nouvelle5 
informations  que  j’ai  faites  à ce  sujet. 

Dans  les  animaux , la  chaleur  du  climat 
change  la  laine  en  poil.  On  peut  citer  po111 
exemple  les  brebis  du  Sénégal , les  bison5 
ou  bœufs  à bosse  qui  sont  couverts  de  lau'c 
dans  les  contrées  froides , et  qui  prennent 
du  poil  rude , comme  celui  de  nos  bœufs  i 
dans  les  climats  chauds  , etc.  Mais  il  arriv'c 


tout  le  contraire  dans  l’espèce  humaine , 


les 
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cheveux  ne  deviennent  laineux  que  sur  les 
Nègres , c’est-à-dire  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  la  terre , où  tous  les  ani- 
niaux  perdent  leur  laine. 

On  prétend  que,  parmi  les  blafards  des 
différents  climats  , les  uns  ont  de  la  laine , 
les  autres  des  cheveux , et  que  d'autres  n'ont 
nijlaine  ni  cheveux,  mais  un  simple  duvet  ; 
que  les  uns  ont.  1 iris  des  yeux  rouge , et 
d'autres  d’un  bleu  faible  ; que  tous  en  géné- 
ral sont  moins  vifs , moins  forts  et  plus  pe- 
tits que  les  auti  es  hommes , de  quelque  cou- 
leur qu'ils  soient  ; que  quelques-uns  de  ces 
blafards  ont.  le  corps  et.  les  membres  assez 
bien  proportionnés  ; que  d’autres  paraissent 
difformes  par  la  longueur  des  bras  , et  sur- 
tout par  les  pieds  et  par  les  mains  dont  les 
doigts  sont,  trop  gros  ou  trop  courts;  toutes 
ces  différences  rapportées  par  les  voyageurs 
paraissent  indiquer  qu’il  y a des  blafards  de 
bien  des  espèces  , et  qu’en  général  celte  dé- 
gcnéralioii  ne  vient  pas  d’un  type  de  nature, 
d'une  empreinte  particulière  qui  doive  se 
propager  sans  altération  et  former  une  race 
constante,  mais  plutôt  d’une  désorganisation 
de  la  peau  plus  commune  dans  les  pays 
chauds  qu’elle  ne  l’est  ailleurs  ; caries  nuan- 
ces du  blanc  au  blafard  se  reconnaissent  dans 
les  pays  tempérés  et  même  froids.  Le  blanc 
raatle  et  fade  des  blafards  sc  trouve  dans  plu- 
sieurs individus  de  tous  les  climats;  il  y a 
même  en  France  plusieurs  personnes  des 
deux  sexes  dont  la  peau  est  de  ce  blanc  ina- 
nimé ; cette  sorte  de  peau  ne  produit  jamais 
que  des  cheveux  et  des  poils  blancs  ou  jau- 
ges. Ces  blafards  de  notre  Europe  ont  ordi- 
nairement la  vue  faible,  le  tour  des  yeux 
'ouge  , l'iris  bleu  , la  peau  parsemée  de  ta- 
ches grandes  comme  des  lentilles,  non-seu- 
lement sur  le  visage  mais  même  sur  le 
corps  ; et  cela  me  confirme  encore  dans 

I idée  que  les  blafards  en  général  ne  doivent 
dre  regardés  que  comme  des  individus  plus 
°u  moins  disgraciés  de  la  nature,  dont  le 
v,cc  principal  réside  dans  la  texture  de  la 
Peau. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  ce 
lue  peut  produire  cette  désorganisation  de 

II  peau  ; on  a vu  en  Angleterre  un  homme 
“quel  on  avait  donné  le  surnom  de  poi'C- 

c/uc  , Il  est  né  en  1710  dans  fa  province  de 
uffolk.  Toute  la  peau  de  son  corps  était 
'■  uirgée  de  petites  excroissances  ou  ver- 
r.°es  (’U  forme  de  piquants  gros  comme  une 
‘celle.  Le  visage,  la  paume  des  mains,  la 
P ante  des  pieds  étaient  les  seules  parties 
Hist.  bat.  de  l’Homme. 


qui  n eussent  pas  de  piquants;  ils  étaient 
d un  brun  rougeâtre  et  en  même  temps  durs 
et  élastiques  , au  point  de  faire  du  bruit 
lorsqu  on  passait  la  maiu  dessus  ; ils  avaient 
un  demi-pouce  de  longueur  dans  de  certains 
endroits  et  moins  dans  d’autres  ; ces  excrois- 
sances ou  piquants  n’ont  paru  que  deux  mois 
après  sa  naissance;  ce  qu’il  y avait  encore 
de  singulier,  c'est  que  ces  verrues  tombaient 
chaque  hiver  pour  renaître  au  printemps. 
Cet  homme  au  reste  se  portait  très-bien  ; 
il  a eu  six  enfants  qui  tous  six  ont  été  comme 
leur  père  couverts  de  ces  mêmes  excroissan- 
ces. On  peut  voir  la  m in  d'un  de  ces  enfants 
gravée  dans  les  Glanures  de  M.  Edwards  , 
planche  212;  et  la  main  du  père  dans  les 
Transactions  philosophiques  , volume  49, 
page  2 1 . 

Nous  donnons  ici  ( pl.  h el  d)  la  figure 
d’un  enfant  que  j'ai  fait  dessiner  sous  mes 
yeux , et  qui  a été  vu  de  toutParis  dans  l'an- 
née 1774.  C’était  une  petite  fille  nommée 
Anne-Marie Hérig,  née  le  1 1 novembre  1770 
à Dackstul , comté  de  ce  nom , dans  la  Lor- 
raine allemande  à septlieues  de  Trêves;  son 
père , sa  mère  , ni  aucun  de  scs  parents  n’a- 
vaient de  taches  sur  la  peau , au  rapport 
d’un  oncle  et  d’une  tante  qui  la  condui- 
saient : cette  petite  fille  avait  néanmoins 
tout  le  corps  , le  visage  et  les  membres  par- 
semés et  couverts  eu  beaucoup  d’endroits  de 
taches  plus  ou  moins  grandes , dont  la  plu- 
part étaient  surmontées  d’un  poil  semblable 
à du  poil  de  veau  ; quelques  autres  endroits 
étaient  couverts  d’un  poil  plus  court  et  sem- 
blable à du  poil  de  chevreuil  ; ces  taches 
étaient  toutes  de  couleur  fauve , chair  et 
poil  ; il  y avait  aussi  des  taches  sans  poil , et 
la  peau,  dans  ces  endroits  nus,  ressemblait 
à du  cuir  tanné;  telles  étaient  les  petites 
taches  rondes  et  autres , grosses  comme  des 
mouches  que  cet  entant  avait  aux  bras  , aux 
jambes,  sur  le  visage  et  sur  quelques  en- 
droits du  corps  : les  taches  velues  étaient 
bien  plus  grandes  ; il  y eu  avait  sur  les  jam- 
bes , les  cuisses,  les  bras  et  sur  le  front  : ces 
taches  couvertes  de  beaucoup  de  poil  étaient 
proéminentes  , c’est-à-dire  un  peu  élevées 
au-dessus  de  la  peau  nue.  Au  reste,  cette 
petite  fille  était  d’une  figure  très-agréable  . 
elle  avait  de  fort  beaux  yeux,  quoique  sur- 
montés de  sourcils  très -extraordinaires  , cai 
ils  étaient  mêlés  de  poils  humains  et  de  poil 
de  chevreuil,  la  bouche  petite,  la  physio- 
nomie gaie,  les  cheveux  bruns.  Elle  n’était 
âgée  que  de  trois  ans  et  demi  lorsque  je  l ob. 
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servai  au  mois  Je  juin  1774,  et  elle  avait 
deux  pieds  sept  pouces  de  hauteur , ce  qui 
est  la  taille  ordinaire  des  filles  de  cet  âge, 
seulement  elle  avait  le  ventre  uu  peu  plus 
gros  que  les  autres  enfants  , elle  était  très- 
vive  et  se  portait  à merveille,  mais  mieux 
en  hiver  qu'eu  été  ; car  la  chaleur  l’incom- 
modait beaucoup , parce  que,  indépendam- 
ment des  taches  que  nous  venons  de  décrire, 
et  dont  le  poil  lui  échauffait  la  peau , elle 
avait  encore  l’estomac  et  le  ventre  couverts 
d’un  poil  clair  assez  long  d’une  couleur  fauve 
du  côté  droit,  et  uu  peu  moins  foncé  du  côté 
gauche  ; et  son  dos  semblait  être  couvert 
d'une  tunique  de  peau  velue,  qui  n’était 
adhérente  au  corps  que  dans  quelques  en- 
droits , et  qui  était  formée  par  un  grand 
nombre  de  petites  loupes  ou  tubercules  très- 
voisins  les  uns  des  autres,  lesquels  prenaient 
sous  les  aisselles  et  lui  couvraieut  toute  la 
partie  du  dos  jusque  sur  les  reins.  Ces  espè- 
ces de  loupes  ou  excroissances  d’une  peau 
qui  était  pour  ainsi  dire  étrangère  au  corps 
de  cet  enfant , ne  lui  faisaient  aucune  dou- 
leur lors  même  qu’on  les  pinçait  ; elles 
étaient  de  formes  différentes,  toutes  couver- 
tes de  poil  sur  un  cuir  grenu  et  ridé  dans 
quelques  endroits.  Il  partait  de  ccs  rides  des 
poils  bruns  assez  clair-semés,  et  les  inter- 
valles entre  chacune  des  excroissances  étaient 
garnis  d’un  poil  brun  plus  long  que  1 autre  : 
enfin  le  bas  des  reins  et  le  haut  des  épaules 
étaient  surmontés  d’un  poil  de  plus  de  deux 
pouces  de  longueur  : ces  deux  endroits  du 
corps  étaient  les  plus  remarquables  par  la 
couleur  et  la  quantité  du  poil  ; car  celui  du 
haut  des  fesses  , des  épaules  et  de  l’estomac 
était  plus  court  et  ressemblait  à du  poil  de 
veau  lin  et  soyeux , tandis  que  les  longs 
poils  du  bas  des  reins  et  du  dessus  des  épau- 
les étaient  rudes  et  fort  bruns  : l'intérieur 
des  cuisses , le  dessous  des  fesses  et  les  par- 
ties naturelles , étaient  absolument  sans  poil 
et  d’une  chair  très-blanche,  très-délicate  et 
très-fraiche.  Toutes  les  parties  du  corps  qui 
n 'étaient  pas  tachées,  présentaient  de  même 
une  peau  très-fine  et  même  plus  belle  que 
celle  des  autres  enfants.  Les  cheveux  étaient 
châtains-bruns  et  fins.  Le  visage,  quoique 
fort  taché,  ne  laissait  pas  de  paraître  agréa- 
ble par  la  régularité  des  traits  et  par  la  blan- 
cheur de  la  peau.  Ce  n’était  qu'avec  répu- 
gnance que  cet  enfant  se  laissait  habiller  ; 
tous  les  vêtements  lui  étant  incommodes 
par  la  grande  chaleur  qti  ils  donnaient  à 
son  petit  corps  déjà  vêtu  par  la  nature  : 


aussi  n’était-il  nullement  sensible  au  froid. 

A l’occasion  du  portrait  et  de  la  descrip- 
tion de  cette  petite  fille,  des  personnes  di- 
gues de  foi  m’ont  assuré  avoir  vu  à Bar  une 
femme  qui,  depuis  les  clavicules  jusqu’aux 
genoux,  est  entièrement  couverte  d'un  poil 
île  veau  fauve  et  touffu  : cette  femme  a aussi 
plusieurs  poils  semés  sur  le  visage,  mais  on 
n'a  pu  m’en  donner  une  meilleure  descrip- 
tion. Nous  avons  vu  à Paris , dans  l’année 
1774  , un  Russe  dont  le  front  et  tout  le  vi- 
sage étaient  couverts  d'un  poil  noir  comme 
sa  barbe  et  ses  cheveux.  J’ai  dit  qu’on  trouve 
de  ees  hommes  ’aface  velue  à Yevo  et  dans 
quelques  autres  endroits;  mais  comme  ils 
sont  en  petit  nombre,  on  doit  présumer  que 
ce  n’est  point  une  race  particulière  ou  va- 
riété constante  , et  que  ces  hommes  à face 
velue  ne  sont,  comme  les  blafards  , que  des 
individus  dont  la  peau  est  organisée  différem- 
ment de  celle  des  autres  hommes  ; car  le  poil 
et  la  couleur  peuvent  être  regardés  comme 
des  qualités  accidentelles  produites  par  des 
circonstances  particulières,  que  d’autres  cir- 
constances particulières  et  souvent  si  légères 
qu’oli  ne  les  devine  pas  , peuvent  néanmoins 
faire  varier  et  même  changer  du  tout  au 
tout. 

Mais  pour  en  revenir  aux  nègres  , l’on  sait 
que  certaines  maladies  leur  donnent  commu- 
ii émeut  une  couleur  jaune  ou  pâle  et  quel- 
quefois presque  blanche  : leurs  brûlures  et 
leurs  cicatrices  restent  même  assez  longtemps 
blanches;  les  marques  de  leur  petite  vérole 
sont  d’abord  jaunâtres  , et  elles  ne  devien- 
nent noires  comme  le  reste  de  la  peau  que 
beaucoup  de  temps  après.  Les  nègres  en 
vieillissant  perdent  une  partie  de  leur  cou- 
leur noire,  ils  pâlissent  ou  jaunissent,  leur 
tête  et,  leur  barbe  grisonnent;  M.  Schre- 
ber  (1)  prétend  qu’on  a trouvé  parmi  eux 
plusieurs  hommes  tachetés  , et  que  même  en 
Afrique  les  mulâtres  sont  quelquefois  mar- 
qués de  blanc,  de  brun  et  de  jaune;  enfin 
que  , parmi  ceux  qui  sont  bruns  , on  en  voit 
quelques-uns  qui  sur  un  fond  de  cette  cou- 
leur sont  marqués  de  taches  blanches  : ce 
sont-là  , dit-il , les  véritables  chaerelas  aux- 
quels la  couleur  a fait  donner  ce  nom  par  la 
ressemblance  qu'ils  ont  avec  l’insecte  du 
même  nom;  il  ajoute  qu’on  a vu  aussi  à To- 
bolk  et  dans  d’autres  contrée  de  la  Sibérie  s 
des  hommes  marquetés  de  brun  et  dont  les 


(1)  Histoire  naturelle  îles  Quadrupèdes , Par 
M.  Schreber,  Erlang  . 1775,  toro.  1 , in-4°. 
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taches  étaient  d’une  peau  rude , tandis  que 
le  reste  de  la  peau  qui  était  blanche,  était 
•>ne  et  très-douce.  EÎn  de  ces  hommes  de  Si- 
bérie avait  même  les  cheveux  blancs  d’un 
côté  de  la  tête  et  de  l'autre  côté  ils  étaient 
noirs;  et  on  prétend  qu’ils  sont  les  restes 
d'une  nation  qui  portait  le  nom  de  Piegaga 
Ou  Piestra-llorda , la  horde  bariolée  ou  ti- 
grée. 

. Nous  croyons  qu’on  peut  rapporter  ces 
hommes  tachés  de  Sibérie  , à l’exemple  que 
nous  venons  de  donner  de  la  petite  fille  à 
poil  de  chevreuil;  et  nous  ajouterons  à celui 
des  nègres  qui  perdent  leur  couleur,  un  fait 
bien  certain , et  qui  prouve  que  dans  de  cer- 
taines circonstances  la  couleur  des  nègres 
peut  changer  du  noir  au  blane. 

« La  nommée  Françoise  (négresse) , cui- 
sinière du  colonel  Barnet,  nce  en  Virginie  , 
âgée  d environ  quarante  ans,  d'une  très-bonne 
santé  , d'une  constitution  forte  et  robuste,  a 
eu  originairement  la  peau  tout  aussi  noire 
que  l’Africain  le  plus  brûlé  ; mais  dès  l’âge 
de  quinze  ans  environ, elle  s’estaperçue  que 
les  parties  de  sa  peau  qui  avoisinent  les  on- 
gles et  les  doigls , devenaient  blanches.  Peu 
de  temps  après  le  tour  de  sa  bouche  subit  le 
meme  changement,  et  le  blanc  a depuis  con- 
tinué à s'étendre  peu  à peu  sur  le  corps  , en 
sorte  que  toutes  les  parties  de  sa  surface  se 
sont,  ressenties  plus  ou  moins  de  celle  alté- 
ration surprenante. 

» Dans  l’état  présent , sur  les  quatre  cin- 
quièmes environ  de  la  surface  de  son  corps  , 
hi  peau  est  blanche , douce  et  transparente 
comme  celle  d une  belle  Européenne,  et 
laisse  voir  agréablement  les  ramifications 
des  vaisseaux  sanguins  qui  sont  dessous  Les 
parties  qui  sont  restées  noires,  perdentjour- 
uellement  leur  noirceur;  en  sorte  qu’il  est 
vraisemblable  qu’un  petit  nombre  d’années 
amènera  un  changement  total. 

» Le  cou  et  le  dos  le  long  des  vertèbres , 
Mit  plus  conservé  de  leur  ancienne  couleur 
(pie  tout  le  l’este , et  semblent  encore  , par 
fluelques  taches  , rendre  témoignage  de  leur 
Mat  primitif.  La  tète , la  face , la  poitrine  , 
*e  ventre,  les  cuisses,  les  jambes,  et  les 
ljl'as , ont  presque  entièrement  acquis  la 
routeur  blanche  ; les  parties  naturelles  et  les 
aisselles  ne  sont  pas  d une  couleur  uniforme, 
et  la 
blani 

Hoir  où  elle  est  noire. 

” foutes  les  fois  qu’on  a excité  eu  elle  des 
passions  , telles  que  la  colère,  le  honte,  etc., 


peau  de  ces  parties  est  couverte  de  poil 
c (laine)  où  elle  est  blanche  , et  de  poil 


on  a vu  sur-le-champ  son  visage  et  sa  poi- 
trine s enflammer  de  rongeur.  Pareillement, 
lorsque  ces  endroits  du  corps  ont  été  exposés 
à 1 aclion  du  feu , on  y a vu  paraître  quel- 
ques marques  de  rousseur. 

« Cetle  femme  n’a  jamais  été  dans  le  cas 
de  se  plaindre  d'une  douleur  qui  ait  duré 
vingt-quatre  heures  de  suite  ; seulement  elle 
a eu  une  couche  il  y a environ  dix-sept  ans. 
Elle  ne  se  souvient  pas  que  ses  règles  aient 
jamais  été  supprimées  , hors  le  temps  de  sa 
grossesse.  Jamais  elle  n’a  été  sujette  à au- 
cune maladie  de  la  peau,  et  n'a  usé  d’aucun 
médicament  appliqué  h l’extérieur  , auquel 
ori  puisse  attribuer  ce  changement  de  cou- 
leur. Comnie  on  sait  que  par  la  brûlure  la 
peau  dos  nègres  devient  blanche , et  que 
cette  femme  est  tous  les  jours  occupée  aux 
travaux  de  la  cuisine  , on  pourrait  peut-être 
supposer  que  ce  changement  de  couleur  ai  - 
l’ait  été  l'effet  de  la  chaleur  ; mais  il  n’y  a 
pas  moyen  de  se  prêter  à cette  supposition 
dans  ce  cas-ci,  puisque  cette  femme  a tou- 
jours été  bien  habillée,  el  que  le  changement 
est  aussi  remarquable  dans  les  parties  qui 
sont  à l’abri  de  l'action  du  feu  , que  dans 
celles  qui  y sont  les  plus  exposées. 

» La  peau,  considérée  comme  émonctoire, 
paraît  remplir  toutes  ses  fonctions  aussi  par- 
faitement qu’il  est  possible,  puisque  lasueur 
traverse  indifféremment  avec  la  plus  grande 
liberté  les  parties  noires  el  les  parties  blan- 
ches (1).  B 

Mais  s’il  y a des  exemples  de  femmes  ou 
d’hommes  noirs  devenus  blancs , je  ne  sache 
pas  qu’il  a en  ait  d’hommes  blancs  devenus 
noirs;  la  couleur  la  plus  constante  dans  l’es- 
pèce humaine  est  donc  le  blanc,  que  le  froid 
excessif  des  climats  du  pôle  change  eu  gris 
obscur,  et  que  la  chaleur  trop  forte  de  quel- 
ques endroits  de  la  zone  torride  change  en 
noir  ; les  nuances  intermédiaires  , c’est-à- 
dire  les  teintes  de  basané,  de  jaune,  de 
rouge  , d’olive  et  île  brun  , dépendent  des 
différentes  températures  et  des  autres  cir- 
constances locales  de  chaque  contrée  ; l’on 
ne  peut  donc  attribuer  qu’à  ces  mêmes  cau- 
ses la  différence  dans  la  couleur  des  yeux  el 
des  cheveux  , sur  laquelle  néanmoins  il  y a 
beaucoup  plus  d’uniformité  que  dans  la  cha- 
leur de  la  peau  : car  presque  tous  les  hom- 
mes de  l’Asie,  de  1 Afrique  et  de  l’Amérique, 


(1)  Extrait  tl’une  lettre  de  M.  Jacques  Bâte,  a 
M.  Alexandre  Williamson,  en  date  du  26  juin  1760, 
Journal  étranger,  mois  d’août  1760, 
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ont  les  cheveux  noirs  ou  bruns  ; et  parmi 
les  Européens  , il  y a peul-être  encore 
beaucoup  plus  de  bruns  que  de  blonds , les- 
quels sont  aussi  presque  les  seuls  qui  aient 
les  yeux  bleus. 

Sur  les  Monstres. 

A ces  variétés  , tant  spécifiques  qu’indivi- 
duelles , dans  l’espèce  humaine,  on  pourrait 
ajouter  les  monstruosités;  mais  nous  ne  trai- 
tons que  des  laits  ordinaires  de  la  nature  et 
non  clés  accidents  ; néanmoins  nous  devons 
dire  qu'on  peut  réduire  en  trois  classes  tous 
les  monstres  possibles  y la  première  est  celle 
des  monstres  par  excès  ; la  seconde  des  mons- 
tres par  défaut,  et  la  troisième  de  ceux  qui 
le  sont  par  le  renversement  ou  la  fausse  po- 
sition des  parties.  Dans  le  grand  nombre 
d’exemples  qu’on  a recueillis  des  différents 
monstres  de  l’espèce  humaine  , nous  n'en 
citerons  ici  qu’un  seul  de  chacune  de  ces 
trois  classes. 

Dans  la  .première  qui  comprend  tous  les 
montres  par  excès,  il  n’y  en  a pas  de  plus 
frappants  que  ceux  qui  ont  un  double  corps 
et,  forment  deux  personnes.  Le  26  octobre 
1701  , il  est  né  à Tzoni  en  Hongrie,  deux 
filles  qui  tenaient  ensemble  par  les  reins 
{Voyez  planche  7)  ; clics  ont  vécu  viDgt- 
un  ans  ; à l’âge  de  sept  ans,  on  les  amena  eu 
Hollande,  en  Angleterre,  en  France  , en 
Italie,  en  Russie  et  presque  dans  toute  l'Eu- 
rope ; âgées  de  neuf  ans  , un  bon  prêtre  les 
acheta  pour  les  meltle  au  couvent  à Pctcrs- 
bourg,  où  elles  sont  restées  jusqu'à  l âge  de 
viugl-un  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  leur  mort, 
qui  arriva  le  23  février  1723.  M.  Justus- 
Joanncs  Tortos  , docteur  en  médecine,  a 
donné  à la  Société  royale  de  Londres  , le  3 
juillet  1757  , uue  histoire  détaillée  de  ces 
jumelles, qu'il  avait  trouvée  dans  les  papiers 
de  son  beau-père  , Cari.  Rayger,  qui  était 
le  chirurgien  ordinaire  du  couvent  où  elles 
étaient. 

L’une  de  ces  jumelles  se  nommait  Hélène , 
et  l’autre  .Judith  ; dans  l’accouchement  Hé- 
lène parut  d’abord  jusqu’au  nombril,  et  trois 
heures  après  on  tira  les  jambes , et  avec  elle 
parut  Judith.  Hélène  devint  grande  et  était 
fort  droite  , J udith  fut  plus  petite  et  un  peu 
bossue  ; elles  étaient  attachées  par  les  reins, 
et  pour  se  voir  elles  ne  pouvaient  tourner 
que  la  tête.Tln’y  avaitqu  un  anus  commun; 
à les  voir  chacune  par  devaut  lorsqu’elles 
étaient  arrêtées  , on  ne  voyait  rien  de  diffé- 
rent des  autres  femmes.  Comme  l’anus  était 


commun  , il  n’y  avait  qu'un  même  besoin 
pour  aller  à la  selle  , mais  pour  le  passage 
des  uriues,cela  était  différent,  chacune  avait 
ses  besoins  , ce  qui  leur  occasionait  de  fré- 
quentes querelles  , parce  que  quand  le  be- 
soin prenait  à la  plus  faible  , et  que  l’autre 
ne  voulait  pas  s’arrêter  , celle-ci  l’emportait 
malgré  elle  ; pour  tout  le  reste  elles  s’accor- 
daient , car  clics  paraissaient  s'aimer  ten- 
dremeut;  à six  ans  , Judith  devint  perdue 
du  côté  gauche  , et  quoique  par  la  suite  elle 
parût  guérie  , il  lui  resta  toujours  une  im- 
pression de  ce  mal,  et  l’esprit  lourd  et  faible. 
Au  contraire,  Hélène  était  belle  et  gaie,  elle 
avait  de  l’intelligence  et  même  de  l’esprit. 
Elles  ont  eu  eu  même  temps  la  petite  vérole 
et  la  rougeole  ; mais  toutes  leurs  autres  ma- 
ladies ou  indispositions  leur  arrivaient  sépa- 
rément , car  Judith  était  sujette  à une  toux 
et  à la  fièvre  , au  lieu  qu'Hélène  était  d’une 
bonne  santé;  à seize  ans  leurs  règles  paru- 
rent presque  en  même  temps,  et  ont  toujours 
continué  de  paraître  séparément  à chacune. 
Comme  elles  approchaient  de  vingt-deux 
ans  , Judith  prit  la  fièvre,  tomba  en  léthar- 
gie et  mourut  le  23  février;  la  pauvre  Hélène 
fut  obligée  de  suivre  son  sort;  trois  miuutes 
avant  la  mort  de  Judith  elle  tomba  en  agonie 
et  mourut  presque  en  même  temps.  En  les 
disséquant  on  a trouvé  qu’elles  avaient  cha- 
cune leurs  entrailles  bien  entières,  et  même 
que  chacune  avait  un  conduit  séparé  pour 
les  excréments  , lequel  néanmoins  aboutis- 
sait au  même  anus  11). 

Les  monstres  par  défaut  sont  moins  com- 
muns que  les  monstres  par  excès  ; nous  ne 
pouvons  guère  eu  donner  un  exemple  plus 
remarquable  que  celui  de  l’enfant  que  nous 
avons  fait  représenter  (planche  8 ) d’après 
une  tête  en  cire  qui  a été  faite  par  made- 
moiselle Biberon  , dont  on  connaît  le  grand 
talent  pour  le  dessin  et  la  représentation  des 
sujets  anatomiques.  Cette  tête  appartient  à 
M.  Dubourg,  habile  naturaliste  et  médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  ; elle  a été  modelée 
d’après  un  enfant  femelle  qui  est  venu  au 
monde  vivant  au  mois  d’octobre  1766,  mais 
qui  n'a  vécu  que  quelques  heures.  Je  n’en 
donnerai  pas  la  description  détaillée,  parce 
qu’elle  a été  insérée  dans  les  journaux  de  ce 
temps,  et  particulièrement  dans  le  Mercure 
de  France. 

Enfin  dans  la  troisième  classe  , qui  con- 


(1)  Linu.  Syst.  Nat,,  édition  allemande,  toni.  1 
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tient  les  monstres  par  renversement  ou 
fausse  position  des  parties , les  exemples 
sont  encore  plus  rares  , parce  que  cette  es- 
pèce de  monstruosité  étant  intérieure , ne  se 
découvre  que  dans  les  cadavres  qu’on  ouvre. 

« M.  Méry  fit,  en  1688,  dans  1 Hôtel  royal 
des  Invalides  , l’ouverture  du  cadavre  d’un 
soldat  qui  était  âgé  de  soixante-douze  ans  , 
et  il  y trouva  généralement  toutes  Jes  par- 
ties internes  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre 
situées  à contre-sens  ; celles  qui  s,  dans  l’or- 
dre commun  de  la  nature , occupent  le  côté 
droit,  étant  situées  au  côté  gauche,  et  celles 
du  côté  gauche  l'étant  au  droit;  le  cœur 
était  transversalement  dans  la  poitrine , sa 
base  tournée  du  côté  gauche  occupait  juste- 
ment le  milieu , tout  son  corps  et  sa  pointe 

s’avançant  dans  le  côté  droit La 

grande  oreillette  et  la  veine-cave  étaient 
placées  à la  gauche  et  occupaient  aussi  le 
même  côté  dans  le  bas-ventre  jusqu’à  l’os 

sacrum Le  poumon  droit  n’était  divisé 

qu'en  deux  lobes  , et  le  gauche  en  trois. 

» Le  foie  était  placé  au  côté  gauche  de 
l’estomac  ; son  grand  lobe  occupant  entière- 
ment l'hypocondre  de  ce  côté-là....  La  rate 
était  placée  dans  l’hypocondre  droit,  et  le 
pancréas  se  portait  transversalement  de 
droite  àgaucheau  duodénum  (I).» 

M.  Winslow  cite  deux  autres  exemples 
d’une  pareille  transposition  de  viscères  ; la 
première , observée  en  1G5Û , et  rapportée 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  année 
1733  , pag.  374  el  375. 


par  Riolan  (2);  la  seconde,  observée  en 
165/ , sur  le  cadavre  du  sieur  Audran  , com- 
missaire du  régiment  des  Gardes  à Paris  (3); 
ces  renversements  ou  transpositions  sont 
peut-être  plus  fréquents  qu’ou  ne  l'imagine; 
mais  comme  ils  sont  intérieurs , on  ne  peut 
les  remarquer  que  par  hasard;  je  pense 
néanmoins  qu’il  en  existe  quelque  indication 
au  dehors  ; par  exemple , les  hommes  qui  na- 
turellement se  servent  de  la  main  gauche  de 
préférence  à la  main  droite,  pourraient  bien 
avoir  les  viscères  renversés  , ou  du  moins  le 
poumon  gauche  plus  grand  et  composé  de 
plus  de  lobes  que  le  poumon  droit;  car  c’est 
l’étendue  plus  grande  et  la  supériorité  de 
force  dans  le  poumon  droit  qui  est  la  cause 
de  ce  que  nous  nous  servons  de  la  main , du 
bras  et  de  la  jambe  droite , de  préférence  à 
la  main  ou  à la  jambe  gauche. 

Nous  finirons  par  observer  que  quelques 
anatomistes  , préoccupés  du  système  des 
germes  préexistants  , ont  cru  de  bonne  foi 
qu’il  y avait  aussi  des  germes  monstrueux 
préexistants  comme  les  autres  germes,  etque 
Dieu  avait  créé  ces  germes  monstrueux  dès 
le  commencement;  mais  n’est-ce  pas  ajouter 
une  absurdité  ridicule  et  indigne  du  Créa- 
teur, à un  système  mal  conçu  que  nous  avons 
assezréfuté,  et  qui  ne  peut  être  adopté  ni  sou- 
tenu dès  qu’on  prend  la  peine  de  l’examiner  ? 


(2)  Disquisilio  de  transposilione  partium  natura- 
lium  et  vilalinm  in  corporc  liuntano. 

f3)  Journal  de  dom  Pierre  de  Saint-ltomual , 
Paris , 1661 . 
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DU  CABINET  DU  ROI. 


A vaut  que  d’entrer  dans  le  détail  de  cette 
description  j’ai  cru  qu’il  était  à propos  de 
parler  de  l’ordre  général  et  de  la  distribu- 
tion locale  des  pièces  d’histoire  naturelle  qui 
composent  le  Cabinet  du  roi  ; j’ai  cru  même 
devoir  rapporter  quelques  observations  sur 
les  cabinets  en  général,  et  expliquer  le; 
moyens  qui  sont  les  plus  convenables  pour 
exposer  et  pour  conserver  les  choses  qu’ils 
contiennent.  Rien  n’est  plus  capable  de  con- 
•tribuer  à l’avancement  de  l'histoire  natu- 
relle, que  la  vue  continuelle  des  objets 
qu'elle  comprend,  ils  nous  frappent  avec 
bien  plus  de  force  et  de  vérité  que  les  des- 
criptions les  plus  exactes  et  les  figures  les 
plus  parfaites.  Les  collections  que  l’on  fait 
dans  ce  genre,  non-seulement  à Paris , mais 
encore  dans  les  provinces  du  royaume  sont 
des  preuves  réelles  du  goût  qui , dans  ce  siè- 
cle , s’est  répandu  en  France  pour  1 histoire 
naturelle  , et  on  peut  en  tirer  un  augure  fa- 
vorable pour  les  plus  grands  progrès  de 
celte  science  à l’avenir. 

Il  y a un  certain  art  dans  l’arrangement 
d’un  cabinet  d histoire  naturelle,  et  il  faut 
un  soin  continuel  et  une  sorte  d'industrie 
pour  le  mettre  en  ordre  et  pour  l’entretenir 
en  bon  état  : ceinme  j'ai  déjà  passé  huit  ans 
au  Cabinet  du  roi  dans  ce  genre  d'occupa- 
tion , je  souhaiterais  que  le  travail  que  j’y  ai 
fait  pût  être  de  quelque  utilité  auxpersonnes 
qui  font  des  collections  d'histoire  naturelle. 
Je  leur  ferai  part  des  moyens  qui  m’ont  le 
mieux  réussi , soit  pour  conserver  les  diffé- 
rentes pièces  chacune  selon  leur  nature,  soit 
pour  les  arranger  les  unes  avec  les  autres , 
et  pour  les  exposer  avantageusement  aux 
yeux;  j’espère  au  moins  que  mes  remarques 
pourront  servir  à ceux  qui  commenceront  à 
s’occuper  des  mêmes  objets , ils  ne  seront 
pas  obligés  de  faire  des  tentativesqueje  n’au- 
rais pas  faites  moi-même,  si  quelqu’un  m’a- 
vait indiqué  les  moyens  de  parvenir  à mon 
but. 

Le  Cabinet  du  roi,  quoique  très-riche  et 
composé  de  collections  abondantes  eu  tout 


genre,  peut  encore  être  augmenté;  le  nombre 
des  productions  delà  nature  est  inépuisable, 
et  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  porter  un 
pareil  établissement  à son  point  de  perfec- 
tion ; un  des  meilleurs  moyens  de  le  complé- 
ter est  de  recueillir  avec  soin  les  débris  des 
collections  particulières,  lorsque  le  moment 
de  leur  dispersion  est  arrivé;  ainsi  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  ces  recherches  concourent 
à former  un  ensemble  général , dont  le  dé- 
pôt public  peut  être  regardé  comme  le  cen- 
tre : il  faut  donc  donner  à ceux  qui  forment 
ces  collections  toutes  les  lumières  et  les  faci- 
lités que  I on  peut  leur  procurer  , ils  contri- 
buent tous  par  leur  goût,  par  leurs  connais- 
sances et  par  leurs  recherches,  à 1 avancement 
de  1 histoire  naturelle  et  à la  perfection  du 
Cabinet  du  roi.  Ces  motifs  m’ont  déterminé 
à rendre  compte  , même  en  détail  , du  tra- 
vail intérieur  de  ce  Cabinet;  cependant,  pour 
ne  pas  faire  une  digression  trop  longue  , je 
renvoie  à chaque  article  particulier  des  des- 
criptions , l’explication  des  moyens  qui  sont 
employés  pour  conserver  les  pièces  de  diffé- 
rents genres  : je  me  borne  ici  à quelques  ob- 
servations qui  ont  rapport  à l’ensemble  d’un 
cabinet  d’histoire  naturelle. 

L’arrangement  le  plus  favorable  à l’étude 
de  cette  science  serait  l’ordre  méthodique, 
qui  distribue  les  choses  qu’elle  comprend  en 
classes,  en  genres  et  en  espèces;  ainsi  les 
animaux  , les  végétaux  et  les  minéraux  se- 
raient exactement  séparés  les  uns  des  autres, 
chaque  règne  aurait  un  quartier  à part.  Le 
même  ordre  subsisterait  entre  les  genres  el- 
les espèces  , ou  placerait  les  individus  d’une 
même  espèce  les  uns  auprès  des  autres,  sans 
qu’il  fût  jamais  permis  de  les  éloigner  ; on 
verrait  les  espèces  dans  leurs  genres  , et  les 
genres  dans  leyrs  classes.  Tel  est  l'arrange- 
ment qu'indiquent  les  principes  que  l’on  ;1 
imaginés  pour  faciliter  l’étude  de  l’histoire 
naturelle , tel  est  l’ordre  qui  seul  peut  les 
réaliser  ; tout  en  effet  y devient  instructif , •' 
chaque  coup-d’œil  non-seulement  on  prem 
une  connaissance  réelle  de  l’objet  que  I 0,1 
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considère,  mais  on  y découvre  encore  les 
rapports  qu'il  peut  avoir  avec  ceux  qui  l'en- 
vironnent,. Les  ressemblances  indiquent  le 
genre , les  différences  marquent  l’espèce , 
ces  caractères  plus  ou  moins  ressemblants  , 
plus  ou  moins  différents,  et  tous  comparés 
ensemble  , présentent  à l’esprit  et  gravent 
dans  la  mémoire  l'image  de  la  nature.  En  la 
suivant  ainsi  dans  les  variétés  de  ses  produc- 
tions , on  passe  insensiblement  d’un  règne  à 
un  autre , les  dégradations  nous  préparent 
peu  a peu  à ce  grand  changement,  qui  n’est 
sensible  dans  son  entier  que  par  la  compa- 
raison des  deux  extrêmes  Les  objets  de  l'his- 
toire naturelle  étautprésentés  dans  cet  ordre, 
nous  occupent  assez  pour  nous  intéresser 
par  leurs  rapports  sans  nous  fatiguer,  et 
même  sans  nous  donner  le  dégoût  qui  vient 
ordinairement  delà  confusion  et  du  désordre. 

Cet  arrangement  parait  si  avantageux  que 
l'on  devrait  naturellement  s’attendre  à le 
voir  dans  tous  les  cabinets  ; cependant  il  n’y 
en  a aucun  où  l’on  ait  pu  le  suivre  exacte- 
ment, et  j’avoue  que  le  Cabinet  du  roi  a 
bien  des  irrégularités  à cet  égard  : mon  des- 
sein avait  été  de  ne  m’en  permettre  aucune , 
mais  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  l’exécuter; 
il  y a des  espèces,  et  même  des  individus, 
qui , quoique  dépendants  du  même  genre  ou 
de  la  même  espèce,  sont  si  disproportionnés 
pour  le  volume , que  l’on  ne  peut  pas  les 
mettre  les  uns  à cùlé  des  autres , il  en  est  de 
même  pour  les  genres , et  quelquefois  aussi 
pour  les  classes  ; d’ailleurs  on  est  souvent 
obligé  d'interrompre  l'ordre  des  suites, parce 
qu’on  ne  peut  pas  concilier  l’arrangement 
ùe  la  méthode  avec  la  convenance  des  pla- 
Ce*.  Cet  inconvénient  arrive  souvent  lorsque 
1 espace  total  n’est  pas  proportionné  au  nom- 
me des  choses  qui  composent  les  collections; 
cest  pourquoi  on  a été  obligé  au  Cabinet  du 
*oi  de  mettre  dans  les  mêmes  salles  des 
choses  de  deux  et  même  de  trois  règnes  ; 
tuais  celte  irrégularité  ne  peut  faire  aucun 
obstacle  à l’étude  de  1 histoire  naturelle,  car 

« est  pas  possible  de  confondre  les  choses 

différents  règnes  et  de  différentes  classes, 
ce  n’est  que  dans  le  détail  des  genres  et  des 
espèces  que  la  moindre  équivoque  peut  cau- 
Ser  une  erreur. 

L'ordre  méthodique  qui  dans  ce  genre 
. ctude  plait  si  fort  à l’esprit,  n’est  presque 
Jamais  celui  qui  est.  le  plus  agréable  aux 
t CUX’  b ailleurs,  quoiqu’il  ait  bien  des  avan- 
Jgcs  , il  lle  laisse  pas  d’avoir  plusieurs  in- 


convénients ; on  croit  souvent  connaître  les 
choses,  tandis  que  l’on  n’en  connaît  que  les 
numéros  ou  les  places,  il  est  bon  de  s’éprou- 
ver  quelquefois  sur  des  collections  qui  ne 
suivent  que  l’ordre  de  la  symétrie  ou  du 
constrastc.  Le  Cabinet  du  roi  était  assez 
abondant  pour  fournir  à l’un  et  à l’autre  de 
ces  arrangements  , ainsi  dans  chacun  des 
genres  qui  eu  était  susceptible , j’ai  com- 
mencé par  choisir  uue  suite  d’espèces  et 
même  de  plusieurs  individus  de  chaque  es- 
pèce pour  faire  voir  les  variétés  aussi  bien 
que  les  espèces  constantes , et  je  les  ai  ran- 
gés méthodiquement  par  genres  et  par  clas- 
ses; le  surplus  de  chaque  collection  a été 
distribué  dans  les  endroits  qui  ont  paru  le 
plus  favorables  pour  en  faire  un  ensemble 
agréable  al  œil,  et  varié  par  la  différence 
des  formes  et  des  couleurs.  C’est  là  que  les 
ob|els  les  plus  importants  de  l’histoire  natu- 
relle sont  présentés  à leur  avantage;  on  peut 
les  juger  sans  être  contraint  par  l’ordre  mé- 
thodique , parce  qu’au  moyen  de  cet  arran- 
gement , on  ne  s’occupe  que  des  qualités 
réelles  île  l’individu  sans  avoir  égard  aux 
caractères  arbitraires  du  genre  et  de  l’es- 
pèce. 

Si  on  avait  toujours  sous  les  yeux  des  suites 
rangées  méthodiquement , il  serait  à crain- 
dre qu’on  ne  se  laissât  prévenir  par  la 
méthode , et  qu’on  lie  vint  à négliger  l’étude 
de  la  nature  pour  se  livrera  des  conventions 
auxquelles  elle  n'a  souvent  que  très-peu  de 
part.  Tout  ce  que  l’on  peut  rassembler  de 
ces  productions  dans  un  cabinet  d’histoire 
naturelle,  devrait  y être  distribué  dans  l’or- 
dre qui  approcherait  le  plus  de  celui  qu’elle 
suit  lorsqu’elle  est  en  liberté.  Quoique  con- 
trainte on  pourrait  encore  l’y  reconnaître  , 
a près  avoir  rassemblé  dans  un  petit  espace 
des  productions  qui  sont  dispersées  au  loin 
sur  la  terre  ; mais  pour  peu  que  ces  objets 
soient  nombreux  , on  se  croit  obligé  d’en 
faire  des  classes , des  genres  étalés  espèces 
pour  faciliter  l’étude  de  leur  histoire.  Ces 
principes  arbitraires  sont  fautifs  pour  la  plu- 
part, ainsi  il  ne  faut  les  suivre  dans  les  suites 
rangées  méthodiquement  que  comme  des  in- 
dices qui  conduisent  à observer  la  nature 
dans  les  collections  où  elle  paraît  sans  au- 
cuns autres  apprêts  que  ceux  qui  peuvent  la 
rendre  agréable  aux  yeux.  Les  plus  grands 
cabinets  ne  suffiraient  pas  si  on  voulait  imi- 
ter les  dispositions  et  les  progressions  natu- 
relles ; on  est  donc  obligé , afin  d’éviter  la 
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confusion,  d’employer  un  peu  d'art  pour 
faire  de  la  symétrie  ou  du  contraste. 

Tant  que  l’on  augmenle  un  Cabinet  d'his- 
toire naturelle , on  n’y  peut  maintenir  l’or- 
dre qu’en  déplaçant  continuellement  tout,  ce 
qui  y est,  ; par  exemple  , lorsqu’on  veut  faire 
entrer  dans  une  suite  une  espèce  qui  y man- 
que, si  cette  espèce  appartient  au  premier 
genre,  il  faut  que  tout  le  reste  de  la  suite 
soit  déplacé  pour  que  la  nouvelle  espècesoit 
mise  en  son  lieu.  Comme  le  Cabinet  du  roi 
a été  considérablement  augmenté  depuis 
quelques  années  , on  conçoit  aisément  que 
l’arrangement  en  a été  changé  plusieurs  fois, 
et  je  souhaite  avec  empressement  d'être 
souvent  dans  le  même  cas  , c'est  la  preuve  la 
plus  évidente  des  progrès  que  fait  cet  éta- 
blissement : quoique  ce  genre  d’occupation 
demande  de  1’attentiou  et  qu'il  emporte  tou- 
jours beaucoup  de  temps  , ceux  qui  font  des 
collections  d'histoire  naturelle  ne  doivent 
point  le  négliger;  on  ne  le  trouvera  point 
ennuyeux,  ni  même  infructueux,  si  l’on 
joint  au  travail  delà  main  l’esprit  d’observa- 
tion. On  apprend  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  en  rangeant  méthodiquement  une 
collection , car  dans  ce  genre  d'étude  plus 
on  voit,  plus  on  sait  : les  arrangements  qui 
ne  sont  faits  que  pour  l’agrément,  supposent 
aussi  des  tentatives  inutiles  , ce  n'est  qu'a- 
près  plusieurs  combinaisons  que  l'on  trouve 
un  résultat  satisfaisant  dans  les  choses  de 
goût,  mais  on  est  bien  dédommagé  de  la 
peine  que  l’on  a eue  par  le  plaisir  que  l'on 
ressent  lorsqu’on  croit  avoir  réussi.  Ce  qu’il 
y a de  plus  désagréable  sont  les  soins  que 
l’on  est  obligé  de  prendre  pour  conserver 
certaines  pièces  sujettes  a un  prompt  dépé- 
rissement, l’on  ne  peut  être  trop  attentif  à 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur  conserva- 
tion , parce  que  la  moindre  négligence  peut 
être  préjudiciable  , heureusement  toutes  les 
pièces  d’un  cabinet  ne  demandent  pas  au- 
tant de  soins  les  unes  que  les  autres,  et  tou- 
tes les  saisons  de  l’année  ne  sont  pas  égale- 
ment critiques. 

Les  minéraux  en  général  ne  demandent 
que  d'être  tenus  proprement  et  de  façon 
qu’ils  ne  puissent  pas  se  choquer  les  uns  con- 
tre les  autres,  il  y en  a seulement  quelques- 
uns  qui  craignent  l'humidité,  comme  les  sels 
qui  se  fondent  aisément,  et  les  pyrites  qui 
se  fleurissent,  c'est-à-dire  qui  tombent  en 
poussière;  mais  les  animaux  et  les  végétaux 
sont  plus  ou  moins  sujets  a la  corruption  , on 


ne  peut  la  prévenir  qu'en  les  desséchant  le 
plus  qu'il  est  possible  , ou  en  les  mettant 
dans  des  liqueurs  préparées  ; daus  ce  der- 
nier cas  il  faut  empêcher  que  la  liqueur  ne 
s'évapore  ou  nesc  corrompe.  Les  pièces  qui 
sont  desséchées  demandent  encore  un  plus 
grand  soin;  les  insectes  qui  y naissent  et  qui 
y trouvent  leur  aliment,  les  détruisent  dans 
l’intérieur  avant  qu'on  les  ait  aperçus  ; il  y a 
des  vers  , des  scarabées  , des  teignes  , des 
papillons  , des  mites,  etc.,  qui  s'établissent 
chacun  dans  les  choses  qui  leur  sont  le  plus 
convenables;  ils  rongent  les  chairs  , les  car- 
tillages,  les  peaux  , les  poils  et  les  plumes, 
ils  attaquent  les  plantes,  quoique  desséchées 
avec  le  plus  grand  soin , on  sait  que  le  bois 
même  peut  être  réduit  en  poudre  par  les 
vers  ; les  papillons  ne  font  pas  autant  de 
mal  que  les  scarabées , et  il  n’y  a que  ceux 
qui  produisent  les  teignes  qui  soient  nuisi- 
bles. Tous  ces  insectes  pulluleut  en  peu  de 
temps,  et  leur  génération  est  si  abondante 
que  le  nombre  en  deviendrait  prodigieux,  si 
on  n’employait  pas  différents  moyens  pour 
les  délréire  ; la  plupart  de  ces  petits  animaux 
commencent  ordinairement  a éclore  ou  à se 
mettre  en  mouvement  au  mois  d’avril,  lors- 
que le  printemps  est  chaud  , ou  au  mois  de 
mai , lorsque  la  saison  est  plus  tardive  ; c’est 
alors  qu'il  faut  tout  visiter  , et  examiner  si 
on  n’apercevra  pas  la  trace  de  ces  insectes  , 
qui  est  ordinairement  marquée  par  une  pe- 
tite poussière  qu  ils  font  tomber  des  endroits 
où  ils  sont  logés;  dans  ce  cas  il  y a déjà  du 
mal  de  fait,  ils  ont  rongé  quelque  chose, 
ainsi  on  ne  doit  point  perdre  de  temps,  il 
faut  travailler  à les  détruire  : on  doit  obser- 
ver ces  petits  animaux  jusqu’à  la  fin  de  l’été, 
dans  ce  temps  il  n’en  reste  plus  que  des  œufs, 
ou  bien  ils  sont  arrêtés  et  engourdis  par  le 
froid  , de  façon, qu’il  n'y  a presque  rien  à en 
craindre  jusqu’au  mois  d’avril  suivant.  Voila 
donc  environ  cinq  mois  pendant  lesquels  R 
faut  veiller  sans  cesse , mais  aussi  pendant 
le  reste  de  l’année  on  peut  s’épargner  tous 
ces  soins. 

Il  suffit  en  général  de  garantir  l’intérieur 
d’un  cabinet  du  trop  grand  froid , de  la  trop 
grande  chaleur,  et  surtout  de  l'humidité. 
les  animaux  desséchés  , particulièrement 
ceux  delà  mer,  qui  restent  toujours  impré- 
gnés de  sel  marin , étaient  exposés  à l'air  ex- 
térieur dans  le  temps  des  grandes  gelre* 
après  avoir  été  imbibés  de  l’humidité  des 
brouillards,  des  pluies  ou  des  dégels,  üs  sc' 
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raient  certainement  altérés  et  décomposés  en 
partie  par  l’action  de  la  gelée  et  par  de  si 
grands  changements  de  température  ; ainsi 
pendant  la  tin  de  l’automne  et  pendant  tout 
1 hiver  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  tenir 
les  cabinets  bien  fermés  : il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  l’air  devienne  mauvais  pour  n’a- 
voir  pas  été  renouvelé , il  ne  peut  avoir  de 
qualité  plus  nuisible  que  celle  de  l’humidité, 
d’ailleurs  les  salles  des  cabinets  sont  ordi- 
nairement assez  grandes  pour  que  l’air  y cir- 
cule aisément  ; au  reste  en  choisissant  un 
temps  sec  on  pourrait  les  ouvrir  au  milieu  du 
jour.  Pendant  l’été  on  a moins  à craindre  de 
l’humidité , mais  la  chaleur  produit  de  mau- 
vais effets  qui  sont  la  fermentation  et  la  cor- 
ruption ; plus  l'air  est  chaud,  plus  les  insec- 
tes sont  vigoureux , plus  leur  multiplication 
est  facile  et  abondante , plus  les  ravages 
qu’ils  font  sont  considérables;  il  faut  donc 
parer  les  rayons  du  soleil  par  tous  les  moyens 
possibles , et  ne  jamais  donner  entrée  à l’air 
du  dehors  que  lorsqu’il  est  plus  frais  que  ce- 
lui du  dedans.  Il  serait  à souhaiter  que  les 
cabinets  d’histoire  naturelle  ne  fussent  ou- 
verts que  du  côté  du  nord,  cette  exposition 
est  celle  qui  leur  convient  le  mieux  pour  les 
préserver  de  l’humidité  de  l’hiver  et  des 
chaleurs  de  l’été. 

Enfin  parrapport  àla  distribution  et  aux  pro- 
portions de  l’intérieur , comme  les  planchers 
ne  doivent  pas  être  fort  élevés  , on  ne  peut 
pas  faire  de  très-grandes  salles  ; car  si  l’on 
veut  décorer  un  cabinet  avec  le  plus  d’avan- 
lege , il  faut  meubler  les  murs  dans  toute 
leur  hauteur,  et  garnir  le  plafond  comme  les 
Bturs , c’est  le  seul  moyen  de  faire  un  ensem- 
ble qui  ne  soit  point  interrompu , et  même  il 
y a des  choses  qui  sont  mieux  en  place  étant 
snspendues , que  partout  ailleurs  ; mais  si 
elles  se  trouvaient  trop  élevées , on  se  fati- 
guerait inutilement  à les  regarder  sans  pou- 
V(nr  les  bien  distinguer  ; en  pareil  cas  l’objet 
'lue  l'on  n’aperçoit  qu’à  demi,  est  toujours 
eelui  qui  pique  le  plus  la  curiosité  : on  ne 
Peut  guère  voir  un  cabinet  d'histoire  natu- 
^'•lle  sans  une  certaine  application  qui  est 
«lejà 

assez  fatigante  ; quoique  la  plupart  de 
ceux  qui  y entrent  ne  prétendent  pas  en  faire 


une  occupation  sérieuse , cependant  la  multi- 
plicité et  la  singularité  des  objets  fixent  leur 
attention. 

Par  rapport  à la  manière  de  placer  et  de 
présenter  avantageusement  les  differentes 
pièces  d’histoire  naturelle  , je  crois  que  l’on 
a toujours  à choism;  il  y en  a plusieurs  qui 
peuvent  être  aussi  convenables  les  unes  que 
les  autres  pour  le  même  objet,  c’est  au  bon 
goût  à servir  de  règle;  je  ne  prétends  pas 
entrer  dans  aucune  discussion  à cet  égard , 
je  rapporterai  seulement  à chaque  article  de 
la  description  du  Cabinet,  la  façon  dont  les 
choses  de  différents  genres  y sont  disposées , 
en  meme  temps  que  je  donnerai,  comme  je 
1 ai  déjà  dit,  les  moyens  de  les  conserver. 

La  description  du  Cabinet  sera  divisée  en 
plusieurs  articles , conformément  aux  divi- 
sions de  l’Histoire  naturelle,  et  les  différen- 
tes pièces  seront  rapportées  immédiatement 
après  les  discours  qui  en  auront  traité;  ainsi 
l’histoire  de  l’homme  ayant  été  donnée  dans 
le  volume  précédent,  je  commence  par  la 
par  tie  du  Cabinet  qui  a rapport  à l’homme; 
chaque  pièce  est  indiquée  par  un  numéro , 
et  sa  description  est  imprimée  en  caractères 
plus  petits  que  ceux  du  corps  de  l’ouvrage, 
afin  que  l’on  puisse  reconnaître  aisément  les 
articles  qui  appartiennent  au  Cabinet,  quoi- 
qu'ils soient  distribués  dans  les  différentes 
parties  de  l’Histoire  naturelle.  Nous  ne  fe- 
rons aucune  mention  du  local  de  la  position 
des  pièces  qui  seront  décrites,  ni  de  leur 
distribution  relativement  aux  différentes  sal- 
les qu  elles  occupent  : j’avoue  que  cette  indi- 
cation donnerait  la  facilité  de  trouver  celles 
quel’on  voudrait  voir  après  avoirlu  leur  des- 
cription, mais  on  pourraitjy  être  trompé,  car 
les  choses  ne  restentpas  toujours  dans  lamême 
place , on  est  obligé  de  les  déplacer  toutes 
les  fois  que  l’on  en  ajoute  de  nouvelles  pour 
compléter  les  collections  ; il  n’est  donc  pas 
possible  d’avoir  un  ordre  suivi  dans  les  nu- 
méros qui  sont  au  Cabinet,  mais  ces  mêmes 
numéros  seront  rapportés  par  ordre  dans  cet 
ouvrage , de  sorte  qu’il  sera  très-facile  de 
trouver  dans  le  livre  ceux  que  l’on  aura  vus 
dans  le  Cabinet. 


HlST.  NAT.  DU  I.’llOMME. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET  QUI  A RAPPORT  A L’HISTOIRE  NATURELLE 

DE  L’HOMME. 

OS. 


Je  commence  par  les  os  , parce  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps  humain  y ont 
rapport,  soit  par  leur  situation,  soit  par 
leurs  attaches,  soit  par  leur  figure;  ainsi 
la  connaissance  des  parties  osseuses  con- 
duit aux  autres  connaissances  anatomi- 
ques, et  par  conséquent  elle  doit  les  pré- 
céder. On  sait  que  les  os  subsistent  encore 
après  la  décomposition  des  corps  animés  , 
ils  résistent  long -temps  à la  corruption, 
et  ils  ne  se  détruisent  dans  la  terre  qu’après 
un  grand  nombre  d’années  ; on  ne  soupçon- 
nerait donc  pas  qu’il  faudrait  des  prépara- 
tions pour  conserver  ceux  qu’on  destine  à 
être  déposés  dans  les  cabinets  d’histoire  na- 
turelle et  d’anatomie,  cependant  il  faut  pren- 
dre des  précautions  si  on  veut  qu'ils  se  main- 
tiennent  en  hou  état.  Il  circule  des  fluides 
dans  les  os,  leur  tissu  spongieux  est  abreuvé 
de  liqueurs  plus  ou  moins  épaisses , et  leurs 
cavités  sont  remplies  de  moelle  ; toutes  ces 
matières  se  dissolvent  après  la  mort , et  peu 
à peu  elles  filtrent  à travers  la  partie  la  plus 
solide  des  os,  et  la  rendent  jaunâtre  et  grais- 
seuse, tandis  que  cette  substance  doit  être  na- 
turellementsèche,luisanteetblanchâtre;mais 
pour  l’avoir  dans  cet  état  il  faut  épuiser  les 
matières  qui  sontcontenues  dans  l'intérieur. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  cette 
préparation- Simon  Pauli  (1)  donna' au  pu- 
blic, en  1673  , par  une  lettre  qui  a été  im- 
primée dans  les  Actes  de  Copenhague  , un 
procédé  pour  préparer  les  os,  qu’il  avait  tenu 
secret  pendant  long-temps  ; il  annonça  aux 
anatomistes  qu’ils  pouvaient  parvenir  à blan- 
chir les  os  et  à les  rendre  aussi  beaux  que 
l’ivoire  parles  moyens  suivants. 

Pour  faire  un  squelette  on  commence  par 


(1)  Bibliotbeca  analomica  , etc.,  Genevæ,  1699, 

in-4°,  tom.  2,pag.  1185  et  seq. 


enlever  la  peau  d'un  cadavre , ensuite  on 
détache  les  viscères  et  on  sépare  tous  les  os. 
Il  faut  avoir  soin  de  conserver  les  cartilages 
des  vraies  côtes  avec  le  sternum , et  de  gar- 
der à part  les  cartilages  des  fausses  côtes  , 
parce  qu’il  est  necessaire  d’avoir  ces  cartila- 
ges pour  monter  le  squelette.  Simon  Pauli 
veut  que  l’on  scie  le  crâne  pour  en  ôter  le 
cerveau  ,'  seulement  dans  l’homme  , parce 
que  le  cervea  u humain  est  beaucoup  plus 
gros  que  celui  des  autres  animaux  , dans 
lesquels  le  trou  occipital  suflit  pour  vider  le 
crâne  : mais  aujourd'hui  on  n’ouvre  point  le 
crâne  de  l’homme,  ainsi  il  est  inutile  derap* 
porter  toutes  les  précautions  que  notre  au- 
teur indique  tant  pour  le  choix  de  la  scie, 
q ne  pour  la  régularité  delà  coupe.  Les  os 
étant  encore  recouverts  de  leurs  muscles , et 
seulement  dépouillés  de  la  graisse  et  des  té- 
guments, on  les  lave  et  on  les  laisse  pendant 
quelques  heures  dans  l’eau,  ensuite  on  le* 
fait  bouillir  dans  de  la  nouvelle  eau.  Les  os 
des  enfants  ou  des  jeunes  animaux,  dit  le 
même  auteur , ne  sont  pas  propres  h fair® 
des  squelettes , parce  que  leurs  épiphyse* 
s’entr’ouvrent , et  même  se  séparent  entière- 
ment du  corps  de  l'os  par  la  cuisson;  d ail- 
leurs ces  os  y prennent  une  couleur  cendri  C, 
et  ils  sont  si  tendres  et  si  poreux  qu’ils  ne 
peuvent  pas  être  polis  ni  devenir  blancs  ; 1®S 
sujets  adultes  ne  sont  pas  même  tous  égal®' 
ment  convenables  , on  doit  rejeter  ceux  q11* 
sont  morts  après  une  longue  maladie  ou  dai>s 
un  état  de  langueur.  Il  est  à propos  demettr® 
dans  un  vaisseau  à part  les  os  des  mains 
des  pieds , parce  qu  ils  ont  beaucoup  plus  l" 
graisse  que  les  autres;  il  faut  aussi  enfer»1®* 
chacune  de  ces  parties  dans  un  petit  sac, 
peur  que  les  petits  os  ne  se  perdent.  On 
soin  d’écumer  l’eau  de  temps  en  temps  pc®. 
dant  l’ébullition , et  de  renouveler  celle  fl 
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s'évapore , avec  de  l'autre  eau  bouillante , 
parce  que  si  on  en  jetait  de  la  froide,  les  os 
en  seraient  tachés  , de  même  que  s ils  n’é- 
taient pas  entièrement  plongés  dans  l’eau. 
On  doit  les  faire  bouillir  jusqu’à  ce  que  les 
chairs  quittent,  de  sorte  que  l’on  puisse  dé- 
pouiller entièrement  les  os  avec  la  main , ou 
en  les  frottant  avec  un  linge  , alors  il  faut  les 
retirer  de  l’eau  et  les  nettoyer.  Simon  Pauli 
demande  que  l’on  prenne  ici  de  nouvelles 
précautions , et  surtout  que  l’on  travaille 
avec  promptitude , de  peur  que  le  froid  ou 
l’humidité  ne  fasse  impression  snr  ces  os 
avant  qu’ils  soient  secs.  En  les  retirant  de 
l’eau  bouillante  on  les  racle  grossièrement 
et  le  plus  promptement  qu’il  est  possible , 
on  les  frotte  avec  un  linge  chaud , et  enfin 
on  les  enveloppe  dans  de  pareils  linges,  pour 
qu’ils  puissent  se  sécher  entièrement  avant 
que  de  se  refroidir  : ces  précautions  sont 
encore  plus  nécessaires  l’hiver  que  l’été. 

La  préparation  du  sternum  et  des  cartila- 
ges est  différente  de  celle  qui  vient  d’être 
rapportée  , on  commence  par  laver  et  par 
nettoyer  le  sternum , ensuite  on  le  fait  ma- 
cérer dans  l’eau  , et  en  le  retirant  on  l’essuie 
doucement  avec  des  linges  secs  dont  on  le 
couvre  sur  une  table  pour  le  laisser  sécher 
pendant  quelques  jours  ; si  on  ne  le  trouve 
pas  encore  assez  desséché  après  ce  temps , 
on  le  suspend  à un  fil  pour  l’exposer  à la 
chalenr  douce  d’une  cheminée , d’un  four  ou 
d’un  fourneau  ; quoique  les  cartilages  qui 
tiennent  au  sternum  se  contournent  en  dif- 
férents sens , il  n’est  cependant  pas  néces- 
saire alors  de  les  redresser. 

On  doit  fairebouillirles  gros  os  plus  d’une 
fois,  mais  on  ne  les  tient  pas  aussi  long-temps 
sur  le  feu  la  seconde  fois  que  la  première  ; il 
faul  prendre  garde  de  faire  bouillir  la  tête 
trop  long-temps,  parce  que  tous  les  os  qui 
la  composent  ne  [Sont  pas  également  forts. 
Les  côtes , les  vertèbres  et  les  os  des  pieds 
et  des  mains  demandent  beaucoup  d’atten- 
tion , surtout  l’os  sacrum  , qui  est  si  poreux 
qu’il  nage  quelquefois  sur  l’eau.  Quant  aux 
animaux , ou  ne  doit  point  faire  bouillir  la 
Corne , les  ongles , ni  les  ergots  des  quadru- 
pèdes , le  bec  ,ni  les  pattes  des  oiseaux , elc., 
*1  faut  les  dessécher  peu  à peu  à la  chaleur 
fi  un  four  , ou  à celle  du  soleil , en  les  te- 
nant dans  la  situation  qu’on  veut  leur  donner. 

Après  la  cuisson  des  os  et  le  dessèchement 
des  cartilages  , il  faut  les  exposer  à l’air  les 
nns  et  les  autres  dans  un  lieu  qui  soit  à l’as- 

pect  du  levant  ou  du  midi , on  les  y laisse 


nuit  et  jour  quelque  temps  qu’il  fasse , de 
sorte  qu’ils  reçoivent  alternativement  les 
rayons  du  soleil , la  rosée  , les  brouillards  et 
la  pluie,  etc.  ; les  mois  de  janvier,  de  février, 
de  mars  , d’avril  et  de  mai  sont  les  plus  fa- 
vorables pour  cet  effet  : il  faut  encore  d’au- 
tres précautions  et  un  certain  appareil  pour 
y réussir.  On  met  du  sable  à la  hauteur  de 
deux  travers  de  doigt  sur  une  table , et  on 
pose  sur  cette  couche  de  sable  de  grands 
morceaux  d’ardoise  sur  lesquels  les  os  doi- 
vent être  étalés  ; ,on  a dû  faire  tremper  au- 
paravant les  ardoises  dans  l’eau  pendant 
quelques  jours , et  même  jusqu’à  sept  jours  : 
au  sortir  de  l'eau  on  les  place  sous  les  os  sans 
les  essuyer , on  Couvre  de  sable  les  os  qui , 
comme  ceux  du  carpe  et  du  métacarpe,  du 
tarse  et  du  métatarse  , ont  naturellement 
tant  de  moelle , qu’il  est  à présumer  qu’il  en 
est  encore  resté  après  l’ébullition  ; le  sable 
est  destiné  à recevoir  cette  graisse  , dont  il 
s’imbibe  à mesure  que  la  chaleur  du  soleil  la 
fait  fondre.  Les  jours  où  il  ne  tombe  point 
de  pluie,  il  faut  arroser  les  os  elles  ardoises, 
et  frotter  les  os  avec  de  fortes  vergettes  : 
l’heure  de  midi  est  la  plus  convenable  pour 
cette  opération , parce  qu’alors  la  rosée  qui 
était  tombée  sur  les  os  pendant  la  nuit  a été 
dissipée  par  le  soleil  du  matin  et  a fait  son 
effet. 

Simon  Pauli  veut  rendre  raison  de  l'emploi 
de  l’ardoise  dans  son  procédé  ; il  fait  remar- 
quer qu’elle  exhale  une  odeur  sulpliureuse 
lorsqu’on  l’arrose  dans  le  temps  qu’elle  est 
échauffée  par  le  soleil,  et  il  assure  que  cette 
odeur  se  faitsentir  au  loin , et  qu'elle  est  aussi 
forte  que  celle  d’une  mèche  soufrée  qui  brû- 
lerait. Il  prétend  que  l’ardoise  ou  le  schiste 
contient  non-seulement  un  sel  qui  est  parti- 
culier à ce  genre  de  pierre,  mais  encore 
beaucoup  de  soufre  ; c’est  pourquoi , ajoute 
cet  auteur , lorsqu’un  toit  couvert  d'ardoises 
est  échauffé  par  l'incendie  d'une  maison  voi- 
sine, s’il  y tombe  de  l'eau  qui  sera  jetée  pour 
éteindre  le  l'eu  , l’ardoise  se  fend  et  éclate 
en  morceaux  qui  sautent  au  visage  de  ceux 
qui  jettent  l’eau.  C’est  sans  doute  par  rapport 
aux  sels  et  au  soufre  que  l’on  a choisi  l’ardoise 
pour  servir  de  support  aux  os  que  l’on  expose 
à l’air  pour  y être  blanchis. 

On  a trouvé  un  autre  moyen  de  blanchir 
les  os  j au  lieu  de  les  faire  bouillir,  on  les 
fait  macérer  dans  une  eau  préparée;  on  com- 
mence par  enlever  la  plus  grande  partie  des 
chairs  sans  offenser  le  périoste  , ensuite  on 
tient  les  os  pendant  quelques  jours  dans  l’eau 
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pour  dissoudre  le  sang  qui  s’y  trouve  , enfin 
on  les  met  dans  une  eau  chargée  de  sel  de 
soude  , de  chaux  vive  et  d’alun  ; s’il  ne  faut 
que  vingt  pintes  d’eau  pour  baigner  les  os , 
il  suffit  d’y  faire  dissoudre  quatre  livres  de 
chaux  vive  , quatre  onces  de  soude,  et  autant 
d’alun.  La  dose  de  ces  ingrédients  n’estpas 
indifférente  , car  si  elle  était  trop  forte  , les 
os  se  décomposeraient , et  si  elle  était  trop 
faible , la  graisse  et  la  moelle  ne  seraient  pas 
dissoutes  en  entier  ; il  faut  aussi  quelques 
précautions  dans  l’usage  de  ces  mêmes  ingré- 
dients , car  si  les  sels  ou  la  chaux  n’étaient 
pas  bien  dissous , ils  tacheraient  les  os  , c’est 
pourquoion  prépare  la  dissolution  avant  que 
de  la  répandre  dessus  , ou  on  enferme  les 
sels  dans  un  nouet.  On  change  cette  première 
eau  après  un  mois  ou  six  semaines  , lors- 
qu'elle est  I rop  chargée  de  graisse  ; alors  on 
en  met  une  nouvelle  préparée  de  la  même 
façon  , et  on  y laisse  les  os  pendant  six  mois, 
un  an  et  plus;  enfin  lorsqu’ils  ont  un  certain  de- 
gré de  blancheur,  et,  pour  ainsi  dire,  de  trans- 
parence, c’est  une  preuve  qu’ils  sont  assez  ma- 
cérés, alors  on  les  nettoie  et  on  les  fait  sécher. 

Celte  méthode  ne  convient  pas  lorsqu’on 
veut  conserver  les  ligaments  et  les  cartilages 
pour  faire  les  squelettes  que  les  anatomistes 
appellent  naturels , c’est-à-dire  les  squelettes 
dont  les  os  sont  attachés  par  leurs  propres  li- 
gaments : la  longue  macération  les  détruitet 
sépare  les  épiphyses  : aussi  faut-il  employer 
d’autre3  moyens  pour  les  squelettes  des  jeunes 
sujets  , et  laisser  le  périoste  sur  les  joints  des 
épiphyses  ; il  suffit  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas  de  faire  macérer  les  os  dans  l’eau  simple, 
et  de  les  en  retirer  de  temps  en  temps  pour 
les  laver  dans  de  la  nouvelle  eau  : on  les  ex- 
pose au  soleil  avant  cjue  de  les  remettre  en 
macération  , et  quelquefois  on  se  contente 
de  les  exposer  à la  rosée  du  mois  de  mai. 

Voilà  donc  le  procédé  de  Simon  Pauli  en- 
core en  usage  aujourd’hui  pour  l’exposition 
des  os  à la  rosée  et  au  soleil  lorsqu’on  veut 
conserver  les  ligaments  etles  épiphyses,  mais 
on  ne  le  suit  pas  aussi  exactement  qu’il  a été 
prescrit  par  cct  auteur  ; d’ailleurs  on  a sub- 
stitue la  macération  dans  l’eau  salée  à l’é- 
bullition dans  1 eau  simple  pour  blanchir 
les  os  des  adultes  ; le  nouveau  procédé  est 
plus  commode,  mais  il  est  bien  plus  désa- 
gréable, car  les  sels  dont  l’eau  est  char- 
gée n’empêchent  pas  que  les  chairs  ne  se 
corrompent  au  point  d’exhaler  une  odeur  in- 
supportable , surtout  lorsqu’on  les  remue  ; 
cependant  l’ébullition  seule  ne  les  blanchit 


pas  aussi  bien  que  la  macération  dans  l’eau 
préparée.  On  a essayé  de  réunir  les  deux 
moyens  en  faisant  bouillir  les  os  dans  l’eau 
préparée , mais  par  ce  procédé  on  les  a plu- 
tôt calcinés  qu’on  ne  les  a blanchis. 

Lorsqu’après  toutes  ces  préparations , la 
moelle , la  graisse  etles  autres  humeurs  sont 
épuisées  autant  qu’il  est  possible,  on  pour- 
rait croire  que  ces  os  blanchis  ne  devien- 
draient plus  dans  la  suite  ni  jaunâtres  , ni 
graisseux  ; cependant  ceux  qui  ont  été  le 
mieux  préparés  ne  restent  pas  toujours  par- 
faitement blancs  , nous  voyo  ns  que  l'ivoire 
même  jaunit.  Il  faut  donc  encore  une  autre 
préparation  pour  maintenir  les  os  dans  leur 
blancheur  ; on  les  défend  de  l'impression  de 
l’air  par  le  moyen  d’un  vernis  que  l'on  ap- 
plique dessus. 

Il  est  aisé  de  monter  les  squelettes  de  fa- 
çon que  l’on  puisse  donner  aux  extrémités 
leurs  principaux  mouvements.  Simon  Pauli 
recommande  de  faire  ramollir  les  cartilages 
des  côtes  et  du  sternum  lorsqu'on  voudra 
monter  lesqueletle,  pour  suivre  exactement 
les  conloursde  la  poitrine.  Je  crois  qu'iln'est 
pas  possible  en  employant  les  vrais  cartilages, 
de  conserver  toute  la  capacité  de  la  poitrine, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  les  dessécher  sans  les 
raccourcir  ; d’ailleurs  pourquoi  prendre  tant 
de  peine  pour  n’être  pas  sûr  du  succès?  il 
vaut  bien  mieux  les  remplacer  pardes  lames 
de  métal  que  l’on  recouvre  avec  de  la  cire , 
pour  imiter  la  forme  et  la  couleur  des  carti- 
lages. On  peut  avoir  des  mesures  exactes  qui 
assurent  la  vraie  capacité  de  la  poitrine  , et 
les  rapporter  sur  le  squelette. 

Il  faudrait  aussi  avoir  des  mesures  pour 
donneràla  colonne  vertébrale  d’un  squelette 
la  courbure  qu’a  cette  colonne  dans  l’homme 
vivant , car  il  est  très-difficile  de  reconnaître 
sa  vraie  position  lorsque  les  vertèbres  ont  été 
séparées  et  dépouillées  de  leurs  cartilages. 
L’espace  qui  était  rempli  par  ces  cartilages 
reste  vide  dans  le  squelette  entre  chaque  ver- 
tèbre; si  on  veut  les  maintenir  dans  leur  si- 
tuation naturelle , on  remplit  ordinairement 
le  vide  avec  de  la  peau  de  buffle  ou  de  cha- 
mois , et  pour  courber  la  colonne  vertébrale 
à l’endroit  des  lombes , on  rend  cette  peau 
plus  épaisse  en  avant  qu’en  arrière , scion 
le  degré  d’inclinaison  que  l'on  veut  donner 
aux  vertèbres  , et  on  les  maintientdans  cette 
position  au  moyen  d’une  verge  de  fer  que 
l’on  fait  passer  dans  le  canal  de  la  moelle 
épinière.  On  conçoit  aisément  qu’un  squC' 
lette  dépouillé  de  ses  cartilages  doit  perdre 
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beaucoup  de  sa  hauteur  ; les  anatomistes  éva- 
luent cette  diminution  à deux  pouces  et 
demi , ou  trois  pouces  au  plus  pour  un  sujet 
de  grandeur  ordinaire,  mais  cette  différence 
de  hauteur  n’estpas  àbeaucoupprès  si  grande 
lorsqu'on  a remplacé  les  cartilages  des  vertè- 
bres comme  on  vient  de  le  dire. 

Onpeut  distinguer  le  squelette  d'un  homme 
de  celui  d'une  femme  en  général  par  la  gros- 
seur et  par  l’épaisseur  des  os  , qui  sont  plus 
petits  et  plus  minces  dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes,  et  en  part  iculier  par  les  différen' 
ces  suivantes;  les  clavicules  sont  moins  cour- 
bées,la  poitrine  estplus  élevée, et  lebassin  est 
plus  ample  dans  les  femmes  que  dans  les  hom- 
mes. J'ai  fait  quelques  recherches  pour  savoir 
jusqu'à  quel  point  allaient  ces  différences; 
j’aurais  voulu  avoir  pour  cela  un  squelette 
d'homme  et  un  squelette  de  femme  de  même 
hauteur,  et  à peu  près  de  même  âge,  je  n’ai  pu 
les  trouver  jusqu’à  présent;  mais  en  prenant 
les  mesures  de  ceux  que  j’ai  vus  , j’ai  reconnu 
clairement  qu'il  n’y  a aucune  de  ces  dimen- 
sions qui  soit  constante  : en  effet  il  ne  doit 
pas  y avoir  plus  de  similitude  dans  la  forme 
des  os  que  dans  celle  du  corps  en  eutier  ; 
niais  connue  on  a fixé  les  proportions  du  corps 
humain  dans  les  principes  du  dessin  et  de 
l’art  statuaire,  on  pourrait  en  anatomie  dé- 
terminer les  différences  qui  se  trouvent  entre 
le  squelette  de  l’homme  et  celui  de  la  femme 
pour  tous  les  âges  , car  il  est  certain  qu’il  y 
on  a de  sensibles;  on  en  tirex’ait  peut-être 
quelques  lumières  pour  l’économie  animale, 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  des  variétés  dans  les 
deux  sexes. 

1 ■ Squelette  de  ja  tus  de  deux  pouces  et  demi 
de  hauteur. 

Il  n’y  a qu’une  membrane  fort  mince  à 
l'endroit  du  crâne  de  ce  petit  squelette,  les 
‘leux  mâchoires  ont  commeucé  à s'ossifîer , 
1 inférieure  avance  plus  que  la  supérieure  , 
voit  quelque  apparence  de  l'os  occipital, 
les  places  des  vertèbres  ne  sont  reconnaissa- 
bles que  par  l'opacité  du  cartilage  qui  est  à 
1 endroit  de  la  colonne  vertébrale  ; les  côtes, 
les  omoplates,  les  os  des  bras  et  des  avant- 
l’ras  commencent  à paraître , mais  la  forma- 
b°n  des  clavicules  est  plus  avancée  que 
oelle  des  autres  os  : en  effet , on  a observé 
’lans  l'accroissement  des  os  , que  ceux  des 
clavicules  étaient  les  premiers  formés.  Les 
extrémités  inférieures  de  ce  squelette  sont 
’Çparées  du  reste  du  corps  à l’endroit  du  bas- 
s,n  » il  y a au-dessus  de  l’os  de  la  cuisse  un 


cartilage  dans  lequel  onaperçoit  un  commen- 
cement d’ossification,  qui  probablement  doit 
appartenir  à l’os  des  iles  ; l’os  du  fémur  n’a 
qu’une  ligne  et  demie  de  longueur;  ou  distin- 
gue aussi  les  os  des  jambes,  mais  les  pieds  et 
les  mains  sont  entièrement  cartilagineux;  ce. 
pendant  on  reconnaît,  dans  les  cartilages  des 
mains  les  endroits  où  les  doigts  devaient  se 
former. 

2.  Squelette  de fœtus  de  près  de  trois  pouces 

de  hauteur. 

Le  crâne  de  ce  squelette  est  à demi  trans- 
parent , son  ossification  n’est  sensible  que 
par  de  petits  filets  osseux  qui  rampent  sur 
une  membrane  ; cette  membrane  supplée  au 
défaut  des  os  à l’endroit  de  la  fontanelle  qui 
est  fort  grande  , et  on  la  voit  aussi  dans  les 
intervalles  qui  sont  entre  les  deux  pièces  de 
l’os  frontal,  entre  les  bords  supérieurs  des 
os  pariétaux , et  enfin  dans  les  intervalles 
qui  sont  entre  ces  mêmes  os  , l'os  occipital 
et  le  temporal  de  chaque  côté.  Les  deux  os 
de  la  mâchoire  inférieure  sont  séparés  à l’en- 
droit de  la  symphyse,  et  forment  un  angle 
fort  aigu  : cette  mâchoire  avance  plus  que 
la  supérieure,  son  ossification  parait  avoir 
fait  plus  de  progrès  que  celle  du  reste  du 
crâne.  L’apophyse  zygomatique  est  ossifiée  , 
mais  il  n’y  a qu’un  cartilage  à l’endroit  du 
sternum , du  pubis , et  en  général  à tous 
ceux  des  articulations  du  corps  ; les  os  du 
carpe  , du  tarse  et  des  orteils  ne  paraissent 
pas  encore , mais  on  voit  les  commencements 
de  ceux  des  doigts  : le  fémur  a quatre  lignes 
de  longueur. 

3.  Squelette  de  fœtus  de  près  de  quatre  pou- 

ces de  hauteur. 

Les  filets  osseux  qui  composent  les  os  du 
crâne  de  ce  squelette , sont  plus  gros  et  lais- 
sent moins  d’intervalle  entre  eux  que  dans 
le  squelette  précédent;  la  fontanelle  est 
moins  grande  , mais  mieux  terminée  ; les  os 
pariétaux  se  touchent  par  leurs  bords  supé- 
rieurs , ils  touchent  aussi  à l’os  occipital , 
mais  les  angles  postérieurs  supérieurs  des 
os  pariétaux  et  l’angle  supérieur  de  l’os  oc- 
cipital sont  séparés  par  un  petit  intervalle , 
et  le  bord  de  la  partie  écailleuse  de  1 os  tem 
poral  est  encore  fort  éloigné  de  l’os  frontal  , 
du  pariétal  et  de  l’occipital.  On  peut  distin- 
guer à la  partie  inférieure  de  l’os  temporal  le 
cercle  osseux  de  la  membrane  du  tympan  ; 
on  voit  les  petits  os  qui  doivent  se  réunir 
dans  la  suite  pour  former  la  partie  moyenne 
et  la  partie  inférieure  de  l’os  occipital.  Les 
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os  des  orteils  commencent  à paraître  ; le  fé- 
mur a sept  lignes  tle  longueur. 

4.  Squelette  de  fœtus  de  près  de  cinq  pouces 
et  demi  de  hauteur. 

Les  os  du  crâne  de  ce  squelette  ne  sont 
transparents  que  sur  les  bords  , on  voit  à la 
partie  inférieure  de  l’os  temporal , la  mem- 
brane du  tympan  , environné  de  son  cercle 
osseux , les  osselets  de  l’oreille  paraissent  au 
travers  de  cette  membrane  : on  aperçoit  les 
vestiges  des  os  du  carpe  et  du  tarse,  et  on 
reconnaît  distinctement  les  os  des  phalanges 
des  doigts  des  mains  et  des  pieds  ; le  fémur 
a dix  lignes  de  longueur. 

5.  Os  occipital  d’un  foetus. 

Cet  os  a appartenu  à un  fœtus  à peu  près 
de  la  même  grandeur  que  celui  dont  le  sque- 
lette a été  décrit  sous  le  numéro  précédent  : 
on  y voit  la  forme  et  la  disposition  des  libres 
osseuses  qui  forment  un  tissu  très-fin. 

G.  Squelette  de  fœtus  d'environ  sept  pouces 
de  hauteur .• 

Les  os  de  la  face  sont  bien  formées  dans 
ce  squelette , on  ne  peut  juger  de  l’accrois- 
sement des  os  de  la  tête,  parce  qu’ils  se  sont 
dérangés  en  se  desséchant  ; les  alvéoles  des 
dents  sont  marquées;  l’ossification  de  l’os 
ischium  a fait  des  progrès  dans  sa  partie  in- 
férieure : on  a séparé  de  l’articulation  du 
genou  un  cartilage  dans  lequel  l'os  de  la 
rotule  doit  se  former  ; les  ongles  paraissent 
aux  doigts  des  mains  , et  le  fémur  a quatorze 
lignes  de  longueur. 

7.  Os  de  la  tête  d'un  fœtus. 

Il  n’y  a que  les  principaux  os  de  la  tête  , 
ils  viennent  d’un  fœtus  à peu  près  de  même 
grandeur  que  celui  auquel  appartenait,  le 
squelette  précédent  ; ces  os  sont  les  deux 
parties  du  frontal , les  deux  pariétaux  et  l’oc- 
cipital : on  y voit  la  direction  et  l'entrelace- 
ment des  fibres  osseuses , elles  ressemblent 
aux  mailles  d’un  réseau  bien  serré. 

8.  Squelette  d’un  fœtus  de  neuf  pouces  de 
hauteur. 

Les  trois  osselets  de  l’oreille , le  marteau , 
l’enclume  et  l’étrier  sont  formés  et  ossifiés 
presque  en  entier  dans  ce  squelette , et  ils 
ont  déjà  environ  les  deux  tiers  de  leur  ac- 
croissement : on  voit  quelques  points  osseux 
dans  le  cartilage  qui  est  à l’endroit  du  ster- 
num , dans  la  partie  supérieure  et  inférieure 
du  pubis  , et  dans  le  carpe  et  le  tarse  ; le  fé- 
mur a un  pouce  et  demi  de  longueur. 


9.  Deux  squelettes  de  foetus  d'environ  dix 

pouces  de  hauteur. 

Les  os  du  crâne  paraissent  plus  compactes 
et  plus  solides,  et  sont  séparés  par  des  inter- 
valles beaucoup  plus  grands  dans  l’un  que 
dans  l’autre  de  ces  squelettes  ; aussi , quoi- 
que les  deux  têtes  soient  à peu  près  de  la 
même  grosseur,  l’étendue  de  la  fontanelle 
n’est  pas  égale  dans  l’un  et  dans  l’autre  sque- 
lette ; le  fémur  a un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur dans  tous  les  deux , et  les  autres  os  du 
corps  sont  assez  semblables  en  grandeur. 

10.  Squelette  de  fœtus  d’environ  un  pied  de 

hauteur. 

Le  calcanéum  est  bien  ossifié  dans  ce  sque- 
lette et  le  fémur  a un  pouce  dix  lignes  de 
longueur. 

1 1 . Squelette  de  fœtus  de  quatorze  pouces  de 

hauteur. 

L’os  occipital  est  encore  séparé  en  deux 
parties  ; les  angles  du  côté  droit  et  du  côté 
gauche  sont  aussi  fort  éloignés  des  os  tem- 
poraux : la  partie  supérieure  des  os  pubis  est 
bien  ossifiée , mais  ils  sont  éloignés  l’un  de 
l’autre  à l’endroit,  de  la  simphyse , et  séparés 
par  un  cartilage  qui  a beaucoup  d étendue  : 
on  distingue  quelques  petites  parties  osseu- 
ses à l’endroit  du  coccyx;  le  fémur  a deux 
pouces  quatre  lignes  de  longueur.  On  a con- 
servé dans  ce  squelette  le  diaphragme. 

On  ne  peut  pas  assurer  précisément  si  ce 
squelette  a appartenu  à un  fœtus  ou  à un  en- 
fant né  à terme , parce  qu’il  y a de  grandes 
différences  dans  la  hauteur  du  corps  des  nou- 
veau-nés ; on  en  voit  qui  n’ont  que  qua- 
torze pouces,  d’autres  sont  plus  hauts,  il  y 
en  a qui  ont  jusqu’à  viugt-un  pouces  ; mais 
la  hauteur  de  quatorze  pouces  est  un  terme 
extrême  qui  par  conséquent  ne  doit  pas  se 
trouver  dans  le  plus  grand  nombre  ; ainsi  il 
est  probable  que  le  squelette  dont  il  est  ques- 
tion , est  celui  d’un  fœtus. 

12.  La  partie  droite  de  l'os  frontal,  et  l’os 
occipital  d'un  fœtus  de  la  grandeur  d“ 
squelette  précèdent. 

1 3.  Squelette  d’un  enfant  nouveau-né  de  dix' 

huit  pouces  de  hauteur. 

On  pourrait  soupçonner  que  ce  squelette 
serait  celui  d’un  fœtus  , puisqu’il  y a des  en- 
fants nouveau-nés  qui  ont  jusqu’à  vingt'*1, 
pouces  de  hauteur , mais  il  doit  y en  aVOir 
un  grand  nombre  de  la  grandeur  du  stf" 
lette  dont  il  s’agit, puisque  sa  hauteur  e» 
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un  terme  moyen  entre  quatorze  et  vingt-un 
pouces;  ainsi  on  peut  croire  qu’il  vient  d’un 
enfant  nouveau-né. 

Les  os  sont  plus  formés  dans  ce  squelette 
que  dans  le  précédent , seulement  à propor- 
tion de  sa  grandeur;  le  fémur  a prés  de  trois 
pouces  de  longueur. 

14.  Deux  os  pariétaux  d’un  enfant  à peu 
près  de  la  même  grandeur  que  le  squelette 
précèdent . 

On  voit  parfaitement  dans  ces  os  l’espèce 
de  frange  qui  termine  leurs  bords , et  qui 
est  composée  par  les  fibres  osseuses  ; le  pa- 
riétal droit  est  percé , et  cette  ouverture  est 
sans  doute  un  défaut  de  l’accroissement. 

15.  Squelette  de  trois  pieds  deux  pouces  de 

hauteur. 

On  reconnaît  dans  ce  squelette  les  épi- 
physes  dont  la  plupart  sont  encore  en  partie 
cartilagineuses  , et  toutes  sont  bien  distinc- 
tes du  corps  de  l’os  auquel  elles  apparte- 
naient. 


16.  Le  squelette  d'un  homme. 

17.  Le  squelette  d’une Jemme. 

Ces  squelettes  ont  été  dépouillés  des  car- 
tilages , ils  sont  montés  avec  des  fils  de  fer , 
et  les  cartilages  des  côtes  et  du  sternum  sont 
imites  en  cire  ; ceux  des  vertèbres  et  du  bas- 
sin sont  remplacés  par  des  morceaux  de  buf- 
fle; voici  les  mesures  que  j’ai  prises  sur  l’un  et 
sur  l’autre  de  ces  squelettes,  je  vais  les  compa- 
rer ensemble  ; quoique  ces  deux  squelettes 
ne  soient  pas  de  même  hauteur  , on  pourra 
prendre  quelque  idée  des  différences  qui  se 
trouvent  entre  les  squelettes  de  chaque 
sexe. 


Squelette  de  l’homme . Squelette  de  la  femme. 
Hauteur. 

pieds  pouces  lignes  pieds  pouces  lignes 

4 9 6 4 6 9 

Saillie  de  la  courbure  des  clavicules. 

10  6 


Largeur  de  la  poitrine. 

10  6 8 8 

Longueur  du  sternum. 

7 6 5 3 

Distance  entre  l’extrémité  inférieure  du  ster- 
num et  la  colonne  vertébrale. 

4 4 

Cette  distance  est  égale  pour  l’un  et.  pour 
i autre  sqûelette;  mais  dans  celui  de  l'homme 
* extrémitité  du  sternum  est  à la  hauteur  de 
ia  onzième  vertèbre  , et  dans  le  squelette  de 


la  femme  l’extrémité  de  cet  os  ne  se  trouve 
qu’à  la  hauteur  de  la  septième. 

Distance  de  la  symphyse  du  pubis  à la  partie 

supérieure  de  l’os  sacrum. 

Squelette  del  homme.  Squelette  de  la  femme. 

pouces  lignes  pouces  lignes 

4 4 

Le  plus  grand  diamètre  du  bassin  mesuré  de 
de  dehors  en  dehors. 

10  10  6 

Le  petit  diamètre  du  bassin  pris  intérieure- 
ment. 

4 9 5 3 

Distance  entre  les  épines  intérieures  supé- 
rieures des  os  des  iles,  prise  en  dedans. 

7 2 8 2 

Distances  entre  les  épines  des  os  ischium. 

3 4 3 11 

Les  côtés  de  l'angle  que  forment  les  deux 
os  pubis  par  leur  rencontre , sont  pour  l'or- 
dinaire droits  dans  les  hommes , et  concaves 
dans  les  femmes.  Sur  le  squelette  de  femme 
dont  il  s’agit  ici  le  côté  gauche  de  cet  angle 
fait  un  arc  de  cercle  dont  la  flèche  est  de  trois 
lignes,  celle  du  côté  droit  n’a  que  deux  li- 
gnes. Ces  mesures  sont  prises  sur  toute  la 
longueur  de  la  branche  du  pubis  et  de  celle 
de  l’ischium  qui  composent  chaque  côté  de 
l’angle  dont  il  est  question. 

Voilà  les  principales  différences  que  j’ai 
remarquées  entre  ces  deux  squelettes  : je  ne 
prétends  pas  que  les  mesures  que  je  viens  de 
rapporter  soient  constamment  les  memes 
dans  les  autres  squelettes  ; au  contraire  j’y 
ai  toujours  trouvé  des  variétés  toutes  les  fois 
quej’ai  répété  cette  observation  ; mais  quoi- 
que ces  différences  soient  plus  ou  moins 
grandes  dans  chaque  sujet,  elles  sont  ce- 
pendant caractéristiques  dans  les  squelettes 
des  hommes  et  dans  ceux  des  femmes. 

18.  Une  tête  avec  les  vertèbres  du  col , une 
vertèbre  du  dos,  les  clavicules,  les  deux 
premières  côtes , et  une  portion  du 
sternum. 

La  plupart  de  ces  os  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  leurs  propres  ligaments  : la  coloune 
vertébrale  et  le  sternum  ont  été  sciés  au-des- 
sous des  deux  premières  côtes , de  façon  que 
cette  portion  de  squelette  a pour  base  ces 
deux  côtes  , la  première  vertèbre  du  dos  et 
une  partie  de  la  première  pièce  du  sternum  ; 
les  deux  clavicules  étant  dans  leur  position 
naturelle  , agrandissent  cette  base , et  em- 
pêcheraient la  pièce  entière  de  tomber  à 
droite  ou  à gauche. 
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19.  Tête  d’un  squelette  de  femme. 

Les  os  de  cette  tète  sont  blancs  et  assez 
bien  conservés  ; on  peut  en  démontrer  aisé- 
ment la  plus  grande  partie  ; il  faut  commen- 
cer par  l'os  occipital , qui  se  sépare  du  reste 
de  la  tête  au  moyen  d'une  coupe  qui  a été 
faite  à la  jonction  de  cet  os  avec  le  sphénoïde  ; 
ensuite  on  tire  les  os  temporaux  avec  la  mâ- 
choire inférieure , et  enfin  les  os  pariétaux. 
On  rassemble  et  on  remonte  tous  ces  os  avec 
la  même  facilité , quoique  les  pointes  des  su- 
tures y soient  aussi  nombreuses  et  aussi  lon- 
gues que  dans  les  autres  têtes  : on  tient  en 
place  toutes  les  parties  mobiles  de  celle-ci , 
et  on  les  assure  par  plusieurs  petits  cro- 
chets. 

20.  Tète  d'un  squelette  où  il y a des  os  vor- 
miens. 

L’un  de  ces  os  se  trouve  du  côté  gauche  à 
l'endroit  où  l’os  temporal,  le  pariétal  et  l'oc- 
cipital se  rencontrent  ; il  y en  a quatre  au- 
tres du  côté  droit,  le  premier  est  à l’endroit 
qui  vient  d’être  désigné  pour  le  côté  gauche, 
les  trois  antres  sont  posés  de  suite  en  arrière  ; 
le  dernier  est  le  plus  grand , il  a environ 

COUPE 

Les  anatomistes  ont  imaginé  de  couper  les 
os  en  différents  sens  pour  mettre  à découvert 
leurs  parties  intérieures  ; c’est  par  ce  moyen 
que  l’on  voit  bien  distinctement  que  leur 
substance  est  en  partie  compacte  ou  solide, 
en  partie  cellulaire  ou  spongieuse , et  en  par- 
tie réticulaire  : on  peut  aussi  reconnaître 
1 étendue  de  leurs  cavités , et  pénétrer,  pour 
ainsi  dire,  jusque  dans  les  sinuosités  les  plus 
cachées.  Pour  découvrir  les  parties  qui  com- 
posent l’organe  de  l’ouïe , on  est  obligé  d'ou- 
vrir l'os  temporal  dans  lequel  il  est  renfer- 
mé ; comme  il  y a dans  cet  os  des  cavités 
contournées  en  différents  sens  , il  est  néces- 
saire d’y  faire  plusieurs  coupes  pour  les  sui- 
vre dans  toutes  leurs  directions,  et  pour 
mettre  leurs  parois  à découvert  ; il  faut  être 
bon  anatomiste,  et  fort  adroit  de  la  main, 
pour  faire  passer  une  coupe  dans  l’intérieur 
d’un  os  précisément  à l’endroit  que  l'on  veut 
exposer  aux  yeux;  il  est  aussi  très-difficile 
de  détruire  l’os  autour  d’une  de  ses  cavités  , 
de  façon  que  les  parois  de  celte  cavité  soient 
réduites  à une  petite  épaisseur,  et  que  cette 
épaisseur  , soit  conservée  partout  assez  éga- 
lement pour  représenter  en  relief  la  figure 


dix  lignes  de  longueur  sur  huit  de  largeur  , 
y compris  les  pointes  des  sutures. 

21.  Tête  d’un  squelette  dont  Vos  frontal  est 

divisé  par  une  suture. 

Il  y a aussi  dans  cette  tête  deux  os  vor- 
miens,  un  à chaque  extrémité  de  la  suture 
sagittale  ; celui  qui  est  en  avant  est  oblong 
et  irrégulier , il  a environ  un  pouce  de  lon- 
gueur; la  figure  de  l’autre  approche  de  la 
triangulaire  , chaque  côté  est  long  d’environ 
un  pouce. 

22.  L’os  sphénoïde. 

23.  L’os  ethmoïde. 

24.  Les  os  maxillaires. 

25.  Les  os  de  la  pommette. 

26.  Les  os  propres  du  nez. 

27.  Les  osunguis  ou  lacrymaux. 

28.  Les  os  du  palais. 

29.  L’os  vomer. 

30.  Les  conques  ou  coquilles  inférieures  du 
nez. 

31.  Vos  hyoïde. 

32.  Os  sésamoïdes. 

DES  OS. 

que  la  cavité  porte  eu  creux  : quelque  diffi- 
culté qu'il  y ait  à rendre  semblables  ces  deux 
figures  , il  n’y  a cependant  point  d'autre 
moyen  pour  donner  une  idée  juste  des  con- 
tours d’une  cavité  qui  ne  peut  être  vue  dans 
son  intérieur  ; car  si  on  t’ouvre  , on  divise 
les  parois , et  alors  on  ne  peut  plus  présenter 
en  entier  la  figure  qu’elles  formaient  lors- 
quelles  étaient  unies. 

Les  coupes  des  os  bien  exécutées  , et  sur- 
tout celle  de  l’os  temporal , sont  donc  abso- 
lument nécessaires  pour  l’anatomie  ; ainsi  ces 
pièces  méritent  bien  d’être  conservées  dans 
les  cabinets  ; ils  sont  en  grand  nombre  au 
Cabinet  du  roi  : pour  donner  une  idée  de 
leur  valeur , il  suffirait  de  dire  que  la  plupart 
ont  été  faits  par  le  fameux  M.  Duvcrncy  - 
docteur  en  médecine  , de  l'Académie  royale 
des  sciences  , professeur  en  anatomie  et  en 
chirurgie  au  Jardin  du  Roi. 

33.  Coupes  d’une  tête. 

On  a fait  plusieurs  ouvertures  par  ces  cou  - 
pes pour  découvrir  l’intérieur  de  cette  tête- 
et  pour  faire  voir  l’épaisseur  des  os  ; la  fl'1’ 
grande  ouverture  est  à l'endroit  du  Iront , 11 
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y en  a une  autre  dans  l’os  pariétal  droit , et 
une  troisième  dans  l’occipital. 

34.  La  partie  droite  d’une  tête. 

Cette  pièce  a été  séparée  de  la  partie  gau- 
che par  une  coupe  verticale  qui  passe  au  cen- 
tre du  grand  trou  occipital  dans  la  suture 
sagittale  et  dans  sa  continuation  qui  parta- 
geait l’os  frontal  en  deux  parties  dans  cette 
tête,  comme  on  peut  le  reconnaître  par  quel- 
ques pointes  des  sutures  qui  sont  restées  : la 
même  coupe  est  continuée  le  long  de  la 
face  en  descendant  par  le  milieu  du  nez  et  du 
palais. 

35.  Coupe  de  l’os  frontal. 

On  a scié  sur  cet  os  l'apophyse  nasale  pour 
ouvrir  les  sinus  frontaux. 


COUPE  DES  OS  DES  TEMPLES  , 

qtll  METTES!  A DÉCOUVERT  L’oRGANE  DE  L’OUÏE. 

La  plupart  des  pièces  dont  je  vais  faire 
mention,  ont  été  travaillées  par  M.  Hunauld, 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  et  professeur  en 
anatomie  et  en  chirurgie  au  Jardin  du  Roi  ; 
cet  habile  anatomiste  avait  rassemblé  tout 
ce  qui  pouvait  faciliter  la  démonstration  de 
l'organe  de  l’ouïe , qu’il  savait  expliquer 
avec  autant  d’érudition  qu’il  avait  d’indus- 
trie pour  le  rendre  sensible  aux  yeux. 

36.  Os  temporal  gauche  d'un  enfant  de 
cinq  ou  six  ans. 

On  a fait  passer  un  crin  dans  cet  os  pour 
faire  Voir  la  route  de  la  portion  dur  dunerf 
auditif  qui  entre  par  la  petite  fossette  du 
trou  auditif  interne  , qui  passe  par  l’aqueduc 
de  Fallope,  et  qui  sort  par  le  trou  stylo-mas- 
toïdien : on  a détruit  dans  cette  même  pièce 
une  partie  des  parois  du  conduit  auditif 
externe  pour  découvrir  la  caisse  du  tympan. 

57.  Portion  de  l’os  temporal  gauche  d'un 
fœtus  de  quatre  mois. 

La  membrane  du  tympan  et  les  osselets 
sont  à découvert  dans  cette  pièce. 

38.  Portion  de  Vos  temporal  droit. 

Ou  a coupé  cet  os  pour  découvrir  la 
ttiembrane  du  tympan  et  les  osselets  de  l'o- 
reille. 

59.  Os  temporal  droit  d un  enfant  de  dix  ou 
douze  ans. 

Une  partie  des  parois  du  canal  auditif  ex- 
Hist.  hat.  de  l’Homme. 


terne  de  cet  os  est  détruite  pour  faire  voir 
la  membrane  du  tympan  ; la  face  supérieure 
du  rocher  est  creusée  de  façon  que  la  caisse 
du  tympan , la  trompe  d’Eiistachi , le  lima- 
çon et  les  canaux  demi-circulaires  sont  ou- 
verts. 

40.  Os  temporal  droit  d’un  fœtus  de  sept 
mois. 

Cet  os  a été  coupé  de  façon  que  la  mem- 
brane du  tympan  et  les  osselets  de  l’oreille , 
les  trois  canaux  demi-circulaires  et  le  lima- 
çon y paraissent  en  relief  ; on  les  a percés 
dans  quelques  endroits  pour  faire  voir  leurs 
cavités. 

41.  Os  temporal  gauche  d’un  enfant 
nouveau-né . 

La  membrane  du  tympan  tient  dans  cet  os 
à son  cercle  osseux  , au-dessous  duquel  il  y 
une  ouverture  qui  fait  voir  les  osselets  de 
l’oreille  et  la  cavité  du  limaçon. 

42.  Os  temporal  gauche  d’un foetus  de  sept 

mois. 

On  voit  dans  cet  os  la  membrane  du  tym- 
pan et  la  lame  spirale  du  limaçon. 

43.  La  partie  écailleuse  de  l’os  temporal 
droit  d un fœtus  de  six  mois . avec  le  cer- 
cle osseux  de  la  membrane  du  tympan . 

44.  Cercle  osseux  de  la  membrane  du  tym- 
pan de  l’oreille  droite  d’un  fœtus  de  six 
mois. 

45.  La  même  pièce  tirée  d'un  enfant 
nouveau-né. 

46.  Cercle  osseux  de  la  membrane  du  tym- 
pan de  l'oreille  gauche  d'un  enfant  nou- 
veau-né. 

47  . La  partie  écailleuse  de  l’os  tempora 
droit  d’un  fœtus  de  huit  mois , avec  le  cer- 
cle osseux  de  la  membrane  du  tympan  , le 
marteau  et  l’enclume. 

48.  Portion  de  Vos  temporal  droit. 

On  voit  dans  cette  pièce  la  rainure  du  bord 
circulaire  du  conduit  auditif  externe,  le  mar- 
teau et  l’enclume  en  situation , et  les  cellu- 
les de  l’apophyse  mastoïde. 

49.  Portion  de  Vos  temporal  gauche  d’un 
sujet  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Cet  os  a été  coupé  pour  faire  voir  le  mar- 
teau et  l’enclume,  et  les  cellules  de  l’apo- 
physe mastoïde. 

50.  Portion  de  Vos  temporal  gauche. 
L’intérieur  de  la  caisse  du  tympan , les 
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ouvertures  et  les  cavités  des  cellules  mastoï- 
des  sont  a découvert  datas  cette  pièce. 

51.  Portion  de  Vos  temporal  gauche  d'un 

enfant  de  dix  ou  douze  ans. 

Cet  os  n’a  été  travaillé  que  pour  faire  voir 
l'étrier  dans  sa  position  naturelle. 

52.  Os  temporal  droit  d'un  enfant  de  sept  on 

huit  ans. 

On  a creusé  cet  os  de  façon  que  les  osse- 
lets de  l'oreille  y sont  à découvert  de  part  et 
d’autre. 

53.  Le  marteau  de  l'oreille  droite. 

54.  Le  marteau  de  V oreille  gauche. 

55.  L’ enclume  et  Vos  lenticulaire  de  V oreille 

droite. 

56.  L’enclume  et  Vos  lenticulaire  de  V oreille 

gauche. 

57.  V étrier  de  V oreille  droite. 

58.  L'étrier  de  l'oreille  gauche. 

59.  Portion  de  Vos  temporal  droit  d’un 

fœtus. 

On  voit  d’un  côté  de  cette  pièce  le  marteau 
et  l’enclume , et  de  l’autre  la  base  de  l'étrier 
avec  quelques  vestiges  du  limaçon. 

60.  Portion  de  Vos  temporal  gauche  d'un 

fœtus  de  cinq  ou  six  mois. 

On  distingue  dans  cet  os  tous  les  tours  de 
spirale  du  noyau,  du  limaçon  et  de  la  lame 
spirale .,  et  on  voit  l’enclume  et  l’étrier  en  si- 
tuation. 

61.  Os  temporal  droit  d'un  enfant 
nouveau-né . 

On  a découvert  dans  cette  pièce  les  osse- 
lets j les  canaux  demi  circulaires  sont  ou- 
verts , et  on  distingue  dans  l'intérieur  du  li- 
maçon le  noyau  jusqu'au  sommet, 'la  lame 
spirale  et  la  cloison  commune. 

62.  Coupe  de  Vos  temporal  gauche  d’un  sujet 

de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Cette  coupe  passe  par  la  base  du  limaçon, 
le  vestibule  du  labyrinthe  et  la  caisse  du 
tympan. 

63.  Le  labyrinthe  de  l'oreille  droite  en  relief 

et  ouvert  à V endroit  du  vestibule. 

Cette  pièce  a été  tirée  d’un  fœtus  de  six  ou 
sept  mois. 

64.  Le  labyrinthe  de  l'oreille  gauche  d'un 

enfant  nouveau-né 

Toutes  les  cavités , tant  du  limaçon  que 


des  canaux  demi-circulaires,  sont  ouverte* 
dans  toute  leur  longueur  dans  cette  portion 
de  l’os  temporal. 

65.  Les  canaux,  demi-circulaires  de  l'o- 
reille droite  en  relief  et  ouverts  dans  toute 
leur  longueur. 

Celte  pièce  a été  tirée  d’un  fœtus  de  sept 
ou  huit  mois. 

66.  Les  canaux  demi-circulaires  de  l'oreille 
gauche  en  relief  et  ouverts  dans  toute  leur 
longueur  , avec  la  partie  du  vestibule  où 
sont  leurs  orifices. 

Cette  portion  de  l’os  temporal  vient  d’un 
jeune  sujet. 

67.  Les  canaux  demi-circulaires  de  V oreille 
droite  en  relief  , avec  la  partie  du  vesti- 
bule où  sont  leurs  orifices. 

Cette  pièce  appartenait  à un  jeune  sujet. 

68.  Coupe  de  Vos  temporal  gauche . 

On  a ouvert  dans  cet  os  les  canaux  demi- 
circulaires  et  le  limaçon  : il  a été  tiré  d’un 
enfant  de  deux  ou  trois  ans. 

69.  Le  limaçon  de  Voreille  et  les  canaux 
demi-circulaires  du  côté  droit  en  relief 

Le  vestibule  du  labyrinthe  est  ouvert 
dans  cette  pièce  , qui  vient  d’un  enfant  nou- 
veau-né. 

70.  La  même  pièce  pour  le  côté  gauche. 

71.  Une  très -petite  portion  de  Vos  temporal 

gauche  d'un  fœtus. 

On  voit  dans  la  portion  qui  reste  de  cet  os, 
l’intérieur  du  limaçon,  la  lame  spirale  de  son 
noyau , et  les  cavités  de  trois  canaux  demi- 
circulaires. 

72.  Une  partie  de  la  base  du  crâne  d'un 

fœtus  de  sept  ou  huit  mois. 

Cette  pièce  a été  découpée  de  façon  que 
l'on  voit  à droite  et  5 gauche  le  trou  auditif 
interne , les  canaux  demi  circulaires  en  re- 
lief, et  le  limaçon  ouvert  dans  tous  ses  con- 
tours : la  lame  spirale  subsiste  autour  du 
noyau  du  côté  droit , et  le  vestibule  du  laby- 
rinthe est  ouvert  ; on  reconnaît  du  côte  gau- 
che les  ouvertures  de  la  fenêtre  ronde  et  de 
la  fenêtre  ovale. 

Cette  base  du  crâne  a été  préparée  pal" 
M.  Duverney , et  elle  a été  gravée  dans  la 
planche  2 , figure  12  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie, année  1737  , page  58  bis , après  le 

Discours  de  M.  de  Mairan  sur  la  propagation 
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du  son  dans  les  différents  tons  qui  le  modi- 
Jient. 

73.  Portion  de  l'os  temporal  droit. 

La  coupe  de  cet  os  passe  par  le  labyrinthe 
et  par  la  base  du  limaçon  dans  une  direction 
oblique. 

74.  Portion  de  T os  temporal  gauche  d’un 

enfant  nouveau-né. 

La  lame  spirale  du  limaçon  paraît  sur  cette 
pièce  dans  deux  endroits  différents. 

75.  Une  très-petite  portion  de  l'os  temporal 

gauche. 

Cet  os  a été  coupe  de  façon  que  le  limaçon 
est  ouvert  dans  son  premier  demi-tour  de 
spirale  et  à l’endroit  du  sommet  ; on  y dis- 
tingue parfaitement  la  lame  spirale. 

76.  Os  temporal  droit  d'un  enfant 
notweau-né. 

On  a ouvert  le  limaçon  dans  cet  os',  de 
sorte  que  l'on  peut  compter  les  deux  tours 
et  demi  de  spirale  que  ses  deux  demi-canaux 
et  sa  lame  font  autour  de  son  noyau. 

77.  Os  temporal  gauche  d'un  fœtus  de  cinq 

mois. 

On  découvre  dans  cette  pièce  le  noyau  du 
limaçon  et  la  lame  spirale  qui  tourne  autour. 

78.  Une  très-petite  portion  de  Vos  temporal 

gauche. 

Le  fond  du  trou  auditif  interne  et  le 
noyau  du  limaçon  avec  la  lame  spirale  sont 
à découvert  dans  ceLte  petite  partie  de  l’os 
temporal. 

79.  Portion  d’un  os  temporal  droit. 

Ou  voit  dans  cet  os  le  fond  du  trou  auditif 
interne  , et  les  cavités  des  canaux  demi-cir- 
culaires et  du  limaçon. 

80.  Os  temporal  gauche. 

On  a fait  deux  coupes  sur  cet  os , l une 
pour  découvrir  le  fond  du  trou  auditif  in- 
terne , et  l'autre  pour  ouvrir  les  cellules  de 
^apophyse  mastoïde. 

81.  Coupe  de  Vos  sphénoïde. 

On  a fait  cette  coupe  à l'endroit  où  cet  os 
est  joint  à l'occipital. 

82.  Coupe  de  la  mâchoire  supérieure. 

Cette  coupe  est  verticale  et  parallèle  à la 
face  J elle  passe  derrière  le  crista-galli , et  à 
fa  pointe  des  apophyses  njalaires , de  sorte 


qu'on  peut  voir  sans  obstacle  la  direction  et 
les  contours  des  cornets  du  nez  : la  mem- 
brane pituitaire  est  conservée  et  desséchée 
avec  le  cartilage  du  nez , car  cette  pièce  est 
la  portion  antérieure  de  la  coupe. 

83.  Autre  coupe  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  portion  postérieure  rie  la  coupe  précé- 
dente. La  pièce  dont  il  s’agit  ici  a étc  prise 
dans  un  autre  sujet. 

84.  Autres  coupes  de  la  mâchoire  supérieure. 

Ces  coupes  ont  été  faites  dans  le  mémo 

sens  que  les  précédentes  sur  une  portion  du 
milieu  de  la  mâchoire,  la  coupe  antérieure 
passe  dans  le  même  endroit  que  les  deux 
précédentes  , et  la  coupe  postérieure  est  a 
environ  trois  quarts  de  pouce  plus  en  dedans; 
M.  Morgagni  est  ! inventeur  de  ces  coupes 
de  la  mâchoire  supérieure , c’est  pourquoi 
on  les  appelle  coupes  de  Morgagni. 

85.  Autres  coupes  de  la  mâchoire  supérieure . 

Une  portion  de  celle  mâchoire  et  de  quel* 
ques  autres  os  qui  l’environnent,  dont  les 
coupes  principales  passent  à droite  et  h gau- 
che dans  les  sinus  maxillaires  , sphénoïdaux 
et  ethmoïdaux. 

86.  Autres  coupes  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  partie  gauche  de  cette  mâchoire,  avec 
des  portions  de  quelques  os  attenants,  dans 
lesquels  on  a ouvert  le  sinus  maxillaire , le 
sphénoïdal  et  le  frontal. 

87.  Coupe  de  la  mâchoire  inférieure . 

CeLte  coupe  a été  faite  sur  la  mâchoire 
d'un  sujet  si  vieux  qu'il  n'y  reste  plus  aucune 
dent  ; on  ne  voit  pas  même  les  vestiges  des 
alvéoles  , excepté  quelques  petites  cavités 
sur  la  portion  antérieure  û l’endroit  du  men- 
ton : la  hase  de  la  mâchoire  a été  sciée  pour 
faire  voir  l’organisation  intérieure  de  cet  os. 

88.  Autre  couve  de  la  mâchoire  inférieure . 

La  face  extérieure  de  cette  mâchoire  a été 
séparée  du  reste  par  une  coupe  verticale  qui 
a passé  par  le  milieu  de  l'os  dans  toute  la 
longueur  de  la  mâchoire  en  suivant  sa  cour- 
bure : cette  mâchoire  a été  tirée  d'un  vieux 
sujet,  car  on  n’y  voit  pas  seulement  les  ves- 
tiges des  alvéoles,  excepté  quelques  petits 
restes  de  celles  du  devant.  Cette  pièce  a été 
séparée  eu  deux  parties  aii  côté  gauche  du 
menton. 

89.  Coupe  d’une  vertèbre. 

Cette  vertèbre  est  séparée  en  deux  por- 
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lions  égales  par  une  coupe  verticale  qui 
passe  par  le  milieu  du  corps  de  la  vertèbre 
et  de  l’apophyse  épineuse. 

90.  Autres  coupes  de  vertèbres. 

Trois  portions  de  vertèbres  séparées  par 
des  coupes  horizontales  : l’une  de  ces  pièces 
présente  d’un  côté  la  face  supérieure  d’une 
vertèbre  , on  voit  la  face  inférieure  sur  l'au- 
tre pièce , et  la  troisième  est  une  lame  prise 
au  milieu  d'une  autre  vertèbre. 

9( . Coupe  faite  sur  une  portion  de  la  colonne 
vertébrale. 

Trois  portions  de  vertèbres  d’un  epfant 
de  huit  à neuf  ans,  unies  ensemble  par  leurs 
cartilages;  cette  pièce  fait  environ  le  tiers 
de  chacune  des  trois  vertèbres  pris  du  côté 
droit  par  une  coupe  verticale  qui  suit  une 
ligne  parallèle  à l’apophyse  épineuse , qui 
passe  entre  cette  apophyse  et  l’apophyse 
oblique  inférieure  , et  qui  partage  le  corps 
de  chaque  vertèbre  dans  la  même  direction. 

92.  Autre  coupe  faite  sur  une  portion  de  la 
colonne  vertébrale. 

Quatre  corps  de  vertèbres  unis  par  leurs 
propres  Cartilages  , toutes  les  apophyses  ont 
été  sciées  , de  sorte  qu’il  ne  reste  qu’une 
gouttière  à l’endroit  du  canal  de  l’épine. 

93.  Coupe  de  l'os  sacrum. 

Une  moitié  de  l’os  sacrum  du  côté  gauche, 
séparée  du  reste  par  une  coupe  verticale  qui 
va  depuis  la  pointe  de  l’os  jusqu’au  milieu  de 
sa  base  , de  sorte  qu’elle  passe  par  le  milieu 
du  grand  canal  triangulaire  dans  toute  sa 
longueur. 

94.  fiutre  coupe  de  l'os  sacrum. 

Ta  face  antérieure  de  l'os  sacrum  sur  une 
lame  assez  mince  de  cet  os  , qui  n’a  pas  été 
continuée  jusqu’à  la  base;  elle  finit  au-dessus 
du  premier  rang  des  grands  trous  : on  voit 
sur  la  face  postérieure  de  cette  pièce  les 
quatre  intervalles  qui  séparent  les  fausses 
vertèbres  dont  l’os  sacrum  est  composé. 

95.  Coupe  de  l'une  des  côtes. 

C’est  une  des  vraies  côtes  du  côté  gauche, 
séparée  en  deux  pièces  d’un  bout  à l’autre 
par  une  coupe  horizontale  qui  passe  par  le 
milieu  des  deux  faces  de  cet  os  dans  toute 
sa  longueur. 

96.  Coupes  de  l’os  des  iles. 

Los  des  iles  du  côté  gauche  partagé  en 


deux  pièces  suivant  son  épaisseur , par  une 
coupe  verticale  qui  passe  au  milieu  des  épines 
antérieures  et  postérieures,  qui  traverse  le 
milieu  de  la  cavité  cotyloïde , et  qui  finit  à 
la  tubérosité  de  l’ischium. 

97.  Autre  coupe  de  l’os  des  iles. 

Une  portion  de  la  face  externe  de  l’os  des 
iles  du  côté  gauche. 

98.  Coupes  du  bassin. 

Cette  pièce  est  composée  de  l’os  pubis 
gauche,  d'une  partie  de  l’os  sacrum  , de  l'os 
des  iles  , et  de  l’ischium  du  même  côté , cou- 
pés en  différents  sens , de  sorte  que  la  cavité 
cotyloïde  est  conservée  en  entier. 

99.  Coupe  de  l omoplate. 

Une  portion  de  l’omoplate  gauche , sépa- 
rée du  reste  de  l’os  par  une  coupe  qui  com- 
mence à la  pointe  de  l'apophyse  corocoïde  , 
qui  passe  au  milieu  de  la  cavité  glénoïde,  et 
qui  est  contiuuce  un  peu  au-dessus  de  la  côte 
inférieure. 

100,  Coupe  de  la  clavicule  droite. 

Cette  clavicule  est  séparée  en  deux  pièces 
par  une  coupe  longitudinale  qui  passe  par 
les  deux  bords  de  l’extrémité  humérale,  et 
qui  suit  la  même  direction  jusqu'à  l'autre 
extrémité. 

101.  Autre  coupe  de  la  clavicule  droite. 

Cette  autre  clavicule  a été  tirce  d tin  en- 
fant de  quatorze  ou  quinze  ans  , et  séparée 
en  deux  pièces  par  une  coupe  pareille  à la 
précédente. 

102.  Coupe  de  l’os  du  bras  gauche. 

Il  a été  partagé  en  deux  pièces  par  une 
coupe  longitudinale  qui  passe  par  le  milieu 
du  demi-globe  et  de  la  grosse  tubérosité  , 
qui  sont  à son  extrémité  supérieure  ; cette 
coupe  suit  la  même  direction  dans  toute  la 
longueur  de  l’os,  et  le  divise  par  conséquent 
sur  sa  plus  grande  largeur  à l’autre  extrémité . 

103.  Coupe  de  l’os  du  bras  droit. 

Cet  os  vient  d’un  enfant  de  quatre  ou  cinq 
ans;  on  a enlevé  la  moitié  postérieure  de  s* 
partie  supérieure  par  une  coupe  qui  suit  lu 
même  direction  que  celle  de  l’os  rapport® 
sous  le  numéro  précédent. 

104.  Coupe  de  l’os  du  coude. 

Cet  os  a été  tiré  du  bras  gauche , il  es* 
divisé  en  deux  pièces  par  une  coupe  qui  passe 
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par  le  milieu  de  sa  face  plate  et  par  l’aDgle 
«lui  est  opposé  h cette  face,  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l’os. 

lo.ï.  Coupe  de  Vos  du  rayon  du  bras  droit. 

On  Ta  divisé  en  deux  pièces  par  une  coupe 
longitudinale  qui  suit  le  milieu  de  la  face 
arrondie  et  de  l’angle  aigu  qui  est  opposé  à 
celte  face  ; cette  coupe  a la  même  direction 
dans  toute  la  longueur  de  l’os. 

106.  Autre  coupe  de  l’os  du  rayon  du  bras 
droit. 

Il  est  partagé  en  deux  pièces  par  une  coupe 
différente  de  la  précédente,  quoique  longi- 
tudinale , elle  passe  par  le  milieu  des  deux 
faces  concaves  ; ainsi  son  plan  est  perpendi- 
culaire à celui  de  la  coupe  rapportée  au 
numéro  105. 

107.  Coupe  de  l’os  de  la  cuisse  gauche. 

Cet  os  a été  divisé  en  deux  pièces  par  une 
coupe  qui  passe  au  milieu  de  la  tête  de  cet 
os  et  du  grand  trochanter , et  qui  suit  la 
Même  direction  sur  toute  la  longueur  de  l’os; 
le  petit  trochanter  a été  enlevé. 

108.  Coupe  de  Vos  de  la  cuisse  droite. 

L’extrémité  supérieure  de  cet  os  , qui 

comprend  la  tête , le  col , et  les  deux  tro- 
chanters , est  séparée  en  deux  pièces  par  une 


coupe  semblable  à celle  qui  est  rapportée  au 
numéro  précédent. 

109.  Coupe  du  tibia  de  la  jambe  droite. 

On  a scié  une  portion  de  la  partie  supé- 
rieure interne  de  ce  tibia. 

1 10.  Autre  coupe  du  tibia  de  la  jambe  droite. 

On  a divisé  cet  os  en  deux  pièces  par  une 
coupe  longitudinale  qui  suit  le  milieu  de  sa 
face  postérieure  et  son  angle  antérieur , ap- 
pelé la  crête  du  tibia. 

1 1 1 .  Coupes  du  péroné. 

Cet  os  est  de  la  jambe  droite  , on  l’a  par- 
tagé en  deux  pièces  par  une  coupe  longitu- 
dinale qui  suit,  le  milieu  de  sa  face  externe 
le  long  des  parties  supérieures  et  moyennes; 
à la  partie  inférieure  la  coupe  regagne  l'an- 
gle antérieur  , parce  qu’elle  est  en  ligne 
droite  ; elle  partage  l’os  en  deux  parties 
égales , dont  Tune  est  l’antérieure  et  l’autre 
la  postérieure. 

112.  Coupe  du  calcanéum. 

Cet  os  vient  du  pied  droit  , on  la  divise  en 
deux  parties  par  une  coupe  verticale  et  lon- 
gitudinale. 

1 13.  Coupe  d’un  os  du  métatarse . 

La  moitié  du  premier  os  du  métatarse 
gauche , prise  du  côté  droit  par  une  coupe 
longitudinale  et  verticale. 


OS  DIFFORMES. 


Toutes  les  pièces  dont  il  a été  fait  mention 
dans  les  descriptions  précédentes,  sont  con- 
servées  au  Cabinet  du  roi  , pour  faire  voir 
la  grandeur  , la  figure  et  la  structure  inté- 
rieure des  os  dans  les  différents  âges  et  dans 
1 état  naturel  ; mais  ceux  dont  il  s'agira  dans 
les  descriptions  suivantes,  sont  dans  un  état 
Iden  different  de  l’état  naturel , ils  ont  tous 
quelques  difformités  par  rapport  à la  gran- 
deur, à la  figure,  ou  à la  structure  intérieure 
que  les  os  ont  ordinairement  dans  l’espèce 
humaine  j c’est  pour  exprimer  en  un  seul 
uiot  tous  ces  défauts  , que  j’appelle  ces  os  , 
difformes. 

Leurs  difformités  sont  naturelles  ou  acci- 
dentelles : j’entends  par  difformités  natu- 
relles, celles  avec  lesquelles  on  est  né,  cest- 
*l~dire  celles  qui  se  trouvent  dans  le  fœtus 
a'  ant  la  naissance,  comme  il  arrive  dans  les 
uionstres  et  dans  les  autres  individus  qui 
sont  mal  conformés  , sans  cependant  être 


monstrueux.  On  peut  appeler  vices  de  con- 
formation toutes  les  difformités,  soit  natu- 
relles , soit  accidentelles , que  l’ori  ne  peut 
pas  rapporter  à la  monstruosité  ou  aux  mala- 
dies connues  des  os  ; ces  maladies  peuvent 
rendre  les  os  difformes  à tout  âge  ; les  prin- 
cipales sont  le  rachitis,  1 ankylosé,  l’exostose 
et  la  carie;  elles  peuvent  être  l’effet  de  quel- 
ques maladies  du  corps  en  général , comme 
des  virus  vénériens  , scrophuleux  , scorbuti- 
ques et  cancéreux,  ou  de  quelques  accidents, 
comme  des  contusions  et  des  fractures. 

Voilà  les  principales  causes  des  difformi- 
tés des  os , tant  naturelles  qu’accidentelles; 
il  me  suffit  de  les  avoir  indiquées  , car  je 
m’écarterais  de  mon  objet,  si  j’entreprenais 
d’approfondir  cette  matière  , qui  lait  une 
des  parties  les  plus  im  portantes  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie; j’ajouterai  seulement 
l’explication  de  quelques  termes  qui  ne  sont 
bien  connus  que  des  médecins  et  des  chirur- 
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£iens  , et  qu’il  est  cependant  nécessaire 
d entendre  avant  que  de  lire  les  descriptions 
suivantes. 

Le  rachitis  est  une  maladie  dont  l'effet  le 
plus  apparent  est  dans  les  os;  elle  leur  cause 
souvent  de  si  grandes  difformités , que  le 
corps  humain  en  est  autant  défiguré  qu’il 
peut  1 être  sans  monstruosité  : le  gonflement, 
1 affaissement  et  la  courbure  des  os  mettent 
les  rachitiques,  c’est-à-dire  les  malheureuses 
victimes  cle  celte  maladie,  dans  1 état  où  nous 
les  voyons  , et  dont  nous  sommes  toujours 
étonnés , car  on  ne  s’accoutume  pas  à voir 
sans  surprise  des  hommes  d'une  figure  si 
bizarre  qu’elle  parait  ridicule  ; leurs  jambes 
sont  courbées  au  point  que  l’on  croirait 
qu  elles  devraient  se  casser  sous  le  poids  du 
corps  , on  conçoit  à peine  comment  ils  peu- 
vent faire  un  pas  ; les  cuisses  ont  aussi  une 
courbure  , et  l’épine  du  dos  est  courbée  et 
recourbée  en  différents  sens , ces  sinuosités 
dérangent  la  position  des  hanches  et  des 
épaules  , déforment  la  poitrine  , et  raccour- 
cissent le  cou  : tant  de  courbures  sur  la  lon- 
gueur du  corps  en  diminuent  considérable- 
ment la  hauteur;  cependant  il  est  surmonté 
par  une  grosse  tête,  qui  porte  un  visage 
aîongé  et  des  traits  forcés  : les  bras  n’ont 
pas  moins  de  difformités  que  le  reste  du 
corps  , ou  pourrait  même  reconnaître  un 
rachitique  en  voyant  seulement  sa  main  et 
son  poignet;  ces  deux  parties  sont,  comme 
les  pieds  et  la  face  , d'autant  plus  sujettes 
aux  effets  du  rachitis  , qu’elles  sont  compo- 
sées d un  grand  nombre  d’os  qui  peuvent 
tons  se  déranger. 

Je  n’entrerai  dans  le  détail  des  symptômes 
et  des  causes  de  cette  maladie,  qu’au  ta  ut 
qu  ils  auront  de  rapport  «à  la  courbure  des  os 
dont  il  est  ici  question.  Les  premiers  symp- 
tômes du  rachitis  paraissent  dans  les  enfants 
depuis  1 âge  de  neuf  mois  jusqu'à  deux  ans  , 
c’est  là  le  temps  le  plus  critique  pour  le 
commencement  de  cette  maladie  , que  Ton 
appelle  aussi  vulgairement  la  nouùre  des 
enfants  : d’abord  la  tête  et  le  visage  sont 
gonflés  , la  peau  est  lâche , le  ventre  gros, 
et  le  corps  décharné,  les  extrémités  des  os 
grossissent  aux  articulations  des  bras  et  des 
jambes  , et  lorsque  ces  enfants  commencent 
à marcher,  on  s’aperçoit  que  leur  démarche 
n’est  pas  libre,  ils  chancèlent:  aussi  ne  mar- 
ehent-ils  que  malgré  eux  , ils  aiment  mieux 
être  assis  , et  ils  tombent  peu  à peu  dans 
l'inaction;  cependant  ils  ont  le  teint  vermeil, 
ils  mangent  baaucoup  et  avec  appétit , et  ou 


a remarqué  (pie  ees  jeunes  malades  ont  i&8 
organes  des  sens  bien  disposés  , et  que  leur 
esprit  est  plus  vif  et  plus  pénétrant  qu’il  no 
l est  ordinairement  dans  les  enfants  du  meme 
âge  qui  jouissent  d’une  bonne  santé  : dans 
la  suite  les  os  se  courbent , et  plus  ils  crois- 
sent , plus  ils  se  déforment. 

Il  n’y  a que  deux  cents  ans  que  celte  ma- 
ladie est  connue  ; elle  a commencé  en  An- 
gleterre , et  de  là  elle  a passé  en  France,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  et  dans  tous  les 
pays  de  l’Europe  septentrionale.  De  célè- 
bres médecins  ont  cru  que  le  rachitis  pouvait 
être  causé  par  un  air  froid  et  nébuleux  y 
chargé  de  vapeurs  et  d'exhalaisons  ; ainsi 
les  peuples  des  pays  septentrionaux , ceux 
qui  habitent  les  lieux  marécageux  el  les  bords 
des  grandes  rivières,  ceux  qui  vivent  dans  les 
villes  où  oi^ brûle  beaucoup  de  charbon  de 
terre , doivent  être  sujets  à celte  maladie  ; 
ce  serait  donc  par  cette  raison  qu’il  y aurait 
tant  de  rachitiques  à Londres  ; mais  on  en 
voit  aussi  beaucoup  à Paris  , cependant  on 
n’y  brûle  point  de  charbon  de  terre  : ne  pour- 
ra it-on  pas  croire  que  cette  maladie  n'est  si 
fréquente  dans  ces  grandes  villes  que  parce 
qu'elles  sont  trop  peuplées  ? la  plupart  de 
leurs  habitants  sont  logés  à l’étroit , et  on  y 
respire  toujours  un  air  chargé  de  toutes  sor- 
tes de  vapeurs . 

La  mauvaise  qualité  des  aliments  et  des 
digestions  n’est  pas  moins  capable  que  l’air 
mal-sain  de  produire  le  rachitis,  car  le  chyle 
n’étant  pas  sulfisamment  élaboré,  le  sang  et 
les  sucs  nourriciers  en  sont  viciés  , par  con- 
séquent les  parties  charnues  du  corps  doi- 
vent perdre  de  leur  consistance,  et  les  os 
n’acquièrent  pas  assez  de  solidité  dans  h* 
temps  de  leur  accroissement;  les  plus  poreux? 
comme  les  vertèbres  , s’amollissent  et  s’ut- 
fuissent , la  moelle  de  l’épine  et  les  nerfs  qui 
en  sortent,  sont  comprimés  pur  ce  dérange' 
ment,  de  là  vient  l'amaigrissement  du  corps» 
tandis  que  la  tête  grossit  et  que  le  visage  a 
l’apparence  delà  meilleure  santé, parce  que 
les  nerfs  qui  prennent  immédiatement  leu* 
origine  dans  le  cerveau,  ne  sont  pas  compi'1" 
més  par  les  os  du  crâne  , qui  ne  sont  p*s 
aussi  poreux  que  les  vc;  tèbres  ; ces  nerf-’ 
sont  d’autant  plus  actifs  que  ceux  de  i;1 
moelle  épinière  sont  plus  affaiblis , par  cnU' 
séquent  les  organes  des  sens  en  sont  d’autaut 
mieux  disposés  : si  la  pénétration  de  l’esp1’11 
dépend  de  la  perfection  des  sens,  on  conce- 
vra aisément  pourquoi  les  enfants  raclu11' 
ques  sont  plus  intelligents  que  les  autre  i 
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Pointue  l’assurent  plusieurs  mé<lecius.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  le  raehitis  n’était 
souvent  dans  les  eufants  que  l’effet  du  mal 
vénérien  qu’avaient  eu  les  pères , les  mères 
°u  les  nourrices  : les  époques  de  ces  deux 
maladies  semblent  favoriser  cette  opinion  , 
Car  le  mal  vénérien  n'a  pas  devancé  d’un 
siècle  entier  le  raehitis  ; d’ailleurs  cette  ma- 
ladie règne  dans  les  pays  septentrionaux  où 
le  mal  vénérien  est  beaucoup  plus  violent  et 
plus  durable  que  dans  les  pays  méridionaux; 
on  croit  surtout  reconnaître  les  traces  de  ce 
niai  dans  les  os  des  l’achitiques  lorsqu’ils 
&on.t  cariés. 


Les  sentiments  sont  partagés  sur  la  cause 
immédiate  de  la  courbure  des  os , les  uns 
Ptetendent  qu  ils  se  courbent  en  prenant 
plus  d’accroissement  d’un  cùté  que  de  l'au- 
tre , les  autres  croient  que  c'est  parce  qu'ils 
sout  attirés  par  les  muscles  ; les  premiers  ne 
s’accordent  pas  même  entre  eux,  il  est  ques- 
tion de  savoir  quel  est  le  côté  d’un  os  courbe 
qui  a pris  le  plus  d'accroissement.  M.  Duha- 
mel, de  l’Académie  royale  des  sciences , qui 
a fait  plusieurs  recherches  sur  la  formation 
et  sur  l'accroissement  des  os  , rapporte  que 
ses  expériences  lui  font  croire  que  le  plus 
grand  accroissement  se  fait  du  côté  convexe 
de  l’os  (1);  il  dit  de  plus  que  ses  observa- 
tions favorisent  ie  sentiment  de  ceux  qui 
croient  que  les  os  se  courbent , parce  qu’ils 
croissent  inégalement  dans  leurs  différentes 


paities.  M.  Petit,  de  la  même  académie, 
qui  a donné  au  public  un  traité  sur  les  ma- 
Udies  des  os,  pense  que  l’action  des  muscles 
est  une  des  principales  causes  delà  courbure 
des  os  (2)  , il  en  reconnaît  trois  autres  qui 
concourent  au  même  effet;  ce  sont  ia  mol- 
asse des  os  des  rachitiques  qui  les  dispose  à 
P'ier,  leur  courbure  naturelle  qui  détermine 
e côté  qui  doit  céder,  et  enfin  le  poids  du 
c°rps  ou  do  quelques-unes  de  ses  parties , 
'loi  surcharge  ces  os  si  peu  solides  : l’effet 
‘■epond  à ces  causes,  car  M.  Petit  fait  obser- 
'°C  que  les  os  des  rachitiques  se  courbent 
oojours  dans  le  sens  qu’elles  indiquent , et 
1 entre  à ce  sujet  dans  un  détail  suivi.  On 
Pourrait  ajouter  une  cinquième  cause  qui 
concilierait  les  deux  opinions,  ce  serait  1 iné- 
?ahlé  de  l’accroissement , car  un  os  croîtra 
-!■  s étendra  ie  plus  du  côté  qui  recevra  le 
P Us  de  nourriture , par  conséquent  il  se 


(I)  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  , 

*naoe  1742,  pag.  308. 

Tome  2,  pag.  545. 


courbera  du  cité  on  il  y atlra  ]e  mobs  d(J 
sucs  nourriciers  et  témoins  d’accroissement: 
et  dans  un  os  déjà  courbé,  les  parties  qui 
composent  le  cote  concave  étant  rapprochées 
et  comprimées  par  la  courbure,  recevront 
moins  de  sucs  nourriciers  que  celles  du  côté 
convexe,  qui,  étant  écartées  et  dilatées, 
seront  plus  aisément  pénétrées  par  les  mê- 
mes sucs . 

Lorsque  les  nourrices  portent  pendant  long- 
temps sur  leurs  bras  des  enfants  au  maillot 
dont  les  jambes  ne  sont  pas  bien  étendues  ou 
bien  placées,  ilpeut  arriver  que  les  os  se  cour- 
bent , et  si  le  corps  de  ces  enfants  penche  et 
s incline  d'un  côté,  s ils  restent  pendant  quel- 
que temps  dans  cet  état,  la  colonneyerlébrale 
peut  se  déranger,  et  prendre  une  tendance 
a ia  courbure , qui  s’effectue  avec  l’àge;  il  y 
a quantité  de  bossus  qui  ne  le  sont  que  par 
ect  acciden  t : les  coups  et  les  chutes  produi- 
sent souvent  le  même  effet;  le  relâchement 
des  cartilages  des  vertèbres  et  toutes  les  ma- 
ladies qui  attaquent  ces  parties,  peuvent, 
aussi  former  des  bosses.  On  a prétendu  que 
la  trop  forte  contraction  des  muscles  de  l'ab- 
domen était  capable  «le  taire  courber  la  co- 
lonne verlebrale  : les  bossus  seraient  à cet 
égard  dans  le  mémo  cas  que  les  rachitiques  : 
on  verra  dans  les  descriptions  suivantes  à 
quels  grands  dérangements  les  vertèbres  sont 
sujettes  , car  leurs  difformités  sont  bien  plus 
sensibles  dans  les  squelettes  , qu  elles  n ont 
pu  1 être  dans  les  hommes  vivants. 

L’exostose  est  une  tumeur  dans  les  os,  une 
éminence  contre  nature,  ou  une  excroissance 
qui  est  aussi  dure,  et  quelquefois  même  plus 
dure  que  l’os  auquel  elle  appartient  ; d au- 
tres fois  les  exostoses  rendent  les  os  spon- 
gieux, et  souvent  la  consistance  de  ces  tu- 
meurs n’est  pas  la  même  dans  toute  leur 
étendue;  il  en  a de  différentes  grosseurs  et 
de  différentes  figures  , les  unes  sont  saillan- 
tes et  pointues,  d’autres  sont  beaucoup  plus 
grosses  au  sommet,  qu’à  la  base;  elles  peu- 
vent aussi  s’étendre  sur  les  os  en  entier,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  petits  , comme  ceux  des 
pieds  et  des  mains.  Les  exostoses  peuvent 
elre  produites  par  toutes  les  causes  qui  sont 
capables  de  déranger  l’organisation  des  os; 
es  unes  sont  externes , comme  les  chutes  , 
les  contusions , etc.;  les  autres  sont  internes, 
comme  le  raehitis  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  virus,  et  toutes  les  maladies  qui  atta- 
quent le  périoste  : on  a aussi  donné  le  nom 
d’exostose  au  gonflement  ou  à la  tumeur  des 
os,  que  les  anciens  appelaient  spina  ventosa, 
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parce  que  l’on  ressent  dans  cette  maladie 
une  douleur  très-vive , comme  si  on  avait  etc 
piqué  par  une  épine,  et  parce  qu’en  touchant 
la  tumeur  on  croirait  qu'elle  serait  pleine 
d’air  : celte  maladie  est  causée  par  une  cor- 
rosion ou  une  carie  dans  l'intérieur  des  os , 
qui  s’étend  du  dedans  au  dehors , et  qui  y 
produit  une  tumeur  plus  ou  moins  grande. 

La  carie  est  dans  les  os  ce  qu’est  1 ulcéré 
ou  plutôt  la  grangrène  dans  les  chairs,  c est- 
à-dire  que  la  substance  des  os  est  rongée  et 
détruite  par  l’effet  de  la  carie  , comme  les 
chairs  le  sont  par  celui  de  l'ulcère  ou  de  la 
gangrène  ; ainsi  toute  humeur  qui  deviendra 
assez  âcre  et  assez  corrosive  pour  produire 
cet  effet  sur  les  os,  sera  une  cause  de  carie  • 
on  conçoit  aisément  qu’il  doit  y avoir  un 
grand  nombre  de  ces  causes,  et  qu’elles  peu- 
vent être  plus  ou  moins  actives , par  consé- 
quent il  y a aussi  différentes  espèces  ou  diffé- 
rents degrés  de  carie,  dont  il  ne  doit  être  ici 
question  que  par  rapport  aux  symptômes  que 
l’on  peut  reconnaître  sur  les  os  cariés  des 
squelettes;  par  exemple,  ceux  qui  portent 
les  marques  de  la  carie  sèche , ont  une  cou- 
leur brune  ou  noire  , ils  sont  plus  unis  sui 
leur  surface  et  ont  plus  de  solidité  que  ceux 
qui  ont  été  attaqués  de  la  carie  que  I on  ap- 
pelle vermoulue  , car  le  tissu  spongieux  de 
ceux-ci  est  à découvert , et  quoique  leur  cou- 
leur ne  soit  pas  si  obscure  que  celle  des  pre- 
miers , cependant  leur  substance  est  altérée 
au  point  qu’il  s’en  sépare  de  grands  morceaux 
et  qu’on  les  brise  pour  peu  qu’on  les  touche. 
On  a distingué  trois  degrés  par  rapport  aux 
progrès  de  la  carie  ; dans  le  premier  les  os 
sont  jaunâtres,  dans  le  second  ils  deviennent 
vraiment  jaunes , bruns  ou  noirs  ; dans  le 
troisième  degré  les  os  sont  corrodes  et  dé- 
truits en  partie , alors  ils  sont  plus  ou  moins 
raboteux  ; et  enfin,  lorsque  le  mal  est  a l’ex- 
trême , les  os  plats  sont  percés  , les  os  longs 
sont  rongés  j us  qu'a  la  cavité  de  la  moelle,  etc. 

L’ankylose  est  une  maladie  des  articula- 
tions c;ui  en  empêche  le  mouvement  ; pour 
former  une  vraie  ankylosé  il  faut  que  les  os 
soient  réunis  les  uns  avec  les  autres,  et, 
pour  ainsi  dire,  soudés  ensemble  par  le  suc 
osseux;  cependant  il  suffit  qu’il  y ait  un  ob- 
stacle dans  leur  mouvement  par  quelque  ma- 
ladie qui  leur  arrive  à l'endroit  de  l’articu- 
lation, ou  par  quelque  altération  dans  les 
parties  qui  les’ environnent , pour  qu’on  les 
croie  dans  le  cas  de  la  vraie  ankylosé  ; pour 
distinguer  celle-ci  de  la  première  , on  l’ap- 
pelle fausse  ankylosé.  H y a plusieurs  causes 


qui  peuvent  produire  ce  genre  de  maladie) 
comme  les  fractures  des  os  auprès  on  à une 
petite  distance  de  leur  articulation , parce 
que  le  suc  osseux  en  formant  le  calus  peut  se 
répandre  dans  la  jointure  , et  réunir  les  deux 
os  : le  déplacement  des  os , que  l’on  appelle 
luxation  , est  aussi  très-souvent  suivi  de  l’an- 
kylose , car  si  la  luxation  n’est  pas  bien  ré- 
duite , c’est-à-dire  si  l'os  n’est  pas  bien  remis 
en  place , il  ne  peut  pas  se  mouvoir , et  peu 
à peu  il  se  colle  et  s’unit  à l’os  auquel  il  tou- 
che dans  l’articulation  ; enfin  les  entorses  et 
toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  cartila- 
ges et  les  ligaments  , et  principalement  l’é- 
paississement et  l’altération  de  l'humeur  qui 
humecte  les  jointures,  et  que  l’on  appelle 
synovie , sont  autaut  de  causes  qui  arrêtent 
les  mouvements  de  l’articulation , et  qui  peUp 
vent  produire  l’ankylose. 

Le  calus  ou  cal  est  une  excroissance  dure 
qui  se  forme  dans  les  chairs  ou  sur  la  peau , 
comme  celles  qui  se  trouvent  sous  la  plante 
du  pied  ou  dans  la  paume  de  la  main  ; on 
entend  aussi  par  calus  l’excroissance  osseuse 
qui  se  forme  aux  deux  extrémités  d’un  os 
fracturé  et  qui  les  réunit  ; c’est  ordinaire- 
ment dans  ce  dernier  sens  qu’on  emploie  ce 
mot  : il  ne  sera  ici  question  que.  du  calu» 

des  os.  _ , . 

On  a cru  pendant  long-temps  qu’il  était 
formé  par  un  épanchement  du  suc  osseux  qol 
sortait  de  l'os  môme  ou  des  parties  voisines , 
et  que  les  extrémités  des  fibres  osseuses  rom- 
pues s’alongeaient  et  se  joignaient  les  une» 
aux  autres  ; cependant  on  avait  peine  a cou 
cevoir  que  des  fibres  dures  et  raides  , commc 
le  sont  celles  des  os,  fussent  capables  de  s a 
longer , de  s’étendre , et  de  s’unir  les  une 
aux  autres  pour  former  un  calus  dans  un  °’ 
fracturé.  M.  Duhamel  a prouvé  par  plusieu^ 
expériences  (t),  que  c’est  au  contraire  le  pe_ 
rioste  qui  se  gonfle  sur  la  fracture , se^ 
fibres  s a longent,  elles  se  joignent  en 
semble  , elles  se  durcissent  et  s'ossifie*1  ’ 
par  ce  moyen  le  périoste  forme  autour 
la  fracture  une  espèce  de  cercle  osseux,  fl1^ 
est  le  calus;  ce  cercle  peut  laisser  da»n 
son  centre  un  vide  entre  les  deux  exR 
mités  de  l’os , et  cela  doit  arriver  plus  ** 
quemment  dans  les  vieillards  , parce  qu®  ^ 
sucs  nourriciers  sont  moins  abondants  u 
un  âge  avancé  ; au  contraire  , dans  1»  J 
nesse  les  os  croissent  comme  tout  le  reste 


(i)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sci 

aimée  1741 . 


icc». 
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corps,  alors  s’il  y en  a quelqu’un  qui  soit 
fracturé,  le  suc  osseux  y abonde,  ainsi  leca- 
lus  étant  plus  gonflé  s'étend  entre  les  deux 
bouts  de  l’os , et  les  réunit  dans  toute  leur 
étendue  ; d’ailleurs  les  os  sont  si  tendres  à cet 
âge , que  leur  substance  n’est  pas  fort  diffé- 
rente de  celle  des  cartilages  , ils  peuvent 
dans  cet  état  faire  en  partie  les  fonctions 
du  périoste,  et  par  conséquent  s’étendre  un 
peu , et  entrer  dans  la  formation  du  cal  pour 
remplir  tout  le  vide  de  la  fracture.  Do  plus  , 
M.  Duhamel  croit  que  le  périoste  interne 
peut  aussi  s'alonger  et  former  un  second 
cercle  osseux  concentrique  au  premier  cer- 
cle qui  tient  au  périoste  externe , et  alors  ces 
deux  cercles  se  joindront  l’un  à l’autre  en 
s'étendant  entre  les  deux  extrémités  de  l’os, 
et  les  réuniront  entièrement  en  formant  un 
calus  continu. 

Cette  théorie  sur  la  formation  du  calus  est 
pleinement  confirmée  par  celle  que  M.  Du- 
hamel a donnée  ensuite  sur  la  formation  des 
os  en  général  ; il  a reconnu  par  plusieurs 
expériences  (1)  que  les  os  croissent  par  l’ad- 


dition des  couches  osseuses  qui  tirent  leur 
origine  du  périoste , ainsi  le  périoste  peut 
bien  former  les  calus , puisqu’il  forme  les 
os  en  entier. 

Le  calus  est  tendre  et  flexible  pendant 
qu’il  se  forme,  il  n’acquiert  que  par  degrés 
la  dureté  des  os;  ce  n’est  ordinairement 
qu’après  trente-cinq  ou  quarante  jours  qu’il 
a de  la  solidité,  cependant  il  fautbien  moins 
de  temps  pour  affermir  le  calus  des  petits 
os  : il  arrive  souvent  que  son  accroissement 
u’est  pas  égal  de  tous  les  côtés  de  l’os,  et 
lorsque  la  matière  qui  le  forme  est  encore 
molle  , elle  peut  s’étendre  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre , alors  le  calus  sera  difforme , et 
s’il  touche  à un  os  voisin,  il  s’unira  avec  cet 
os  : lorsque  les  deux  parties  d’un  os  fracturé 
n’ont  pas  été  bien  rapprochées  et  bien  adap- 
tées l’une  à l’autre  , elles  ne  laissent  pas  de 
se  rejoindre  dans  l’état  où  elles  se  trouvent, 
et  si  elles  touchent  à un  autre  os , elles  s’y 
unissent  aussi.  On  verra  des  exemples  de 
tous  ces  cas  dans  les  descriptions  suivantes. 


OS  DIFFORMES  PAR  VICE  DE  CONFORMATION. 
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114.  Squelettes  de  deux  fœtus  monstrueux 
unis  par  la  tête. 

L un  a plus  de  treize  pouces  de  hauteur , 
«t  l’autre  n’en  a pas  douze  dans  l’état  où  ils 
sont  tous  les  deux,  qui  les  raccourcit  de  beau- 
coup , car  l’épine  du  dos  est  convexe  en  ar- 
rière dans  les  deux  squelettes  ; la  tête  du 
plus  grand  est  penchée  en  avant,  et  celle  du 
Petit  est  renversée  du  côté  droit , cependant 
Cette  situation  de  la  tête  n’est  pas  ce  qui  le 
rend  plus  petit , car  son  fémur  n’a  que  deux 
pouces  trois  lignes  de  longueur , tandis  que 
celui  de  l’autre  a deux  pouces  six  lignes  , et 
les  autres  os  à proportion.  Les  deux  têtes 
s°nt  unies  par  l’occiput , celle  du  pclit  sque- 
lette est  dans  une  situation  forcée,  l’os  oc- 
“pital  est  renversé  en  arrière , et  il  s'unit 
uvec  le  pariétal  et  le  temporal  droit  du  plus 
grand  squelette , dont  l’os  occipital  est  joint 
1Vec  le  pariétal  droit,  et  avec  une  partie  du 
Pn  iétul  gauche  de  la  lête  du  petit  squelette; 
celle-ci  a été  déformée  par  la  rencontre  de 
os  occipital  de  l’autre  tête , et  par  le  ren- 
' ersement  du  sien  propre  ; ces  deux  têtes 


'(^Mémoires  île  l’Académie  royale  des 
nées  1742  et  1743. 

Hist.  mat.  de  l'Homme. 


scicucos,  an- 


n'ont , pour  ainsi  dire , qu’un  crâne  qui 
s’étend  depuis  le  front  de  lune  jusqu’au  front 
de  l’autre. 

Il.r>.  Squelette  de  fœtus  qui  paraît  avoir 
été  comprimé  dans  la  matrice. 

La  tête  est  aplatie  sur  les  côtés,  et  princi- 
palement sur  le  côté  gauche  ; l’endroit  le 
plus  élevé  du  crâne  se  trouve  sur  l’os  pariétal 
gauche  à neuf  ou  dix  lignes  de  distance  de  la 
suture  sagittale  : la  compression  qui  a causé 
ce  défaut , a corrompu  l’assemblage  des  os 
de  la  tête  et  de  la  face,  de  sorte  que  l’orbite 
gauche  est  plus  élevé  que  le  droit;  les  mâ- 
choires sont  posées  obliquement,  étant  plus 
basses  du  côté  droit  que  du  côté  gauche:  Ja 
colonne  vertébrale  est  convexe  à droite , de 
plus  la  portion  de  cette  colonne  qui  est  com- 
posée des  vertèbres  des  lombes  et  l’os  sacrum 
sont  concaves  en  arrière  , et  ouverts  de  façon 
que  les  apophyses  épineuses  y manquent  en 
entier  : la  position  de  tous  les  os  du  bassin 
est  fort  irrégulière  ; ce  qui  est  resté  de  plus 
apparent  après  la  dissection,  c’est  que  la 
partie  gauche  du  bassin  est  beaucoup  plus 
élevée  que  la  partie  droite  : la  courbure  des 
côtes  est  fort  différente  de  celles  qu’elles 
doiycnt  avoir  dans  l’état  naturel,  d’ailleurs 
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le  sternum  n’ayant  pas  été  conservé  clans  ce 
squelette,  on  ne  peut  pas  juger  de  leur  po- 
sition; les  deux  premières  côtes  du  côté  droit, 
la  dernière  des  vraies  côtes  et  la  première  des 
fausses  côtes  du  côté  gauche,  et  enfin  les 
quatre  dernières  fausses  côtes  du  meme  cote 
sont  collées  et  unies  ensemble  dans  quelques 
endroits  : le  fémur  a deux  pouces  de  lon- 
gueur, cependant  le  squelette  entier  n'en  a 
que  onze  ; il  n’y  a que  trois  doigts  dans  le 
pied  gauche , mais  il  n’est  pas  possible  de 
reconnaître  si  cette  conformation  est  natu- 
relle à ce  squelette,  ou  si  ou  a coupé  les  deux 
autres  doigts  en  le  disséquant. 

1 16.  Tète  alnngée. 

Quoique  cette  tète  ait  été  prise  sur  un 
sujet  qui  ne  devait  avoir  qu’environ  cinq 
ans  , comme  on  le  peut  reconnaître  par  la 
grosseur  des  os,  elle  a cependant  plus  de  sept 
pouces  de  longueur  en  la  mesurant  sur  un 
diamètre  qui  la  traverserait  depuis  le  front 
jusqu’à  l'occiput;  mais  la  largeur  n’est  que 
de  quatre  pouces  entre  l’angle  anterieur  in- 
férieur de  l'os  pariétal  d’un  côté , et  le  même 
angle  du  pariétal  de  l’autre  côté  , ces  deux 
mesures  prises  de  dehors  en  dehors  : la  partie 
des  pariétaux  qui  est  voisine  de  la  suture 
coronalc  parait  enfoncée  sur  la  largeur  de 
deux  ou  trois  doigts , principalement  du  côté 
gauche  où  la  dépression  est  d’environ  une 
ligne  dans  quelques  endroits;  ces  memes  os 
sont  plus  longs  à proportion  que  les  autres  , 
il  y a près  de  cinq  pouces  et  demi  de  distance 
entre  l’os  frontal  et  l’occipital  à l’endroit  de 
la  suture  sagittale , dont  on  ne  voit  presque 
aucuns  vestiges. 

Cette  pièce  vient  du  cabinet'de  feu  M.  Du- 
verney, chirurgien  de  Paris  , démonstrateur 
en  anatomie  et  en  chirurgie  au  Jardin  du 
Roi.  Nous  avons  perdu  cet  anatomiste  a la 
fin  de  l’année  dernière,  il  a travaillé  pendant 
toute  sa  vie  avec  un  courage  infatigable;  il 
avait  eu  l’avantage  d'être  conduit  par  le  grand 
Duverney  , à qui  il  était  allié.  Le  cabinet 
dont  il  s’agit  ici  était  rempli  de  tout  ce  que 
M.  Duverney  avait  rencontré  de  singulier  et 
d'extraordinaire  dans  scs  dissections;  on  eu 
a tiré  un  grand  nombrfe  de  pièces  qui  méri- 
tent bien  d’avoir  place  dans  le  Cabinet 
du  roi. 

117.  Tète  dont  c/uelquès  os  sont  saillants. 

La  partie  supérieure  de  1 os  occipital  sort 
au  dehors , et  la  protubérance  de  sa  partie 
moyenne  est  beaucoup  plus  grosse  qu  à 1 or- 


dinaire ; il  y a plusieurs  os  vormiens  dans 
la  suture  lambdokle , le  plus  grand  est  du 
côté  gauche,  il  a environ  deux  pouces  de 
longueur  , et  plus  d’un  pouce  de  largeur  : cet 
os  est  environné  par  d autres  os  vormiens 
fort  petits  ; la  bosse  qui  se  trouve  dans  l’os 
frontal  entre  les  deux  arcades  surcilières, 
est  plus  grosse  qu’elle  ne  doit  être  naturel- 
lement , et  elle  s’étend  de  chaque  côté  sur 
les  bords  supérieurs  des  orbites  au  delà  des 
trous  surciliers. 

1 18.  Crâne  dont  l'os  occipital  est  extrême- 
ment saillant. 

Le  bord  supérieur  du  côté  droit  de  cet  os 
déborde  d’uu  pouce , mais  la  saillie  n'est  pas 
si  considérable  du  côté  gauche;  ce  même  os 
se  trouve  de  niveau  avec  les  pariétaux  à sa 
partie  moyenne;  l’espace  qui  serait  resté 
vide  par  l’écartement  de  sa  partie  supérieure, 
est  rempli  par  plusieurs  os  vormiens  : les  pa- 
riétaux semblent  avoh’  contribué  à ce  défaut, 
parce  que  la  partie  qui  est  terminée  par  les 
bords  postérieurs  paraît  plus  enfoncée  qu  elle 
ne  devrait  l'être. 

119.  Protubérance  sur  le  sommet  de  la  tète. 

La  suture  coronalc  est  effacée,  et  il  y a 
une  élévation  en  forme  de  bosse  à l’endroit 
de  la  fontanelle  ; la  tète  est  entière , elle  vient 
d'un  enfant  de  trois  ans. 

120.  Dépressions  du  crâne. 

Il  y a un  enfoncement  fort  grand  au  milieu 
de  la  face  extérieure  de  chaque  pariétal,  et 
cette  dépression  n’est  marquée  par  aucune 
protubérance  au  dedans  ; toutes  les  sutures 
de  ce  crâne  sont  presque  entièrement  effa- 
cées , ily  a une  sorte  de  gouttière  assez  large 
à l’endroit  de  la  suture  sagittale. 

121.  Autres  dépressions  du  crâne. 

Les  principales  sont  au  milieu  des  parié- 
taux à l’endroit  des  sutures  sagittale  et  latnb- 
doïde  , qui  ne  sont  reconnaissables  par  au- 
cune autre  marque  ; la  suture  coronale  est 
presque  entièrement  effacée , l’os  frontal  u 
aussi  des  enfoncements  dans  plusieurs  en- 
droits. 

122.  Crâne  de  figure  irrégulière . 

Le  côté  droit  du  front  est  un  peu  pi®* 
avancé  que  le  côté  gauche  ; au  contraire 
côté  droit  de  l’occiput  est  moins  saillant  que 
le  gauche , et  il  y a de  plus  une  dépressif» 
assez  considérable  sur  le  derrière de  ce  cra»6’ 
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011  ‘1  ne  reste  presque  aucuns  vestiges  de  la 
suture  lambdoïde  ni  de  la  partie  postérieure 
de  la  suture  sagittale 

123.  Coupe  d un  crâne  presque  rond. 

Les  os  ont  beaucoup  de  solidité,  à peine 
y voit-on  quelque  apparence  du  diploé , ce- 
pendant ce  crâne  a été  pris  sur  une  tête  assez 
petite;  sa  coupe  passe  au-dessous  des  bosses 
du  front,  et  a enlevé  une  petite  partie  des 
temporaux,  son  grand  diamètre  n’a  que  cinq 
pouces  sept  lignes  , tandis  que  le  petit  dia- 
mètre a cinq  pouces  une  ligne. 


121.  Coupe  d'un  crâne  fort  épais. 

Les  os  de  1 occiput  sont,  plus  épais  que  ceux 
de  la  partie  antérieure  de  la  tête  , l’occipital 
a jusqu’à  un  demi  pouce  dans  l’endroitle  plus 
épais;  toutes  les  sutures  de  ce  crâne  sont 
effacées  au  point  qu’on  eu  reconnaît  à peine 
les  traces. 

125.  Coupe  d’un  os  frontal  fort  épais. 

Cet  os  a été  scié  dans  sa  partie  supérieure 
à une  petite  distance  de  ses  bords  , on  voit 
dans  cette  coupe  qu'il  est  poreux  et  qu'il  a 
jusqu’à  cinq  lignes  d’épaisseur  dans  quelques 
endroits. 


SQUELETTES  DE  BOSSUS  ET  DE  RACHITIQUES. 


126.  Le  squelette  d’une  femme  bossue. 

Il  vient  d’un  sujet  fort  vieux  , car  il  n’y 
reste  plus  aucune  dent,  on  ne  voit  pas  même 
les  vestiges  des  alvéoles;  les  bords  des  mâ- 
choires sur  lesquels  elles  devraient  paraître, 
ont  cté  détruits  par  le  frottement  ; les  os  des 
jambes,  surtout  ceux  de  la  jambe  droite  , 
«ont  un  peu  courbés  , mais  la  plus  grande 
difformité  est  dans  la  colonne  vertébrale  : la 
portion  que  composent  les  vertèbres  des  lom- 
bes et  les  deux  dernières  vertèbres  du  dos , 
est  inclinée  à droite;  la  dixième,  la  neuvième 
et  la  huitième  vertèbre  dorsale  forment  une 
courbure  qui  retourne  à gauche;  la  septième, 
la  sixième,  la  cinquième  et  la  quatrième  sui- 
vent la  même  direction  sur  une  ligne  hori- 
zontale ; la  troisième  , la  seconde  et  la  pre- 
mière forment  un  second  contour  opposé  à 
celui  dont  je  viens  de  parler,  pour  rejoindre 
les  vertèbres  du  col  qui  sont  à peu  près  dans 
leur  position  naturelle , et  sur  une  même 
ligne  verticale  avec  la  dernière  vertèbre  des 
lombes.  Le  point  de  la  bosse  était  à l’endroit 
de  la  huitième, de  la  neuvième  et  delà  dixième 
vertèbre  du  dos;  celte  portion  de  la  colonne 
vertébrale  s’écarte  en  arrière,  et  est  contour- 
née de  façon  que  les  apophyses  transverses 
du  côté  droit  se  présentent  en  arrière  etsont 
Recouvertes  par  l’extrémité  des  côtes  qui  , 
ctant  affaissées  les  unes  sur  les  autres , se 
croisent  par  cette  extrémité,  ensuite  elles 
touchent  le  corps  des  vertèbres  en  reprenant 
leur  direction  eu  avant.  On  conçoit  aisément 
combien  la  poitrine  est  déformée  par  les 
sinuosités  de  l'épine  du  dos  ; le  côté  gauche 
est  beaucoup  plus  saillant  que  le  droit , et 
1 épaule  droite  beaucoup  plus  élevée  que  la 
gauche  ; les  vertèbres  des  lombes  en  s'in- 


clinant du  côté  droit , font  baisser  le  bassin 
du  même  côté.  Ce  squelette  n’a  que  trois 
pieds  et  demi  de  hauteur,  on  peut  juger  par 
la  petitesse  des  os,  et  à plusieurs  autres  mar- 
ques, qu’il  vient  d’une  femme;  il  y manque 
le  pied  droit. 

127.  Le  tronc  du  squelette  d’un  bossu. 

Cette  partie  de  squelette  vient  d’un  sujet 
adulte  , la  plupart  des  os  sont  attachés  les 
-uns  aux  autres  par  leurs  propres  ligaments, 
ainsi  ils  sont  dans  la  situation  où  la  nature 
les  a mis  : les  vertèbres  des  lombes  sont  ren- 
versées en  arrière  et  un  peu  à gauche  , de 
sorte  que  la  colonne  qu'elles  forment,  au 
lieu  d’être  verticale,  est  presque  horizontale 
au-dessus  de  l’os  sacrum;  les  trois  dernières 
vertèbres  du  dos  forment  une  autre  sinuo- 
sité qui  retourne  à droite  et  un  peu  en  avant; 
les  neuvième,  huitième,  septième  et  sixième 
vertèbres  dorsales  suivent  la  même  direc- 
tion ; les  autres  vertèbres  du  dos  avec  celles 
du  col  reprennent  la  ligne  verticale,  comme 
dans  l’état  ordinaire;  mais  cette  partie  de  la 
colonne  ne  se  trouve  pas  perpendiculaire- 
ment au-dessus  de  1 os  sacrum  , car  si  elle 
était  continuée  en  bas  dans  la  même  direc- 
tion , elle  passerait  à près  de  trois  pouces 
derrière  cet  os  : l’endroit  le  plus  saillant  de 
la  bosse  était  sur  les  dixième  et  onzième 
vertèbres  du  dos  ; l’extrémité  postérieure 
des  quatre  dernières  fausses  côtes  contri- 
buait aussi  à former  la  bosse  , car  les  vertè- 
bres sont  tournées  à droite  dans  cet  endroit, 
de  façon  que  leurs  apophyses  transyerses  du 
côté  gauche  se  trouvent  en  arrière  à la  place 
des  apophyses  épineuses , et  par  conséquent 
les  extrémités  postérieures  des  côtes  du  même 
côté  sont  autant  saillantes  en  arrière  que  les 
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apophyses  transverses  ; dans  chaque  sinuo- 
sité les  corps  des  vertèbres  sont  aplatis  du 
coté  concave  de  la  colonne  vertébrale. 

128.  Une  portion  de  la  colonne  vertébrale 

prodigieusement  courbée. 

Cette  pièce  est  composée  des  quatre  der- 
nières vertèbres  du  col , des  vertèbres  du 
dos  , et  des  quatre  premières  vertèbres  des 
lombes;  il  y a des  portions  de  la  plupart  des 
cotes  qui  tiennent  aux  vertèbres  du  dos  : la 
colonne  vertébrale  est  repliée  en  avant  à 
l’endroit  des  septième  et  huitième  vertèbres 
du  dos  , et  ce  pli  est  si  fort  qu'il  y a six  ver- 
tèbres confondues  ensemble  à la  partie  an- 
térieure de  leur  corps  : la  dernière  vertèbre 
du  dos  et  la  première  des  lombes  ne  sont  pas 
h un  quart  de  pouce  de  distance  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  du  dos  ; le  reste  des  vertè- 
bres de  chaque  extrémité  forme  à peu  près 
un  angle  droit,  par  la  direction  de  la  portion 
de  colonne  qu'elles  composent  de  part  et 
d’autre  , de  sorte  qu'il  n’y  a que  quatre  pou- 
ces de  distance  entre  la  seconde  vertèbre  du 
col  et  la  quatrième  des  lombes  : le  côté  con- 
vexe de  cette  pièce  mesuré  sur  les  apophyses 
épineuses  , a dix  pouces  de  longueur. 

129.  Autre  portion  de  la  colonne  vertébrale 

repliée. 

Il  y a dans  cette  pièce  huit  vertèbres  dont 
les  six  du  dessus  sont  repliées  à gauche  en 
demi-cercle  : il  reste  quatre  portions  des 
côtes  du  même  côté  qui  tiennent  aux  quatre 
vertèbres  supérieures  ; ces  côtes  sont  pres- 
que en  ligne  droite  au  lieu  d’être  courbées 
comme  elles  devraient  l’être  naturellement; 
et  comme  elles  sont  attachées  du  côté  con- 
cave de  la  colonne  vertébrale , leur  direc- 
tion est  presque  parallèle  à celle  des  deux 
vertèbres  du  dessous  de  cette  pièce;  les  ver- 
tèbres sont  jointes  entre  elles  et  avec  les 
côtes  par  des  ankylosés. 

130.  La  plus  grande  partie  de  la  colonne 

vertébrale  d'un  rachitique. 

Cette  pièce  a été  tirée  d’un  jeune  sujet, 
il  n’y  manque  que  les  vertèbres  du  col  ; elle 
est  concave  du  côté  gauche  à l’endroit  des 
fausses  côtes  , dont  les  extrémités  posté- 
rieures tiennent  aux  vertèbres  , de  même 
que  celle  des  vraies  côtes,  le  reste  a été  scié  : 
la  colonne  vertébrale  est  concave  en  devant 
sur  les  premières  vertèbres  des  lombes  , et 
convexe  au-dessus  de  l’os  sacrum: cette  der- 
nière courbure  est  conforme  à l'état  naturel. 


13 1 .  Le  squelette  d’un  rachitique . 

La  tête  ne  parait  pas  difforme  à l’exté- 
rieur , mais  presque  tous  les  autres  os  ont 
perdu  leur  forme  naturelle  ; la  hauteur  du 
squelette  est  de  trois  pieds  deux  pouces  , 
quoique  la  courbure  des  os  le  raccourcisse 
de  beaucoup  : on  peut  juger  par  les  dimen- 
sions et  par  le  progrès  et  l’ossification  des 
os  pris  en  particulier,  que  le  sujet  avait  dix- 
huit  ou  vingt  ans  ; on  a enlevé  une  partie 
de  l’os  occipital  et  des  pariétaux  : on  voit  au 
moyen  de  cette  coupe  que  les  pariétaux  ont 
plus  de  six  lignes  d’épaisseur  dans  certains 
endroits , et  que  dans  d’autres  ils  sont  si 
minces  qu'ils  ont  de  la  transparence  ; il  y a 
des  parties  de  l’os  frontal,  des  temporaux  et 
du  reste  de  l’occipital , qui  ne  sont  pas  plus 
épaisses  : en  général  les  os  sont  tuméfiés 
aux  articulations  , surtout  à celle  du  genou  ; 
les  extrémités  du  fémur  et  du  tibia  sont 
beaucoup  plus  grosses  à proportion  que  le 
corps  de  ces  os  : les  cavités  cotyloïdes  et  glc- 
noïdes  n’ont  pas  une  profondeur  propor- 
tionnée à la  grosseur  des  têtes  de  l’os  de  la 
cuisse  et  de  l’os  du  bras.  Je  ne  sais  comment 
exprimer  toutes  les  difformités  qui  sont  dans 
ce  squelette  , et  tous  les  contours  qui  s’y 
trouvent  contre  l'état  naturel , et  qui  y sont 
présentés  avec  d'autant  plus  de  vérité , que 
les  os  sont  attaches  par  leurs  propres  liga- 
ments, par  conséquent  ils  sont  retenus  dans 
leur  vraie  position  ; je  ne  puis  rapporter 
que  les  défauts  les  plus  apparents  : la  co- 
lonne des  vertèbres  est  contournée  en  forme 
d’iî , la  courbure  supérieure  est  concave  du 
côté  gauche  et  un  peu  en  avant  ; elle  est 
formée  par  les  vertèbres  dorsales  ; la  cour- 
bure inférieure  est  concave  du  côté  droit  et 
un  peu  en  arrière,  elle  est  formée  par  les 
vertèbres  lombaires  ; les  sept  dernières  ver- 
tèbres du  dos  sont  tournées  du  côté  gauche, 
de  façon  que  les  apophyses  transycrses  du 
côte  droit  se  trouvent  en  arrière  à la  place 
où  devraient  cire  les  apophyses  épineuses  ; 
par  conséquent  les  extrémités  postérieures 
des  deux  dernières  des  vraies  côtes  et  des 
fausses  côtes  du  côté  droit  sont  reculées  en 
arrière  ; au  contraire  celles  du  côté  gauche 
sont  posées  en  avant , de  sorte  que  les  extré- 
mités antérieures  des  côtes  sont  reculées  du 
côté  droit  et  avancées  du  côté  gauche  , eufie 
la  capacité  de  la  poitrine  est  entièrement 
déformée  ; le  bassin  n’est  pas  moins  irrégu- 
lier , parce  que  l’os  sacrum  suit  la  mètnc 
courbure  que  celle  de  la  portion  de  la 
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lonne  vertébrale  qui  est  composée  des  ver- 
tèbres lombaires.  Le  bras  droit  était  le  moins 
difforme  , mais  le  gauche  devait  être  plié  en 
dedans  à l’endroit  de  l’humérus  , car  cet  os 
a une  courbure  très-forte  à sa  partie  infé- 
rieure : les  cuisses  étaient  concaves  en  ar- 
riéré, et  les  jambes  en  dehors  : l’os  de  la 
cuisse  est  naturellement  convexe  en  devant  ; 
ici  la  courbure  est  dans  le  même  sens  , mais 
beaucoup  plus  forte,  et  les  os  de  la  jambe 
qui  devraient  être  droits  , sont  si  fort  con- 
vexes en  dedans  , que  peu  s’en  faut  que  les 
tibia  ne  se  touchent.  Malgré  ces  difformi- 
tés des  cuisses  et  des  jambes,  les  pieds  pa- 
raissent avoir  été  assez  bien  posés  ; mais  on 
voit  que  pour  regagner  celte  direction  en 
avant , les  os  des  tarses  et  des  métatarses 
ont  perdu  de  leur  forme  et  de  leur  position 
naturelle.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  des  difformités  de  ce  squelette  , je 
dirai  seulement  en  un  mot  que  la  plupart 
des  os  sont  aplatis  eu  différents  sens  sur  leur 
longueur. 

132.  Autre  squelette  d'un  rachitique. 

Ce  squelette  est  vu  par  devant  dans  la 
Jtg-  1 de  la  pi.  9,  et  par  derrière  dans  la 
mèmefig. , il  Vient  d’un  sujet  beaucoup  plus 
jeune  que  le  précédent, il  n’a  que  deuxpieds 
deux  pouces  de  hauteur , les  extrémités  su- 
périeures et  la  poitrine  ne  sont  pas  extrême- 
ment difformes  , mais  la  colonne  vertébrale 
est  concave  du  côté  droit  à l'endroit  des  ver- 
tèbres lombaires  (A , Jig.  1 et  Jig.  2),  et 
cette  courbure  fait  pencher  le  bassin , de 
8°rte  qu’il  baisse  du  côté  gauche  [B)  et  qu’il 
remonte  du  côté  droit  (C).  Il  y a autant  de 
difformité  dans  les  os  des  cuisses  et  des  jam- 
bes que  dans  ceux  du  squelette  précédent; 
les  parties  supérieures  des  tibia  se  touchent 
(U) , et  la  position  des  pieds  est  à peu  près 
la  même  que  dans  le  premier  squelette.  11  y 
a dans  celui  dont  il  s’agit  ici,  une  singular  ité 
que  je  ne  veux  pas  manquer  de  faire  obser- 
ver , c’est  l’apparence  d’une  sorte  de  joint 
(E) 

qui  se  trouve  dans  la  partie  moyenne 
des  os  des  bras  et  des  cuisses  , et  dans  les 
f'bia  un  peu  plus  haut  dans  les  uns  , un  peu 
Plus  bas  dans  les  autres  , mais  assez  loin  des 
epiphyses  pour  qu’on  ne  puisse  pas  soupçon- 
ner que  ces  joints  aient  aucun  rapport  avec 
elles  ; ils  paraissent  tout  autour  de  l’os , et  y 
ont  un  enfoncement  fort  irrégulier,  dont 
es  sinuosités  haussent  et  baissent  dans  dif- 
férent» endroits , et  forment  quelquefois  des 
;«igles  assez  sensibles  : on  voit  aussi  quel- 


ques vestiges  de  ce  joint  dans  les  os  des 
avant-bras  , dans  les  péronés  et  dans  les 
côtes.  Ce  defaut,  dans  la  continuité  des  os, 
serait-il  un  calus  ? mais  comment  ce  sujet 
aurait-il  pu  avoir  tant  d'os  cassés  , et  tous 
aussi  bien  réunis  que  l’auraient  été  ceux-là? 
on  serait  peut-être  mieux  fondé  à croire  que 
c’est  un  effet  du  rachitis.  Cette  maladie,  qui 
cause  tant  de  dérangement  dans  l'accroisse- 
ment des  os  , aurait-elle  changé  dans  ce  su- 
jet l’ordre  naturel  de  l’ossification  ? la  partie 
moyenne  des  os  serait-elle  restée. cartilagi- 
neuse , tandis  que  l’ossification  se  serait  faite 
au-dessus  et  au-dessous?  et  les  deux  parties 
osseuses , s'étendant  de  part  cl  d’autre  sur 
la  partie  moyenne  de  l'os,  y auraient-elles 
formé  par  leur  rencontre  l’espèce  de  joint 
dont  il  s’agit  ? Cela  supposé  , les  bras  , les 
cuisses  et  les  jambes  de  ce  sujet  devaient 
être  flexibles  à leur  milieu  dans  l’enfance  , 
surtout  dans  les  premiers  temps  après  la 
naissance  , et  on  devait  croire  qu’il  avait  les 
membres  cassés  ; si  la  mère  avait  vu  rouer 
un  criminel  pendant  sa  grossesse  , on  aurait 
pu  en  faire  un  exemple  aussi  fameux  , pour 
prouver  le  pouvoir  de  l’imagination  des 
mères  sur  le  fœtus  , que  celui  qui  est  rap- 
porté par  le  P.  Malebranche  et  par  tant  d’au- 
tres auteurs. 

133.  Os  du  bras  d’un  rachitique. 

Cet  os  vient  du  bras  gauche  d’un  rachiti- 
que , il  est  courbé  de  façon  que  sa  convexité 
est  en  dehors. 

134.  Os  des  extrémités  supérieures  d'un 

rachitique. 

Dans  les  deux  avant-bras  l’os  du  coude  n’a 
été  formé  qu’à  sa  partie  supérieure  qui  tient 
à l’os  du  rayon  par  des  ligaments , et  il  est 
situé  derrière  cet  os  , au  lieu  d’être  à côté  , 
comme  dans  l’état  naturel  : les  os  du  rayon 
sont  courbés  de  façon , que  leur  concavité 
est  en  arrière  , et  c’est  dans  cette  concavité 
que  les  portions  des  os  du  coude  sont  pla- 
cées : l'avant-bras  du  côté  gauche  tient  à une 
portion  de  l’humérus  ; ou  a conservé  avec 
cet  os  ceux  du  pouce  de  la  main  droite  qui 
paraissent  avoir  appartenu  au  même  sujet  ; 
la  dernière  phalange  de  ce  pouce  semble  être 
double , car  elle  est  fourchue  à son  extrémité 
inférieure. 

135.  Os  de  la  cuisse  droite  d’un  rachitique. 

La  partie  supérieure  de  cet  os  est  courbée 
de  façon  que  la  convexité  se  trouve  sur  la 
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face  antérieure  , et  est  beaucoup  plus  grande 
que  la  concavité  qu’il  a en  arrière,  caria 
ligne  osseuse  n’est  guère  plus  concave  que 
dans  l’état  naturel  : les  deux  côtés  de  l’os 
sont  aplatis. 

136.  Os  de  la  cuisse  droite  d’un  rachitique. 

Cet  os  est  courbé  il  sa  partie  moyenne  , 

à peu  près  dans  le  même  sens  que  le  précé- 
dent , mais  il  est  beaucoup  plus  aplati  sur 
les  côtés  dans  le,  milieu  de  son  corps , de 
sorte  que  chaque  face  des  côtés  a un  pouce 
neuf  lignes  à l’endroit  le  plus  large  , tandis 
que  l’os  n’a  guère  qu’un  demi-pouce  d’épais- 
seur dans  cet  endroit  sur  sa  face  antérieure. 

137.  Coupe  de  l’os  de  la  cuisse  droite  d’un 

rachitique. 

Cet  os  est  à peu  près  semblable  au  précé- 
dent, et  il  est  partagé  par  une  coupe  longi- 
tudinale qui  le  traverse  dans  sa  plus  grande 
épaisseur. 

138.  Os  de  la  cuisse  gauche  d'un  rachitique. 

La  partie  supérieure  de  cet  os  est  concave 

en  dedans  et  en  arrière,  et  aplatie  sur  les 
côtés  ; la  partie  moyenne  et  la  partie  infé- 
rieure sont  à peu  près  en  ligne  droite , mais 
l’extrémité  inférieure  est  contournée  de  fa- 
çon que  le  cpndyle  externe  est  plus  avancé 
que  l’interne. 

239.  Os  de  la  cuisse  gauche  d’un  autre 
rachitique. 

Cet  os  vient  d’un  jeune  sujet,  sa  courbure 
est  différente  de  celle  du  fémur  précédent , 
car  il  est  concave  en  dedans  et  convexe  en 
dehors;  le  col  est  perpendiculaire  au  corps 
de  l’os  , au  lieu  d’être  posé  obliquement  , 
comme  dans  l’état  naturel. 

1 40.  Os  de  la  cuisse  gauche  d’un  autre 
rachitique. 

Cet  os  est  prodigieusement  concave  en 
arrière  et  aplati  sur  les  côtés  ; il  semble  être 
de  beaucoup  plus  court  que  sa  courbure  ne 
devrait  le  faire  paraître,  et  je  crois  qu’en 
etfet  il  n’est  pas  aussi  long  qu’il  pouvait 
l’être  par  rapport  à sa  grosseur  : les  deux 
condyles  se  trouvent  posés  de  façon  que  l’os 
de  la  jambe  devait  passer  derrière  la  cuisse 
droite , si  elle  se  trouvait  dans  une  même  di- 
rection avec  l’extrémité  de  la  cuisse  gauche. 

141.  Coupe  de  l’os  de  la  cuisse  gauche  d'un 
rachitique. 

L’os  de  la  cuisse  est  courbé  naturellement, 
mais  celui-ci  l'est  beaucoup  plus  qu’il  ne  de- 


vrait l’être  , et  les  côtés  du  corps  de  l'os  sont 
aplatis  : la  coupe  est  longitudinale  , elle 
passe  par  le  milieu  de  la  tête  du  col  et  du 
grand  trochanter , et  elle  suit  le  milieu  des 
côtés  aplatis  de  ce  fémur  : on  voit  dans  son 
intérieur  qu’il  est  fort  poreux , et  que  son 
tissu  est  fort  lâche. 

142.  Coupe  de  l'os  de  la  cuisse  gauche  d'un 

autre  rachitique. 

La  coupe  dont  il  s'agit,  a été  faite  dans  le 
même  sens  que  celle  de  l’os  précédent , mais 
celui-ci  est  différemment  courbé , car  il  est 
concave  en  dedans  ; il  y a une  protubérance 
à la  partie  moyenne  supérieure  , et  on  voit, 
par  le  moyen  de  la  coupe , que  l’os  est  plus 
solide  à l’intérieur  dans  cet.  endroit  que 
dans  les  autres,  qui  sont  tous  fort  spongieux. 

143.  La  partie  inférieure  de  Vos  de  la  cuisse 
gauche  avec  la  rotule  et  les  os  de  la  jambe 
d'un  rachitique,  dans  Lesquels  il  y a frac- 
ture , exostose  et  carie. 

La  partie  moyenne  et  inférieure  du  tibia 
est  écartée  en  dehors , le  péroné  est  concave 
dans  le  même  sens  à sa  partie  moyenne , et 
sa  courbure  est  plus  forte  que  celle  du  tibia; 
l’os  de  la  cuisse  avait  été  cassé  à sa  partie 
moyenne  inférieure , on  voit  le  calus  qui  a 
réuni  les  deux  pièces,  de  sorte  que  l’infé- 
rieure a remonté  un  peu  derrière  la  supé- 
rieure; toutes  les  extrémités  de  ces  os  sont 
considérablement  tuméfiées , tandis  que  le 
corps  est  fort  mince  ; il  y a dans  ces  mêmes 
os  plusieurs  trous  de  carie  : la  rotule  tient 
au  tibia  par  son  ligament. 

144.  Le  tibia  de  la  jambe  droite  d’un  rachi- 

tique. 

C.et  os  est  un  peu  aplati  sur  les  côtés  , la 
partie  inférieure  est-repliée  eu  arrière  et  un 
peu  en  dehors. 

145.  Le  péroné  de  la  jambe  droite  d" un 
rachitique. 

Ce  péroné  est  concave  en  dehors  à sa  par- 
tie moyenne  inférieure , et  aplati  sur  le  de- 
vant et  sur  le  derrière  au  point  d’avoir  seize 
lignes  à l’endroit  le  plus  large. 

146.  Os  de  la  jambe  gauche  d'un  rachitique ■ 
Ces  deux  os  sont  aplatis  en  devant  et  en 
arrière,  et  ils  oût  une  courbure  qui  les  rend 
concaves  en  dehors  et  convexes  eu  dedans- 

147.  Os  de  la  jambe  gauche  d'un  autre 
rachitique. 

Ces  deux  os  sont  repliés  en  dehors , 311 
point  que  leurs  parties  inférieures  font  près-" 
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que  un  angle  droit  avec  les  parties  supérieu- 
res , ils  sont  aplatis  sur  le  devant  et  sur  le 
derrière  , mais  cet  aplatissement  est  beau- 
coup plus  considérable  dans  le  péroné  que 
dans  le  tibia , ce  qui  fait  que  le  péroné 
avance  un  peu  derrière  le  tibia  à sa  partie 
moyenne  inférieure , lorsque  ces  deux  os 
sont  adaptés  l'un  à l’autre. 

148.  Os  de  la  jambe  gauche  d'un  autre 
racliitique. 

La  partie  inférieure  de  ces  deux  os  est 
concave  en  dehors,  et  ils  sont  unis  l’un  a 

EXOSTOSES 

150.  Os  pariétal  gauche  tuméfié  et  carié. 

Cet  os  a été  pris  sur  un  enfant  d’environ 
deux  ans , sa  partie  antérieure  est  gonflée 
et  fort  poreuse , surtout  à l'extérieur , il  y a 
sur  la  face  interne  de  la  partie  postérieure 
des  cavités  presque  rondes  , qui  rendent  l’os 
si  mince  que  l’on  voit  le  jour  à travers  les 
endroits  où  elles  sont. 

lâl . Crâne  tuméfié  et  carié. 

Il  est  beaucoup  plus  épais  et  (dus  pesant 
que  les  crânes  ne  le  sont  ordinairement , il 
y a quelques  vestiges  de  carie  sur  le  pariétal 
gauche. 

152.  Autre  crâne  tuméfié  et  carié. 

Sa  substance  est  gonflée  et  criblée  en  plu- 
sieurs endroits  par  une  exostose  cariée  qui  oc- 
cupe toute  son  étendue  en  dehors  et  en 
dedans. 

• 53.  Vos  frontal  dans  le  même  état  que  le 
crâne  précèdent. 

154.  Tête  qui  a été  rongée  par  une  carie  à 

l’endroit  du  nez. 

La  partie  osseuse  du  nez  a été  détrui  te  en 
entier  par  cette  carie  , dont  il  reste  encore 
des  marques  qui  s'étendent  sur  l’apophyse 
nasale  de  l’os  frontal , et  sur  les  os  maxillai- 
res  ; l’endroit  carié  est  raboteux  et  de  cou- 
leur brune. 

155.  Tète  dont  la  plupart  des  os  sont  cariés. 

Cette  têteporte  les  marques  d’une  carie  sur 
1®  plus  grande  partie  de  l’os  pariétal  droit  et 
de  l’occipal,  et  sur  une  portion  du  pariétal 
gauche  et  du  coronal  ; l’on  ne  reconnaît  pres- 
'jne  aucunes  traces  de  la  suture  sagittale  et 
de  la  suture  lambdoïde  du  côté  droit  : les  os 


l'autre  à leur  partie  moyenne  inférieure  ; le 
péroné  est  fort  aplati  sur  le  devant  et  sur  le 
derrière. 

149.  Os  de  La  jambe  gauche  d’un  autre  rachi- 
tique. 

La  partie  inférieure  de  ces  os  est  remontée 
en  arrière  et  un  peu  en  dehors,  de  façon 
qu’elle  fait  presque  un  angle  droit  avec  la 
partie  supérieure;  le  côté  convexe  du  péroné 
touche  au  côté  concave  du  tibia,  et  y est  uni 
dans  un  endroit  : celte  pièce  a été  tirée  d’un 
jeune  sujet. 

ET  CARIES. 

cariés  sont  bruns  et  leurs  pores  sont  ouverts. 

156.  Crdnecarié. 

On  voitdu  côté  droitles  marques  d'une  ca. 
rie  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  l’os 
pariétal,  et  qui  s’étend  jusque  sur  l’os  fron- 
tal ; cette  carie  a gonflé  l’os  sans  l’entamer, 
elle  paraît  n’être  que  superficielle , la  cou- 
leur des  os  cariés  est  noire  dans  quelques 
endroits:  il  y a sur  le  meme  crâne  des  os 
vormiens  forts  grands  à l’extrémité  posté- 
rieure de  la  suture  sagittale; 

157 . Partie  d'une  tête  qui  porte  les  marques 

d’une  carie. 

C.ette  pièce  est  composée  de  la  base  du  crâne 
de  l'os  frontal  et  d’une  partie  des  pariétaux, 
l’os  frontal  a été  rongé  et  détruit  en  quelques 
endroits  par  la  carie,  etles  pariétaux  en  ont 
aussi  été  attaqués  superficiellement  ; on  n’y 
voit  que  des  dépressions  de  l’os  dont  la  sur- 
face paraît  avoir  été  en  partie  rétablie  par  un 
calus  , ils’enest  aussi  formé  un  sur  les bords 
des  ouvertures  qui  sont  dans  l’os  frontal,  et 
le  milieu  est  rempli  par  une  membrane  ; la 
plus  grande  partie  del’occipital  et  des  parié- 
taux a été  enlevée  pour  découvrir  l’intérieur 
de  la  tête  où  on  a conservé  la  dure-mère,  la 
faux  et  la  tente  du  cervelet. 

158.  Crâne  qui  porte  les  marques  d" une  carie . 

Ce  crâne  a été  pris  sur  un  sujet  de  sept  ou 
huitans,  le  côte  droit  delapartie  supérieure 
de  l’os  frontal  a été  percé  par  une  carie;  au- 
tant qu’on  peut  le  reconnaître  dans  l'état 
présent  de  cet  os,  l’ouverture  avait  près  d'un 
pouce  et  demi  de  longueur  sur  neuf  lignes  de 
largeur,  et  elle  s’étendait  jusque  sur  l’os  pa- 
riétal , h présent  elle  est  en  partie  fermée  par 
une  membrane  qui  tient  à ses  bords. 
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DESCRIPTION 


159.  Crâne  agrandi  et  percé  dans  différents 
endroits. 

La  coupe  de  cc  crâne  a été  faite  à l’endroit 
des  bosses  du  front , on  l’a  continuée  circu- 
lairement  un  peu  au-dessus  des  bords  infé- 
rieurs des  os  pariétaux , et  elle  a été  termi- 
née un  peu  au-dessous  de  l’angle  supérieur 
de  l’os  occipital  ; l’os  frontal  est  divisé  en 
deux  pièces  , et  il  est  séparé  des  os  pariétaux 
par  une  fontanelle  qui  est  plus  étendue  du 
côté  droit  que  du  côté  gauche;  cetintervalle 
est  rempli  par  la  dure-  mère  que  l'on  a con- 
servée dans  ce  crâne  : quoique  la  partie  qui 
reste  de  l'os  du  front  ait  été  dérangée  par  le 
dessèchement  de  cette- membrane  , on  peut 
juger  de  la  grandeur  de  ce  crâne , puisque 
dans  l’état  où  il  est  il  a plus  (l’un  pied  dix 
pouces  de  circonférence  sur  les  bords  de  la 
coupe  ; la  longueur  est  de  sept  pouces , et  la 
largeur  de  cinq  pouces  et  demi  entre  les  os 
pariétaux , et  de  quatre  pouces  et  demi  entre 
les  parties  latérales  de  l'os  frontal  ; la  profon- 
deur de  la  cavité  est  de  quatre  pouces.  Ce 
crâne  vient  d’un  enfant  de  deux  ou  trois  ans 
qui  avait  sans  doute  eu  une  hydrocéphale  ; 
les  os  sont  si  minces  que  l'on  voit  le  joûrù 
travers;  on  distingue  leurs  fibres  osseuses 
sur  les  bords  de  la  fontanelle,  leur  ossifica- 
tion est  si  imparfaite  que  dans  plusieurs  en- 
droits, principalement  sur  les  pariétaux,  on 
trouve  des  interruptions  de  la  substance  os- 
seuse, qui  ne  sont  remplies  que  par  une 
membrane  semblable  à celle  que  j'ai  fait  re- 
marquer dans  les  (leux  pièces  qui  sont  sous 
les  deux  numéros  précédents  ; c’est  à cause 
de  ces  membranes  que  je  rapporte  ici  la  pièce 
dont  il  s’agit. 

160.  Crâne  en  partie  détruit  parla  carie. 

Il  est  ouvert  dans  l’os  pariétal  et  dans  l’os 
frontal  du  côté  droit , l’ouverture  a quatre 
pouces  et  demi  de  longueur  sur  deux  pouces 
et  demi  à l'endroit  le  plus  large  , elle  com- 
munique dans  les  sinus  frontaux  du  même 
côté  : il  y a encore  dans  celte  pièce  d’autres 
trous  de  carie  qui  sont  beaucoup  plus  petits. 

161.  Exostoses  sur  l'os  du  bras  droit. 

La  tête  de  cet  os  est  tuméfiée,  et  les  bords 
de  son  demi-globe  sont  couverts  de  petites 
exostoses  , il  y a une  éminence  assez  considé- 
rable à la  partie  moyenne  supérieure. 

162.  Très-grande  tumeur  sur  l'os  du  bras 
droit. 

Dette  pièce  a été  rompue  à la  partie 


moyenne  de  l’os  ; en  rapprochant  les  deux 
morceaux  on  voit  que  la  partie  moyenne  et 
la  partie  supérieure  de  cet  os  sont  environ- 
nées d’une  masse  poreuse  et  assez  ressem- 
blante à la  substance  de  l’agaric , quoique 
plus  dure:  cetle  masse  est  irrégulière  , elle 
peut  avoir  neuf  pouces  de  longueur  sur  cinq 
pouces  et  demi  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre; il  paraît  qu’elle  n'est  pas  entière,  et 
qu  on  en  a détaché  quelques  parties , de 
sorte  qu  on  a découvert  l’os  qui  la  traverse, 
il  a été  cassé  au  milieu  de  la  tumeur  sur  la- 
quelle on  voit  le  demi-globe  de  la  tête  de  cet 
os,  dont  les  bords  sont  un  pen  enfoncés  d’un 
côté  dans  la  substance  de  la  tumeur,  qui  est 
revêtue  dans  quelques  endroits  par  une 
espèce  de  membrane. 

163.  Exostose  sur  l'os  dubras  gauche. 

Elle  occupe  la  partie  moyenne  inférieure 
de  cet  os  sans  être  étendue  j usque  sur  l’extré- 
mité inférieure  ; la  forme  de  cette  exostose 
est  fort  irrégulière  , il  y en  a une  partie  qui 
semblerait  avoir  été  collée  sur  le  côté  inté- 
rieur auquel  elle  ne  touche  que  par  deux 
points  , y ayant  du  vide  par  dessous  ; il  y a 
aussi  des  trous  dans  d’autres  endroits,  surtout 
une  grande  cavité  qui  perce  l’exostose  de 
part  en  part  dans  une  direction  de  devant 
en  arrière  : on  voit  dans  cette  cavité  une  es- 
quille d’os  qui  y est  mobile,  mais  qu’on  n’en 
peut  pas  tirer  ; cette  esquille  est  en  forme  de 
gouttière,  comme  si  c’était  une  partie  des 
parois  de  la  cavité  intérieure  de  l’os,  sa  di- 
rection est  de  haut  en  bas  dans  la  cavité  de 
l’exostose , qui  s’étend  assez  loin. 

164.  Exostose  et  cat'ie  sur  les  os  de  l'avant- 

bras  du  côté  gauche. 

Les  parties  moyennes  et  inférieures  de  l'os 
du  rayon  sont  tuméfiées  en  forme  de  cône  dont 
la  base  est  à l’extrémité  inférieure,  où  cet  os 
a cinq  pouces  et  demi  de  diamètre;  sa  cavité 
est  fort  dilatée,  et  on  peut  en  voir  l’intérieur 
par  une  grande  ouverture  qui  est  à l’extré- 
mité inférieure,  et  par  trois  autres  trous 
ronds  qui  sont  sur  la  partie  moyenne  de  cet 
os  : celui  du  coude  est  sain  dans  toute  sa  lon- 
gueur , excepté  à son  extrémité  inférieure 
qui  est  unie  à l’exostose  de  l'os  du  rayon,  et 
qui  semble  en  être  un  peu  attaquée;  cette 
èxosto/e  a la  couleur,  le  luisant  et  l 'apparence 
d’un  canon  de  soufre. 

165.  Les  os  des  hanches  et  l'os  de  la  cuisse 
gauche  à demi  détruits  parla  carie . 

Ces  os  sont  rongés  et  pcvce&  dans  différent* 
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' üdfoii  s à peu  près  c omme  du  bois  vermoulu, 
1 os  des  ilcs  du  coté  droit  paraltayoir  été  cassé 
au-dessous  delà  tubérosité  de  sa  crête, le  mor- 
ceau s'est  écarté  en  arrière  , et  les  bords  de 
la  fracture  ont  été  réunis  par  une  sorte  de 
calus  : l’os  de  la  cuisse  a aussi  été  cassé , de 
sorte  que  sa  partie  moyenne  manque  en  en- 
tier , il  ne  reste  de  l'extrémité  inférieure 
qu’une  croûte  fort  mince  ettransparente  qui 
forme  les  condyles  , cette  croûte  est  plutôt 
cartilagineuse  qu’osseuse  , car  on  la  fait  plier 
sans  la  casser  : on  voit  sur  sa  surface  inté- 
rieure des  restes  de  fibres  osseuses  qui  ont 
de  la  dureté. 

Ces  os  ont  été  tirés  du  cadavre  d’une  femme 
qui  était  morte  du  mal  vénérien  à l âge  de 
trente-cinq  où  quarante  ans  ; l’os  de  la  cuisse 
s’était  cassé  du  vivant  de  cette  femme  pen- 
dant qu  elle  était  dans  son  lit , et  sans  qu’elle 
fit  aucun  effort  : quand  les  os  ont  été  rongés 
et  détruits  par  la  carie  au  point  d’être  réduits 
à une  très-petite  épaisseur , le  seul  poids  des 
parties  qu’ils  soutiennent  peut  les  faire  cas- 
ser , comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois  dans 
les  maladies  vénériennes. 


1G9.  Autre  exostose  sur  un  os  de  la  cuisse 
droite. 

Elle  occupe  la  partie  inférieure  de  l'os  , 
principalement  le  côté  intérieur,  elles’étend 
jusque  sur  le  condyle  externe;  l’interne  man- 
que dans  cette  pièce. 

170 . Exostose  sur  la  tête  de  l'os  de  la  cuisse 

gauche. 

La  tète  de  cet  os  n'est  pas  à beaucoup  près 
aussi  convexe  que  dans  l’ctat  naturel,  et  sa 
circonférence  est  beaucoup  plus  grande  , le 
col  est  fort  gros  et  fort  court , les  trochanters 
ont  été  cassés , il  n’y  a aucune  apparence 
qu’ils  aient  jamais  été  attaqués  d’exostose, 
et  le  reste  de  l’os  est  sain. 

171.  Exostose  sur  l'os  de  la  cuisse  gauche. 

La  plus  grande  difformité  de  cet  os  est  sur 
la  ligne  âpre , qui  estbeaucoup  plus  saillante 
que  dans  l’état  naturel , et  qui  parait  parta- 
gée en  deux  lames  ; il  y a aussi  quelques 
marques  d’exostose  sur  les  extrémités  de  l’os  : 
ce  fémur  est  divisé  en  deux  parties  par  une 
coupe  longitudinale. 


166.  Exostose  sur  Vos  de  la  cuisse  droite. 

Cette  exostose  semble  avoir  été  appliquée 
sur  la  face  antérieure  du  corps  de  l’os  , elle 
a quatre  pouces  et  demi  de  longueur , deux 
pouces  de  largeur  et  environ  un  demi-pouce 
d’épaisseur,  sa  position  est  un  peu  oblique, 
l’extrémité  inférieure  s'écarte  en  dehors  , il 
Uy  a que  l’extrémité  supérieure  et  le  côté 
extérieur  qui  soient  adhérents  à l’os , le  côté 
intérieur  en  est  écarté  d’un  quart  de  pouce 
dans  le  bas. 

167.  Autre  exostose  sur  un  os  de  la  cuisse 

droite. 

Lu  courbure  de  cet  os  est  plus  grande  que 
dans  l étal  naturel , il  est  tuméfié  dans  sa 
partie  moyenne  et  dans  sa  partie  inférieure , 

couvert  de  rugosités  , de  tubercules  et  de 
pointes  le  long  de  la  grande  ligne  osseuse, 
surtout  dans  sa  partie  inférieure  où  il  y a 
deux  trous  de  carie  qui  font  découvrir  une 
grande  cavité  dans  l’intérieur  de  l’os. 

168.  Autre  exostose  sur  un  os  de  la  cuisse 

droite. 

L’extrémité  inférieure  du  fémur  est  tunié- 
, et  il  y a au-dessus  du  condyle  externe 
une  exostose  en  forme  d'apophyse  styloïde  , 
longue  d'environ  un  pouce  et  demi  qui  re- 
nionte  perpendiculairement. 

Hist.  naï.  de  l’Homme. 


172.  Autre  exostose  sur  un  os  de  la  cuisse 

gauche. 

Elle  est  au-dessus  du  condyle  interne  en 
forme  d’apophyse  styloïde  de  deux  pouces 
de  longueur,  qui  remonte  presque  perpen- 
diculairement en  haut. 

173.  Autre  exostose  sur  un  os  de  la  cuisse 

gauche. 

Cette  exostose  est  au-dessous  du  petit  tro- 
chanter , sa  forme  est  fort  irrégulière , ce 
sont  des  lames  alongées  qui  forment  des  es- 
pèces d’arcades  sur  l’os , ou  qui  se  terminent 
en  pointes  plus  ou  moins  acérées  : les  plus 
grands  intervalles  n’ont  pas  un  demi- pouce 
dans  la  dimension  la  plus  grande,  et  les 
pointes  les  plus  longues  n’ont  pas  un  pouce  ; 
on  voit  par  l’une  des  lames  qui  a été  enta- 
mée , que  la  substance  de  l’exostose  est  fort 
compacte  , et  par  conséquent  fort  dure  : il 
y a encore  des  marques  d’exostose  sur  ia 
partie  inférieure  de  cet  os , il  a été  scié  à 
quelque  distance  de  son  extrémité  j on  re- 
connaît par  cette  coupe  que  la  partie  solide 
de  l’os  est  plus  compacte  , et  le  tissu  cellu- 
laire plus  serré  et  plus  dur  qu’à  l’ordinaire. 

174.  Autre  exostose  sur  un  os  de.  la  cuisse 

gauche. 

Il  est  tuméfié  sur  toute  sa  longueur , et 
couvert  de  petites  lames  et  de  petits  filets 
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osseux  qui  ont  différentes  directions , et  qui 
laissent  entre  eux  des  vides  ; cette  difformité 
est  plus  sensible  à l’endroit  de  la  ligne  âpre 
et  sur  la  face  antérieure  du  corps  de  l’os,  au 
bas  de  laquelle  il  y a une  ouverture  qui  fait 
voir  que  la  cavité  de  l’os  est  fort  grande  dans 
cet  endroit. 

175.  Autre  exostose  sur  un  os  de  la  cuisse 
gauche: 

Cet  os  est  tumefiéf  dans  toute  sa  longueur, 
comme  le  précédent,  ses  difformités  sont 
à peu  près  semblables,  quoiqu'il  soit  couvert 
de  rugosités  plus  grosses , surtout  à l’endroit 
de  la  ligne  âpre. 

1 7 G.  Coupe  d'un  os  de  la  cuisse , altéré  pat- 
une  exostose. 

Ce  fémur  est  encore  plus  difforme  que  le 
précédent,  quoiqu'il  lui  ressemble  à peu 
près  pour  la  figure  de  l’exostose  ; il  a été 
coupé  transversalement  à sa  partie  moyenne 
et  à sa  partie  inferieure;  ou  voit  par  ces  cou- 
pes que  la  partie  solide  de  cet  os  a dans  cer- 
tains endroits  jusqu'à  dix  lignes  d'épaisseur, 
tandis  que  le  corps  de  l’os  n'a  pas  sept  pouces 
de  circonférence,  aussi  la  cavité  médullaire 
est-elle  presque  entièrement  obstruée,  tant 
le  tissu  spongieux  est  serré. 

177.  Exostose  sur  rtn  os  de  la  cuisse  gauche. 

Cet  os  a été  tiré  d'un  jeune  sujet,  car 
l’épiphyse  de  son  extrémité  inférieure  ( A, 
fig.  V et  2,  pi.  10)  en  a été  détachée,  de 
même  que  celle  de  la  tète  (/>);  le  petit  tro- 
chanter (C)  a été  détruit  en  partie,  comme 
le  grand  trochanter,  ( O , Jig  2 ) ; l’exostose 
occupe  la  partie  moyenne  (E,  fig.  1 et  2)  et 
la  partie  inférieure  [F)  de  l’os  : la  parfie  in- 
férieure est  plus  large  qu’elle  ne  devrait 
Vôtre  dans  l'état  naturel  , et  la  partie 
moyenne  est  plus  épaisse,  les  côtés  sont 
aplatis  et  percés  de  plusieurs  trous  (GI1IKL, 
Jig.  1 , et  M .Jig.  2);  on  voit  à travers  les  trous 
( h Kl.)  une  portion  d’os  qui  est  renfermée 
dans  la  cavité  de  l'exostose;  cet  os  est  blanc 
et  poli,  et  il  ne  parait  pas  avoir  été  altéré 
par  aucune  maladie,  sa  direction  est  inclinée 
par  rapport  a celle  du  fémur  qui  le  contient, 
mais  il  est  eu  ligne  droite  depuis  le  trou  /, 
qui  est  du  côté  intérieur  du  fémur,  jusqu’à 
celui  qui  est  marqué  par  M de  l’autre  côté  ; 
quoique  ce  petit  os  soit  un  peu  mobile  dans 
la  cavité  de  l’exostose,  il  n’est  pas  possible 
de  Ten  tirer , et  il  est  certain  qu’on  n’aurait 
pas  pu  l’y  faire  entrer.  La  partie  que  l'on 
aperçoit  par  les  trous  K et  L présente  la 


moitié  de  la  surface  d’un  cylindre,  et  scs 
deux  extrémités  que  l’on  voit  à travers  les 
trous  I et  17.  sont  terminées  irrégulièrement, 
comme  si  elles  avaient  été  cassées;  on  y recon- 
naît quela  face  intérieure  de  cette  portion  d'os 
est  concave , tandis  que  l’extérieure  est  con- 
vexe. Toutes  ces  circonstances  marquentquc 
c’est  une  esquille  de  la  partie  moyenne  ou  de 
la  partie  inférieure  du  fémur,  qui  s’est  déta- 
chée dans  le  temps  de  la  formation  de  l’exos- 
tose, et  qui  a été  retenue  dans  la  cavité  de  cette 
exostose,  tandis  que  d’autres  esquilles  eu  se- 
ront sorties  par  les  trous,  comme  la  direction 
de  leur  embouchure  semble  l’indiquer.  On  a 
des  exemples  d os  tirés  par  esquilles  du  bras 
ou  de  la  jambe  (1),  à la  place  desquels  il  s’est 
formé  de  nouveaux  os  ou  des  concrétions 
osseuses  ; dans  la  pièce  dont  il  s’agit  ici , 
l’exostose  tenait  la  place  et  faisait  les  fonc- 
tions de  l’os.  Un  os  ne  peut  pas  croître  si  le 
périoste  en  estdétaché  par  quelque  maladie, 
et  ce  même  périoste  peut  former  un  nouvel 
os  autour  de  l’ancien  : de  même  le  corps  li- 
gneux d’un  arbre  meurt , si  l’écorce  s’en 
trouve  séparée  parle  dépérissement  de  quel- 
ques-unes des  couches  de  l’aubier  ou  du  li- 
ber, et  l’écorce  qui  reste  vive  forme  de  nou- 
velles couches  ligneuses  qui  enveloppent  les 
anciennes  (2). 

178.  Grosse  exostose  sur  l’os  de  la  cuisse 

gauche. 

Cet  os  n'a  que  treize  pouces  de  longueur  , 
les  cpipbyses  des  condylcs  [A, Jig.  3 ,pl.  10) 
et  de  la  tête  (B)  sont  détruites  : on  a repré- 
senté dans  cette  figure  la  face  antérieure  do 
cet  os  , quand  ses  extrémités  seraient  entiè- 
res, l’os  n’aurait  guère  plus  de  quatorze 
pouces,  d’ailleurs  la  séparation  des  cpipbyses 
prouve  qu’il  a été  tiré  d’un  jeune  sujet  : l’exos- 
tose est  à la  partie  inférieure  de  l’os  qu'elle 
entoure  (C,  D) , sa  longueur  est  d’environ 
quatre  pouces  , et  la  circonférence  de  plus 
de  neuf  pouces  et  demi  à l'endroit  le  plus 
gros , car  il  y a des  inégalités  : l’os  dans  cet 
état  pèse  une  livre  six  onces  deux  gros , quoi- 
qu’il soit  fort  desséché  aux  endroits  que 
l’exostose  n'occupe  pas. 

1 79.  Os  de  V articulation  du  genou  droit  dans 

un  étal  de  gonjlement. 

En  ne  considérant  que  les  extrémités  su- 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences, 
année  1743,  pag.  370. 

(2)  Idem,  pages  303  el  304. 


-Histoire  naturelle  de  Z 'fa 


ïor/YMie . 


Pl.lO. 


DU  CABINET. 


243 


périeures  des  os  de  la  jambe , 1 extrémité 
inférieure  de  l’os  de  la  cuisse  et  la  rotule  , ou 
croirait  qu’elles  auraient  appartenu  a un 
sujet  adulte  à en  juger  par  leur  grosseur; 
mais  le  corps  de  ces  os  est  beaucoup  plus 
petit , ce  qui  prouve  qu’ils  ont  été  tirés  d’un 
jeune  sujet,  et  que  l’articulation  est  dans  un 
état  de  tuméfaction  contre  nature. 

180.  Exostose  sur  les  os  de  l'articulation 
du  genou  droit. 

E’extrémité  inférieure  de  l’os  de  la  cuisse 
(A.fig.  4 ,pl.  10)  est  dilatée  au  point  d’avoir 
eu  près  d’un  pied  trois  pouces  de  circonfé- 
rence, lorsque  les  parois  étaient  entières, 
mais  elles  ont  été  cassées  par  derrière  (B, 
fi  g.  5),  de  sorte  que  l'on  voit  l’intérieur  de 
l’os,  dont  la  plus  grande  partie  est  vide  : 
les  parois  qui  restent  sont  si  minces  dans 
certains  endroits  qu’on  voit  le  jour  à tra- 
vers : la  rotule  tient  au  fémur  par  quelques 
portions  de  ligaments  desséchés  (fi.  fi  g.  4), 
et  on  y a attaché  la  partie  supérieure  du 
tibia  4 et  5)  à laquelle  celle  du  pé- 

roné tient  aussi  par  un  ligament  (£);  mais 
la  rotule  ni  le  péroné  ne  sont  presque  pas 
gonflés  en  comparaison  du  fémur. 

181.  Le  tibia  de  la  jambe  droite  tuméfié  et 

carié. 

L’exostose  s’est  formée  à la  partie  supé- 
rieure de  cet  os  qui  a aussi  été  rongé  par  une 
earie  dans  le  même  endroit,  cependant  les 
deux  cavités  glénoides  ont  été  conservées  sai- 
nes et  entières. 

182.  Autre  exostose  sur  un  tibia  de  la  jambe 

droite. 

Il  semble  que  la  crête  de  ce  tibia  ait  été 
séparée  du  corps  de  l’os , il  y a sur  sa  partie 
moyenne  inférieure  une  lame  osseuse  large 
de  deux  lignes  , épaisse  d’une  demi-ligne , et 
longue  d’environ  deux  pouces  , qui  est  pa- 
rallèle h l’angle  antérieur  de  l’os  à la  distance 
d’uue  demi-ligne , et  qui  se  réunit  avec  l’os 
par  ses  deux  extrémités  : on  trouverait  en- 
cored' autres  marques  d’exostose  sur  ce  tibia, 
mais  elles  n’ont  rien  de  remarquable. 

183.  Autre  exostose  sur  un  tibia  de  la  jambe 

droite. 

Cet  os  est  tuméfié  et  déformé  dans  toute 
son  étendue , sa  substance  est  altérée  , et  il 
c*t  fendusur  sa  longueur  à la  partie  moyenne 
de  sa  face  externe;  cette  fente  traverse  l’os 
presque  sur  toute  sa  longueur. 


184.  Autre  exostose  sur  un  tibia  de  la  jambe 

droite. 

L’exostose  occupe  cet  os  en  entier , mais 
son  effet  le  plus  marqué  paraît  sur  la  face 
interne  qui  est  tuméfiée  et  élargie  au  point 
qu’il  y a trois  pouces  de  distance  entre  l’an- 
gle antérieur  et  l’angle  interne  à la  partie 
moyenne  supérieure  de  l’os , qui  a dans  ce 
même  endroit  six  pouces  et  demi  de  tour. 

185.  Autre  exostose  sur  un  tibia  de  la  jambe 

droite. 

Cet  os  e3t  a peu  près  dans  le  même  état 
que  celui  qui  est  rapporté  sous  le  numéro 
précédent , ce  qu’il  y a de  différent  dans  ce- 
lui dont  il  s'agit  ici,  c’est  que  la  face  externe 
est  concave , et  que  l’angle  antérieur  et  l’an- 
gle externe  sont  saillants. 

186.  Coupe  d'un  tibia  deUa  jambe  droite , 
altéré  et  déformé  par  une  exostose. 

Cet  os  est  plus  gros  sur  toute  sa  longueur 
qu'il  ne  devrait  l’être  naturellement , on  voit 
partout  à l'extérieur  les  marques  de  l’exos- 
tose, et  l’on  reconnaît  U l’intérieur  par  le 
moyen  de  la  coupe  que  la  cavité  de  l'os  a été 
agrandie,  et  que  la  partie  solide  a pris  beau- 
coup d’épaisseur. 

1 87.  Portion  du  tibia  de  la  jambe  droite , 
tuméfé  et  carié. 

11  manque  dans  cet  os  une  partie  de  l’ex- 
trcmité  supérieure,  et  l’extrémité  inférieure 
en  entier , à peine  peut-on  le  reconnaître 
par  ce  qui  en  reste , tant  il  est  déformé;  il 
est  concave  en  arrière,  la  partie  moyenne  in- 
férieure a été  cariée  au  point  qu’il  y a sur  la 
face  externe  une  Ouverture  de  près  de  deux 
pouces  de  longueur  et  d’uu  pouce  de  lar- 
geur; l’os  s’est  gonflé  autour,  et  surtout  au- 
dessus  de  cette  ouverture  , sur  la  longueur 
de  plus  de  six  pouces  él  sur  la  largeur  d’en- 
viron Irois  pouces  , et  il  semble  que  ce  gon- 
flement n’ait  été  arrêté  que  par  la  rencontre 
de  l’angle  externe  et  de  l’angle  antérieur  ; la 
circonférence  de  l’os  a jusqu'à  sept  pouces 
dans  cet  endroit. 

d88.  Exostoses  sur  les  os  de  la  jambe  droite. 

Le  péroné  est  tuméfié  à sa  partie  moyenne, 
qui  semble  avoir  été  rapprochée  du  tibia  au- 
quel elle  est  unie  par  l’effet  de  1 exostose, 
car  on  n’y  voit  aucune  marque  de  fracture 
ni  de  ealus  , les  angles  du  péroné  sont  héris- 
sçs  de  pointes  et  de  laines  osseuses , excepte 
l'angle  antérieur  cjui  est  affaisse  a sa  partie 
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moyenne  ; la  principale  exostose  qui  soit 
sur  le  tibia  se  trouve  à l’endroit  où  il  s'unit 
avec  le  péroné. 

189.  Aulnes  exostoses  sur  les  os  de  la  jambe 
droite. 

Ces  os  sont  déformés  de  façon  qu’on  re- 
connaît à peine  leurs  angles  et  leurs  faces  ; 
entre  autres  difformités  le  tibia  a un  tuber- 
cule à sa  partie  moyenne  inférieure  sur  sa 
face  interne  , la  partie  moyenne  et  la  pal  lie 
inférieure  du  péroné  sont  tuméfiées  et  tou- 
chent au  tibia  : ces  deux  os  sont  unis  par  des 
exostoses  qui  viennent  de  l’un  et  de  l’autre. 

190.  Exostose  sur  le  péroné  de  la  j'ambe 
droite. 

Cet  os  est  tuméfié  sur  toute  sa  longueur , 
excepté  à son  extrémité  supérieure. 

191.  Le  tibia  de  la  jambe  gauche , tuméjiè  et 

carié  en  partie. 

Les  épiphyses  de  cet  os  en  ont  été  sépa- 
rées , les  marques  de  l’exostose  et  de  la  ca- 
rie sont  à sa  partie  inférieure  qui  est  ouverte 
sur  la  face  postérieure. 

192.  Coupe  du  tibia  de  la  jambe  gauche , 

déformé  par  une  exostose . 

Les  marques  de  l’exostose  sont  sur  la  par- 
tie moyenne  et  sur  la  partie  inferieure  de  cet 
os , principalement  à l’endroit  des  angles  , 
qui  sont  beaucoup  plus  saillants  que  dans 
l’état  naturel  ; la  coupe  partage  longitudina- 
lement les  faces  interne  et  externe  un  peu 
plus  en  arrière  qu’en  avant  ; il  n’y  a dans 
la  cavité  de  l'os  aucun  enfoncement  qui  cor- 
responde aux  parties  qui  sont  tuméfiées  au 
dehors. 

193.  Exostose  sur  l’extrémité  supérieure  du 

tibia  de  la  jambe  gauche. 

Il  n’y  a que  la  partie  supérieure  de  cetos, 
ear  il  a été  scié  à sa  partie  moyenne , l’ex- 
trémité est  couverte  d’une  concrétion  os- 
seuse qui  déborde  beaucoup  du  côté  interne. 

194.  Portion  d'un  tibia  de  la  jambe  gauche  . 

tuméfée  par  une  exostose. 

Il  ne  reste  de  cet  os  que  la  partie  infé- 
rieure et  la  partie  moyenne  au-dessus  de  la- 
quelle il  a été  scié;  ou  voit  dans. cette  coupe 
que  la  partie  solide  de  l’os  est  fort  compacte, 
et  qu  elle  a jusqu’à  huit  lignes  d’épaisseur 
dans  certains  endroits  , car  son  épaisseur 
n’est  par  égale  partout , parce  que  l’os  est 
aplati  sur  les  cotés. 


195.  Portion  d’un  autre  tibia  de  la  jambe 
gauche , tuméfiée  et  cariée. 

Cette  pièce  est  composée  de  la  partie 
moyenne  et  de  la  partie  inférieure  du  tibia  , 
que  l’on  ne  peut  reconnaître  que  par  son  ex- 
trémité ; on  ne  voit  dans  tout  le  reste  aucuns 
vestiges  des  trois  faces , ni  des  trois  angles 
de  cet  os , il  ne  présente  que  deux  faces , 
l’une  est  au-dessus  de  l’enfoncement  qu’oc- 
pait  l’extrémité  inférieure  du  péroné  , et  au- 
dessus  de  l’espace  qui  est  entre  cet  enfonce- 
ment et  la  malléole  interne  ; celte  face  est 
percée  de  plusieurs  trous  : l’autre  face  est 
sur  le  côté  opposé , il  semble  qu’elle  ait  été 
ouverte  sur  la  longueur  de  l’os  , et  que  les 
bords  de  l’ouverture  aient  été  renversés  , 
comme  les  lèvres  d’une  plaie  ; cette  ouver- 
ture pénètre  dans  la  cavité  de  l’os,  elle  a 
près  de  quatre  pouces  de  longueur;  on  re- 
connaît dans  toute  son  étendue  les  marquss 
de  la  carie  dont  elle  est  l’effet. 

196.  Exostose  sur  les  os  de  la  jambe  gauche. 

Le  tibia  est  tuméfié  et  déformé  à sa  partie 
moyenne  et  à sa  partie  inférieure  où  il  est 
uni  au  péroné,  dont  il  ne  reste  que  la  moi- 
tié d'en  bas  ; ces  deux  os  ont  plusieurs  irré- 
gularités sur  leur  surface,  principalement 
le  tibia , qui  est  couvert  de  tubercules  plus 
ou  moins  gros. 

197.  Autre  exostose  sur  l'os  de  la  jambe 

gauche. 

Ces  deux  os  sont  unis  dans  toute  leur  lon- 
gueur, excepté  à leurs  extrémités , par  une 
substance  osseuse  qui  n’est  dans  plusieurs 
endroits  qu’une  lame  assez  mince  et  percée 
dé  plusieurs  trous  ; il  y a deux  autres  lames 
à peu  près  semblables  sur  le  péroné  , qui 
suivent  sa  longueur,  l’une  par  devant  et  l’au- 
tre par  derrière  : cet  os  est  fort  tuméfié  à sa 
partie  moyenne , et  il  est  presque  entière- 
ment déformé , de  même  que  le  tibia. 

198.  Exostose  sur  le  péroné  de  la  jambe 

gauche. 

Cet  os  est  tuméfié  sur  toute  sa  longueur  , 
à l’exception  de  ses  deux  extrémités  qui  sont 
à peu  près  daris  l’état  naturel  ; la  difformité 
la  plus  appparente  est  sur  la  face  interne  , 
au  milieu  de  laquelle  il  y a une  sorte  d'angle 
formé  par  l’exostose. 

199.  Autre  exostose  sur  le  péroné  de  la  jambe 
gauche. 

L’extrémité  supérieure  de  cet  os  a etc 
sciée  ; si  on  avait  aussi  ôté  l’inférieure , 
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sérail  impossible  de  le  reconnaître,  tant  il  la  cylindrique,  il  est  plus  tuméfié  que  celui 
est  déformé;  quoiqn'il  soit  couvert  de  rugo-  qui  a été  rapporté  sons  le  numéro  précédent, 
sites  et  d’inégalités  , sa  figure  approche  de  car  il  a plus  de  trois  ponces  de  tour. 

ANKYLOSES. 


200.  Ankylosés  de  la  tète  avec  les  premières 
vertèbres  du  col . 

La  première  vertèbre  du  col  tient  a la  se- 
conde et  à l’os  occipital  qui  fait  partie  d’une 
tête  entière  : ce  qu’il  y a de  plus  singulier 
dans  cette  pièce,  c’est  que  la  seconde  ver- 
tébré du  col  a été  déplacée  et  repoussée  en 
arrière,  de  façon  qu’il  ne  reste  guère  que 
trois  lignes  d’intervalle  entre  l'apophyse 
odontoïde  et  l’arc  postérieur  de  la  première 
vertèbre  ; de  plus  la  seconde  vertèbre  est  un 
peu  inclinée  du  côté  droit.  11  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  cette  vertèbre  à pu  être  dé- 
placée par  une  luxation , mais  il  est  surpre- 
nant que  le  canal  de  l’épine  du  dos  ayant  été 
si  lort,  rétréci  parce  déplacement,  et  par  con- 
séquent la  moelle  épinière  ayant  été  si  fort 
comprimée,  l'homme  ait  pu  vivre  assez  long- 
temps pour  que  l’ankylosc  se  soit  formée. 

201.  Ankylosé  du  bras  gauche  avec 
l'omoplate. 

Ces  deux  os  sont  joints  ensemble  et  unis  , 
de  façon  qu’il  ne  reste  aucuns  vestiges  de 
leur  articulation  : ou  voit  au  dedans  de  l’an- 
gle supérieur  de  l’omplate  une  excroissance 
osseuse  dont  la  surface  est  concave. 

202.  Ankylosé  de  l’os  du  b?'as  droit  avec  l'os 

du  coude. 

L'os  du  coude  est  uni  dans  son  articula - 
bon  avec  l’os  dubras  ,de  sorte  qu’ils  forment 
ensemble  les  deux  côtés  d’un  angle  droit. 

203.  Ankylosé  de  l'os  du  bras  droit  avec  les 

os  de  V avant-bras. 

Les  os  de  l’avant-bras  sont  un  peu  fléchis, 
de  sorte  qu’ils  forment  un  angle  obtus  avec 
0s  du  bras  j de  plus  , ces  trois  os  ont  été 
eusses  etréunis  par  descalus  ; le  calusde  l’os 
Clu  kras  est  à sa  partie  moyenne  inférieure  , 
celui  de  l’os  du  coude  est  à sa  partie  supé- 
1,eure,  et  celui  du  rayon  est  à sa  partie 
moyenne  supérieure  : tous  ces  os  n’avaient 
Pas  été  bien  remis  en  place  après  la  fracture, 
s»rtoutr08  du  rayon  dont  la  partie  inférieure 


s’était  approchée  de  l'os  du  coude,  elle  s’y 
est  unie  ensuite  par  la  formation  du  calus. 

204.  Autre  ankylosé  de  Vos  du  bt'as  droit 

avec  les  os  de  V avant-bras . 

Ces  trois  os  sont  unis  et  soudés  ensemble 
dans  toute  l’étendue  de  l’articulation  du 
coude  , excepté  dans  la  fossette  postérieure 
de  l'os  du  bras  , qui  est  restée  vide  : les  os  de 
l’avant  bras  forment  à peu  près  un  angle 
droit  avec  l’humérus. 

205.  Autre  ankylosé  de  Vos  du  bras  droit  avec 

les  os  de  V avant-bras. 

Ces  os  sont  presque  dans  le  même  état  que 
ceux  du  numéro  précédent , ils  n’en  diffèrent 
que  parce  que  la  fossette  postérieure  de  l'hu- 
mérus est  remplie  parla  matière  qui  a formé 
l'ankylose,  et  pa  rce  que  l’apophyse  coronoïde 
de  l’os  du  coude,  la  tête  de  l’os  du  rayon, 
et  le  condyle  externe  de  l’os  du  bras  , sont 
plus  gonfles. 

206.  Ankylosé  de  Vos  du  bras  gauche  avec 

Vos  du  coude. 

L’os  du  coude  est  fixé  au  point  de  flexion 
qui  forme  un  angle  droit  avec  l’os  du  bras  j 
les  extrémités  de  ces  deux  os  sont  fort  tumé- 
fiées à l'endroit  de  l’ankylose , ce  gonfle- 
ment s’étend  sur  la  partie  supérieure  de  l’os 
du  coude. 

207.  Ankylosé  de  Vos  du  bras  gauche  avec  les 

os  de  l’avant-bras. 

Les  deux  os  de  l’avant-bras  sont  fléchis 
sur  l’os  du  bras  et  forment  un  angle  obtus 
fort  approchant  de  l’angle  droit  ; la  partie 
inférieure  de  l'humérus  est  un  peu  gonflée , 
la  partie  supérieure  et  la  partie  moyenne 
de  l'os  du  coude  sont  dans  le  même  état , et 
de  plus  elles  semblent  porter  les  marques 
d’un  bandage  qui  les  aurait  comprimées  dans 
quelques  endroits. 

208  .Ankylosé  de  Vos  du  rayon  de  Vavanl-brcts 

droit  avec  le  carpe  et  une  partie  du  méta- 
carpe. 

Tous  les  os  du  carpe  sont  confondus  en- 
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semble  ; cette  masse  est  unie  d’un  côté  à l'os 
du  rayon  , et  de  l’autre  aux  trois  premiers  os 
du  métacarpe,  le  quatrième  manque  dans 
cette  pièce. 

209.  Ankylosé  du  carpe  cl  du  métacarpe 
gauches. 

Tous  les  os  du  carpe,  le  premier,  le  second 
et  le  quatrième  os  du  métacarpe  avec  la  base 
du  troisième , sont  unis  les  uns  aux  autres 
dans  leurs  articulations. 

210.  Ankylosé  des  deux  côtes  avec  leurs 
cartilages . 

Les  cartilages  de  deux  fausses  côtes  du 
coté  gauche  sont  ossifiés  et  semblent  être  une 
continuation  des  côtes  , à peine  peut-on  re- 
connaître l’endroit  où  le  cartilage  touchait  à 
la  côté  avant  l’ossification. 

211.  Ankylosés  des  premières  côtes  avec  le 
sternum. 

La  première  côte  du  côté  droit  et  celle  du 
côté  gauche  sont  unies  avec  le  premier  os  du 
sternum,  ce  qui  arrive  souvent  aux  vieil- 
lards. 

212.  Ankylosés  des  vertèbres  et  des  côtes. 

Deux  vertèbres  du  dos  jointes  ensemble  par 

une  ankylosé  aux  articulations  dcleurs  apo- 
physes obliques  et  au  côté  gauche  de  leurs 
corps , il  y a aussi  dans  cette  pièce  deux  por- 
tious  de  côtes  qui  sont  unies  de  chaque  côté 
avec  la  vertèbre  du  dessus. 

213.  Autres  ankylosés  des  vertèbres  et  des 
cures. 

Les  trois  dernières  vertèbres  du  dos  liées 
ensemble  par  plusieurs  ankylosés  , celles  qui 
unissaient  les  deux  vertèbres  du  dessus  de 
cette  pieceonl  été  sciées;  lu  dernière  fausse 
cote  du  côté  gauche  est  aussi  unie  avec  la  ver- 
tèbre à laquelle  elle  répond. 

214.  Ankydoses  des  vertèbres. 

Deux  vertèbres  du  dos  liées  l’une  à Vautre 
par  une  ankylosé  formée  sur  le  côté  droit  de 
leurs  corps. 

215.  Autre  ankylosé  des  vertèbî'es. 

Deux  vertébrés  du  dos  unies  l’une  à l’autre 
par  une  ankylosé  lorince  dans  le  même  en- 
droit que  celles  des  précédentes  , mais  dont 
la  tumeur  est  plus  grosse. 

216.  Autres  ankylosés  des  vertèbres. 

Deux  vertèbres  du  dos  avec  une  ankylosé 


beaucoup  plus  étendue  au  même  endroit,  et 
une  seconde  ankylosé  du  même  côté  qui  unit 
l’apophyse  oblique  inférieure  de  la  vertèbre 
du  dessus  avec  l’apophyse  oblique  supérieure 
de  la  vertèbre  du  dessous. 

217 . Ankylosés  dans  une  portion  delacolotine 

vertébrale. 

Cette  pièce  est  composée  de  quatre  vertè- 
bres , elle  a une  courbure  convexe  du  côté 
droit,  et  concave  du  côté  gauche  ; les  articu- 
lations des  apophyses  sont  recouvertes  par 
des  excroissances  osseuses  qui  sont  fort  ap- 
parentes du  côté  gauche  ; les  apophyses  du 
côté  droit  sont  détruites. 

218.  Ankylosés  de  lu  dernière  vertèbre  des 

lombes  arec  L'os  sacrum. 

Ces  deux  os  ne  sont  liés  l’nii  à l’autre  que 
par  deux  tubercules  osseux  qui  se  trouvent 
placés  sur  les  côtés  du  corps  de  la  dernière 
vertèbre  des  lombes  et  de  la  première  fausse 
vertèbre  de  l'os  sacrum  , à l’endroit  du  carti- 
lage qui  les  séparait;  Féspace  qu’occupait  ce 
cartilage  est  resté  vide. 

219.  Vertèbres  des  lombes  déplacées  et  unies 
par  ankylosés  entre  elles  et  avec  l'os  sa- 
crum . 

Les  cinq  vertèbres  des  lombes  forment  une 
convexité  en  arrière  , sur  laquelle  on  distin- 
gue leurs  apophyses  , mais  les  corps  des  qua- 
tre dernières  sont  reculés  et  confondus  en- 
semble, de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  les  bien 
distinguer  , il  n’y  a que  celui  de  la  première 
qui  paraisse  en  entier,  mais  sa  position  n’est 
pas  horizontale  comme  elle  devrait  l'être, 
elle  est  au  contraire  inclinée  de  façon  qu  elle 
penche  en  devant. 

220.  Ankylosés  d une  partie  des  os  du  bassin 

et  de  quelques  vertèbres. 

L’os  sacrum,  les  deux  os  des  iles,  elles 
quatre  dernières  vertèbres  des  lombes  sonl 
unis  les  uns  aux  autres  dans  cette  pièce. 

221.  Ankylosés  de  Vos  sacrum  avec  la  der- 
nière vertèbre  des  lombes  et  Les  os  de  l* 
hanche . 

La  dernière  vertèbre  des  lombes  tient  a 
l’os  sacrum  par  une  exostose  en  forme  de 
tubercule  de  la  grosseur  d’une  noix;  cette 
exostose  est  placée  un  peu  à droite  en  partie 
sur  la  face  antérieure  de  la  vertèbre , et  en 
partie  sur  celle  de  l’os  sacrum  , de  sorte  ql,c 
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* espace  qu'occupait  le  cartilage  qui  était  en- 
tre  ces  deux  os  , est  resté  vide. 

222.  Fausses  ankylosés  des  osdes  cuisses  avec 
les  os  des  hanches. 

Je  comprends  sous  ce  numéro  deux  piè- 
CPS  , dont  l’une  vient  du  côté  droit  et  l’autre 
du  côté  gauche;  quoiqu’on  les  rapproche, 
le  bassin  n’est  pas  complet  , il  y manque 
l'os  sacrum;  ainsi  on  ne  peut  pas  savoir  cer- 
tainement si  elles  ont  appartenu  au  même 
sujet , mais  autant  qu’on  en  peut  jiïgcr  , en 
les  comparant  l’une  à l'autre  et  en  rappro- 
chant les  deux  os  pubis,  on  est  porté  à croire 
qu’elles  viennent  du  même  homme  ; ce  qui 
semble  le  prouver,  c'est  que  1’ankylose  est 
accompagnée  des  mêmes  accidents  dans  les 
deux  pièces  , les  os  des  cuisses  sont  fléchis  à 
la  même  hauteur , les  têtes  de  ces  os  sont 
déplacées  , de  façon  qu’elles  n’occupent 
qu’une  partie  de  la  cavité  cotyloïdc  et  qu’el- 
les remplissent  la  plus  grande  partie  du 
Irou  ovalaire;  il  s’est  formé  autour  de  cha- 
cune de  ces  têtes  une  croxite  osseuse  fort 
dure  , qui  leur  sert  d'enveloppe  , et  qui  tient 
à l’os  de  la  hanche  ; la  tête  du  fémur  est 
mobile  dans  cette  enveloppe,  mais  on  ne 
peut  pas  la  faire  tourner,  parce  que  la  croûte 
Osseuse  qui  l’envh-onne  descend  jusque  sur 
le  col  où  elle  rencontre  une  sorte  de  rebord 
Osseux  qui  1 arrête  , il  n’y  a qu'environ  une 
ligne  d’intervalle  entre  le  rebord  du  col  et 
jes  bords  de  l'enveloppe  , et  ce  n’est  qu’en 
es  rapprochant  qu’on  peut  faire  mouvoir 
os  de  la  cuisse;  le  joint  qu’ils  forment  res- 
semble à une  suture  grossière,  car  ils  sont 
terminés  par  des  sortes  de  dents  ou  plutôt 
f‘ar  des  prolongements  osseux  de  figure  irré- 
gulière qui  se  correspondent  de  part  et  d’au- 
tee , c'est  ce  qui  empêche  qu’on  ne  puisse 
■dre  tourner  l'os  en  entier,  d’ailleurs  il  y a 
1 ans  la  pièce  du  côté  droit  une  ouverture 
, 1 ! 1 s 1 enveloppe  à 1 entrée  du  trou  ovalaire, 
a tête  du  fémur  s’est  prolongée  dans  cette 
l1,  ci’ture  , et  l’excroissance  osseuse  s’est 
^'odelée  sur  les  bords  de  l’ouverture,  de 
'lçon  qu’il  U y a que  très-peu  d’intervalle 
cuire  deux.  Ce  petit  mouvement , qui  est 
libre  dans  l’articulation  , a sans  doute 
Wpeché  qu’il  ne  s’y  soit  formé  une  vraie 
^ } lose , sans  cela  les  hords  de  l’enveloppe 

ilî  'r  °nt  bicntôt  été  unis  au  rebord  du  col 
emur  , surtout  du  côté  gauche  où  il  y a 
exoslose  assez  grosse  sur  cette  enveloppe 
U <-’ôtè  du  trou  ovalaire. 
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223.  Fausse  ankylosé  de  la  tête  de  l'os  de  la 
cuisse  droite  dans  la  cavité  cotyloïdc. 

Les  os  qui  composent  cette  pièce  sont  à 
demi  détruits , cependant  il  eu  reste  assez 
pour  faire  voir  la  tête  du  fémur  droit,  rete- 
nue dans  la  cavité  cotyloïde  par  l'excrois- 
sance des  bords  de  cette  cavité  dont  la  capa- 
cité a été  étendue  au  point  qu’elle  occupe  le 
trou  ovalaire  presque  en  entier,  et  qu’elle 
avance  en  dedans  du  bassin  et  y forme  une 
convexité;  au  moyen  de  ect  agrandissement 
on  peut  mouvoir  la  télé  du  fémur  en  diffé- 
rents sens. 

224.  Fausse  ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse 

droite  dans  la  cavité  cotyloïde. 

Les  bords  de  la  cavité  cotyloïde  sont  gon- 
fles au  point  que  la  tête  du  fémur  ne  peut 
pas  en  sortir  ; cependant  on  peut  faire  mou- 
voir cet  os  en  différents  sens  ; le  fond  de  la 
cavité  cotyloïde  a été  repoussé  en  dedans  du 
bassin,  et  y forme  une  convexité. 

225.  Autre  fausse  ankylosé  de  l’os  de  la 
cuisse  droite  avec  Vos  de  la  hanche. 

Cette  pièce  est  vue  par  devant  dans  la 
figure  1 re  de  la  planche  1 1 , et  par  derrière 
dans  la  figure  2.  La  tumeur  prodigieuse  qui 
en  fait  la  plus  grande  partie,  empêche  que 
l’on  ne  reconnaisse  au  premier  coup  d’œil 
la  position  de  l’os  de  la  cuisse  par  rapport 
à l’os  de  la  hanche  ; il  est  en  état  de  flexion, 
c’est  pourquoi  la  crête  (A,  J/g.  4)  de  l’os 
des  iles  , dont  il  y a une  partie  île  détruite  , 
et  le  bord  supérieur  (B)  de  l’os  pubis  se 
présentent  en  avant , et  ou  voit  par  derrière 
la  tubérosité  (C,  fig.  2)  de  l’ischium  et 
l’épine  postérieure  (D)  de  l’os  des  iles;  la 
tumeur  (EF , jig.  1 ) couvre  par  devant  la 
partie  moyenne  et  la  partie  supérieure  du 
fémur;  la  partie  supérieure  ( G : Jig.  2)  de 
la  tumeur  remonte  à coté  de  l’os  de  la  han- 
che aussi  haut  que  sa  partie  postérieure  (B). 
La  circonférence  de  celle  tumeur, qui  passe 
par  les  endroits  ( E et  F ,Jï g.  1 et  Jig.  2)  a 
plus  de  deux  pieds , et  celle  qui  se  trouve 
sous  les  lettres  (GH) , a près  de  deux  pieds 
et  demi  : on  ne  voit  le  fémur  par  derrière 
que  jusqu’au  milieu  de  sa  partie  moyenne 
(I>fo-  2)  il  se  joint  dans  cet  endroit  à la 
tumeur,  mais  on  voit  par  l’ouverture  (K) 
qu’il  ne  la  traverse  pas  ; la  partie  (J) , qui 
reste  du  fémur,  a été  déplacée  et  écarléc  en 
dehors  ét  en  arrière  par  son  extrémité 
supérieure  ; la  tumeur  tient  aux  bords  de  la 
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caviié  cotyloide  par  une  sorte  de  membrane 
ou  de  ligament  desséché,  qui  a été  cassé 
depuis  l’endroit  [L  ,Jig.  1 ) jusqu’il  l’endroit 
( 71/,  J/g.  2 ) , de  sorte  qu’au  moyen  de  cette 
rupture  , dont  on  reconnaît  aisément  les 
marques  par  des  fibres  éraillées,  on  peut 
écarter  l'os  de  la  hanche , et  cet  écartement 
fait  paraître  la  tète  du  fémur  qui  est  dans  la 
cavité  cotyloide.  La  substance  de  la  tumeur 
est  osseuse  sans  être  tout  à fait  aussi  dure  ni 
aussi  compacte  que  l’os;  il  y a des  inégalités, 
des  trous  et  des  empreintes  sur  la  surface 
extérieure  , comme  on  peut  le  voir  par  les 
fig.  1 et  2.  On  a fait  sur  cette  tumeur  une 
coupe  longitudinale  ( Net  H ,Jig.  1 et.  2)  , 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  l’ouvrir  et  voir 
dans  son  intérieur  (Jtg.  3)  qui  est  creux , les 
parois  ont  des  inégalités  qui  forment  des 
protubérances  et  des  cavités , surtout  à l’en- 
droit (O)  de  la  tète  du  fémur  qui  est  vide , 
quoique  cette  tête  paraisse  entière  à l’exté- 
rieur , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut  ; la 
substance  de  la  tumeur  est  beaucoup  plus 
poreuse  et  moins  dure  en  dedans  qu’en 
dehors , elle  est  revêtue  en  quelques  endroits 
d’une  membrane  desséchée;  il  parait  que 
l’ahkylose  et  la  tumeur  viennent  d’une  frac- 
ture au  fémur , dont  toute  la  partie  supé- 
rieure aura  été  détruite  dans  le  temps  que  la 
tumeur  s’est  formée. 

La  partie  supérieure  du  tibia  (P,  J/g.  1 
et  f/g.  2)  et  du  péroné  (Q)  tiennent  au 
fémur  par  leurs  ligaments  , et  la  rotule  (/i) 
est  aussi  attachée  au  tibia  par  le  sien  : le 
tibia  et  le  péroné  ont  été  cassés  et  réunis  par 
des  calus  aux  endroits  (P,  Q)  , de  façon  que 
les  parties  inférieures  {S  et  T)  ont  cté  un 
peu  écartées  en  dedans. 

226.  Ankylosé  de  l’os  de  la  cuisse  droite 

avec  Pos  de  la  hanche. 

L’os  et  fixé  par  l’ankylose  en  état  de 
flexion  , le  fond  de  la  cavité  cotyloide  a été 
repoussé  en  dedans  du  bassin,  comme  il  le 
parait  par  une  convexité  qui  est  derrière 
cette  cavité. 

227.  Autre  ankylosé  de  l'os  de  la  cuisse 

droite  arec  l’os  de  la  hanche. 

Cette  ankylosé  tenait  la  cuisse  si  fort  élevée 
qu’elle  devait  faire  un  angle  aigu  avec  le 
corps  : la  tête  du  fémur  est  si  bien  unie  aux 
os  du  bassin  qu’il  ne  reste  presque  aucuns 
vestiges  de  la  cavité  cotyloide. 
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228.  Autre  ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse 

droite  avec  l'os  de  la  hanche. 

Cet  os  de  la  cuisse  est  au  même  point  de 
flexion  que  celui  qui  a été  rapporté  sous  le 
numéro  précédent;  il  y a de  plus  dans  la 
pièce  dont  il  s’agit  ici,  des  exostoses  sur  la 
pai'tie  supérieure  du  fémur  , sur  la  face 
externe  et  sur  la  face  interne  de  l'os  des 
iles;  il  y a aussi  sur  ce  dernier  des  marques 
d’une  carie  qui  l'a  creusé  et  percé  dans  dif- 
férents endroits. 

229.  Ankylosé  de  la  cuisse  gauche  avec  Vos 

de  la  hanche. 

Le  fémur  est  retenu  en  état  de  flexion  , il 
paraît  que  cette  ankylosé  a été  causée  par 
une  luxation , car  la  tète  du  fémnr  est  en 
partie  hors  de  la  cavité  cotyloide  du  côté  du 
trou  ovalaire  , de  sorte  qu’on  voit  une  ou- 
verture qui  a été  formée  par  un  déplacement 
de  la  tête  du  fémur,  et  peut-être  aussi  par 
l’effet  de  la  carie  , car  cette  tète  est  à demi 
détruite  dans  l’intérieur  de  la  cavité  coty- 
loïde  ; le  l’cmur  a été  cassé  dans  sa  partie 
moyenne  par  une  fracture  fort  oblique , la 
pièce  d’en  bas  a remonté  et  l’exlrémite 
inferieure  de  l’os  s’est  écartée  en  dedans , le 
calus  laisse  un  vide  assez  considérable  entre 
les  deux  pièces  au  pailieu  de  la  fracture. 

230.  Ankylosés  de  l'os  sacrum  avec  les  os 

des  hanches  et  de  Vos  de  la  cuisse  dans  ses 

deux  articulations. 

L’os  de  la  cuisse  est  tenu  en  état  de  flexion 
par  son  ankylosé  avec  l’os  de  la  hanche  ; 1» 
rotule  est  adhérente  à l’exlrémité  inférieure 
de  ce  fémur  , il  y a aussi  une  petite  partie 
du  tibia  qui  tient  au  condyle  externe,  et 
qui  marque  par  sa  position  que  la  jambe 
devait  être  fléchie  sur  la  cuisse  : il  parait 
que  ces  os  viennent  d’une  femme;  sa  cuissr 
et  sa  jambe  devaient  toujours  être  dans  l’at- 
titude où  elles  sont  lorsqu’on  est  assis. 

231.  Ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse  droit e 

avec  la  rotule. 

Il  y a une  exostose  sur  la  partie  poS' 
térieure  des  condyles , mais  ce  que  cet  os  a 
de  plus  singulier , c’est  que  le  col , au  l>eU 
d’être  posé  obliquement , est  presque  dam 
la  même  direction  que  le  corps  de  l’os. 

232.  Ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse  dro‘(l 

avec  le  tibia. 

L’os  de  la  jambe  est  fixé  en  arrière  prcS 


/fié-lorre  naturelle  de  Z'/u>mme . 


ri.  12. 
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que  à angle  droit  avec  l'os  de  la  caisse;  la 
substance  de  ces  deux  os  est  altérée  à 
1 endroit  des  condyles  qui  sont  ouverts , 
leur  tissu  spongieux  a fort  peu  de  consis- 
tance. 

233.  Autre  ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse 
droite  avec  le  tibia. 

L'os  de  la  jambe  (A  , fig.  I , pl.  12)  est  si 
fort  fléchi  sur  l’os  de  la  cuisse  (B) , et  il  a 
remonté  si  haut  en  arrière,  qu’il  ne  reste 
que  cinq  pouces  et  demi  de  distance  entre 
son  extrémité  inférieure  (C)  et  l’extrémité 
supérieure  (D)  de  l’os  de  la  cuisse,  dont  la 
tete  et  le  col  (E)  ont  été  cassés  : ces  deux  os 
sont  aplatis  des  deux  côtés  dans  toute  leur 
longueur  , excepté  aux  extrémités  , sur- 
tout à l'endroit  du  genou  , qui  au  contraire 
est  tuméfié  ; on  a représenté  le  côté  interne 
de  cette  pièce , parce  qu’on  n’y  voit  d’autres 
vestiges  de  l’articulation  du  genou  qu’une 
apparence  de  joint  ( FG ) qui  marque  l’en- 
droit où  les  deux  os  sont  unis  : l’os  de  la 
cuisse  est  plus  courbé  que  dans  l’état  natu- 
rel, il  parait  que  l’os  de  la  jambe  lui  a fait 
prendre  cette  courbure  en  remontant  trop 
haut.  Cette  pièce  est  séparée  en  deux  par 
une  coupe  verticale  et  longitudinale  qui 
passe  par  le  milieu  des  deux  os  ; on  voit  au 
moyen  de  cette  coupe  que  le  tibia  (H,Jig.  2, 
pl.  12  ) a été  si  parfaitement  réuni  au 
fémur  (/) , que  les  substances  spongieuses  et 
réticulaires  sont  continues  de  l'iin  à l’autre 
de  ces  os , sans  qu'il  paraisse  h l’intérieur 
aucune  marque  des  extrémités  qui  formaient 
l’articulation  du  genou  , et  que  l’on  devrait 
reconnaître  à l’endroit  (/)  , si  l'ankvlose 
n'avait  pas  été  aussi  parfaite  qu’elle  l’est. 

234.  Autre  ankylosé  de  l'os  de  la  cuisse 

droite  avec  Vos  de  la  jambe. 

Il  n y a dans  cette  pièce  que  la  partie  in- 
férieure du  fémur  sur  l’extrémité  de  laquelle 
la  rotule  est  collée  , et  la  partie  supérieure 
du  tibia  qui  est  un  peu  fléchie  en  arrière  ; 
niais  de  plus  cette  partie  du  Libia  est  déver- 
sée en  dedans  par  son  extrémité  inférieure, 
de  façon  que  le  condyle  interne  de  cet 
os  se  trouve  entre  les  deux  condyles  du 
fémur. 

235.  Ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse  gauche 

avec  le  tibia. 

11  ne  reste  dans  cette  pièce  que  la  partie 
supérieure  de  l’os  de  la  jambe  qui  a étc  fixée 
en  arrière  après  avoir  remonté  au  point  de 
Hist.  nat.  de  l’Homme. 


former  un  angle  aigu  avec  l'os  de  la  Puisse  : 
le  condyle  externe  du  tibia  est  creusé  et  en 
partie  détruit  : il  y a une  petite  partie  de 
l’extrémité  supérieure  du  péroné  qui  est 
unie  à cet  os. 

236.  Autre  ankylosé  de  Vos  de  la  cuisse 

gauche  avec  le  tibia. 

L’os  de  la  jambe  n’est,  que  très -fléchi  en 
arrière  , la  rotule  est  collée  sur  l’extrémité 
inférieure  du  fémur. 

237.  Ankylosé  du  tibia  de  la  jambe  gauche 

avec  le  péroné. 

Ces  os  sont  unis  par  leurs  extrémités  infé- 
rieures, de  sorte  que  l’intervalle  qui  de- 
vrait être  vide  entre  eux  , est  rempli  par 
une  matière  aussi  dure  que  les  os  mêmes  , 
jusqu'à  trois  pouces  et  demi  au-dessus  de  la 
malléole  externe , sans  qu’il  y ait  aucune 
apparence  de  fracture. 

238.  Ankylosé  des  os  de  la  jambe  droite 

avec  Vastragal. 

Le  péroné  est  concave  en  devant  sur 
toute  sa  longueur  et  un  peu  tuméfié  à son 
extrémité  inférieure  , mais  il  y a une  exos- 
tose sur  le  tibia  qui  le  rend  extrêmement 
gros  depuis  le  milieu  de  sa  partie  moyenne 
jusqu’au  bas  de  l’os,  de  sorte  qu'il  y a sept 
pouces  de  tour  à son  extrémité  inférieure 
qui  est  entièrement  déformée  et  confondue 
avec  lustra  gui  ; ce  libia  a été  rongé  par  une 
carie  au-dessous  de  sa  face  interne  , où  on 
trouve  une  ouverture  fort  grande  et  irrégu- 
lière : on  voit  dans  cette  cavité  une  esquille 
qui  est  mobile  en  différents  sens  , mais  elle 
y est  si  bien  retenue  qu'on  ne  peut  pas  l’en 
tirer,  par  conséquent,  il  aurait  été  impossi- 
ble de  l’y  faire  entrer;  cette  esquille  a l’ap- 
parence et  la  couleur  d'un  os  sain  , elle  a 
deux  pouces  et  demi  de  longueur , elle 
forme  dans  quelques  endroits  une  gouttière 
semblable  à la  moitié  d’un  cylindre  creux  de 
deux  lignes  de  diamètre  qui  aurait  été  coupé 
longitudinalement  par  son  milieu  : cette 
portion  d’os  vient  sans  doute  de  l’extrémité 
inférieure  du  tibia , et  en  a été  détachée  dans 
le  temps  de  la  formation  de  l’exostose  ; on  a 
vu  de  pareils  exemples  rapportés  sous  les 
numéros  163  et  177. 

239.  Autre  ankylosé  du  tibia  de  la  jambe 
droite  avec  l’astragftl. 

On  ne  reconnaît  pas  dans  cette  pièce  la 
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malléole  externe,  le  péroné  semble  avoir  été 
cassé  au-dessus  de  son  extrémité  inférieure  , 
et  il  est  uni  au  tibia  dans  cet  endroit;  il  pa- 
rait aussi  ([ue  le  tibia  a été  écarté  en  dedans 
au-dessus  de  la  molléole  interne  , de  sorte 
que  l'astragal  qui  lui  est  uni , suit  la  même 
direction  , et  par  conséquent  la  pointe  du 
pied  devait,  être  tournée  en  dedans. 

240 . Ankylosé  des  os  de  la  jambe  droite  arec 
i/ue/</ues  os  du  tarse. 

L’ankylosc réunit  dans  celte  pièce  les  deux 
os  de  la  jambe  avec  l’astragal,  le  calcanéum 
et  l’os  scaphoïde  ou  naviculaire  dans  une 
situation  qui  indique  que  la  pointe  du  pied 
devait  être  élevée;  ces  trois  petits  os  sont 
tuméfiés  et  presque  entièrement  déformés 
par  une  exostose  ; la  partie  inférieure  du 
tibia  est  dans  le  même  cas  , mais  l’exostose 
occupe  le  péroné  jusqu’à  son  extrémité  su- 
périeure; cet  os  est  couvert  de  lames  et 
hérissé  de  pointes  osseuses  qui  l’ont  si  fort 
grossi  qu’il  a plus  de  cinq  pouces  de  tour  à 


son  extrémité  inférieure  ; l’accroissement  de 
l’exostose  l’a  joint  au  tibia  dans  cet  endroit, 
et  il  a été  si  grand  que  l’extrémité  supé- 
rieure du  péroné  en  a cté  écartée  en  arrière. 

141.  Ankylosés  des  os  du  tarse  et  de  la  plu- 
part de  ceux  du  métatarse  du  pied  droit. 

Tous  les  os  du  tarse  et  ceux  du  métatarse, 
à l'exception  du  premier,  sont  joints  ensem- 
ble dans  cette  pièce  , il  y a des  ankylosés 
dans  toutes  leurs  articulations,  excepté  dans 
celle  de  l’astragal  avec  le  calcanéum. 

242.  Ankylosés  des  os  du  tarse  avec  ceux  du 
mèlatdrse  du  pied  droit. 

Cette  pièce  est  détruite  en  plusieurs  en- 
droits à l'extérieur  , et  même  à l’intérieur  , 
aussi  est-elle  fort  légère  ; on  y reconnaît 
tous  les  os  du  tarse  , mais  il  n’y  reste  qu'une 
très-petite  partie  de  chacun  des  os  du  mé- 
tatarse , ils  sont  tous  unis  dans  leurs  arti- 
culations. 


FRACTURES  ET  CALUS. 


243.  Enfoncement  sur  le.  crâne. 

L’enfoncement  est  sur  la  suture  coronale 
du  côté  gauche  , un  peu  plus  haut  que  l’aile 
du  spénoïde  ; l’endroit  de  cette  dépression 
s’étend  sur  l'os  frontal  et  sur  le  pariétal,  il  a 
environ  un  pouce  et  demi  de  longueur  sur 
un  pouce  de  largeur,  et  il  est  circonscrit  par 
un  trait  légèrement  gravé  sur  l’os,  qui  sem- 
ble désigner  la  fracture  par  laquelle  il  au- 
rait été  enfoncé  : on  voit  au  dedans  du  crâne 
une  saillie  de  l’os  qui  répond  à l'enfoncement 
du  dehors,  et  on  y sent  quelques  petites 
esquilles  qui  ont  été  en  partie  recouvertes 
paruncalûs. 

244.  Autre  enfoncement  sur  le  crâne. 

L’endroit  qui  a été  enfoncé  est  sur  la  par- 
tie postérieure  inférieure  de  l’os  pariétal 
droit , et  il  anticipe  un  peu  sur  l’occipital , 
sa  largeur  est  de  deux  pouces  ; il  n’y  a que 
deux  pouces  et  demi  de  longueur,  parce  qu’on 
a laissé  le  reste  au-dessous  de  la  coupe  en 
enlevant  le  crâne  : la  dépression  n’est  pas 
égale  partout,  et  même  elle  n'est  bien  sen- 
sible que  sur  le  devant  de  la  portion  du  pa- 
riétal qui  vient  d’être  désignée  et  qui  est 
enfoncée  d'environ  une  ligue  ; ou  reconnaît 
là  bien  clairement  qu’il  y a line  fracture, 


car  l’os  est  encore  divisé  sur  une  longueur 
de  quatre  lignes  , cette  fente  communique 
dans  des  ouvertures  faites  par  l’opération  du 
trépan , il  y en  a deux  qui  anticipent  l’une 
sur  l'autre  ; la  fracture  qui  était  au-dessus 
de  ces  ouvertures,  a cté  réunie  par  un  calus, 
mais  on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  calus  sur  les  bords  des  ouvertures  du 
trépan  ; il  y a aussi  sur  ce  crâne  un  Irait 
assez  profondément  gravé  qui  commence 
au-dessus  de  l’endroit  enfoncé,  qui  traverse 
le  pariétal  droit  et  qui  passe  sur  le  gauche 
où  il  disparait  en  diminuant  peu  à peu  ; sa- 
voir si  c'est  l’effet  d’une  fracture  ou  d’une 
fissure  , ou  de  quelque  autre  accident. 

245.  Calus  sur  le  crâne. 

L'os  frontal  est  percé  dans  la  partie  voi- 
sine de  la  suture  coronale,  à un  pouce  de 
distance  de  la  suture  sagittale  du  c«lé  droit; 
l’ouverture  a huit  lignes  de  longueur  sur  six 
de  largeur,  ses  bords  sont  tortueux  et  fort 
minces,  ce  qui  indique  la  formation  du  calus; 
il  y a des  impressions  autour  de  cette  ouver- 
ture , qui  s’étendent  assez  loin  , surtout  en 
avant  et  en  arrière  , et  qui  marquent  que  Ie 
crâne  a été  dépouillé  de  sou  périoste  , 
qu’il  y a eu  suppuration  et  carie  dans  ces 
endroits. 
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2 10-  Autre  calas  sur  le  cane. 

Ce  calus  est  sur  les  bords  d’une  ouverture 
qui  a été  sur  la  partie  postérieure  inférieure 
de  l'os  pariétal  gauche  ; les  bords  de  celte 
ouverture  sont  inégaux  , arrondis  et  même 
amincis,  ce  qui  prouve  la  formation  du  calus. 

247.  Calus  sur  le  sommet  île  la  tète. 

Le  crâne  parait  avoir  été  cassé  ou  incisé 
par  un  coup  de  sabre , on  y voit  les  traces 
du  coup  et  deux  ouvertures  qui  ont  étc  fai- 
tes par  1 opération  du  trépan  , une  à chaque 
extrémité  de  la  fracture,  sa  direction  passe 
un  peu  obliquement  sur  la  suture  sagittale, 
à environ  un  pouce  et,  demi  de  distance  de 
l'os  frontal , et  elle  s'étend  beaucoup  plus  à 
droite  qu’à  gauche  : le  centre  de  l’ouverture 
faite  par  le  trépan  qui  se  trouve  à droite  , 
est  à deux  pouces  et  demi  de  la  suture  sagit- 
tale , et  presque  au  milieu  de  l’os  pariétal; 
l’ouverture  qui  est  à gauche  n’est  distante 
de  la  suture  que  d’un  pouce  , et  elle  n’est 
éloignée  de  l'os  frontal  que  d'un  pouce  et 
demi  , de  sorte  que  du  côté  droit  l'extrémité 
de  la  fracture  était  plus  en  arrière  que  du 
coté  gauche , comme  cela  devait  arriver  na- 
turellement par  la  direction  du  sabre  ; le 
calus  est  formé  sur  toute  la  longueur  de 
celle  fracture  , il  y reste  cependant  quel- 
ques intervalles  vides,  outre  les  deux  ouver- 
tures du  trépan. 

248.  Calus  sur  les  côtes. 

Quatre  côtes  du  côté  droit  et  deux  du  côté 
gauche,  qui  ont  été  cassées  en  différents  en- 
droits et  réunies  ensuite  par  des  calus. 

249.  Calus  à l'os  du  bras  droit. 

Cet  os  a été  cassé  à sa  partie  moyenne 
supérieure  et  réuni  par  un  calus  qui  est  gros 
et  inégal,  il  en  sort  des  pointes  osseuses  qui 
remontent  en  haut  ; l’os  est  partagé  en  deux 
parties  par  une  coupe  longitudinale  qui  passe 
presque  par  le  milieu  du  demi-globe  et  de  la 
grosse  tubérosité  de  la  partie  supérieure  de 
l'os  , et  qui  est  continuée  sur  toute  la  lon- 
gueur dans  la  même  direction. 

250.  Calus  sur  l’os  du  bras  gauche. 

C’est  le  col  de  cet  os  qui  a été  cassé  , la 
tête  ne  s'est  pas  trouvée  dans  la  direction 
(ïu  corps  de  l'os  après  la  réunion  de  la  frac- 
ture par  le  calus  , car  elle  est  écartée  en 
dehors  ; le  col  de  Vos  est  ouvert  en  partie  , 
°u  en  voit  les  fibres,  dans  la  cavité. 


251.  Calus  sur  l'os  du  coude. 

Cet  os  vient  du  côté  gauche,  il  a été  cassé 
obliquement  a environ  deux  pouces  au-des- 
sus de  son  extrémité  inférieure:  on  n'a  pas 
bien  remis  en  place  les  deux  pièces  avant  la 
formation  du  calus  ; la  pièce  du  dessous  a 
remonté  h ;eôté  de  la  pièce  du  dessus  le  long 
de  l’angle  aigu  , et  elle  s’est  contournée  de 
façon  que  sou  apophyse  styloïde  , au  lieu  de 
répondre  à la  tubérosité  de  l'olécrane  , se 
trouve  placée  un  peu  plus  en  dedans. 

252.  Autre  calus  sur  l’os  du  coude. 

La  fracture  est  arrivée  au-dessous  de  l’ex- 
trémité supérieure  de  Vos  et  en  a fait  éclater 
une  esquille  longue  d'un  pouce  et  demi,  qui 
s’est  écartée  du  corps  de  Vos  au-dessus  de  sa 
face  cuve;  Vos  a plié  dans  cet  endroit  du  côté 
de  l’esquille  , de  sorte  que  l’apophyse  co- 
ronoïdo  s'est  rapprochée  de  l'extrémité  de 
cette  esquille  qui  est  restée  séparée  du  corps 
de  Vos  par  un  intervalle  assez  considérable; 
cet  intervalle  est  au  sommet  de  l'angle  que 
l’esquille  formait  avec  le  corps  de  Vos  avant 
la  formation  du  calus  , qui  a cependant  été 
assez  abondant  pour  unir  cet  os  avec  la  tubé- 
rosité de  Vos  du  rayon  : ces  deux  os  sont  de 
V avant-bras  gauche. 

253.  Calus  sur  l’os  du  rajron. 

Cet  os  a été  cassé  au-dessous  de  sa  tubé- 
rosité , les  deux  pièces  n’ont  pas  été  bien 
remises  en  place , l'inférieure  semble  être 
un  peu  rapprochée  de  Vos  du  coude  , la  su- 
périeure s’est  écartée  dans  le  sens  opposé  , 
de  sorte  que  le  calus  est  difforme  , il  s’est 
étendu  jusque  sur  Vos  du  coude  ; malgré 
cette  difformité  les  deux  extrémités  de  l'os 
du  rayon  sont  exactement  adaptées  à celles 
de  Vos  du  coude  ; mais  il  ne' pouvait  plus  y 
avoir  de  mouvement  de  pronation  ni  de 
supination  à cause  de  l'union  que  le  calus 
avait  formée  j ces  deux  os  sont  de  l'avaut- 
hras  droit. 

254.  Calus  d’une  amputation  des  os  de  l'avant- 
bras  gauche. 

Ces  deux  os  ont  été  coupés  à leur  partie 
moyenne  inferieure , les  calus  ont  revêtu 
les  endroits  de  la  coupe  et  sc  sont  réunis  mu. 
tuellemenl , sans  que  les  extrémités  des  os- 
aient été  écartées  ou  rapprochées;  ces  calus 
débordent  un  peu  sur  Vos  du  rayon  du  côté 
de  la  tubérosité  , et  sur  Vos  du  coude  du  côté 
de  l’apophyse  coronoïdc. 


description 


255.  Les  os  de  l'avant-bras  f acturés  et 
réunis  par  une  sorte  de  calus  flexible. 

L’histoire  de  cette  fracture  est  connue, 
M.  Silyestre  , médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  , en  fit  part  à M.  Eayle  cjui  Ta  l'ap- 
portée dans  les  nouvelles  cle  la  république 
des  lettres  (1).  Voici  ce  qu'on  y trouve  sur 
les  circonstances  de  cet  accident  : « Il  y a 
» quelques  années  qu’un  homme  en  tom- 
» bant  se  cassa  le  bras  gauche  à quatre  tra- 
» vers  de  doigt  du  carpe  , en  sorte  que  les 
• deux  os  du  coude  et  du  rayon  furent  cassés 
» en  traversât  absolument  divisés.  D'abord 
» on  appela  les  chirurgiens  pour  lui  rcmet- 
» tre  le  bras,  mais  cet  homme  appréhendant 
» la  violence  de  la  douleur  ne  voulut  point 
» se  laisser  toucher,  et  ne  souffrit  pas  même 
» qu’on  lui  liât  le  bras  avec  des  bandes  ; au 
» contraire  , il  commença  à le  remuer,  et  s’y 
» accoutuma  si  bien  dans  la  suite  , qu’il  le 
» fléchissait  dans  l’endroit  même  de  la  frac- 
» ture;  il  a vécu  comme  cela  assez  long-temps, 
» remuant  sa  main  et  fléchissant  l'os  du  coude 
» en  deux  endroits  , sans  douleur  ni  incom- 
» modité.  Après  sa  mort  , un  des  cliirur- 
» giens  qui  l’avaient  vu , demanda  aux  pa- 
» rents  ce  bras  „ et  l’ayant  décharné  , il 
» trouva  qu’il  s’était,  fait  dans  la  fracture 
» une  nouvelle  articulation  dont  la  disposi- 
» lion  est  telle  , etc.  » Je  ne  suivrai  pas  plus 
loinM.  Sylvestre,  parce  qu’il  n’y  a rien  dans 
sa  description  que  l’on  ne  puisse  reconnaître 
à présent  dans  ces  mêmes  os,  tels  qu’ils  sont 
au  Cabinet  du  Roi  : quoiqu’ils  aient  été 
gravés  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  , 
j’ai  cru  qu’il  était  à propos  de  les  faire  gra- 
ver de  nouveau , car  la  première  gravure 
est  très  - imparfaite  ; d’ailleurs  cette  pièce 
mérite  bien  d’être  connue. 

L’os  du  coude  ( JB,  flg.  3,  pl.  12  ) et  l’os 
du  rayon  {CD)  ont  été  cassés  à leur  partie 
moyenne  inférieure  (EF)  par  une  fracture 
dont  la  direclion  est  un  peu  oblique,  de 
sorte  que  l’extrémité  fracturée  (E)  de  la  par- 
tie supérieure  de  l'os  du  rayon  est.  plus  avan- 
cée d environ  un  demi-pouce  que  celle  de  l’os 
du  coude  (F)  ; ce  qui  fait  que  la  pièce  infé- 
rieure (HB)  de  cet  os  est  plus  longue  d’un 
demi-pouce  que  celle  de  l’os  du  rayon.  Après 
la  fracture  ces  deux  pièces  inférieures  (HB 
et  GD.Jîg.  4.)  s’étaient  inclinées,  tandis  que 
les  os  fraoturés  étaient  en  état  de  supination, 
elles  s’étaient  fléchies  sur  les  pièces  supérieu- 

(1)  Juillet  , 1685,  728  et  suiv. 


res  (AF  et  CE)  et  formaient  avec  elle  un  an- 
gle  obtus  fort  approchant  de  l’angle  droit; 
cette  flexion  s’était  faite,  comme  celle  de  ces 
deux  os  entiers  se  fait  sur  l’os  du  bras,  à l’ar- 
ticulation du  coude  dans  l’état  naturel.  Les 
deux  pièces  inférieures  (lll!  et  GD)  avaient 
glissé  contre  les  extrémités  ( F et  E ) des  piè- 
ces supérieures , et  étaient  même  descendues 
un  peu  plus  bas , de  sorte  qu’elles  débor- 
daient ; de  plus  ces  mêmes  pièces  étaient  dé- 
placées par  rapport  aux  pièces  supérieures  , 
car  la  partie  (DG)  de  l’os  du  rayon , au  lieu 
d etre  précisément  au  bout  de  l’autre  partie 
(CE)  de  cet  os,  se  trouvait  placée  entre  elle 
et  la  partie  supérieure  (JF)  del'os  du  coude, 
de  même  la  partie  inférieure  (II B)  de  l’os  du 
coude  était  déplacée  dans  le  même  sens  , de 
sorte  qu  elle  se  trouvait  écartée  du  côté  de 
l’angle  mousse  (l)  qui  est  entre  la  face  large 
et  cave  de  cet  os  et  la  face  étroite  et  arron- 
die , et  qui  est  fort  apparent  danÿ  la  pièce 
supérieure  (JF). 

Il  s’est  formé  un  calus  aux  extrémités  frac- 
turées de  ect  os  sans  qu’elles  aient  été  réu- 
nies, parce  qu  elles  frottaient  souvent  les 
unes  contre  les  autres;  la  matière  du  calus 
était  écartée  par  ce  frottement  à mesure 
qu’elle  se  formait  : les  extrémités  des  pièces 
inférieures  des  os  l’étendaient  en  se  déplaçant 
elles-mêmes  dans  les  différents  mouvements 
qu  elles  pouvaient  faire , ainsi  les  calus  de 
chaque  extrémité,  au  lien  de  s’unir  ensem- 
ble , se  modelaient  de  part  et  d'autre  par  la 
pression  qu'ils  recevaient  des  os , et  se  po- 
lissaient par  le  frottement  dès  qu’ils  avaient 
acquis  assez  de  dureté  pour  résister;  les  ex- 
trémités des  pièces  supérieures  restaient  , pour 
ainsi  dire,  immobiles,  car  elles  .étaient,  par 
rapport  aux  pièces  inférieures  , comme  l'os 
du  bras  et  par  rapport  aux  os  de  l'avant-bras 
dans  le  mouvement  de  la  flexion  du  coude  : 
c’étaient  donc  les  parties  inférieures  (H  et  G, 
Jîg.  3 ) qui  tournaient  sur  les  extrémités 
(F  et  E)  des  parties  supérieures,  ce  qui  a fait 
que  ces  extrémités  sont  polies  par  le  frotte- 
ment , et  que  le  calus  déborde  tout  autour  et 
y forme  un  bourrelet.  Il  paraît,  à l’inspection 
de  ces  os  , que  le  calus  de  l’os  du  coude  s’®- 
tait  uni  à celui  de  l’os  du  rayon  à l’endroit 
où  il  le  touchait;  au  contraire,  les  extrémi- 
tés (H  et  G)  des  pièces  inférieures  sont  revê- 
tues par  le  calus , parce  qu’ayant  glissé  con- 
tre les  extrémités  des  pièces  supérieures,  el 
se  trouvant  au-dessous , comme  je  l’ai  dej;l 
dit,  elles  ne  frottaient  contre  aucun  os  ; mai* 
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les  endroits  (KL)  sur  lesquels  les  extrémités 
des  pièces  supérieures  glissaient  dans  le  mou- 
vement de  flexion  des  pièces  inférieures,  sont 
polis  et  environnés  d’un  rébord  formé  par  le 
calus  ; c'étaient  les  extrémités  (F  et  E)  des 
pièces  supérieures  qni  avaient  écarté  , et , 
pour  ainsi  dire  , modelé  le  calus  pour  former 
ce  rebord  pendant  qu’il  était  tendre  et  flexi- 
ble ; lorsqu'il  eut  acquis  de  la  solidité , il  em- 
pêcha alors  que  les  pièces  inférieures  ne  glis- 
sassent à côté  des  extrémités  des  pièces  supé- 
rieures , aussi  ce  rebord  est-il  beaucoup  plus 
grand  à l’endroit  (G),  parce  que  la  pièee  in- 
férieure de  l'os  du  rayon  ne  se  trouvant  pas 
placée  précisément  au  bout  de  la  pièce  supé- 
rieure, et  étant  un  peu  écartée  du  côté  de 
l’os  du  coude  ; il  y a une  épaisseur  de  calus 
assez  grande  que  l’extrémité  de  la  pièce  supé- 
rieure de  l’os  du  rayon  a fixée  dans  l’endroit 
où  il  ne  se  rencontrait  point  d’os  contre  le- 
quel elle  frottât.  Le  rebord  est  aussi  fort 
épais  aux  extrémités  (H,'G,Jig.  4)  des  pièces 
inférieures , parce  que  la  flexion  de  ces  deux 
pièces  étant  fort  petite,  rien  n’avait  empêché 
le  calus  de  se  former  à leurs  extrémités  sur 
les  endroits  qui  ne  touchaient  jamais  aux 
pièces  supérieures. 

Tous  ces  calus  sont  enveloppés  d'une  mem- 
brane assez  épaisse  et  fort  dure , cependant 
on  reconnaît  encore  à présent  quelle  a été 
flexible , et  c’était  cette  membrane  qui  ser- 
vait de  ligament  à la  nouvelle  articulation; 
au  reste  les  calus  sont  formés  par  pelotons 
fort  irréguliers , comme  s’ils  avaient  été  cas- 
sés eux-mêmes  dans  différents  endroits  après 
avoir  eu  un  certain  degré  de  consistance  , et 
ils  ont  été  ensuite  réunis  par  des  membra- 
nes : le  fréquent  mouvement  des  os  devrait 
nécessairement  causer  toutes  ces  irrégulari- 
tés , aussi  n’y  a-t-il  aucunes  parties  dans  ces 
extrémités  fracturées  qui  se  répondent  pré- 
cisément , et  qui  puissent  être  adaptées  les 
unes  aux  autres  : c’est  après  les  avoir  rap- 
prochées aussi  exactement  qu’il  a été  possi- 
ble , que  je  les  ai  fait  dessiner  dans  la  situa- 
tion où  elles  sont,  fig.  4.  Je  n’examinerai  pas 
de  quels  mouvements  l’avant-bras  a pu  être 
capable  après  cette  facture  , une  telle  dis- 
cussion m'écarterait  de  mon  objet. 

256.  Calus  sur  l'os  de  la  cuisse  droite  et  sur 
l’os  de  la  cuisse  gauche. 

Les  deux  os  que  je  comprends  sous  ce  nu- 
méro viennent  d'un  homme  qui  eut  les  deux 
cuisse  cassées  par  la  roue  d’une  voiture  qui 
passa  par  dessus  ; la  fractures  fut  faite  à la 


parlie  moyenne  inférieure  de  l’os  , la  pièee 
du  bas  remonta  derrière  la  pièce  du  dessus, 
comme  il  arrive  presque  toujours  , et  s’éleva 
d’environ  deux  pouces  et  demi , le  calus  s’est 
formé  sans  qu  elles  aient  été  remises  en  place  : 
les  deux  pièces  sont  parallèles  l'une  à l’autre 
et  écartées  dun  pouce,  cet  espace  est  rempli 
par  le  calus  a l’endroit  de  la  fracture,  de  sorte 
que  l’extrémité  inférieure  de  la  pièce  supé- 
rieure déborde  presque  d un  pouce  et  demi 
au-dessous  du  calus  : il  y a au-dessus  du  côté 
intérieur  du  calus  de  l’os  de  la  cuisse  droite 
une  pointe  osseuse  de  la  longueur  d’un 
demi-pouce. 

257.  Calus  sur  Vos  de  la  cuisse  droite. 

Cet  os  a été  cassé  à sa  partie  supérieure 
un  peu  au-dessous  du  col,  la  pièce  d'en  bas 
a remonté  derrière  celle  d’en  haut  d’environ 
deux  pouces  et  demi , et  s’est mise  dans  une 
position  oblique , de  sorte  que  le  genou  droit 
devait  toucher  au  genou  gauche  lorsque 
l'homme  était  debout  : les  deux  pièces  de 
l’os  étant  dans  ceL  état , le  calus  s’est  formé 
et  a réuni  quelques  esquilles  assez  grosses 
avec  les  extrémités  de  la  fracture,  ce  qui 
rend  ce  calus  très-difforme. 

258.  Autre  calus  sur  Vos  de  la  cuisse  droite. 

La  fracture  a été  faite  dans  le  même  en- 
droit que  celle  de  l'os  rapporté  sous  le  nu- 
méro précédent,  mais  la  pièce  d’en  bas  est 
encore  plus  inclinée  en  dedans,  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  ce  qqi  en  reste,  car  la  par- 
tie inférieure  de  l’os  a été  sciée;  le  calus  a 
aussi  une  difformité  de  plus  , parce  que  l'é- 
minence oblongue  et  oblique  , qui  est  entre 
le  grand  et  le  petit  trochanter , a été  fort  tu- 
méfiée par  une  exostose  qui  s est  répandue 
sur  le  calus  en  entier , principalement  sur  la 
surface  postérieure,  et  qui  l’a  rongé  et  percé 
dans  plusieurs  endroits. 

259.  Autre  calus  sur  Vus  de  la  cuisse  droite. 

La  fracture  était  oblique,  elle  commen- 
çait entre  les  deux  trochanters  et  finissait  à 
environ  trois  pouces  plus  bas  sur  la  surface 
antérieure  de  l'os,  la  pièce  inférieure  a re- 
monté par  derrière  la  supérieure  * et  s est 
contournée  de  façon  que  le  condyle  interne 
est  plus  en  devant  qu’il  ne  devrait  1 être;  il 
y a sur  le  côté  interne  du  calus  une  exostose 
inégale  et  raboteuse. 

260.  Attire  calus  suri  os  de  la  cuisse  droite. 

Cet  os  a été  cassé  par  une  fracture  oblique 
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à sa  partie  moyenne  supérieure;  la  direction 
de  cette  fracture  est  du  côté  intérieur  au  côlé 
extérieur  de  l'os  en  descendant,  aussi  la  pièce 
inférieure  a remonté  sur  le  coté  intérieur , 
et  elle  s’est  inclinée,  de  sorte  que  sou  ex- 
trémité inférieure  s’écarte  en  dehors  , enfin 
cette  pièce  est  contournée  au  point  que  le  con- 
dyle  interne  est  beaucoup  plus  eu  avant  que 
l'externe  : la  formation  du  ealus  a été  fort 
irrégulière,  car  il  lie  s'étend  pas  sur  toute 
la  longueur  de  la  fracture. 

20 1.  Juli  e ealus  sur  l’os  de  la  cuisse  droite. 

L’os  a été  cassé  à sa  partie  moyenne , la 
pièce  inférieure  a remonté  par  derrière  et  un 
peu  sur  le  côté  intérieur  de  la  pièce  du  des- 
sus: ces  deux  pièces  ont  été  réunies  parleca- 
lus , de  façon  que  l'extrémité  inférieure  de 
l'os  entre  un  peu  en  dedans. 

202.  Autre  ealus  sur  l'os  de  la  cuisse  droite. 

Cet  os  ayant  été  cassé  à sa  partie  moyenne, 
l'extrémité  inférieure  est  remontée  par  der- 
rière la  supérieure  , et  toutes  les  deux  étant 
unies  par  le  ealus,  la  partie  supérieure  se 
trouve  plus  coucavc  en  arriére  , et  plus  con- 
vexe en  dehors  qu’elle  ne  devrait  l’étre. 

203.  Autre  ealus  sur  l’os  de  la  cuisse  droite. 

La  fracture  est  très-oblique , elle  occupe 
toute  la  partie  moyenne  de  l’os  , et  elle  est 
dirigée  de  devant  en  arrière  , la  partie  infé- 
rieure remonte,  un  peu  par  devant  la  partie 
supérieure . ce  qui  est  assez  rare  , et  est  con- 
tournée de  façon  que  le  condyle  interne 
avance  plus  que  l’externe  : il  y a une  excrois- 
sance assez  grosse  et  des  pointes  osseuses  sur 
le  ealus  derrière  l'os  à sa  partie  moyenne. 

204.  Calus  sur  l'os  de  In  cuisse  gauche. 

Il  y a une  fracture  sur  le  grand  trochanter 
Je  cet  os  , qui  a renversé  une  partie  de  ce 
trochanter  avec  le  col  et  la  tête  de  l'os  du 
côté  du  petit  trochanter,  et  il  s'est  joint  au 
calus  une  esquille  assez  grosse,  qui  est  posée 
transversalement  sur  le  col  de  l'os  entre  la 
tète  et  le  petit  trochanter. 

265.  Autre  ealus  sur  l’os  de  la  cuisse  gauche . 

Cet  os  a été  cassé  à l’endroit  du  petit  tro- 
chanter , la  partie  qui  est  au-dessous  de  la 
fracture  est  rentrée  en  dedans , au  point  que 
le  genou  gauche  devait  se  trouver  presque 
à la  place  du  genou  droit  lorsque  1 homme 
était  debout  : on  a fait  une  coupe  au  milieu 


du  calus  pour  reconnaître  sa  formation  qui 
est  fort  apparente  à l’intérieur. 

206.  Autre  calus  sur  l’os  de.  la  cuisse  gauche. 

Ce  fémur  a été  cassé,  ou  peut-être  seule- 
ment fendu  à son  extrémité  supérieure  , le 
reste  de  l’os  s’est  replié  en  dedans  , et  a en 
même  temps  glissé  en  dehors  : le  calus  n’est 
formé  que  sur  les  bords  de  la  fracture , l’in- 
térieur est  resté  vide , la  tète  du  fémur , son 
col  et  le  grand  trochanter  n’existent  plus 
dans  cette  pièce , on  voit  à leur  place  les 
Obi'es  de  l’intérieur  de  l’os  qui  sont  friables, 
ce  qui  prouve  que  ces  parties  se  sont  détrui- 
tes peu  à peu. 

267.  Autre  calus  sur  l’os  de  la  cuisse  gauche. 

La  fracture  a été  faite  au-dessous  de  l’ex- 
trémité supérieure,  le  reste  s’est  replié  en 
dedans;  quoique  cet  os  ait  été  scié  à sa  partie 
moyenne,  la  partie  supérieure  suffit  pour 
faire  reconnaître  la  direction  que  devait 
avoir  l’os  entier  après  la  fracture  : le  calus 
n’a  d’autre  difformité  que  quelques  pointes 
osseuses  qui  sont  sur  sa  partie  postérieure  ; 
il  y a quelque  apparence  que  cet  os  a été  tiré 
du  même  sujet  que  celui  qui  est  rapporte 
sous  le  numéro  258. 

208,  Coupe  d’un  calus  de. l’os  de  lu  cuisse 
gauche. 

La  fracture  a traversé  obliquement  la  par- 
tie supérieure  de  cet  os  en  descendant  du 
côté  externe  au  côté  interne  sur  la  longueur 
d’environ  quatre  pouces  et.  demi,  la  pièce 
inférieure  a remonté  sur  le  côté  externe  de 
la  supérieure  ; les  deux  pièces  ayant  été  réu- 
nies dans  cette  position  par  le  calus  , l’os  est 
resté  concave  en  dedans  ; la  coupe  du  calus 
a été  faite  à l’endroit  de  la  fracture , on  voit 
dans  l’intérieur  qu’il  est  aussi  compacte  et 
aussi  solide  que  l’os  même. 

269.  Calus  sur  l’os  de  la  cuisse  gauche. 

L’os  a été  cassé  à sa  partie  moyenne,  la 
pièce  inférieure  a un  peu  remonté  derrière 
la  supérieure,  et. y a été  réunie  par  un  calus. 

270.  Coupe  d'un  calus  de  l’os  de  la  cuisse 
gauche. 

Cet  os  était  d’abord  à peu  près  dans  le 
même  état  que  celui  qui  a été  rapporté  sous 
le  numéro  précédent  ; ce  qu’il  y a de  plus , 
c’est  qu'on  a scié  dans  la  suite  le  calus  selon 
la  direction  de  la  fracture  : ou  ne  reconnaît 
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par  cette  coupe  aucune  différence  entre  la 
substance  du  caius  et  celle  de  l’os. 

27 1 .Caius  su r L'os  de  la  cuisse  gauche. 

C’est  la  partie  moyenne  de  cet  os  qui  a 
été  cassée , le  caius  qui  a réuni  celte  frac- 
ture, est  extrêmement  difforme,  la  pièce 
inferieure  a un  peu  remonté  derrière  la  su- 
• périeurc,  et  se  trouve  sur  une  ligue  qui  lui 
est  parallèle  à environ  un  pouce  de  distance  : 
le  caius  occupe  en  partie  cet  intervalle,  il 
est  hérissé  de  plusieurs  pointes,  principale- 
ment sur  l'extrémité  de  la  pièce  inférieure 
de  l’os. 

272.  Autre  caius  sur  l’os  de  la  cuisse  gauche. 

Cet  os  a été  cassé  dans  le  même  endroit  et 
dans  le  même  sens  que  le  précédent,  mais 
la  direction  de  la  pièce  inférieure  est  bien 
différente  , l’extrémité  du  bas  s'écarte  en  de- 
dans, ce  qui  rend  l’os  convexe  en  dehors. 

273.  Autre  caius  sur  Vos  de  La  cuisse  gauche. 

Il  semble  qu’il  y ait  eu  deux  fractures  sur 
cet  os,  l’une  à sa  partie  supérieure  et  l’aulre 
à sa  partie  moyenne  , car  il  est  plié  dans  ces 
deux  endroits  , et  les  deux  plis  sont  en  de- 
dans, ce  qui  l’a  courbé  à peu  près  en  arc  de 
cercle  , en  sorte  que  la  convexité  est  en  de- 
hors ; dans  cet  état  le  genou  gauche  devait 
toucher  au  genou  droit  , l’homme  étant 
debout. 

274.  Caius  d'une  amputation  de  Vos  de  la 

cuisse  gauche. 

Cel  os  a été  coupé  à sa  partie  moyenne 
inférieure,  le  caius  a formé  une  pointe  os- 
seuse qui  remonte  de  la  longueur d un  demi- 
pouce  au  côte  interne  de  la  ligne  âpre,  et 
une  sorte  de  lame  tranchante  de  l’autre  côté; 
ce  caius  est  revêtu  d’une  membrane  à la- 
quelle tient  l’extrémité  de  l’artère  crurale 
qui  est  injectée  : cette  pièce  est  de  plus  com- 
posée de  l’os  de  la  hanche , dont  l'articula- 
tion est  revêtue  de  ses  ligaments  desséchés 
qui  tiennent  l'os  de  la  cuisse  en  état  de  flexion. 

275.  Culus  sur  le  tibia  de  la  jambe  droite. 

Cet  os  a etc  cassé  à sa  partie  moyenne  in- 
férieure , et  la  pièce  d'en  bas  s'est  inclinée 
Je  façon  que  l'extrémité  inférieure  est  plus 
en  avant  qu'elle  ne  devrait  l’être , ce  qui  fait 
que  l’os  est  concave  en  devant  et  convexe 
en  arrière  : malgré  cette  courbure  il  n’y  a 
presque  aucune  difformité  dans  le  caius. 


276.  Coupe  d un  caius  sur  le  tibia  de  la  jambe 

droite. 

La  fracture  a été  faite  au  même  endroit 
que  celle  de  l’os  précédent,  mais  la  pièce 
inférieure  a remonté  sur  le  côté  interne  du 
tibia,  ce  qui  a rendu  le  caius  difforme;  on 
l’a  scié  selon  la  direction  de  la  fracture  qui 
montait  de  l’angle  interne  à 1 angle  externe 
de  l’os  sur  la  longueur  de  deux  pouces  et 
demi. 

277.  Caius  sur  le  tibia  de  la  jambe  gauche. 

Ce  tibia  a été  cassé  à sa  partie  moyenne 
inférieure  , les  deux  extrémités  fracturées  se 
sont  jetées  en  dehors , et  se  trouvent  devant 
le  péroné  avec  lequel  elles  ont  cté  réunies 
par  le  calas  : toute  la  partie  supérieure  de 
cet  os  manque  dans  cette  pièce,  étonné 
peut  pas  savoir  quelle  était  sa  direction. 

278.  Caius  sur  les  deux  os  de  la  jambe  gauche. 

Ces  os  ont  été  cassés  tous  les  deux  à leur 
partie  moyenne  inférieure , le  péroné  un  peu 
plus  bas  que  le  tibia;  les  deux  pièces  infé- 
rieures ont  un  peu  remonté  devant  les  pièces 
supérieures  , la  partie  inférieure  du  ti/bia  est 
légèrement  convexe  du  côté  du  péroné. 

279.  Coupe  d'un  calas  aux  os  delà  jambe 

gauche. 

Les  fractures  de  ces  deux  os  ont  été  faites 
presque  dans  les  mêmes  endroits  que  celles 
des  os  rapportés  sous  le  numéro  précédent, 
et  leur  réunion  a été  à peu  près  la  même  , 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  dans  les  os  dont  il 
s’agit  ici,  c'est  que  le  caius  les  a unis  l’un 
à l’autre  à l’endroit  des  fractures  : on  a scié 
cette  sorte  d’attaclic , et  l'on  voit  par  cette 
coupe  que  l’intérieur  en  est  un  peu  poreux. 

2S0.  Caius  sur  les  os  de  la  jambe  gauche. 

Ces  os  ont  été  cassés  à leur  partie  moyenne 
inférieure  et  réunis  par  des  caius;  celui  du 
tibia  est  creux,  c’est  plutôt  une  exostose, 
cariée  qu’un  caius  sain  : les  deux  pièces  de 
cet  os  sont  fort  mal  en  place,  l’extrémité  de 
la  pièce  inférieure  a glissé  et  remonté  par 
derrière  la  supérieure  ; celles  du  péroné 
sont  placées  dans  le  même  sens,  mais  le 
caius,  quoique  aussi  difforme  que  l’autre, 
est  plus  sain. 

281.  Fracture  de  Vas  ira  gai  du  pied  gauche. 

L’apophyse  ou  la  portion  antérieure  de  cet 
os  a été  cassée  et  séparée  du  corps  ou  de  la 
portion  postérieure.  Un  jardinier  du  Jardin 
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du  Roi  eut  le  pied  renversé  du  côté  du  talon  je  viens  de  le  dire;  on  fut  obligé  de  lut  cou- 
par  la  chute  d’un  arbre  ; les  téguments  du  per  la  jambe,  les  os  de  cette  jambe  et  du 
dessus  ou  du  col  du  pied  furent  déchirés  pied  furent  disséqués,  l’astragal dont  il  s'agit 
par  cet  accident,  et  l’astragalfracturé  comme  en  fait  partie. 

PIÈGES  D’ANATOMIE  INJECTÉES,  DESSÉCHÉES,  etc. 


Les  dernières  ramifications  des  vaisseaux 
du  corps  des  animaux  sont  si  fines  qu'iln’est 
pas  possible  de  les  apercevoir , surtout  lors- 
que après  la  mort  ces  vaisseaux  sont  affais- 
sés, cependant  il  importait  beaucoup  aux 
anatomistes  de  pouvoir  distinguer  ces  petites 
ramifications  et  de  les  suivre  jusqu’à  leurs 
extrémités , c’était  le  seul  moyen  de  recon- 
naître le  cours  des  liquides , qui  ne  peut  être 
sensible  que  par  la  direction  des  vaisseaux 
qui  les  contiennent  ; ils  ont  donc  cherché  une 
manière  de  les  rendre  sensibles  à l'œil , et 
ils  ont  imaginé  pour  cet  effet  de  les  remplir 
d’une  liqueur  colorée  qui  les  gonfle,  et  qui 
leur  donne  une  couleur  différente  de  celle 
des  parties  qui  les  environnent , c’est  cette 
préparation  que  l’on  appelle  injection  : les 
anciens  ne  la  connaissaient  pas  , ils  se  con- 
tentaient de  souffler  les  vaisseaux  pour  les 
distendre  et  pour  leur  donner  du  relief,  ce 
n’a  été  que  dans  les  derniers  siècles  , et  sur- 
tout dans  le  dernier,  que  l’on  a fait  des  in- 
jections. Cette  espèce  d’art  a produit  plu- 
sieurs découvertes  dans  l'économie  animale, 
et  a donné  de  plus  une  grande  commodité 
pour  les  dissections,  car  les  vaisseaux  étant 
relâchés  après  la  mort , comment  pourrait- 
on  les  disséquer?  à peine  les  distingue-t-on 
des  parties  qui  les  environnent  : quelque 
adresse  , quelque  légèreté  que  l’on  ait  dans 
la  main  , on  ne  peut  pas  éviter  de  les  couper 
lorsqu’ils  sont  petits  à un  certain  point,  d’ail- 
leurs Us  changent  de  situation  à mesure  qu’on 
les  dissèque  , et  après  la  dissection  il  n’est 
guère  possible  de  reconnaître  leur  vraie  di- 
rection : on  a su  prévenir  ces  inconvénients 
par  le  moyen  de  l’injection , mais  il  ne  suffit 
pas  pour  cet  effet  d’injecter  une  liqueur  qui 
pourrait  s’évaporer,  se  filtrer  à travers  les 
tuniques  des  vaisseaux , ou  s’échapper  par 
la  première  ouverture  qui  s’y  trouverait , il 
faut  aussi  employer  une  matière  en  fusion 
qui  se  coagule  et  se  durcisse  en  refroidissant. 

On  emploie  donc  deux  sortes  de  liqueurs 
les  unes  restent  fluides  et  les  autres  doivent 
se  coaguler;  les  premières  ne  servent  ordi- 
nairement que  pour  rendre  apparents  les 


vaissseaux  capillaires  dans  lesquels  elles  pé- 
nètrent, les  secondes  maintiennent  les  gros 
vaisseaux  dans  leur  figure  et  dans  leur  posi- 
tion naturelle  : on  est  oblige  de  faire  ces  doux 
injections  successivement  lorsqu'on  veut  rem- 
plir les  gros  etles  petits  vaisseaux, parce  quela 
fusion  serait  ou  trop  tôt  épaisse  ou  trop  épais- 
sie par  lerefroidissement  pour  arriver  jusqu’à 
ceux  qui  sont  capillaires;  il  faut  donc  commen- 
cer par  y injecter  un  fluide  qui  y puisse  parve- 
nir, et  qui  soitpou&séjusqu’aux extrémités  par 
le  moyen  de  la  fusion  que  l’on  injecte  en- 
suite, et  qui  doit  se  coaguler  dans  le  gros 
vaisseau  : il  est  encore  nécessaire  de  colorer 
les  matières  que  l’oninjectc  , afin  de  rendre 
les  petits  vaisseaux  plus  sensibles  ; ils  unt  si 
peu  d’épaisseur  que  sans  cette  précaution  ils 
demeureraient  transparents , même  après 
avoir  été  injectés. 

Au  reste  cet  art  des  injections  anatomi- 
ques .quoique  assez  nouveau,  est  déjà  par- 
venu à un  grand  point  de  perfection  ; mais 
ce  n’a  été  qu’après  plusieurs  tentatives  : il  y 
avait  beaucoup  de  choix  à faire  pour  les  ma- 
tières que  l’on  devait  employer , et  de  gran- 
des précautions  à prendre  pour  le  succès  des 
opérations  ; en  effet  on  conçoit  aisément  que 
ce  n’est  qu’avec  bien  de  la  difficulté  qu’une 
liqueur  introduite  dans  l’aorte  peut  passer 
dans  la  vessie,  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, dans  les  glandes,  et  arriver  jusqu’aux 
vaisseaux  excrétoires  de  la  peau , aussi  le  suc- 
cès n'est-il  pas  toujours  heureux  ; il  se  trouve 
souvent  des  obstacles  dans  l’intérieur  qu'il 
n’est  pas  possible  de  prévoir , et  qui  rendent 
inutiles  toutes  les  précautions  indiquées  par 
l’expérience  : les  chimistes  sont  venus  au  se- 
cours des  anatomistes  pour  perfectionner 
l’art  des  injections , les  uns  et  les  autres  ont 
suivi  des  procédés  fort  ingénieux  ; je  vais 
rendre  compte  des  principaux,  je  les  rap- 
porterai selon  l'ordre  des  temps. 

M.  Homberg  (1)  convient  qu’une  liqueur 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  , 

année  1699  , p.  165. 
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composée  de  cire , de  mercure  et  de  térében- 
thine, tenue  en  état  de  liquidité  parle  moyen 
du  feu,  est  assez  fluide  pour  pénétrer  jus- 
qu’aux extrémités  des  vaisseaux , mais  il  pré- 
tend que  ce  même  composé  n’acquiert  pas 
assez  de  consisLauce  par  le  refroidissement 
pour  se  soutenir  dans  les  vaisseaux , le  moin- 
dre froid  fait  casser  la  cire  mêlée  avec  la  té- 
rébenthine ; il  y a d’ailleurs  un  autre  incon- 
vénient , le  mercure  s’écoule  a 1 instant  s’il 
se  trouve  la  moindre  ouverture  dans  les  vais- 
seaux , soit  qu’elle  ait  été  faite  par  le  couteau 
anatomique  ou  par  d’autres  accidents  j on 
avait  cru  prévenir  cet  inconvénient  en  amal- 
gamant quelque  métal  avec  le  mercure  , en 
effet  cet  amalgame  n’est  pas  coulant  comme 
le  mercure , mais  il  est  cassant  comme  la 
cire. 

Toutes  ces  difiicultés  avaient  obligé 
M.  Homberg  à faire  un  tel  mélange  de  mé- 
taux qu’il  se  liquéfiait  à une  chaleur  assez 
douce  pour  ne  pas  endommager  les  vaisseaux, 
et  qu’étant  refroidi , il  ne  se  cassait  pas  aisé- 
ment ; c’était  un  mélange  de  parties  égales 
de  plomb , d'étain  et  de  bismuth , on  pou- 
vait le  retenir  en  fusion  par  une  chaleur  qui 
n’aurait  pas  été  assez  grande  pour  roussir 
du  papier.  lise  trouva  un  obstacle  nouveau 
à cette  nouvelle  injection  ; l’air  raréfié  dans 
les  vaisseaux  par  la  chaleur  des  métaux  en 
fusion  , en  arrêtait  le  cours  et  l’empêchait  de 
s’étendre  librement,  ou  faisait  crever  les  vais- 
seaux , il  fallait  donc  trouver  quelque  moyen 
de  prévenir  ce  mauvais  effet.  M.  Homberg  en 
trouva  un , qui  était  de  faire  entrer  de  1 air 
dans  les  vaisseaux  pour  en  sécher  les  parois 
internes  , et  de  l’en  faire  sortir  par  les  peti- 
tes extrémités , afin  que,  dans  le  temps  de 
l’injection  , l’air  raréfié  pût  s’échapper  aisé- 
ment par  ces  mêmes  extrémités;  M.  Homberg 
se  servit  d’abord  d’un  soufflet  de  forge  pour 
faire  entrer  de  l’air  dans  les  vaisseaux  qu’il 
Voulait  injecter,  mais  comme  cet  air  s’échap- 
pait continuellement  par  les  extrémités  des 
vaisseaux , il  fallait  en  souffler  continuelle- 
ment de  nouveau  pour  tenir  les  vaisseaux 
gonflés,  et  cette  manœuvre  devait  durer  trois 
ou  quatre  jours  de  suite  : on  imagina  une 
machine  pour  faire  mouvoir  le  bras  du  soul- 
flet,  mais  il  fallait  remonter  la  machine 
d’heure  en  heure,  cet  inconvénient  fil  que 
M.  Homberg  renonça  à se  servir  du  soufflet, 
d’ailleurs  il  n’était  pas  trop  content  de  l’in- 
jection qui  suivait  toutes  ces  préparations  ; 
cependant  il  imagina  dans  la  suite  d’appli- 
quer à la  machine  pueumatique  les  vaisseaux 
Hist.  kat.  de  l’Homme. 


qu’il  voudrait  injecter;  c’étaitun  moyen  sûr 
et  facile  de  les  purger  d’air , et  de  plus  l’in- 
jection se  faisait  dans  le  récipient  même  de 
la  machine,  sans  aucune  communication  avec 
l’air  extérieur.  Le  récipient  était  percé  au 
sommet  pour  recevoir  un  entonnoir  de  cui- 
vre qui  avançait  assez  au  dedans  pour  qu’on 
y pût  attacher  un  des  vaisseaux  destinés  à 
1 injection  ; pendant  que  l’on  pompait  l’air  , 
le  bas  de  l'entonnoir  était  fermé  par  un  ro- 
binet qui  interceptait  l’air  extérieur  , et  qui 
retenait  le  métal  fondu  lorsqu’on  le  versait 
dans  l’entonnoir  : après  avoir  pompé  1 air  on 
ouvrait  le  robinet,  et  à l’instant  la  liqueur 
coulait  dans  les  vaisseaux  destinés  à la  rece- 
voir , et  pénétrait  jusque  dans  les  plus  petits 
sans  obstacle  , pourvu  qu'il  n’y  eut  aucune 
humidité;  et , dans  le  cas  où  ces  vaisseaux 
auraieut  été  mouillés,  on  les  laissait  dans  la 
machine  pneumatique  pendant  un  jour  en- 
tier pour  les  sécher.  On  sait  assez  quelles 
précautions  on  est  obligé  de  prendre  pour 
empêcher  qu’une  chaleur  aussi  grande  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  tenir  des  métaux 
en  fusion  , ne  fasse  casser  le  verre  du  Déci- 
ment , soit  en  se  communiquant  trop  promp- 
tement, soit  en  dilatant  l’entonnoir  ou  le  mé- 
tal dont  les  bords  de  l’ouverture  du  récipient 
sont  revêtus  , mais  aussi  on  était  assuré  d’a- 
voir une  injection  ferme  et  durable  , on  pou- 
même  découper  le  jet  de  façon  qu’on  avait  la 
figure  des  vaisseaux  modelée  en  métal. 

M.  Rouhault  exposa  en  1718(1),  que  la 
matière  des  injections  dont  on  se  servait  or- 
dinairement, était  uu  mélange  de  saindoux, 
de  cire  blanche , de  suif  de  mouton  et  de 
térébenthine,  ou  d’esprit  de  térébenthine 
chargé  d’un  peu  de  cire  : on  épuisait  le  sang 
des  vaisseaux  destinés  à être  injectés  , et  on 
les  tenait  chauds  par  le  moyen  de  l’eau  tiède 
ou  de  linges  échauffés,  ensuite  on  injectait 
la  liqueur  le  plus  chaudement  qu'il  ctaitpos- 
sible  : malgré  toutes  ces  précautions  pour 
entretenir  la  chaleur  , la  liqueur  se  refroidis- 
sait et  se  figeait  avant  que  d’arriver  dans  les 
petits  vaisseaux , d’ailleurs  elle  était  trop 
épaisse,  quoique  chaude , pour  pénétrer  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  M.  Rouhault , après 
avoir  éprouvé  différentes  matières , préféra 
la  colle  de  gand  et  la  colle  de  poisson  fon- 
dues dans  l’eau  , ce  mélange  réussit  au  point 
que  l’injection  pénétrait  dans  tous  les  vais- 


(1)  Voyez  les  Mémoires  <le  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  année,  page  219. 
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seaux  d’un  placenta , et  sortait  même  par 
l’extrémité  de  ceux  qui  sont  ouverts  pour  s’a- 
boucher à la  matrice , comme  le  pensait  cet 
auteur  ; en  injectant  cette  même  liqueur  par 
les  carotides  , clic  pénétrait  jusque  dans  les 
vaisseaux  de  la  substance  corticale  du  cer- 
veau. 

M.  Rouhault  avait  fait  ses  expériences  en 
1716,  et  ayant  examiné  eu  1718  des  pièces 
injectées  par  M.  Ruysch,  qui  avaient  été  ap- 
portées à l’Academie  , il  crut  reconnaître 
qu’il  n’était  point  entré  de  cire  dans  ces  in- 
jections; celte  remarque  lui  lit  soupçonner 
que  sa  nouvelle  façon  d’injecter  avec  la  colle, 
n’était  peut-être  pas  fort  différente  de  celle 
de  M.  Ruysch  : ce  grand  anatomiste  avait  de- 
puis longtemps  la  réputation  d’exceller  dans 
les  préparations  anatomiques,  il  avait  trouvé 
le  moyen  d'injecter  tous  les  vaisseaux  san- 
guins , et  il  en  avait  découvert  qui  n’auraient 
jamais  été  aperçus  sans  une  injection  aussi 
parfaite  ; un  si  grand  succès  faisait  souhaiter 
à tous  les  anatomistes  de  connaître  le  pro- 
cédé deM.  Ruysch , mais  il  se  refusa  toujours 
à leurs  désirs  , et  ce  n’a  été  que  par  un  évé- 
nement singulier  qu’il  communiqua  son  se- 
cret. Le  Czar  Pierre  1er  ayant  vu,  en  pas- 
sant à Amsterdam , les  pièces  qu’il  avait  pré- 
parées , le  détermina  à les  lui  vendre , et  de 
plus  à lui  donner  le  détail  de  son  procédé  : 
le  Cabinet  fut  bientôt  transporté  à Pélers- 
bourg  , et  le  manuscrit  qui  contenait  la  mé- 
thode d'injecter  et  de  préparer  les  corps  pour 
les  démonstrations  anatomiques  , fut  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  l’Université  de  Pé- 
tersbourg.  Suivant  les  copies  que  l’on  pré- 
tend être  conformes  à ce  manuscrit  (1), 
M.  Ruysch  dit  clairement  que  la  matière 
dont  on  se  servira  pour  faire  les  injections, 
ne  sera  en  hiver  que  du  suif  simple  que  l’on 
colorera  avec  du  cinabre  factice , auquel  il 
faudra  ajouter  un  peu  de  cire  blanche  en 
été  : cela  supposé , la  pièce  qui  avait  été  exa- 
minée par  M.  Rouhault  aurait  été  préparée 
en  hiver  puisqu’il  n’y  avait  point  reconnu 
de  cire , mais  il  n’y  a guère  d’apparence  que 
ce  fût  là  tout  le  secret  deM.  Ruysch,  les 
autres  anatomistes  en  savaient  autant,  et  ne 
pouvaient  cependant  pas  faire  d’aussi  belles 
injections. 

M.  Monro  a rapporté  fort  exactement 
dans  les  observations  de  médecine  do  la 


(1)  Voyei  le  Dictionnaire  (le  Médecine  , au  mot 
injectio , 


Société  d’Édimbonrg  (2) , les  procédés  qui 
lui  ont  le  mieux  réussi  pour  faire  des  injec- 
tions. Il  commence  par  les  instruments  qui 
sont  nécessaires  , le  principal  est  une  forte 
seringue  de  cuivre,  parce  qu’il  faut  que  l’in- 
jection soit  poussée  assez  vivement  pour 
parvenir  jusqu’aux  extrémités  des  vaisseaux: 
les  tuyaux  que  l’on  adapte  à la  seringue  , 
doivent  avoir  la  figure  d'un  cône  tronqué  ; 
l’extrémité  la  plus  large  qui  serait  la  base  du 
cône,  tient  à la  seringue  par  une  vis  , l'autre 
extrémité  a plus  ou  moins  de  diamètre,  se- 
lon les  différents  cas  : il  faut  avoir  d’autres 
tuyaux  plus  petits  , mais  de  même  figure 
que  les  premiers  : on  lie  le  vaisseau  que  I on 
veut  injecter  , sur  l’extrémité  la  plus  étroite 
d’un  de  ces  tuyaux  , dont  le  diamètre  doit 
être  proportionné  à celui  du  vaisseau  , l’ex- 
tremité  la  plus  large  reçoit  le  bout  du  tuyau 
qui  tient  à la  seringue  ; ceâ  deux  tuyaux  doi- 
vent etre  assez  bien  joints  pour  que  la  li- 
queur de  1 injection  ne  puisse  pas  s’échap- 
per , et  assez  bien  retenus  pour  qu'ils  ne  se 
séparent  pas  dans  l’efFort  de  l'injection.  Si 
I on  séparait  ces  deux  tuyaux  en  retirant  la 
seringue  aussitôt  que  la  liqueur  serait  entrée 
dans  les  gros  vaisseaux  , elle  s’écoulerait  au 
dehors  à l'instant,  il  faudrait  donc  attendre 
qu  elle  fut  refroidie  et  coagulée  avant  que 
de  retirer  la  seringue  , ou  faire  une  ligature 
au  vaisseau  ; pour  une  plus  grande  commo- 
dité il  sufîit  d’avoir  dans  le  tuyau  qui  tient 
au  vaisseau , un  robinet  ou  un  bouchon.  II 
fallait  encore  prévoir  un  autre  inconvénient 
qui  était  de  plus  grande  conséquence;  lors- 
que la  seringue  ne  peut  pas  contenir  autant 
de  liqueur  qu’il  en  faut , on  est  obligé  de  la 
retirer  pour  la  remplir  de  nouveau , et  pen- 
dant ce  temps  la  première  injection  se  re- 
froidit : pour  se  dispenser  de  retirer  la  se- 
ringue , il  faut  avoir  un  tuyau  courbe  qui 
communique  dans  l’un  des  tuyaux  droits 
dont  on  vient  de  parler , on  met  une  valvule 
au  point  de  communication,  qui  empêche 
que  rien  ne  puisse  passer  du  tuyau  droit 
dans  le  courbe,  et  qui  au  contraire  laisse 
tout  passer  du  courbe  dans  le  droit  : lorsque 
la  seringue  est  vide , on  plonge  l’extrémité 
du  tuyau  courbe  dans  la  liqueur  de  l'injec- 
tion que  l’on  attire  aisément  dans  la  serin- 
gue en  retirant  le  piston,  par  ce  moyen  on 
peut  injecter  un  corps  entier  sans  intèrrup- 


(2)  Tome  1,  page  113  et  suivant,  tracL  de  l'an-4 
glais,  Paris  , 1740. 
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"on  : cet  instrument  est  beaucoup  plus  sim-  pinceaujcté  au  hasard.  Le  suif  fondu  etmêlé 
l’ie,  et  par  conséquent  plus  commode  que  avec  un  peu  de  térébenthine  remplit  les  gros 
celui  que  Caspar  Barlholin  appliquait  à la  vaisseaux , mais  il  ne  pénètre  pas  dans  tous 
seringue  de  Graaf  (1).  les  petits , parce  qu’il  est  arrêté  par  les  Hui- 

Par  rapporta  la  matière  de  l'injection,  des  qu’il  rencontre;  déplus  le  suif  refroidi 
M- Monro  approuve  l’usage  des  liqueurs  gluti-  estfort  cassant,  et  par  conséquent  peu  pro- 
neuses,  telles  que  la  colle  de  poisson , la  colle  pre  aux  injections. 

forte,  etc.,  dissoutes  et  délayées  dans  l’eau  , M.  Monro  assure  que  l’huile  de  térében- 
lorsqu  il  ne  s’agit  que  d’injecter  des  vaisseaux  thine  seule  lui  a mieux  réussi  que  toute  autre 


capillaires  seulement,  pour  les  distinguer  dans 
quelque  fine  membrane,  parce  que  ces  disso- 
lutions se  mêlent  aisément  avec  les  liqueurs 
animales  ; mais  ces  mêmes  dissolutions  ne 
convienne!!  t pas  également  pour  les  gros  vais- 
seaux dans  les  pièces  que  l’on  veut,  disséquer, 
elles  se  corrompraient  avant  que  la  colle  fût 
seclie,  et  comment  les  disséquer  pendant 
que  l'injection  est  liquide?  elle  s’épanche  si 
on  perce  le  moindre  vaisseau  ; il  est  vrai 
qu’en  trempant  la  pièce  entière  dans  l’esprit- 
de-vin  on  fait  coaguler  la  colle,  mais  alors 
elle  se  casse  aisément,  ce  qui  rend  la  dissec- 
tion fort  difficile  ; il  y a un  autre  inconvé- 
nient en  employant  la  colle  dans  les  pièces 
que  l’on  veut  conserver , les  gros  vaisseaux 
se  resserrent  et  s’affaissent  à mesure  que  les 
parties  aqueuses  de  la  dissolution  s’évapo- 
rent : si , après  avoir  injecté  les  petits  vais- 
seaux avec  la  colle  dissoute  , on  remplit  les 
gros  avec  l’injection  grasse  ordinaire,  la  cire 
se  refroidit  et  s’épaissit  avant  que  de  parve- 
Venir  jusqu’à  la  liqueur  qui  remplit  les  petits 
vaisseaux  ; ainsi  il  reste  un  vide  dans  le  vais- 
seau entre  ces  deux  sortes  de  matières , ce 
qui  rend  l’injection  fort  défectueuse. 

L’esprit-de-vinsemclc  avec  l’eau  et  l’huile, 
et  il  est  assez  fluide  pour  pénétrer  jusque 
dans  les  petits  vaisseaux,  mais  il  coagule  les 
liqueurs  animales , les  épaissit  en  s’y  mêlant; 
elles  s’opposent  alors  à son  passage  etl’arre- 
tent  souvent;  d’ailleurs  l’esprit-de-vin  s’éva- 
pore bientôt , il  ne  reste  donc  dans  les  vais- 
seaux que  la  matière  colorante  dont  on 
l’avait  chargé , par  conséquent  les  vaisseaux 
s’affaissent  en  partie , et , comme  les  parties 
colorantes  y sont  inégalement  distribuées  , 
1 injection  devient  défectueuse.  M.  Monro 
nous  donne  une  idée  bien  juste  de  ce  défaut, 
eu  disant  que  les  petites  ramifications  des 
vaisseaux  ont  l'apparence  d’un  coup  de 


(1)  Caspari  'BarlholiniTliom.  Gl.  administratîonum 
aaatomicarun>  specimen  , sect.  11.  Bililiotbeca)  > 
tom,  2,  pa -,  1099  et  seq. 


liqueur  pour  injecter  les  petits  vaisseaux; 
quoique  les  parties spiritueuses  s’évaporent, 
les  résineuses  suffisent  pour  faire  corps  avec 
les  particules  de  matière  colorante,  sans 
qu’il  y ait  d interruption  dans  les  jets  qui 
remplissent  les  vaisseaux  ; d’ailleurs  l’huile 
de  térébenthine  s’unit  parfaitement  aux  ma- 
tières dont  on  remplit  ordinairement  les 
gros  vaisseaux,  de  sorte  qu’il  ne  reste  aucune 
marque  de  leur  jonction. 

Il  y a quelque  choix  à faire  dans  les  ma- 
tières colorantes  que  l'on  peut  employer  pour 
les  injections,  on  doit  tâcher  d’imiter  les  cou- 
leurs naturelles  des  vaisseaux , ainsi  on  co- 
lore les  artères  en  rouge  et  les  veines  enbleu 
ou  en  vert,  et  on  rend  ces  couleurs  les  plus 
foncées  et  les  plus  durables  qu’il  est  possible, 
afin  que  la  matière  injeeléesoit  moins  sujette 
à devenir  transparente  dans  les  petits  vais- 
seaux. M.  Monro  préfère  les  matières  miné- 
rales aux  matières  animales  et  végétales  , 
parce  que  celles-ci  sont  sujettes  à se  grume- 
ler , et  par  conséquent  à faire  manquer  l'in- 
jection , de  plus  elles  perdent  de  leur  cou- 
leur avec  le  temps , et  elles  teignent  les 
liqueurs  dans  lesquelles  on  conserve  les  piè- 
ces injectées  , telles  sont  la  cochenille  , la  la- 
que , l’orcanette , le  bois  de  Brésil  , 1 in- 
digo , etc.;  au  lieu  qu’on  n’est  pas  exposé  à 
tous  ces  inconvénients  en  employant  les 
matières  minérales  , comme  la  pierre  cala- 
minaire,  le  minium  ou  le  vermillon,  et  le 
vert-de-gris.  Le  vermillon  eslle  meilleur  poul- 
ie rouge , parce  que  sa  couleur  est  la  plus 
vive  et  la  plus  foncée  , et  on  doit  prendre  du 
vert-de-gris  cristallisé,  parce  que  sa  couleur 
est  aussi  plus  forte  , et  parce  qu’il  se  dissout 
dans  les  huiles. 

Voici  le  procédé  que  donne  M.  Monro 
pour  préparer  la  liqueur  qui  doit  être  injec- 
tée dans  les  petits  vaisseaux,  « c’est  depren- 
» dre  une  livre  d’huile  de  térébenthine,  bien 
n claire , et  d’y  mêler  peu  à peu  trois  onces 
r de  vermillon  ou  de  vert-de-gris  cristallisé 
» en  poudre  subtile , ou  plutôt  exactement 
» broyé  sur  le  porphyre  ; il  faut  les  agiter 
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» avec  une  spatule  de  bois  jusqu’à  ce  que  le 
» mélange  soit  exact , et  passer  ensuite  la  li- 
» queur  par  un  linge  tin.  La  séparation  des 
» parties  les  plus  grossières  se  fait  encore 
» mieux  en  ne  versant  d’abord  sur  la  poudre 
» que  quelques  onces  d esprit  de  térében- 
» thine  , et  agitant  fortement  avec  une  spa- 
» tule  ; laissez  un  peu  reposer , et  versez  par 
v inclination  dans  un  autre  vase  bien  net 
» l'esprit  de  térébenthine  et  le  vermillon , ou 
» le  vert-de-gris  qui  y est  suspendu , et  répé- 
u tez  cela  jusqu’à  ce  que  l’esprit  de  téreben- 
» thine  n’enlève  plus  de  la  poudre , et  qu’il 
» n’en  reste  que  les  parties  les  plus  gros- 
» sières.» 

Le  même  auteur  rapporte  le  procédé  sui- 
vant pour  préparer  la  matière  dont  on  rem- 
plit. les  gros  vaisseaux  : « Prenez  une  livre  de 
» suif,  cinq  onces  de  cire  blanche,  trois 
» onces  d’huile  d’olive  , faites  fondre  ces 
» matières  au  feu  de  lampe.  Lorsqu’elles 
» seront  fondues  , ajoutez-y  deux  onces  de 
v térébenthine  de  Venise,  et  quand  elle  sera 
» mêlée  vous  y ajouterez  trois  onces  de 
» vermillon  ou  de  vert-de-gris  préparé,  que 
» vous  mêlerez  peu  à peu.  Passez  alors  votre 
» mélange  par  un  linge  propre  et  chauffe, 
» pour  séparer  toutes  les  parties  grossières  ; 
n et  si  ou  veut  pousser  cette  matière  plus 
» avant  dans  les  vaisseaux,  on  peut,  avant 
» que  de  s’en  servir , y ajouter  un  peu 
» d’huile  ou  d’esprit  de  térébenthine.  « 

Les  instruments  et  les  matières  les  plus 
convenables  aux  injections  , ne  suffiraient 
pas  pour  les  faire  réussir,  si  on  n’avait  pas 
l'attention  de  choisir  les  sujets  les  plus  pro- 
pres à les  recevoir , et  de  prendre  toutes  les 
précautions  qui  sont  nécessaires  pour  le 
succès  de  l’opération;  les  sujets  les  plus 
jeunes  sont  les  meilleurs , parce  que  les  li- 
quides y sont  plus  fluides  et  les  solides  plus 
souples  que  dans  les  vieillards.  Si  le  sang 
était  trop  épais  , il  serait  difficile  d’épuiser 
les  vaisseaux  avant  que  de  les  injecter,  et 
s’ils  étaient  trop  tendus  ils  ne  prêteraient 
pas  assez  pour  recevoir  l’injection  dans 
toute  leur  étendue.  On  a conseillé , pour 
corriger  ces  défauts,  d’injecter  de  l’eau 
chaude  par  les  artères  jusqu’à  ce  qu’elle  re- 
vienne claire  par  les  veines  , ensuite  de 
chasser  l’eau  en  introduisant  de  l’air  avec 
force  , et  enfin  de  faire  sortir  l’air  en  pres- 
sant les  parties  qui  les  contiennent.  M.  Monro 
avertit  que  l’on  doit  se  défier  de  cette  pré- 
paration, parce  que  l’eau  se  répand  dans 


les  tissus  cellulaires , et  parce  qu’il  reste 
ordinairement  dans  les  vaisseaux  des  parties 
d’eau  qui  interrompent  l’injection  ; il  aime 
mieux  que  l’on  fisse  macérer  les  pièces  que 
l’on  vient  d’injecter,  dans  de  l’eau  chaude 
au  point  que  l’on  y puisse  tenir  la  main, 
car  une  plus  grande  chaleur  racornirait  les 
chairs  : la  durée  de  la  macération  doit  être 
proportionnée  aux  circonstances , c'est-à- 
dire  à la  consistance  des  pièces  et  à leur 
grandeur;  par  ce  moyen  le  sang , devenant 
plus  fluide,  coule  plus  aisément  par  les  vais- 
seaux ouverts  , ces  vaisseaux  se  ramollissent 
pour  recevoir  la  matière  de  l’injection , et 
la  pièce  entière  s’échauffe  assez  pour  que 
cette  matière  ne  s’y  refroidisse  pas  trop. 

Suivant  la  copie  du  manuscrit  de  M.  Ruysch 
que  j’ai  cité  page  258 , cet  anatomiste  dit 
qu'il  faut  mettre  le  sujet  dans  de  l’eau  froide 
après  avoir  ouvert  les  troncs  descendants 
de  l'aorte  et  de  la  veine-cave , et  il  ajoute 
que  cette  opération  durera  un  jour  ou  deux, 
après  lesquels  on  versera  sur  ce  même  sujet 
de  l’eau  chaude  pendant  quatre,  cinq  ou 
six  heures , à proportion  de  son  âge  : enfin  , 
après  l’avoir  injecté  on  doit  le  mettre  dans 
l’eau  froide  et  le  remuer  continuellement 
jusqu’à  ce  que  la  matière  de  l’injection  soit 
refroidie,  de  peur  que  les  parties  colorantes 
11e  se  précipitent  pendant  que  la  matière  est 
encore  fluide.  M,  Monro  veut  que  l’on  prenne 
la  même  précaution,  quoique  l’on  fasse  chauf- 
fer cette  matière,  parce  que  les  parties  colo- 
rantes pourraient  s’altérer  et  se  briller  si 
elles  tombaient  au  fond  du  vaisseau  : il  n’est 
pas  nécessaire  de  donner  à l’esprit,  de  téré- 
benthine une  chaleur  plus  grande  que  celle 
que  l'on  peut  souffrir  en  y plongeant  le 
doigt,  mais  il  faut  presque  faire  bouillir 
l’injection  ordinaire  avant  que  de  s’en  servir- 

II  me  suffild’avoir  rapporté  les  principaux 
moyens  qui  ont  été  employés  jusqu’ici  pour 
injecter  les  pièces  d’anatomie  , je  craindrais 
de  m’écarter  de  mon  objet  si  j’entrais  dans 
un  plus  grand  détail  sur  ce  sujet. 

Il  n’y  a que  deux  moyens  de  conserver 
les  pièces  d’anatomie  injectées  lorsqu’on  les 
veut  garder;  l'un  est.  de  les  plonger  dans  des 
liqueurs  qui  soient  capables  de  les  préserver 
de  la  corruption , l’autre  est  de  les  faire 
dessécher  au  point  qu’elles  ne  puissent  plu* 
sc  corrompre  , et  de  les  garantir  des  insec- 
tes qui  pourraient  les  détruire.  Je  parlerai 
dans  un  autre  article  de  la  façon  de  conser- 
ver dans  des  liqueurs  toutes  les  parties  d’a- 
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nimaux  sujettes  à la  corruption  : il  ne  sera 
ici  question  que  de  la  manière  de  dessécher 
les  pièces  d’anatomie  préparées  ou  simple- 
ment disséquées  , car  les  procèdes  doivent 
être  différents  pour  les  choses  de  nature  diff- 
érente , comme  on  le  verra  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage. 

Après  avoir  injecté  les  pièces  d’anatomie 
et  après  les  avoir  fait  refroidir  avec  toutes 
les  précautions  qui  ont  été  indiquées,  on 
doit  les  soigner  comme  des  pièces  qui  au- 
raient été  simplement  disséquées,  et  le  pro- 
cédé serait  le  même  pour  toutes  les  chairs 
d’animaux  que  l'on  voudrait  garder;  il  faut 
les  exposer  à l’air  pour  faire  évaporer  et 
pour  dessécher  les  liquides  qu'elles  contien- 
nent; mais  la  corruption  est  à craindre  pen- 
dant le  temps  de  ce  dessèchement,  surtout 
en  été  ; pour  la  prévenir , on  arrose  les 
chairs  d’une  liqueur  qui  puisse  les  conser- 
ver, les  esprits  ardents  seraient  très-propres 
à cet  usage,  mais  il  y a un  inconvénient  qui 
doit  les  faire  rejeter,  ils  changent  la  figure 
et  la  couleur,  et  en  général  l’apparence  ex- 
térieure des  pièces  d'anatomie  , parce  qu’ils 
les  racornissent;  le  vinaigre  ne  produit  pas 
ce  mauvais  effet , et  il  est  suffisant  pour  em- 
pêcher la  corruption  dont  il  s’agit;  d’ailleurs 
on  y mêle  de  l’eau-forte  et  d’aulres  drogues, 
tant  pouraugmenter  son  efficacité  , que  poui* 
empoisonner  les  insectes  : voici  la  recette  la 
plus  usitée  pour  faire  ce  composé.  On  met 
sur  une  pinte  de  vinaigre  une  once  d’eau- 
forte,  deux  gros  de  sublimé  corrosif,  et  deux 
gros  d’arsénic;  on  arrose  de  cette  liqueur 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  matin  et  soir 
la  pièce  que  l’on  doit  dessécher,  il  se  forme 
sur  sa  surface  une  sorte  de  mucilage  ou 
d’écume  produite  par  l'action  des  acides , 
cette  croûte  fait  disparaître  les  couleurs  de 
la  pièce  préparée , mais  cet  effet  n’est  que 
passager,  elles  reparaissent  bientôt  aussi 
vives  qu’auparayant , et  le  tout  se  dessèche 
peu  à peu;  lorsque  les  chairs  sont  bien  im- 
prégnées de  ce  mélange  et  bien  desséchées 
on  applique  par  dessus  un  vernis  à l’esprit- 
de-vin,  auquel  ou  ajoute  de  la  litarge  si 
on  veut  le  rendre  plus  dessiccatif. 

11  faut  garder  dans  un  lieu  sec  les  pièces 
ainsi  préparées,  car  on  a toujours  à craindre 
de  l’humidité  , mais  les  insectes  sont  encore 
plus  nuisibles  , ils  peuveut  naître  au  milieu 
des  chairs  sans  qu’on  s’en  aperçoive , et  on 
ne  les  reconnaît  que  par  la  poussière  qu’ils 
jettent  au-dehors  : dès  que  l’on  voitla  petite 
ouverture  qu'il3  ont  faite , il  faut  y injecter 


la  liqueur  dont  on  vient  de  parler , et  pour 
être  plus  sûr  de  les  détruire , on  double  la 
dose  de  l’eau  forte. 

282.  Tête  injectée  d'un  enfant  d'environ 
huit  mois. 

Cette  pièce  n’a  été  préparée  que  pour  faire 
voir  les  vaisseaux  de  la  peau  , la  bouche  est 
ouverte  , on  y voit  les  dents  et  le  palais  ; 
les  lèvres  sont  tendues  de  façon  qu’en  les  re- 
gardant par  le  dedans , on  peut  voir  le  jour 
à travers  et  distinguer  les  vaisseaux  injec- 
tés ; le  conduit  de  l’oreille  externe  du  côte 
gauche  a été  un  peu  dilaté  pour  découvrir  le 
canal  auditif  osseux,  on  en  a ôté  la  mem- 
brane du  tympan,  de  sorte  qu’on  voit  jus- 
qu’au fond  du  tambour  : les  os  propres  du 
nez  paraissent  à travers  la  peau  qui  les  cou- 
vre; les  yeux  sont  représentés  en  email,  la 
fontanelle  est  fort  grande  , on  distingue  par- 
faitement les  bords  des  os  qui  la  forment,  on 
voit  les  sutures  à travers  la  peau  ; la  suture 
sagittale  descend  jusqu'au  nez  et  partage 
l’os  du  front  en  deux  parties  ; enfin  on  dis- 
tingue sur  toute  l’étendue  do  cette  tête  les 
vaisseaux  artériels  qui  sont  apparents  jusque 
dans  leurs  ramifications  par  le  moyen  de  1 in- 
jection. 

283.  Tête  injectée  d'un  enfant  d'un  an. 

Les  lèvres  se  sont  retirées  par  le  dessèche- 
ment , de  sorte  qu’on  voit  les  dents  ; quoique 
la  tête  dont  il  est  question  ici  ne  soit  guère 
plus  grosse  que  celle  qui  a été  rapportée  sous 
le  numéro  précédent , la  fontanelle  est  beau- 
coup plus  petite  , au  reste  il  n’y  a entre  ces 
deux  tètes  aucune  différence  qui  mérite  at- 
tention. 

284.  'Tète  injectée  d’un  nègre  de  deux  ou 
trois  ans. 

Cette  tête  a été  préparée  comme  les  pré- 
cédentes , on  ne  la  distinguerait  pas  de  la 
tête  d’un  blanc , si  on  ne  savait  d’ailleurs 
qu’elle  vient  d’un  nègre . 

285.  Téguments  injectés  delalêted’un  enfant 
d'un  an. 

Ces  téguments  ont  été  enlevés  au  moyen 
d’une  incision  qui  a été  faite  le  long  de  la 
nuque  j usqu’à  la  hauteur  de  1 occiput  . on  a 
conservé  les  parties  externes  des  oreilles  et 
les  sourcils , ou  retrouve  quelques  restes  des 
cils  , des  cheveux  et  du  duvet  de  la  peau  : les 
artères  sont  si  bien  injectées  et  la  peau  est  si 
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transparente  que  l'on  peut  apercevoir  les 
plus  petites  ramifications  artérielles  lors- 
qu’on regarde  à travers. 

286.  Téguments  injectés  de  la  tète  d'un 
nègre. 

Celte  pièce  est  à peu  près  dans  le  même 
état  que  la  précédente  , mais  on  y connaît 
bien  mieux  les  traits  de  la  physionomie  des 
nègres  que  dans  celle  qui  est  sous  le  nu- 
méro 284. 

282.  Téguments  injectés  du  visage  d’un 
enfant  d'environ  un  an. 

Cette  pièce  a été  enlevée  par  une  coupe 
qüi  passe  au-dessus  du  front,  derrière  les 
oreilles  et  au-dessous  du  menton  : on  voit 
sur  la  face  intérieure  de  la  peau  , à côté  de 
la  bouche  et  du  nez , les  veines  maxillaires 
externes  qui  sont  bien  injectées. 

288.  7 eguments  injectés  du  visage  d'un 
vieillard. 

La  coupe  de  cette  pièce  passe  au-dessus 
des  sourcils  derrière  les  oreilles  et  au-dessous 
du  menton  ; les  traits  de  la  vieillesse  sont 
bien  exprimés  sur  la  bouche  qui  rentre  en 
dedans , et  sur  le  menton  qui  est  fort  avancé 
en  dehors,  on  y voit  aussi  quelques  restes  de 
barbe  grise. 

289.  Téguments  injectés  du  front  et  du.  sommet 

de  la  tête. 

On  peut  distinguer  dans  cette  pièce , à l’en- 
droit de  la  coupe  , l’épaisseur  de  la  peau , et 
celle  de  la  membrane  adipeuse  ou  graisseuse- 
au  reste  la  préparation  a été  la  même  que 
dans  les  pièces  précédentes. 

290.  Téguments  injectés  du  sommet  delà  tête. 

Cette  pièce  est  en  forme  de  calotte , on  l’a 
prise  sur  une  tête  chauve  d'un  âge  avancé  , 
comme  on  peut  le  reconnaître  par  quelques 
petits  cheveux  blancs  très-fins. 

291.  La  plus  grande  partie  du  përicrdne , 
injectée. 

Il  est  aisé  de  distinguer  cette  préparation 
du  péricrânc  de  celles  des  téguments , parce 
qu  elle  est  extrêmement  mince,  les  vaisseaux 
y sont  d une  finesse  extrême;  l’injection  a 
parfaitement  réussi.,  car  elle  a pénétré  dans 
de  petites  ramifications  qui  sont  h peine  sen- 
sibles aux  yeux. 

292.  L'oreille  droite  d’un  enfant  de  deux  ou 
trois  ans , et  une  partie  des  téguments  de 
la  tête  , injectés. 


293.  L’oreille  gauche  d'un  enfant  du  même 

âge  dans  le  même  état. 

294.  L’oreille  droite  d'un  enfant  de  cinq  ou 
six  ans , avec  le  conduit  auditif  externe 
cartilagineux , injectés. 

295.  Les  muscles  de  la  tête  et  de  la  face , avec 

la  dure-mère , desséchés. 

Toutes  ces  parties  sont  en  situation  sur  le 
squelette  d’une  tête  à laquelle  tiennent  les 
vertèbres  du  col  : le  crâne  est  ouvert  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'os  frontal  ; on  voit 
dans  l’intérieur  la  dure-mère,  la  faux  et  la 
tente  du  cervelet;  on  a conservé  à l’extérieur 
les  muscles  de  la  tète , de  la  face  et  du  col , 
le  globe  des  yeux , la  partie  cartilagineuse  du 
nez,  les  oreilles,  et  une  partie  de  l’œsophage 
et  de  la  trachée-artère. 

296.  Le  squelette  d'une  tète  ouverte  à l’en- 
droit du  front  pour  faire  voir  la  dure- 
mère  dans  l’intérieur. 

Cette  tête  vient  d’un  enfant  d'environ 
deux  ans  ; on  y a conservé  la  dure-mère  , qui 
est  collée  contre  les  os;  la  faux  et  la  tente 
du  cervelet  y sont  aussi  dans  leur  situation 
naturelle. 

297.  Le  squelette  d'une  tête  ouverte  du  côté 
droit  pour  faire  voir  la  dure-mère  dans 
l’intérieur. 

Cette  pièce  a été  prise  sur  un  sujet  adulte  , 
on  l’a  préparée  comme  la  précédente. 

298.  Le  squelette  d’une  tête  ouverte  du  côté 
gauche,  et  pareille  à la  précédente  pour 
le  reste. 

299.  Portion  de  la  dure-mère  injectée  et 

desséchée. 

Cette  portion  est  celle  qui  revêt  intérieu- 
rement la  partie  supérieure  du  crâne  et  qui 
forme  lafaux;  lesinus  longitudinal  supérieur 
et  les  ramifications  des  artères  carotides  ex- 
ternes y sont  injectées  , et  on  distingue  le3 
anastomoses  des  branches  droites  avec  les 
gauches  par  dessus  ce  sinus  : on  reconnaît  la 
duplicature  delà  dure-mère  dans  la  faux , en 
ce  que  cette  partie  est  moins  transparente 
que  le  reste. 

300.  Portions  de  la  membrane  pituitaire 
injectées  et  desséchées. 

La  cloison  du  nez  , le  crista-galli , une  por- 
tion de  l’os  sphénoïde , du  vomer  , de  l’os  du 
palais  et  de  l’os  maxillaire  supérieur  du  côté 
droit,  aveclapremière  dent  incisive  du  inême 
côté,  composent  cette  pièce,  qui  est  revêtue 
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•lu  part  et  d’autre  (le  la  membrane  pituitaire. 

J0I . Autre  portion  de  la  membrane  pituitaire 
injectée. 

Ou  a séparé  la  partie  droite  de  la  base  du 
crâne  de  la  partie  gauche  par  une  coupe  qui 
n’a  pas  été  faite  exactement  dans  le  milieu , 
mais  un  peu  à droite , de  sorte  qu’elle  passe 
fort  près  de  l’orbite  de  l’œil  ; c’est  par  le 
moyen  de  cette  coupe  que  l’on  voit  le  sac  la- 
crymal et  la  membrane  pituitaire  , qui  ont 
été  conservés  sur  la  partie  droite  de  cette 
base  de  crâne. 

302.  Portion  de  membrane  injectée. 
Cette  membrane  est  en  forme  de  bande 
de  quatre  pouces  de  longueur,  l’injection  a 
pénétré  jusquedans  les  plus  petits  vaisseaux, 
aussi  cette  pièce  vient-elle  du  cabinet  de 
M.  Ruysch. 

303.  Téguments  injectés  d’une  très-grosse 
tète  d’homme , avec  quelques  parties  in- 
térieures. 

Ces  téguments  sc  soutiennent  d’eux-mê- 
mcs,  comme  s’ils  étaient  appliqués  sur  les 
os , cependant  la  cavité  qu’ils  forment , est 
vide  : la  circonférence  qui  passe  sur  le  front, 
sur  les  temples  et  sur  l’occiput , a un  pied 
onze  pouces  , et  celle  du  col  est  d’un  pied 
trois  pouces , sans  que  la  peau  ait  été  disten- 
due ni  alongée  ; on  a conservé  la  langue  et 
on  l'a  fait  sortir  au  dehors  , l’os  hyoïde  , le 
larynx,  l’extrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère  , et  le  pharynx  , avec  les  muscles  qui 
appartiennent  à ces  parties  : elles  tiennent 
toutes  les  unes  aux  autres  ,(et  ne  font  qu’une 
même  pièce  qui  a été  rapportée  dans  la  place 
qu’elle  doit  occuper  par  rapport  aux  tégu- 
ments de  la  tête  et  du  col. 

304 . Portion  de  la  trachée-artère , avec  les 

bronches  injectées. 

On  a conservé  dans  cette  pièce  la  partie 
'nférieure  de  la  trachée-artère , sa  bifurca- 
tion et  ses  principales  ramifications  sur  les- 
quelles on  voit  l’artère  de  Ruysch. 

305.  La  plus  grande  partie  des  vertèbres 
dorsales  et  des  côtes , avec  quelques  mus- 
cles et  quelques  vaisseaux  préparés. 

Cette  pièce  est  composée  des  huit,  premiè- 
res côtes  du  côté  gauche , avec  les  vertèbres 
auxquelles  elles  sont  attachées  ; on  â scié  ces 
vertèbres  sur  le  côté  droit,  pour  en  séparer 
six  côtes  du  même  côté  ; toutes  ces  côtes  ont 
été  coupées  à leur  extrémité  antérieure  à l'en- 


droit où  elles  sont  jointes  aux  cartilages  qui 
les  lient  au  sternum  ; on  a conserve  une  por- 
tion des  muscles  long-dorsal  et  sacro-lom- 
baire le  long  des  vertèbres  sur  leur  jonction 
avec  les  côtes  , qui  sont  aussi  liées  ensemble 
par  les  muscles  intercostaux,  et  on  voit  sur 
la  face  intérieure  et  concave  des  côtes , les 
artères  intercostales  qui  suivent  leur  bord 
inférieur  ; quelques-unes  de  ces  artères  jet- 
tent une  branche  sur  le  bord  supérieur  de 
la  côte  qui  est  au-dessous.  Cette  pièce  a été 
tirée  d'un  enfant  de  cinq  ou  six  ans. 

306.  Une  portion  de  la  plèvre  en  partie  car- 
tilagineuse et  en  partie  ossifiée. 

On  a fait  sur  cette  pièce  une  coupe  par 
laquelle  on  voit  que  l’intérieur  est  ossifié  de 
l’épaisseur  de  quatre  lignes  dans  quelques 
endroits  ; ce  morceau  de  la  plèvre  vient 
du  côté  droit  où  il  se  trouvait  sous  les  côtes  , 
il  a environ  un  demi-pied  de  longueur  sur 
deux  ou  trois  pouces  de  largeur. 

307.  Le  cœur  d'un  enfant  de  cinq  ans  , 
injecté. 

On  y distingue  à l’extérieur  l’endroit  où 
les  deux  ventricules  sont  séparés  ; on  voit 
l’oreillette  droite , qui  est  la  plus  grosse  , 
au-dessus  du  ventricule  du  même  côté  : la 
veine-cave  tient  à cette  oreillette , l’artère 
pulmonaire  sort  du  même  ventricule  droit 
au  devant  de  l’oreillette,  et  se  partage  en 
deux  branches.  On  trouve  derrière  l’oreil- 
lette gauche  qui  est  fort  petite,  la  réunion 
des  veines  pulmonaires , enfin  le  tronc  de 
l'aorte  parait  au  milieu  de  la  base  du  cœur 
entre  le  tronc  de  l’artère  pulmonaire  et  celui 
de  la  veine  cave  : on  reconnaît  sur  l'aorte  la 
naissance  des  carotides  et  des  souclavières  , 
on  distingue  les  restes  du  conduit  botal  qui 
ne  sont  plus  qu’un  ligament  artériel,  il  vient 
de  la  branche  gauche  de  l’artère  pulmonaire, 
et  il  aboutit  à l’aorte  à l’extrémité  de  sa 
crosse.  On  voit  paraître  sous  chaque  oreil- 
lette les  artères  et  les  veines  coronaires  qui 
s’étendent  de  côté  et  d’autre  autour  de  la 
base  du  coeur , et  qui  jette  des  ramifications 
sur  toute  sa  surface. 

308.  Cœur  injecté  d'un  enfant  d'un  an. 

On  a conservé  dans  cette  pièce  la  réunion 
des  ramifications  des  veines  pulmonaires , 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  pièce  précé- 
dente. 

309.  Cœur  injecté  d'un  enfant  de  six  mois. 

Les  premières  divisions  des  artères  pul- 
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monaires  se  trouvent  dans  cette  pièce , 
comme  la  réunion  des  ramifications  des  vei- 
nes est  dans  la  précédente  : on  voit  aussi  dans 
celle  dont  il  s’agit  le  conduit  botal  qui  est 
presque  aussi  gros  que  le  tronc  de  l'aorte 
dans  lequel  il  entre. 

310,  Les  troncs  de  l'aorte  et  de  la  veine- 
cave  injectés  , avec  quelques  autres  parties 
voisines. 

La  colonne  vertébrale  , les  extrémités 
postérieures  des  côtes  dont  les  deux  pre- 
mières sont  entières  , les  clavicules  et  la 
partie  supérieure  du  premier  os  du  sternum 
font  la  charpente  de  cette  pièce  : on  a enlevé 
les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  pour 
vider  le  canal  de  la  moelle  épinière;  la  base 
du  cœur  et  la  cloison  qui  sépare  les  ventri- 
cules , ses  oreillettes  et  les  troncs  de  l’aorte 
et  de  la  veine-cave  ascendantes  et  descen- 
dantes , sont  dans  leur  situation  naturelle  : 
on  voit  au-dessus  de  cette  pièce  les  artères 
carotides  et  les  souclavicres , les  veines  ju- 
gulaires internes  et  externes  , les  soucla- 
vières  et  les  veines  azygos , car  il  s’en  trouve 
une  de  chaque  côté  dans  cette  pièce  avec  la 
plus  grande  portion  de  la.tranché-artèrc  qui 
est  terminée  par  le  larynx  dont  l'os  hyoïde 
fait  partie  ; le  canal  thorachique  est  double 
sur  sa  plus  grande  longueur,  mais  ses  deux 
branches  se  réunissent  avant  qu’il  arrive 
dans  la  veine  souclavière  gauche  ; les  deux 
piliers  du  diaphragme  se  joignent  l’un  à 
l'autre  sur  le  tronc  de  l’aorte  : on  voit  à 
Pendroit  de  ces  piliers  la  naissance  de  l’ar- 
tère cœliaque  de  lamésantcrique  supérieure, 
et  des  émulgcntes  ; on  trouve  au-dessous  de 
l’émulgente  droite  et  du  pilier  du  diaphragme 
du  même  côté , entre  l’aorte  et  la  veine-cave  , 
le  réservoir  de  Pecquet  d'où  sort  le  canal 
thorachique  ; les  artères  et  les  veines  inter- 
costales sont  de  chaque  côté  dans  leurs 
places  ordinaires  où  elles  sont  soutenues  par 
les  muscles  intercostaux  qui  ont  été  con- 
servés en  partie  , enfin  on  trouve  les  artères 
lombaires  et  les  bifurcations  de  l’aorte  et  de 
la  veine-cave  en  iliaques  droites  et  gauches. 
11  suffit  de  dire  en  un  mot  que  les  artères 
que  l’on  voit  dans  cette  pièce  sont  colorées 
en  rouge  et  les  veines  en  bleu , le  tout  est 
verni. 

3 1 1 Les  gros  vaisseaux  et  le  canal  thora- 
chique injectés  dans  une  pièce  à peu  près 
pareille  à la  precedente. 

La  colonne  vertébrale  a été  sciée  derrière 


les  corps  des  vertèbres  qui  restent  tous  dans 
cette  pièce,  excepté  ceuxdesdeux  premières 
vertèbres  du  col  et  des  deux  dernières  ver- 
tèbres lombaires  : on  distingue  dans  l’inté' 
rieur  de  la  base  du  cœur , la  cloison  mi- 
toyenne des  deux  orillettes , l’embouchure 
de  l’artère  pulmonaire  et  celle  de  l’aorte  ; les 
troncs  de  l’aorte  et  de  la  veine-cave , la  por- 
tion supérieure  de  la  tranchée-artère  avec 
le  larynx  et  l'os  hyoïde  sont  à peu  près 
comme  dans  la  pièce  précédente;  il  n’y 
a qu’une  veine  azygos  , comme  à l’ordi- 
naire, du  côté  droit,  mais  le  canal  thora- 
chique est  divisé  en  plusieurs  branches  à son 
extrémité  inférieure  ; les  piliers  du  dia- 
phragme sont  écartés  et  on  a suivi  les  artères 
et  les  veines  iliaques  droites  et  gauches 
jusque  dans  leurs  divisions  en  iliaques  in- 
ternes et  en  iliaques  externes  : on  a aussi 
conservé  l’artère  sacrée. 

312.  Les  artères  et  les  veines  de  l'extrémité 

supérieure  du  côté  droit  d'un  adulte  , 

injectées. 

Tous  les  os  de  cette  extrémité  depuis 
l’omoplate  et  la  clavicule  jusqu’aux  dernières 
phalanges  des  doigts  servent  de  support  aux 
vaisseaux;  on  a même  conservé  les  ongles  , 
les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  et  exten- 
seurs des  doigts,  les  anneaux  cartilagineux 
qui  retiennent  les  fléchisseurs  , le  ligament 
annulaire  interne  du  poignet , l’extrémité 
du  tendon  du  muscle  biceps  avec  l’aponé- 
vrose qui  en  sort  et  qui  passe  dessus  les 
vaisseaux  ; c’est  cette  aponévrose  que  l’on 
craint  de  rencontrer  dans  les  saignées  du 
bras,  que  l’on  fait  à la  veine  médiane  ou  à la 
basilique  : il  y a encore  dans  cette  pièce 
quelques  autres  parties  qui  maintiennent 
les  vaisseaux , surtout  les  dernières  ramifi- 
cations , dans  leur  vraie  position.  L’injection 
a très-bien  réussi  dans  la  pièce  dont  il  s’agit , 
je  ferai  seulement  remarquer  qu  elle  a rem- 
pli toutes  les  principales  ramifications,  dans 
lesquelles  les  veines  médiane  et  céphalique 
se  distribuent  sur  le  dos  de  la  main  : fi‘ 
division  de  l’artère  humérale  en  deux  bran- 
ches se  trouve  à la  hauteur  de  la  partie 
moyenne  de  l’os  du  bras. 

313.  Le  cœur , les  artères  et  les  veines  d art 

enj'ant  d'un  an  injectés. 

On  appelle  communément  les  pièces  de 
ce  genre  des  angiolngies , parce  qu‘elles 
comprennent  la  suite  des  artères  et  des  vei- 
nes , depuis  le  cœur  jusqu’aux  extrémité'- 
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a conservé  dans  celle  dont  il  est  ici 
question  , la  langue  , l’os  hyoïde,  le  larynx 
rt  une  partie  de  la  trachée-artère , le  dia- 
phragme , la  vésicule  du  fiel , l'estomac , 
nnc  partie  du  duodénum,  l'appendice  ver- 
miculaire  du  cæcum  , une  partie  du  rectum, 
la  vessie , les  extreminés  inférieures  des  os 
des*  avant-bras  avec  les  os  des  carpes  , des 
métacarpes  et  des  phalanges  des  doigts,  les 
tarses,  les  métatarses  et  les  phalanges  des 
orteils  ; toutes  ces  différentes  parties  main- 
tiennent leurs  vaisseaux  qui  n’auraient  pu 
se  soutenir  si  elles  ne  leur  servaient  de 
support.  Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur 
les  artères  et  les  veines  qui  sont  injectées 
dans  cette  pièce,  il  me  suffira  de  dire  en  un 
mot , qu'elle  est  assez  complète  , excepté 
pour  I es  vaisseaux  de  la  tète  qui  y manquent 
presque  tous. 

314.  Les  principaux  vaisseaux  sanguins  du 
Jœtus  injectés. 

On  a renversé  le  cœur  sur  le  côté  droit 
dans  cette  pièce  pour  faire  voir  l’artère  pul- 
monaire , qui  sort  du  ventricule  droit  et  qui 
*e  divise  ensuite  en  ramifications;  à l’endroit 
de  cette  division  commence  le  conduit  botal 
qui  est  presque  aussi  gros  que  l'aorte,  dans 
laquelle  il  entre  au-dessous  de  sa  crosse.  On 
trouve  sur  l’aorte  descendante  les  troncs  de 
l'artcre  cœliaque,  des  artères  mésentériques 
supérieure  et  inférieure  , et  les  émulgcntes 
droite  et  gauche  avec  quelques-unes  de  leurs 
principales  ramifications  : on  a aussi  con- 
servé la  division  de  l’aorte  en  iliaques  droite 
et  gauche  ; celles-ci  sont  aussi  divisées  en 
internes  et  en  externes;  enfin  les  iliaques 
internes  produisent  les  hypogastriques  et. 
les  artères  ombilicales  ; ces  dernières  sont 
essentielles  au  fœtus,  elles  passent  à côté  de 
la  vessie  qui  est  existante  dans  cette  pièce 
:‘Vec  l'extrémité  inférieure  des  uretères  : 
fou  raque  soit  du  sommet  de  la  vessie,  et 
aboutit  à l'ombilic  où  les  artères  ombilicales 
Se  rejoignent  pour  sortir  du  corps  du  fœtus  5 
la  veine  ombilicale  les  accompagne  dans  cet 
endroit,  où  on  a laissé  une  portion  des  tégu- 
ments qui  forment  l’anneau  de  l'ombilic.  On 
a appelé  cordon  ombilical  le  faisceau  com- 
pose des  artères  et  de  la  veine  du  même  110m; 
°n  parlera  à l'article  suivant  du  cordon  et  du 
placenta. 

La  veine  ombilicale  après  être  entrée  dans 
0 corps  du  fœtus  par  l’ombilic,  remonte  du 
(’ôté  de  la  veine-porte  et  aboutit  à la  partie 
latérale  droite  de  son  sinus. Les  troncs  etles 
Hist.  kat.  de  l’Homme. 


ramifications  delà  veine-porte  sont  bien  con- 
serves dans  cette  pièce  , on  les  a rejetés  du 
côté  gauche  en  retournant  le  cœur  du  côté 
droit , comme  je  l'ai  déjà  dit.  On  voit  le  con- 
duit vénal  qui  sort  de  la  partie  postérieure 
du  sinus  de  la  veine-porte  , et  qui  se  rend 
à l'endroit  de  la  veine-cave  ascendante  où 
entrent  les  conduits  hépatiques. 

315.  Le  cordon  ombilical  arec  le  placenta  , 

in jectés. 

Cette  pièce  vient  d’un  enfant  né  à terme  , 
le  cordon  n’a  qu’environ  un  pied  de  lon- 
gueur, les  vaisseaux  qui  le  composent  11c 
fout  dans  toute  leur  longueur  qu'un  tour  de 
spirale. 

316.  Autre  cordon  ombilical  arec  les  princi- 
pales branches  (jii'il jette  dans  le  placenta , 
injectés. 

Ce  cordon  n’est  guère  plus  long  que  le 
précédent  , car  il  n’a  que  quinze  pouces  de 
longueur,  mais  les  vaisseaux  dont  il  est  com- 
posé, font  douze  tours  de  spirale  , de  sorte 
qu’il  y en  a plusieurs  de  suite  qui  se  touchent 
comme  dans  une  vraie  corde. 

317  .Autre  cordonombilicalavcc  le  placenta , 
injectés . 

Ce  cordon  a dix-huit  pouces  de  longueur, 
et  le  placenta  dix-sept  ponces  de  tour  ; l’in- 
jection y a bien  réussi , car  on  y distingue 
jusqu’aux  ramifications  capillaires. 

318.  La  crosse  de  l'aorte  dilatée,  et  ouverte. 
Cette  pièce  est  composée  do  la  plus  grande 

partie  de  la  trachée-artère  , de  la  base  du 
cœur  et  des  troncs  des  gros  vaisseaux  arté- 
riels ; celui  de  l’aorte  a élé  dilaté  de  sorte 
qu’il  forme  un  sac  aussi  grand  que  le  cœur 
entier,  ce  sac  s’est  ouvert,  ce  qui  a sans 
doute  causé  la  mort  du  sujet  dont  on  a tiré 
cette  pièce.  La  dilatation  de  l’aorte  a été 
causée  par  un  anévrisme  ; daùs  les  batte- 
ments de  l'artère  , cette  partie  gonflée  tou- 
chait au  sternum  et  avait  produit  par  ses 
coups  réitérés  une  carie  à l’endroit  de  l'u- 
nion du  premier  os  avec  le  second,  ces  deux 
pièces  du  sternum  ont  été  séparées  par  l’effet 
de  la  carie  ; on  les  conserve  sous  le  même 
numéro  avec  laporLion  de  l’aorte  qui  vient 
d’être  décrite. 

319.  La  partie  supérieure  de  V aorte  descen- 

dante , dilatée  et  ouverte. 
L’ouverture  est  sur  le  côté  convexe  de  l'ex- 
trémité de  la  courbure  de  l’aorte  , elle  a en- 
viron trois  pouces  de  longueur  et  autant  de 
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largeur;  c’estl'effet  d’un  anévrisme  qui  ne  dif- 
fère  de  celui  dont  il  a été  fait  mention  dans 
l’article  précédent , que  parce  que  la  dilata- 
tion a été  beaucoup  moindre  dans  la  pièce 
dont  il  s’agit  ici. 

320.  L’estomac  injecté  d'un  enfant  d'un  an. 

On  a conservé  dans  cette  pièce  une  petite 
portion  de  l’oesophage  et  de  l’intestin  duo- 
dénum pour  rendre  sensibles  les  orifices  de 
l’estomac  , et  on  a maintenu  ce  viscère  dans 
la  figure  qui  lui  est  naturelle  et  qui  ressem- 
ble à celle  d’une  cornemuse  : on  voit  entre 
les  deux  orifices  l’artère  coronaire  et  les 
veines  congénères  du  même  nom , qui  sont 
plus  grosses  que  les  artères  ; la  veine  et  l'ar- 
tère gastrique  doites  suivent  la  grande  cour- 
bure de  l’estomac  ; tous  ces  vaisseaux  jettent 
de  part  et  d’autre,  sur  ses  deux  faces,  quan- 
tité de  branches  dont  les  ramifications  se 
croisent  en  différents  sens  -et,  forment  une 
espèce  de  réseau  ; l’ctranglement  de  l’orifice 
intérieur  de  l'estomac  est  bien  marqué  à 
l’endroit  où  commence  l’intestin  duodénum. 

321.  L'estomac,  injecté  d'un  enfant  de  deux 

ou  trois  ans. 

Il  est  à peu  près  dans  le  même  état  que 
celui  qui  a été  rapporté  sous  le  numéro 
précédent  ; cependant  ses  parois  sont  plus 
minces  , ce  qui  fait  que  l’on  voit  mieux  les 
vaisseaux  injectés. 

322a  L’estomac  d’un  adulte  déformé  par 
une  maladie. 

Cette  pièce  vient  d'un  homme  de  trente- 
cinq  ans  qui  s’était  gâté  l’estomac  à force  de 
boire  de  l’eau-de-vie,  et  qui  mourut  enfin 
par  une  inflammation  dans  ce  viscère  et 
dans  les  intestins.  A l’ouverture  de  son  ca- 
davre on  trouva  que  l’estomac  était  resserre 
dans  sa  partie  moyenne  par  un  étrangle- 
ment qui  ne  lui  laissait  qu'environ  quatre 
pouces  et  demi  de  tour  dans  cet  endroit , 
on  le  fit  dessécher  , et  c’est  la  pièce  dont  il 
s’agit.  ’ 

323.  Deux  portions  de  l'intestin  jéjunum  , 
injectées. 

Ces  portions  d'intestin  ont  été  tirées  d’un 
enfant  de  cinq  ou  six  ans  , on  les  a dépouil- 
lées du  mésentère  , et  l une  a été  ouverte 
par  un  bout  après  avoir  été  préparée  , de 
sorte  qu'on  peut  voir  dans  son  intérieur  , 
juger  de  l'épaisseur  de  ses  parois  et  distin- 
guer les  ramifications  des  vaisseaux  injectés. 


324.  Deux  portions  de  l'intestin  ileurn , 
injectées. 

Ces  deux  pièces  viennent  d'un  enfant  de 
cinq  ou  six  ans , elles  tiennent  à une  petite 
partie  du  mésentère , autour  de  laquelle  elle» 
sont  contournées  en  demi-cercle  ; les  vais- 
seaux injectés  ne  sont  pas  bien  distincts  dans 
certains  endroits , ils  paraissent  au  contraire 
confondus  les  uns  avec  les  autres  , soit  parce 
qu’ils  ont  été  obstrués  par  quelque  maladie, 
soit  parce  qu’ils  ont  été  relâchés  par  la  ma- 
cération qui  a précédé  l’injection. 

325.  Autre  portion  de  l'intestin  ileum  , 
injectée. 

Cette  portion  .d'intestin  est  contournée  eu 
différents  sens  , elle  a quinze  pouces  de  lon- 
gueur, elle  est  jointe , comme  les  deux  pré- 
cédentes , à une  partie  du  mésentère , et  elle 
vient  aussi  d’un  enfant  de  cinq  ou  six  ans  ; 
l’injection  a si  bien  réussi  que  l’on  distingue 
jusqu'aux  plus  petites  ramifications  des 
vaisseaux. 

326.  Deux  autres  portions  de  l'intestin  ileum, 
injectées. 

L’une  de  ces  portions  d’intestin  est  con- 
tournée sur  un  des  vaisseaux  du  mésentère 
qui  lui  sert  . pour  ainsi  dire,  de  noyau, 
autour  duquel  elle  fait  deux  tours  de  spirale; 
sa  longueur  est  d’un  pied  neuf  pouces  , elle 
a été  tirée  d’un  sujet  de  huit  ou  dix  ans  , de 
même  que  l’autre  portion  qui  est  beaucoup 
plus  petite.  Il  paraît  une  assez  grande  quan- 
tité de  glandes  sur  les  parties  du  mésentère, 
qui  tiennent  à l’une  et  à l’antre  de  ces  pièces. 

327.  Autre  portion  de  l'intestin  ileum, 

' injectée. 

La  longueur  de  cette  portion  d’intestin  est 
de  trois  pieds  neuf  pouces;  ses  contours  sont 
si  multipliés  que  lu  masse  qu  elle  forme  n :1 
pas  plus  de  six  pouces  de  hauteur , le  mé- 
sentère est  au  centre  : l’injection  a pénétre 
partout  jusque  dans  les  plus  petits  vaisseaux, 
de  sorte  que  plus  on  regarde  attentivement, 
plus  on  en  découvre. 

328.  Deux  portions  de  l'intestin  colon , 

injectées. 

Ces  portions  d’intestins  tiennent  à des  par- 
ties de  mésocolon,  on  voit  dans  leur  intérieur 
les  rides  qui  rétrécissent  le  canal  du  colon  et 
que  l’on  appelle  des  valvules  ; l’une  et  l'autre 
pièce  viennent  d’un  sujet  adulte. 

329.  Une  partie  de  la  rate  injectée. 

Cette  pièce  est  composée  de  la  membrane 
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qui  recouvre  la  partie  cave  de  la  rate  5 les 
artères  spléniques  traversent  cette  membrane 
et  se  divisent  en  plusieurs  ramifications  qui 
«ont  assez  bien  conservées. 

330.  Un  rein  qui  reçoit  deux  artères  einul- 
gentes  et  qui ' J aurait  deux  uretères. 

Ce  rein  est  du  côté  droit,  il  y entre  deux 
artères  et  une  veine  émulgentcs  , il  en  sort 
deux  uretères  qui  sont  fort  dilatés  dans  leur 
commencement  et  qui  se  réunissent  avant 
que  d'entrer  dans  la  vessie  ; cette  pièce  a été 
tirée  d'un  sujet  de  dix  ou  douze  ans. 

331.  Une  vessie  injectée  et  soufflée. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  très-bien  mar- 
qués par  le  moyen  de  l’injection  , sur  la 
membrane  qui  forme  le  corps  de  la  vessie. 
On  peut  reconnaître  son  orifice  et  ceux  des 
uretères  auxquels  on  a fait  des  ligatures  ; on 
Voit  aussi  à la  partie  supérieure  du  fond  de 
cette  vessie  qui  vient  d’un  enfant  d’un  an, 
quelques  restes  de  Pouraque. 

332.  La  peau  de  L’extrémité  supérieure  droite, 

injectée. 

On  a tiré  cette  pièce  d’un  enfant  de  deux 
ans , on  l’a  enlevée  sans  y faire  aucune  inci- 
sion sur  la  longueur  du  bras  ni  sur  la  main  ; 
la  peau  qui  recouvre  l’épaule  tient  à celle  du 
bras , et  on  y voit  une  très-grande  quan- 
tité de  vaisseaux  qui  paraissent  bien  distinc- 
tement par  le  moyen  de  l’injection. 

333.  La  peau  de  V avant-bras  de  la  main 

gauche , injectée. 

Cette  pièce  est  semblable  a la  précédente 
pour  la  préparation , toute  la  différence  qu'il 
y a , c’est  que  les  doigts  ont  été  conservés  en 
entier,  tandis  que  dans  l’autre  il  n'y  a sim- 
plement que  la  peau. 

331.  Li  peau  de  la  main  gauche,  injectée. 

On  a pris  cette  pièce  sur  un  sujet  adulte  , 
(;t  on  y a laissé  la  dernière  phalange  des 
doigts  en  entier  avec  les  ongles. 

335.  Les  quatre  doigts  de  la  main  droite  , 
préparés  et  conservés  en  entier. 

La  longueur  de  ces  doigts  marque  qu’ils 
°nt  été  pris  sur  un  corps  de  Page  de  qua- 
*0rze  ou  quinze  ans. 

336.  U épiderme  des  mains. 

Si  l'on  regarde  à travers  cet  épiderme , on 
voit  sensiblement  qu'il  est  plus  épais  à la 
paume  que  sur  le  dos  de  la  main  , les  ongles 


tiennent  à l'épklerme  dans  chacune  de  ces 
pièces;  on  y reconnaît  aussi  les  plis  qui  se 
trouvent  aux  endroits  des  articulations  des 
phalanges,  les  lignes  de  la  paume  de  la 
main , et  en  général  les  sillons  qui  sont  gravés 
sur  toute  sa  surface. 

337.  La  peau  de  la  moitié  du  cor  ps  d'un  enfan  t 

mâle , depuis  le  nombril  et  le  dessous  des 

lombes  jusqu’au  bout  des  pieds  , injectée. 

Cette  peau  a été  enlevée  sur  un  enfant 
nouveau-né , sans  qu’on  y ait  fait  aucune 
incision  longitudinale , ainsi  elle  est  d’une 
seule  pièce;  la  peau  du  scrotum  et  celle  de 
la  verge  en  font  partie , et  on  a conservé  les 
orteils  en  entier. 

338.  Une  pièce  semblable  à la  précédente  , 

prise  sur  un  enfant  femelle. 

Cet  enfant  pouvait  avoir  environ  six  mois, 
la  peau  a été  enlevée  et  préparée  comme  la 
précédente,  et  on  y a conservé  les  parties 
externes  de  la  génération. 

339.  La  peau  de  l’extrémité  inférieure  du 

côté  gauche , injectée. 

Cette  peau  a été  détachée  sans  que  l’on  y 
ait  fait  aucune  coupe  longitudinale  , et  on  a 
dépouillé  les  doigts  du  pied  en  entier  ; la 
forme  naturelle  du  pied , de  la  jambe,  de  la 
cuisse  et  de  la  fesse  a été  conservée , le  des- 
sèchement n‘y  a presque  rien  changé. 

340.  L épiderme  des  pieds. 

On  reconnaît  aisément  que  cet  épiderme 
est  plus  épais  à la  plante  du  pied  et  au  talon, 
que  sur  la  convexité  du  pied.  Les  ongles  ont 
été  conservés  dans  ces  deux  pièces  ; on  y 
voit  les  plis  des  articulations  des  phalanges 
et  les  sillons  qui  sont  gravés  sur  toute  la 
surface  de  l’épiderme  , il  est  dans  le  même 
état , et  a élé  tire  du  même  sujet  que  l’épi- 
derme des  mains  , rapporlé  sous  le  n°  336. 

11  y a différents  moyens  de  séparer  l’épi- 
derme de  la  peau,  le  plus  prompt  est  la  cha- 
leur brûlante  : on  sait  que  la  brûlure  fait 
élever  sur  la  peau  des  vésicules  formées  par 
l’épiderme  qui  s’est  détaché  ; pour  l’enlever 
d’un  cadavre  on  plonge  la  peau  dans  de  l'eau 
bouillante  pendant  un  instant,  et  ensuite  il 
est  facile  d’en  détacher  l’épiderme  ; la  cor- 
ruption fait  le  même  effet , car  si  l’on  garde 
long-temps  un  sujet,  l’épiderme  son  sépare 
avec  les  ongles,  comme  il  est  arrivé  dans 
les  pièces  rapportées  sous  ce  numéro  et  sous 
le  numéro  336. 
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341.  Pean  humaine  passée. 

Cette  peau  est  d'une  couleur  blanchâtre 
et  d’une  consistance  ferme,  elle  est  assez 
lisse  sur  sa  surface  extérieure,  quoique  les 
sillons  qui  environnent  les  mamelons  en 
forme  de  losanges  irréguliers  y paraissent 
plus  profondément  gravés  que  dans  l’état 
naturel  ; la  surface  intérieure  est  inégale  et, 
pour  ainsi  dire  , laineuse,  parce  qu'il  y reste 
des  feuillets  delà  membrane  adipeuse  : celte 
peau  a une  ligne  d’épaisseur , elle  a été  tail- 
lée en  deux  morceaux  pour  faire  un  ceintu- 
ron j on  voit  sur  l’un  de  ces  morceaux  la 
marque  du  mamelon,  l’autre  morceau  est 
une  courroie  large  dcnviron  un  pouce  et 
longue  de  trois  pieds  : on  trouve  à l’une  de 
ses  extrémités  la  peau  des  deux  derniers 
doigts  de  la  main  droite  avec  leurs  ongles. 

On  peut  passer  la  peau  humaine  comme 
celle  des  quadrupèdes  : cette  préparation 


consiste  dans  une  lessive  composée  de  deux 
livres  ou  plus  de  sel  commun  , de  quatre 
onces  de  vitriol  romain  et  de  huit  onces  d’a- 
lun 5 on  fait  fondre  le  tout  dans  trois  pintes 
d’eau  presque  bouillante,  on  y plonge  la 
peau  après  l’avoir  dépouillée  dé  la  graisse, 
on  l'agite  pendant  une  demi-heure  , et  on  la 
laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  la  même  eau  ; ensuite  on  renouvelle 
cette  eau , et  on  n'en  relire  la  peau  que  deux 
jours  après  avoir  éprouvé  qu  elle  blanchit 
lorsqu  on  souffle  dessus  j enfin  on  la  fait  sé- 
cher à l’air  sans  l’exposer  au  soleil.  M.  Sue  , 
chirurgien  de  Paris  et  de  l’Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  , a donné  au  Ca- 
binet une  paire  de  pantoufles  faites  avec  de 
la  peau  humaine  préparée  selon  ce  procédé, 
qui  n'a  point  détruit  le  poil  de  cette  peau  ; 
ces  pantoufles  sont  avec  le  ceinturon  sous  le 
mémo  numéro  341 . 


PIÈCES  D’ANATOMIE 

CONSERVÉES  DANS  DES  LIQUEURS. 


LorsQOE  les  os  ont  été  préparés  avec  tou- 
tes les  précautions  nécessaires , ils  se  main- 
tiennent dans  leur  entier,  et  iis  conservent 
même  leur  blancheur,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
dans  l’article  qui  concerne  leur  préparation  ; 
mais  les  cartilages  , les  membranes  , les 
chairs , etc.,  seraient  bientôt  détruites  si  l’on 
ne  prenait  des  soins  continuels  pour  les  pré- 
server de  la  pourriture  et  des  insectes , et 
si  l’on  n'avait  des  moyens  de  mettre  ces  dif- 
férentes parties  à l’abri  des  injures  de  l'air 
et  des  attaques  des  animaux  ; pour  cela  il 
suffit  de  les  plonger  dans  une  liqueur,  mais 
il  faut  que  celte  liqueur  soit  préparée  ou 
composée  de  façon  qu’elle  puisse  préserver 
de  la  pourriture  les  parties  qu’elle  envi- 
ronne,, sans  les  altérer  : il  faut  de  plus  em- 
pêcher 1 évaporation  qui  diminue  le  volume 
de  ce  liquide  et  en  change  la  qualité;  par  ces 
moyens  on  conserve  toutes  sortes  de  pièces 
d’anatomie  avec  les  apparences  que  peuvent 
avoir  les  parties  récentes  d’un  cadavre  , sans 
causer  aucun  changement  dans  leur  forme  , 
comme  il  arrive  lorsqu’on  est  obligé  de  les 
faire  dessécher. 

On  sait  que  toute  liqueur  salée  ou  toute 
liqueur  spiritueuse  empêche  la  corruption 
des  chairs,  aussi  les  anatomistes  mettent-ils 


dans  une  dissolution  d’ahm  les  grosses  pièces 
d’anatomie  qu’ils  veulent  conserver  à peu  de 
frais  , mais  1 action  des  sels  réduit  les  par- 
ties en  mucilage;  quelque  peu  chargées  que 
soient  les  dissolutions  , elles  allèrent,  les 
parties  les  plus  délicates  , et  changent  au 
moins  leur  couleur  ; d’ailleurs  , moins  il  y a 
de  sel , plus  la  liqueur  est  prompte  à se  geler 
par  le  froid , c’est  pour  éviter  tous  ces  in- 
convénients que  l’on  préfère  les  liqueurs 
spiritueuses  : on  choisit  ordinairement  l’es- 
prit-de-vin, peut-être  seulement  parce  qu  il 
est  commun,  car  je  crois  que  l’esprit  que 
l’on  tirerait  de  toute  autre  liqueur  ferme n- 
tée  , serait  également  bon.  Les  animaux  que 
l’on  envoie  des  iles  au  Cabinet  du  roi,  sont 
dans  une  eau-de-vie  de  sucre  que  les  Amé- 
ricains appellent  tajia , cette,  liqueur  le* 
conserve  très-bien  ; si  elle  prend  une  mau- 
vaise odeur,  c’est  parce  qu’on  met  une  trop 
grande  quantité  de  chair  à proportion  de  1“ 
quantité  de  liqueur,  car  j’ai  vu  souvent  de 
l’eau-de-vie  de  vin  qui  avait  pris  la  même 
odeur,  parce  qu'on  y avait  mis  une  trop 
grande  quantité  d’animaux.  On  pourrait 
donc  prendre  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’esprit 
de  bière  , de  cidre,  de  poiré  - de  grain,  dc 
riz,  de  genièvre,  etc.,  dans  les  différents 
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pays  où  l’une  île  ces  liqueurs  serait  plus 
abondante  ou  moins  coûteuse  que  l’eau-de- 
vie  ou  l’esprit-de-vin. 

Il  n’est  pas  nécessaire , pour  conserver  les 
chairs  , d’avoir  des  liqueurs  bien  dépldeg- 
mées , il  suffit  quelles  soient  assez  fortes  et 
assez  spiritueuses  pour  résister  à la  gelée  et 
à la  corruption  . si  elles  étaient  plus  fortes 
elles  pourraient  être  nuisibles  , parce  qu'el- 
les corroderaient  les  chairs  . les  durciraient, 
et  par  conséquent  les  racorniraient , et  il  ail- 
leurs elles  effaceraient  les  couleurs  ; c’est 
pourquoi  si  l’esprit  est  alcoholisé  , il  faut 
l’aflaiblir  en  y mêlant  un  tiers  d’eau,  ce  mé- 
lange le  rend  laiteux  si  l’eau  n’est  pas  pure , 
ainsi  on  est  obligé  , pour  prévenir  cet  incon- 
vénient , de  la  distiller  ; il  est  donc  bien  plus 
commode  et  moins  coûteux  de  n’employer 
que  de  l’cau-de-vic  seulement  assez  distillée 
pour  que  sa  couleur-  soit  blanche,  car  si  elle 
avait  une  teinte  de  jaune  , la  transparence 
en  serait  moins  nette , et  par  conséquent 
l’objet  qu’elle  environnerait  serait  moins 
apparent. 

M.  Mouro,  que  nous  avons  déjà  cité  , 
page  259 , mêle  une  liqueur  acide  minérale 
avec  une  liqueur  spiritueuse  , pour  corriger 
l’une  par  l’autre;  il  emploie  l’acide  du  vi- 
triol ou  du  nitre  avec  l’espi'it-de-vin  ou  de 
grain  : la  quantité  de  liqueur  acide  doit  va- 
rier selon  les  circonstances  ; par  exemple  , 
si  l ou  veut  donner  de  la  consistance  à des 
parties  molles , il  faudra  deux  gros  d’esprit 
île  nitre  sur  une  livre  d’esprit-de-vin  recti- 
fié ; s’il  ne  s'agit  que  de  conserver  les  chairs 
sans  les  durcir,  il  suffira  de  quarante  ou 
trente  gouttes  d’esprit  acide , ou  même 
moins,  s’il  y a des  os,  carie  même  acide 
qui  coagule  les  humeurs  et  qui  durcit  les 
chairs , amollit  les  os  , et  même  les  dissout. 

M.  Ruyseh  qui  préparait  avec  tant  d’art 
les  pièces  d'anatomie,  comme  je  l'ai  rap- 
porté page  258  , avait  aussi  celui  de  les  con- 
server dans  des  liqueurs.  Tous  ceux  qui 
voyaient  son  cabinet , où  les  pièces  les  plus 
délicates  se  maintenaient  sans  altération , 
vantaient  l’effet  de  sa  liqueur  préservatrice  , 
sans  pouvoir  parvenir  à en  savoir  la  compo- 
sition, M.  Ruyseh  pensait-il  donc  que  ses 
pièces  d'anatomie  eussent  perdu  de  leur  va- 
leur , si  le  public  eût  étc  instruit  de  la  façon 
dont  il  les  conservait  ? n’était-cc  pas  déjà 
trop  du  secret  qu’il  faisait  du  procédé  de  ses 
mjeclions  ? cependant  la  liqueur  préserva- 
trice ne  fut  connue  qu’a  près  sa  mort,  on  en 
donna  en  1731  la  recette  à l'Académie  royale 


îles  sciences,  qui  chargea  M.  Geoffroy  den 
faire  la  composition  : voici  le  rapport  qu'il 
fit  de  son  opération  , qui  contenait  le  détail 
de  la  recet  te  et  le  résultat  de  la  composition. 

On  pulvérisera  grossièrement  une  ouce  six 
gros  de  poivre  noir , une  demi-once  de  petit 
cardamome  mondé  , et  égale  quantité  de  gi- 
rofle, on  jettera  ces  matières  dans  une  cu- 
curbite  de  verre  avec  douze  livres  d’esprit- 
de-vin  ; on  suspendra  au  milieu  de  la  liqueur 
un  nouet,  dans  lequel  seront  contenues 
deux  onces  de  camphre,  on  distillera  le  tout 
au  bain-marie  jusqu’à  siecité.  M.  Geoffroy 
ayant  suivi  ce  procédé  , eut  onze  livres  trois 
onces  de  liqueur  distillée  ; il  reconnut  dans 
la  suite  qu  i!  fallait  y ajouter  un  tiers  d’eau 
filtrée  pour  l'adoucir , parce  qu  elle  était 
trop  forte. 

On  n’a  pas  fait  grand  cas  de  cette  liqueur 
préservatrice  dès  qu’elle  a été  connue  : 1 ex- 
périence n’a  pas  prouvé  que  les  drogues  que 
M.  Ruyseh  mêlait  à l’esprit-de-vin  le  ren- 
dissent plus  propre  à 1" effet  que  l’on  dési- 
rait, il  parait  même  qu’il  ne  comptait  pas 
trop  sur  ce  mélange,  puisqu’il  ne  parla  que 
du  poivre  dans  le  mémoire  qu’il  donna  au 
Czar  Pierre  1er,  et  que  j’ai  déjà  cité  à la 
page  258.  Il  dit  expressément  dans  cet  en- 
droit que  sa  liqueur  n’est  autre  chose  que 
de  l’esprit-de-vin  et  de  l'esprit  de  dréche , 
auquel  on  ajoutera  seulement  dans  la  distil- 
lation une  poignée  de  poivre  blanc , afin 
que  cet  esprit  puisse  pénétrer  plus  facile- 
ment dans  les  parties  musculeuses  ; et  lors- 
qu'il s’agissait  il  une  partie  du  corps  humain 
dont  il  voulait  conserver  toute  la  beauté,  il 
distillait  lui-même  l'esprit-de-vin  clans  un 
alambic  étamé  sur  un  feu  fort  faible;  l’alco- 
ltol  commun  , c’est-à-dire  1 esprit-de-vin 
qu’il  achetait  dans  les  boutiques,  suffisait 
pour  les  pièces  les  moins  délicates  , telles 
que  les  oiseaux  , les  poissons  , les  quadru- 
pèdes , etc.  Cet  esprit-de-vin , quoique  fait 
sans  soin , ne  pouvait  altérer  les  pièces  déli- 
cates que  par  le  vert-de-gris  qui  serait  venu 
des  vaisseaux  de  cuivre,  car  M.  Ruyseh 
ajoute  qu’il  y mêlait  de  l'eau  pure  ; ainsi  la 
liqueur  n’était  pas  trop  forte  ; il  ne  faut 
donc  pas  employer  indifféremment  tout  cs- 
prit-ile-vin  sans  savoir  s'il  a clé  distillé  dans 
des  vaisseaux  convenables  , lorsqu  on  a des 
pièces  délicates  à conserver.  Notre  auteur 
recommande  de  ne  pas  rendre  les  esprits 
trop  subtils,  de  peur  , dit-il , qu'ils  ne  s'éva- 
porent dans  les  vaisseaux  ; je  me  sers  donc , 
continue-t-il , d'esprit  rectifie , sur  lequel  je 
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mêle  une  troisième  partie  d'eau , et  je  ne 
trouve  point  de  mélange  préférable  à celui- 
là.  M.  Iluysch  devait  avoir  souvent  éprouvé 
que  l’esprit-de-vin  bien  dépblegmé  fait  un 
mauvais  effet  sur  les  chairs,  comme  je  l’ai 
déjà  dit;  c est  plutôt  pour  cette  raison  qu’on 
doit  y mêler  de  l'eau  , que  pour  retarder 
1 évaporation. 

On  sait  que  les  liqueurs  spiritueuses  s’éva- 
porent en  peu  de  temps  lorsqu’elles  sont 
exposées  à l’air,  et  que  la  quantité  de  l’éva- 
poration est  relative  au  degré  de  la  rectifi- 
cation de  ces  liqueurs  ; quoique  l'esprit-de- 
vin  dont  il  s’agit  ici , loin  d’être  parfaitement 
dcphlegmé , soit  au  contraire  mêlé  avec  un 
tiers  d eau  , il  s évaporerait  cependant  en 
grande  partie  et  assez  promptement,  si  on 
ne  fermait  pas  avec  soin  les  vaisseaux  qui  le 
contiennent,  ayant  perdu  ses  esprits  il  se 
corromprait  bientôt  avec  les  animaux  qui  y 
seraient  plongés  : ou  peut  à la  vérité  préve- 
nir cet  accident  en  versant  de  l’esprit-de-vin 
pur  sur  la  liqueur  affaiblie,  mais  ce  moyen 
est  dispendieux,  car  on  serait  souvent  obligé 
de  remplir  les  vaisseaux  ; il  vaut  mieux 
prendre  assez  de  précautions  pour  les  bien 
fermer,  tout  ce  qui  peut  y contribuer  est  si 
nécessaire  pour  l'entretien  des  cabinets  d’bis, 
foire  naturelle , que  je  ne  craindrai  pas  d'é- 
tendre cet  article  et  de  présenter  ce  sujet 
dans  le  plus  grand  détail. 

Lorsque  l’ouverture  des  vaisseaux  n’a 
qu  un  petit  diamètre , comme  celle  de  nos 
bouteilles  ordinaires,  un  simple  bouchon 
de  liège  choisi  suffit  pour  arrêter  l’évapora- 
tion lorsqu’il  est  bien  serré  et  bien  enfoncé 
dans  l’ouverture  de  la  bouteille , on  garde 
ainsi  l’eau-de-vie  pendant  plusieurs  années 
sauf  qu’il  y ait  une  grande  diminution,  mais 
lorsque  les  vases  ont  une  large  ouverture  , 
comme  ceux  que  nous  appelons  des  bocaux, 
dont  l’ouverture  a presque  autant  de  diamè- 
tre que  le  corps  du  vase,  le  liège  n'est  qu’une 
taible  ressource  contre  l'évaporation  de  la  li- 
queur dont  ils  sont  remplis;  cependant  j’ai 
éprouvé  que  de  l’esprit-de-vin  mêlé  avec  un 
tiers  d’eau  n a pas  diminué  plus  de  la  hau- 
teur d un  doigt  en  deux  ou  trois  ans  dans  de 
grands  bocaux  dont  1 ouverture  avait  quatre 
pouces  de  diamètre  et  u était  fermée  qu’avec 
du  liège  recouvert  d'un  parchemin  , mais 
pour  cela  il  faut  avoir  du  liège  bien  sain  et 
i adapter  bien  exactement  aux  bords  du  vais- 
seau , malgré  ces  précautions  on  ne  serait 
pas  sûr  que  de  cinquante  vaisseaux  que  Ton 
fermerait  ainsi,  il  eu  réussît  deux  , ainsi 


il  faut  employer  des  moyens  plus  certains. 

Les  distillateurs  gardent  leurs  liqueurs 
dans  des  bouteilles  fermées  avec  du  liège, 
sur  lequel  ils  mettent  une  couche  de  blanc 
de  froie,  délayé  dans  une  pâ te  de  farine, 
qu  ils  reveteut  d’un  parchemin  ; ce  moyen 
ni  a souvent  assez  bien  réussi  sur  des  bocaux 
dont  1 ouverture  était  fort  large  , et  j’en  ai 
couvert  d’autres  avec  une  couche  de  plâtre 
gâché , j ai  même  employé  une  pâte  de  fa- 
rine mêlée  d une  teinture  d’aloès  pour  écar- 
ter les  insectes;  il  fallait,  n’appliquer  que  des 
couches  fort  minces  et  en  mettre  successive- 
ment plusieurs  les  unes  sur  les  autres  à me- 
sure qu’elles  se  séchaient,  pour  remplir  les 
gerçures  qui  s’y  formaient  par  le  dessèche- 
ment ; 011  appliquait  par  dessus  un  parche- 
min mouille  que  I on  liait  fortement  autour 
du  bocal.  On  ne  doitpas  espérer  d’empêcher 
absolument  1 évaporation  par  toutes  ces  pra- 
tiques, tout  ce  que  l’on  peut  faire  par-là, 
est  de  la  retarder  et  d’en  diminuer  la  quan- 
tité; eu  deux  ou  trois  auucos  la  liqueur 
baisse  d un  doigt  ou  deux  dans  les  bocaux 
qui  réussissent  le  mieux,  dans  d'autres,  et 
cest  le  plus  grand  nombre  , la  diminution 
est  plus  considérable  i dès  qu'on  s'aperçoit 
que  le  bocal  n’a  pas  été  bien  ferme,  il  faut 
recommencer  l’opération,  car,  quoiqu’ils 
soient  tous  fermés  avec  le  même  soin  et 
remplis  de  la  même  liqueur , l’évaporation 
lie  s’y  fait  pas  également , et  cette  inégalité 
dépend  de  certaines  circonstances  que  l’on 
lie  peut  pas  prévoir  ; il  y en  a que  l’on  re- 
connaît par  l'usage  , par  exemple,  si  l’on  se 
sert  d’un  fil  pour  suspendre  au  bouchon  de 
liege  les  choses  qui  sont  dans  l’esprit-de-vin. 
ce  fil  pompe  peu  à peu  la  liqueur  et  la  fait 
remonter  dans  le  bouchon,  ainsi  elle  dimi- 
nue assez  promptement  jusqu’à  ce  que  sa  sur- 
face soit  au-dessous  du  fil  ; pour  prévenir  cet 
inconvénient,  ii  faut  se  servir  de  crin  au  lieu 
de  fil. 

En  suivant  ces  procédés  on  est  obligé  de 
remplir  les  vaisseaux  au  bout  de  quelques 
années  ; mais  si  la  liqueur  n’a  baissé  que  de 
la  hauteur  d uu  doigt  ou  deux,  ce  qu’il  en 
coûte  pour  le  nouvel  esprit-de-vin  ne  lait 
pas  une  dépense  considérable;  d'ailleurs  , 
quand  même  il  n’y  aurait  pas  d’évaporation,, 
l'on  ne  seraitpas  dispensé  d’ouvrir  lesbocaux 
dans  lesquels  1 esprit-de-vin  prend  nue  teinte 
de  jaurieet.  se  trouble  après  un  certain  temps; 
cette  alteration  dépend  ordinairement  de  la 
nature  des  choses  qui  y sont  plongées  , et  la 
plus  souvent  de  la  mauvaise  qualité  de  la  li- 
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'lueur  dont  elles  ont  cté  imbibées  dans  d'au- 
tres temps.  Les  animaux  que  l’on  envoie  d’A- 
mérique dans  du  tafia,  ceux  qui,  sans  venir 
de  si  loin , se  trouvent  dans  de  l’eau-de-vie 
qui  a une  teinte  de  jaune  , donnent  bientôt 
la  même  couleur  à l'esprit-de-vin,  quoiqu'on 
les  ait  lavés  à plusieurs  lois  , et  qu’on  les  ait 
fait  séjourner  pendant  quelque  temps  dans 
l’eau  ; on  ne  doit  les  y laisser  qu’à  propor- 
tion de  leur  consistance  , car  il  y eu  a que 
l'on  altérerait  en  les  ramollissant  il  un  cer- 
tain point  : lorsque  la  liqueur  dont  on  les  re- 
tire a une  mauvaise  odeur  qui  vient  de  ce 
que  sa  quantité  était  trop  petite  et  celle  des 
chairs  trop  grande,  ou  de  ce  que  les  animaux 
étaient  trop  serrés  les  uns  contre  les  autres  , 
c’est  dans  ce  cas  qu'il  est  le  plus  nécessaire 
de  lesbien  laver,  et  de  les  garder  dans  l’eau, 
et  même  dans  l'eàu-de-vie,  avant  que  de  les 
mettre  dans  l’esprit-de-vin,  encore  est-on 
obligé  de  le  renouveler  ou  de  le  distiller 
plusieurs  fois  dans  des  intervalles  de  temps 
plus  ou  moins  éloignés,  avant  qu’il  se 
maintienne  clair  et  limpide. 

Lorsqu’on  prévoit  que  dans  peu  de  temps 
l'on  sera  obligé  de  renouveler  l’esprit-dc-vin 
d un  bocal , il  suffit  de  le  fermer  avec  les  luts 
qui  ont  déjà  été  indiqués;  si  on  perd  des 
parties  s piril  lieuses  de  la  liqueur , on  est  dé- 
dommagé de  plusieurs  façons  , l’appareil  est 
simple,  les  matières  que  l’on  emploie  coû- 
tent fort  peu  , et  les  vaisseaux  sont,  moins 
chers  que  ceux  que  l’on  ferait  faire  exprès 
dans  la  vue  d’empêcher  l’évaporation. 

M.  Duhamel  a imaginé  une  façon  fort  com- 
mode de  renouveler  cette  liqueur  sans  dé- 
boucher , pour  ainsi  dire , le  bocal,  au  moins 
sans  ôter  le  bouchon  en  entier  : on  applique 
sur  l'ouverture  du  vase  une  lame  de  métal 
( I,  fil.  13  ) et  on  la  mastique  avec  de 

la  céruse  délayée  dans  l’huile  grasse  des 
peintres  , on  recouvre  le  tout  avec  une  ves- 
sie que  l’on  lie  sur  les  bords  du  bocal.  La 
plaque  de  métal  est  percée  de  deux  petits 
trous  sur  lesquels  on  a soudé  deux  tuyaux 
tin  peu  coniques  (B  B)  dont  la  plus  grande 
ouverture  est  au  haut,  et  n’a  pas  plus  de 
Irois  ou  quatre  lignes  de  diamètre,  il  suffît 
de  fermer  ces  deux  petites  ouvertures  avec 
un  bouchon  de  liège;  lorsqu’on  veut  chan- 
ger la  liqueur  du  vase  qu  remplacer  celle 
qui  se  serait  évaporée  , on  les  ouvre  toutes 
les  deux  afin  que  la  liqueur  puisse  sortir 
ou  entrer  par  l’une  des  ouvertures  avec  plus 
tle  facilité , l’air  entrant  ou  sortant  dans  le 
même  temps  par  l’autre.  M.  Duhamel  ne 
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prétend  pas  que  l’on  puisse  intercepter  en- 
tièrement 1 évaporation  par  ce  moyen  ; ce- 
pendant il  m’a  fait  voir  des  bocaux  fermés 
de  celte  façon , dans  lesquels  l’esprit-de-vin 
n’avait  pas  diminué  d’une  quantité  bien  sen- 
sible pendant  plusieurs  années  ; cette  prati- 
que est  très-commode  lorsqu’on  est  obligé 
de  renouveler  souvent  de  l’esprit  de  vin  qui 
sc  jaunit  et  qui  se  colore , mais  , lorsque 
cet  inconvénient  n'est  plus  à -craindre,  il 
faut  alors  se  déterminer  à ne  rien  épargner 
pour  intercepter  absolument  l’évaporation. 

Si  l'on  fermait  les  vaisseaux  de  verre  avec 
un  bouchon  de  la  même  matière,  et  si  l’ouVer- 
ture  du  vaisseau  et  le  bouchon  avaient  été 
exactement  arrondis  sur  le  tour  , on  sait  que 
l’on  empêcherait  l'évaporation  de  toutes  sor  - 
tes de  liqueurs,  même  de  l’éther,  lln’y  a que 
la  dépense  qui  puisse  faire  renoncer  à un 
moyen  si  sûr  et  si  commode;  mais  je  crois 
que  si  les  ouvriers  étaient  plus  exercés  à ce 
travail  qu’ils  ne  le  sont , ils  en  diminueraient  ' 
bientôt  le  prix. 

Les  luts,  les  pâtes,  les  ciments,  les  mastics 
que  l’on  a employés  jusqu’ici,  n’ont  pas  été 
suffisants  pour  arrêter  la  vapeur  de  l'esprit- 
devin  , soit  qu’ils  eu  aient  été  dissous  , soit 
que  ectte  vapeur  humectant  continuellement 
les  bords  du  vase , ait  seulement  empêché 
l’adhésion  des  gommes , de  la  cire  et  des 
graisses  quel  on  y a appliquées,  car  ayant  fait 
ajuster  sur  des  bocaux  des  couvercles  de 
verre , j’ai  tenté  inutilement  de  fermer  le 
joint  avec  la  cire  , il  m’a  toujours  été  impos- 
sible d’y  réussir,  il  se  formait  en  peu  de 
temps  malgré  mes  jjrécaulions  un  nouveau 
joint  entre  la  cire  et  le  verre,  et  je  voyais 
suinter  l’esprit-de-vin. 

Les  huiles  grasses  , qui  n’ont  pas  éprouvé 
l’action  du  feu, sont  indissolubles  à l’esprit-de- 
vin,  d’ailleurs  étant  plus  légères  que  l’esprit- 
de-vin  qui  n’est  pas  bien  déphlegmé,  tel  que 
celui  que  nous  employons,  qui  contient  un 
tiers  d’eau,  elles  surnagent.  On  sait  que  l’on 
a tiré  parti  de  cette  propriété  qui  dépend  de 
la  pesanteur  spécifique  des  différentes  li- 
queurs, pour  conserver  les  vins  d’Italie,  sur- 
tout ceux  de  Syracuse,  qui  nous  arrivent 
dans  des  bouteilles  dont  le  goulot  est  plein 
d’huile.  M.  de  Réaumur,  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  dit  dans  un  Mémoire  (I) 
qu’il  lut  publiquement  en  1746,  qu'il  n’a 


(I)  Mo) en»  (l’empêctier  l'évaporation  des  liqueurs 
spirilueuses  , dans  .lesquelles  on  veut  conserver  les 
productions  de  la  nature  de  differents  genres. 
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trouvé  aucune  diminution  sensible  dans  trois 
bocaux  remplis  d’esprit-de-vin  affaibli,  et  fer- 
més de  la  manière  suivante.  Il  surnageait  sur 
Tesprit-de-viu  une  couche  d'huile  de  noix  de 
la  hauteur  de  cinr|  ou  six  lignes  (J,J/'gure 2, 
plane  fie  l3),  le  bouchon  du  bocal  était  de 
liège,  bien  ajusté  à l'ouverture  et  bien  sec, 
on  avait  répandu  du  suif  fondu  par  dessus 
ce  bouchon  et  sur  les  bords  du  vase,  et  enfin 
le  suif  étant  figé  avait  été  recouvert  parun 
parchemin  (H).  M.  de  Réaumur  ne  prétend 
pas  que  l'huile  empêche  entièrement  l’éva- 
poration de  T esprit-de-vin  , il  l'emploie  seu- 
lement pour  arrêter  les  vapeurs  pendant  le 
temps  que  l’on  applique  le  suif  fondu , et  il 
assure  que  de  toutes  les  matières  qu'il  a es- 
sayées , il  n’y  en  a aucune  qui  résiste  mieux 
à la  vapeur  de  l'esprit-de-vin  que  le  suif  et  le 
blanc  de  haleine  , car  ayant  employé  en  pa- 
reil cas  de  la  cire  mêlée  avec  de  la  térében- 
thine , il  avait  trouvé  une  diminution  consi- 
dérable dans  la  liqueur  au  boni  d’un  an. 

M.  de  Réaumur  pense  que  les  huiles  gros- 
sières ne  sont  pas  inaltérables  par  l’esprit-de- 
viu  , comme  on  Ta  cru  ; ayant  fait  surnager 
de  l'huile  sur  l’esprit-de-vin  contenu  dans  des 
tubes,  il  aperçut  après  quelques  jours  de  pe- 
tits corps  très-spongieux  , assez  semblables 
à des  flocons  de  neige  pour  la  couleur  et  pour 
la  figure , ils  tombaient  peu  à peu  jusqu’au 
fond  du  vase  , où  il  s’y  en  accumula  de  l’é- 
paisseur de  deux  lignes  dans  l’espace  de 
quelques  mois  : cet  effet  de  l’esprit-de-vin 
est  assez  égal  sur  l'huile  de  noix  et  sur 
l’huile  d’olive  , mais  il  est  bien  plus  prompt 
sur  l’huile  d’amandes  douces , car  eu  six  mois 
une  couche  de  cette  huile  de  cinq  à six  lignes 
de  hauteur  disparait  en  entier.  Des  chimis- 
tes prétendent  que  les  huiles  grasses  sont  in- 
dissolubles dans  l'esprit-de-vin  , à moins 
qu’elles  n’aient  éprouvé  l’action  du  feu;  peut- 
être  1 esprit-de-vin  n'a-t-il  altéré  l’huile  qui 
avait  clé  employée  dans  les  expériences  pré- 
cédentes, que  parce  qu’elle  n’avait  pas  été 
tirée  à froid. 

L’huile  n’étant  pas  capable  d'intercepter 
l’évaporation  de  l’esprit-de-vin  lorsqu’elle  le 
couvre,  M.  de  Réaumur  a trouvé  le  moyen 
d arrêter  cette  évaporation  en  la  couvrant 
elle-même  par  l’esprit-de-vin;  pour  cet  effet 
on  verse  dans  un  bocal  de  l'huile  de  la  hau- 
teur d’environ  un  pouce  ; on  le  remplit  cl'es- 
prit-de-vin  assez  bien  déphlegmc  pour  qu’il 
soit  spécifiquement  moins  pesant,  que  l’huile, 
et  ensuite  on  ferme  le  vaisseau,  alors  ou  le 
retourne , c’est  à-dire  on  le  pose  sur  son  cou- 


vercle (sl,Jîg-  3,  pi.  13,  Thuile(B)  tombe  par 
ce  renversement  sur  le  couvercle  qui  est  de- 
venu le  fond  du  vase , et  par  conséquent 
l’esprit-de-vin  ( C ) est  au-dessus  de  l’huile  ; 
dans  cette  position  ses  vapeurs  sont  retenues 
comme  dans  lin  vaisseau  scellé  hermétique- 
ment, puisqu’elles  sont  arrêtées  par  le  fond 
du  bocal  qui  se  trouve  à l’endroit  {D)  où  de- 
vait être  son  ouverlure  s'il  n’avait  pas  été 
renversé  ; ainsi  la  vapeur  ne  peut  trouver 
d’issue  , et  cette  liqueur  ne  peut  s’échapper 
au  travers  de  l’huile  qui  la  soutient , car 
M.  Réaumur  a éprouvé  qu'il  n’y  avait  eu  au- 
cune diminution  sensible  dans  plusieurs  bo- 
caux ou  il  avait  gardé  de  l’esprit-de-vin  se- 
lon ce  procédé,  pendant  dix  à onze  mois. 

Parrapportàla  façon  de  fermer  eesbocaux 
il  lie  s'agit  plus  de  trouver  des  matières  qui 
résistent  à l’esprit-de-vin,  il  suffit  d'empêcher 
seulement  l’huile  de  suinter  , rien  n’est  plus 
facile,  un  bon  parchemin  bien  ficelé  est  ca- 
pable de  la  retenir;  pour  le  rendre  plus  fort 
et  plus  durable  on  peut  l’enduire  en  dehors 
d’une  couche  de  céruse  broyée  à la  colle , et 
y appliquer  ensuite  une  ou  plusieurs  cou- 
ches de  vends  composé  de  gommes,  que  les 
huiles  grossières  ne  peuvent  pas  dissoudre  : 
lorsque  les  bocaux  ont  beaucoup  de  hauteur, 
il  serait  à craindre  qu’un  simple  parchemin 
ne  lût  pas  assez  fort  pour  soutenir  le  poids  de 
la  liqueur,  dans  ce  cas  il  faut  mettre  de  plus 
un  bouchon  de  liège  , et , avant  de  le  recou- 
vrir avec  un  parchemin , on  l’enduira  d'un 
lut  fait  avec  quelque  matière  convenable  ; 
plus  l’huile  sera  épaisse,  plus  il  sera  aisé  de 
la  retenir;  M.  de  Réaumur  donne  un  moyeu 
de  l cpaissir  en  l'exposant  àl’airdans  des  cu- 
vettes de  plomb,  il  ne  faut  y en  mettre  que 
de  1 épaisseur  de  deux  ou  trois  lignes , elle 
perdra  presque  toute  sa  fluidité  en  deux  ou 
trois  mois  d’été  ; mais  , quelque  fluide  que 
puisse  être  l’huile,  on  n’aura  plus  à craindre 
qu’elle  passe  au  travers  du  bouchon  si  on  met 
une  couche  d'eau  entre  les  deux*,  ce  qui  est 
très-possible  , parce  que  l'eau  est  spécifique- 
ment, plus  pesante  que  l’huile;  par  conséquent 
si  on  verse  del'cau  dans  un  bocal,  ensuite  de 
l’huile,  et  enfin  de  l'esprit-de-vin  bien  rec- 
tifié, ces  trois  liqueurs  resteront  les  unes  sur 
les  autres  dans  le  même  ordre,  sans  se  mê- 
ler. Le  bocal  étant  fermé,  on  doit  prendre 
garde  en  le  renversant  que  l'esprit-de-viii  et 
l’eau  ne  se  rencontrent , parce  que  ces  deux 
liqueurs  se  mêleraient  à l’instant;  il  faut 
donc  ménager  cette  opération  de  façon  que 
la  couche  d’huile  touche  les  parois  du  vais- 
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seau  par  tous  les  points  de  sa  circonférence , 
soit  qu’elle  s’étende  ou  se  raccourcisse , selon 
les  différentes  inclinaisons  que  prend  son 
plan  pendant  que  l’on  renverse  le  bocal  ; on 
peut  y réussir  aisément  avec  un  peu  d adresse 
et  d’attention  , mais  quand  même  il  se  mê- 
lerait quelques  parties  d esprit-de-vin  avec 
l’eau , il  n’y  aurait  pas  un  grand  inconvé- 
nient , pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en  assez 
grande  quantité  pour  que  l’eau  devint  plus 
légère'que  l’huile,  ou  pour  qu'elle  pénétrât  au 
travers  du  bouchon,  comme  le  pourrait  faire 
l’esprit-de-vin.  M.  de  Réaumur  se  contente 
de  dire  qu’ily  aurait  des  moyens  d’introduire 
de  l’eau  plus  pure  dans  le  bocal,  mais  il  n’en 
rapporte  aucun,  parce  qu’il  ne  croit  pas  qu  il 
soit  nécessaire  d’y  avoir  recours . 

Par  ce  nouveau  procédé  le  bouchon  du  ho- 
cal  n’aura  que  de  l’eau  à retenir,  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  l’arrêter  que  l’huile;  mais 
supposé  que  l’huile  touchât  immédiatement 
à un  simple  bouchon  de  liège , M.  de  Réau- 
mur l’empêche  de  s’écouler  en  posant  le  bo- 
cal renversé  dans  une  cuvette  où  il  y a seu- 
lement assez  d’eau  pour  couvrir  les  bords  du 
vaisseau  ; quand  même  le  bouchon  viendrait 
â se  pourrir , l’huile  ne  s'échappera  pas  si  on 
a eu  la  précaution  de  l'enfoncer  assez  dans 
le  bocal  pour  qu’il  y ait  eu  une  couche  d eau 
entre  ce  bouchon  et  le  fond  de  la  cuvette , 
lorsque  le  vaisseau  aura  été  renversé.  Il  faut 
renouveler  l'eau  à mesure  qu’elle  s’évapore  ; 
on  pourrait  aussi  avoir  un  vase  qui  la  four- 
nirait sans  qu’on  y touchât:  il  n’y  a personne 
qui  n’ait  vu  de  ces  sortes  de  vases  qui  ser- 
vent d'abreuvoir  dans  les  cages , et  d’autres 
dont  on  fait  des  encriers. 

L’expérience  d’un  an  n’a  pas  été  suffisante 
pour  faire  croire  à M . de  Réaumur  que  l’huile 
dût  résister  pendant  plusieurs  années  h l’im- 
pressioip  .de  l’esprit-de-vin , il  craint  qu’elle 
ne  s'altère;  en  effet,  il  a vu  se  former  sur  sa 
surface  sous  l’esprit-de-vin,  des  flocons  sem- 
blables à ceux  qui  tombent  de  l’huile  lors- 
qu'elle surnage,  et  dont  j’ai  déjà  fait  men- 
tion. Pour  éviter  tout  inconvénient  de  cette 
nature,  M.  de  Réaumur  emploie  le  mercure 
â la  place  de  l’huile  , on  n'a  plus  à craindre 
Rue  l’esprit-de-vin  pénètre  un  fluide  aussi 
dense;  quelle  action  son  acide  peut-il  avoir 
sur  le  mercure?  il  faudrait  peut-être  plusieurs 
siècles  pour  la  rendre  sensible  ; d’ailleurs  il 
n’est  plus  nécessaire  , comme  avec  l’huile  , 
que  l’esprit-de-vin  soit  bien  déphlegmé  pour 
qu’il  surnage  , on  peut  y mêler  telle  quantité 
d eau  (pic  l’on  croira  nécessaire  , pour  em- 
Hi3T.  nat.  de  l’Homme. 


pêcher  que  les  chairs  qui  y seront  plongées 
n'en  soient  altérées  ; de  plus  rien  n’est  si  fa- 
cile que  de  retenir  le  mercure  dans  le  bocal  : 
on  sait  que  ce  fluide  lie  mouille  pas  , ainsi  la 
moindre  couverture  sera  suffisante,  pourvu 
qu’elle  puisse  soutenir  le  poids  des  liquides 
contenus  dans  le  vaisseau. 

Voilà  donc  un  moyen  sûr  d’empêcher  l’é- 
vaporation de  l’esprit-de-vin , mais  il  serait 
fort  dispendieux,  car  quelque  peu  d’épais- 
seur que  l’on  donnât  à la  couche  do  mercure, 
surtout  dans  les  vaisseaux  qui  auraient  une 
grande  ouverture,  il  en  entrerait  pour  un 
prix  assez  considérable,  de  sorte  qu’il  y au- 
rait plus  à gagner  eu  laissant  échapper  tous 
les  ans  quelques  vapeurs  de  l’esprit-de-vin, 
qu’en  les  retenant  à si  grands  frais.  M.  de 
Réaumur  a bien  senti  cet  inconvénient , et  il 
l’a  prévenu  en  indiquant  une  façon  d’épar- 
gner le  mercure  ; au  lieu  de  fermer  le  bocal 
avec  un  bouchon  plat,  sur  lequel  il  faudrait 
une  couche  de  mercure  qui  le  couvrit  en  en- 
tier, et  qui  touchâtpar  sa  circonférence  les  pa- 
rois ilu  vaisseau,  il  applique  sur  son  ouverture 
un  couvercle  de  verre  convexe , dont  la  con- 
vexi  té  entre  clans  le  vaisseau , alors  il  s uffit  pour 
arrêter  l’esprit-de-vin  qu’il  y'ait  seulement  un 
limbe  de  mercure  sur  le  joint  qui  se  trouve 
entre  le  couvercle  et  les  bords  du  vaisseau  ; 
le  même  joint  doit  être  recouvert  en  dehors 
par  un  mastic  qui  retienne  le  mercure,  et 
qui  puisse  aussi  retenir  l’esprit-de-vin , car 
si  on  incline  le  vaisseau  le  mercure  coulera 
d’un  côté  et  l’esprit-de-vin  touchera  au  mas- 
tic de  l’autre  côté , mais  le  bocal  ne  peut  res- 
ter que  très-peu  de  temps  dans  cet  état , cur 
on  le  remet  bientôt  dans  sa  vraie  position  ; 
cependant  il  arrivera  rarement  , quoique 
dans  cette  position  , que  le  limbe  de  mercure 
se  trouve  parfaitement  de  niveau,  soit  que 
le  couvercle  ou  les  bords  du  vase  n’aient  pas 
partoutune  égale  épaisseur,  soit  que  la  plan- 
che qui  les  supportera  n’ait  pas  été  posée 
bien  horizontalement , mais  ce  défaut  de  ni- 
veau ne  produira  aucun  mauvais  effet  si  le 
limbe  de  mercure  a assez  d’épaisseur  pour 
n'être  pas  interrompu  par  ces  petites  incli- 
naisons. 

M.  le  Cat,  chirurgien  de  Rouen,  et  cor- 
respondant de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces , ayant  entendu  la  lecture  du  mémoire 
de  M.  de  Réaumur,  dit  qu’il  avait  imaginé 
quelques  années  auparavant  une  façon  d’em- 
pêcher l’évaporation  des  liqueurs  spiritueu- 
ses;  il  envoya  de  Rouen  un  bocal  pour 
être  présenté  à l’Académie,  et  il  écrivit  à 
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M.  Morand  pour  l'instruire  de  l’usage  auquel 
il  l’avait  destiné  ; les  bords  de  ce  bocal 
étaient  creusés  en  forme  de  gouttière  ( A , 
fig.  4,  pl.  13),  dans  laquelle  entraient 
ceux  d’un  couvercle  de  verre  ( B)  ; on  devait 
verser  de  l’huile  ou  du  mercure  dans  la 
gouttière  , de  sorte  que  le  vaisseau  étant 
fermé , les  vides  qui  auraient  pu  se  trouver 
entre  les  bords  du  couvercle  et  le  fond  de  la 
gouttière  creusée  sur  ceux  du  vase , étaient 
exactement  remplis  par  l'huile  ou  par  le 
mercure. 

Glauber  se  servait  du  même  moyen  pour 
empêcher  l’évaporation  des  esprits  volatils; 
on  trouve  dans  son  livre  sur  les  nouveaux 
fourneaux  philosophiques!  1),  la  description  et 
la  figure  des  vaisseaux  qu’il  employait  h cet 
usage  ; s’ils  diffèrent  de  celui  que  M.  le  Cat 
a fait  faire,  c'est  seulement  parce  que  leur 
gouttière  est  prise  dans  l’intérieur  du  vase , 
parce  que  Glauber  ne.se  proposait  que 
d’avoir  des  bouteilles  pour  garder  des  li- 
queurs ; ainsi  il  lui  importait  peu  que  leur  ou- 
verture fût  aussi  grande  que  celle  d’un  bocal  ; 
mais  ilestsouvent  fort  inutile  que  les  bocaux 
dés  cabinets  d’histoire  naturelle  aient  une 
ouverture  dont  le  diamètre  soit  aussi  grand 
que  celui  du  corps  du  vase  ; alors  plus  l’ou- 
verture est  petite , moins  il  faut  de  mercure 
pour  remplir  la  gouttière;  ainsi  les  vaisseaux 
de  Glauber  sont  très-convenables  à l’usage 
dont  il  est  qustion  , c’est  pourquoi  j’ai  fait 
copier  la  figure  qu’il  nous  en  a laissée  ( A , 
Jig.  5 , pl.  13  ) ; on  voit  dans  l’ouverture  du 
vase  la  gouttière  (B)  qui  contient  le  mercure 
et  qui  doit  recevoir  les  bords  du  couvercle 
(C) , il  n'y  manque  qu’un  anneau  que  l’on 
ferait  mettre  sous  le  couvercle  (A)  pour  y 
suspendre  les  choses  que  l’on  voudrait  con- 
server dans  l’esprit-de-vin,  comme  M.  le  Cat 
en  a fait  mettre  un  sous  le  couvercle  ( C, 
Jig.  4 ) du  vase  qu’il  a fait  présenter  à 
l’Académie. 

On  fait  en  Angleterre  des  flacons  dont  le 
goulot  est  évasé  en  forme  d’entonnoir  (A, 
J‘g • 6 , pl.  13  ) ; le  bouchon  (B)  s’adapte  au 
fond  de  l’entonnoir,  et  après  l’avoir  appliqué 
on  verse  du  mercure  tout  autour  , il  en  faut 
peu  pour  former  un  limbe  qui  environne  le 
bouchon  , et  cette  petite  quantité  est  suffi- 
sante pour  arrêter  l’évaporation  dans  ces 
sortes  de  vaisseaux  ; ils  pourraient  aussi  être 
d’usage  dans  les  cabinets  d’histoire  natu- 


(l)  Fornacum  philusophicarum  pars  quinta,  p.  13 
etieq.,  Amstelodami,  1661. 


relie  : enfin  toutes  ces  pratiques  se  rappor- 
tent à celle  de  Glauber  ; dès  que  l’on  a su 
que  le  mercure  pouvait  intercepter  les  va- 
peurs des  liqueurs  spiritueuses  et  volatiles , 
il  était  aisé  de  varier  la  forme  et  la  position 
des  vaisseaux , pour  les  approprier  aux  diffé- 
rents usages  auxquels  on  les  destinait. 

De  tous  les  vaisseaux  dont  je  viens  de 
parler,  les  plus  commodes  sont  ceux  que 
Ton  peut  ouvrir  et  fermer  en  un  instant  et 
sans  aucun  appareil  (fig.  4 et  5,  pl.  13); 
on  a la  liberté  de  voir  à nu , quand  on  veut , 
les  pièces  qui  y sont  renfermées  ; il  est  aussi 
beaucoup  plus  facile  de  les  y suspendre 
dans  la  situation  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  convenable  pour  mettre  en  évidence 
les  parties  qui  méritent  le  mieux  d’être  ob- 
servées , ou  pour  faire  du  tout  un  ensemble 
le  plus  conforme  à l’état  naturel , ou  le  plus 
agréable  aux  yeux  : il  est  bien  plus  difficile 
de  se  satisfaire  à tous  ces  égards  lorsqu’on 
est  obligé  d’ajuster  les  pièces  sur  un  bâtis 
que  Ton  applique  à rebours  dans  le  bocal 
lorsqu’il  est  plein  de  liqueur  , ou  de  suspen- 
dre ces  mômes  pièces  à un  anneau  qui  est  au 
fond  d’un  bocal  vide.  J’ai  souvent  éprouvé 
qu'on  a assez  de  peine  à y réussir,  même  dans 
le  premier  cas  , surtout  lorsqu’on  veut  placer 
des  animaux  qui  ont  pris  une  mauvaise 
tournure,  et,  pour  ainsi  dire  une  attitude 
forcée  , lorsqu’on  en  veut  mettre  plusieurs 
ensemble , etc. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
que  quelque  soin  qu’on  prenne  pour  main- 
tenir en  bonne  situation  les  choses  que  l’on 
conserve  dans  des  bocaux  remplis  d’esprit- 
de-vin  , la  forme  ordinaire  de  ces  vaisseaux 
empêche  qu’on  ne  puisse  mettre  la  plupart 
des  animaux  dans  la  meilleure  position , et 
dans  l’attitude  la  plus  convenable  ; on  est 
obligé  de  suspendre  par  la  tête  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux  ; les  poissons^  au  lieu 
d’être  posés  horizontalement , ont>  toujours 
la  queue  ou  la  tête  en  haut;  les  serpents  qui 
devraient  être  étendus , sont  repliés  en  plu- 
sieurs doubles,  et  attachés  à un  fil,  etc. 
Toutes  ces  situations  forcées  et  ces  altitudes 
qui  ne  sont  pas  naturelles , empêchent  qu’on 
ne  puisse  juger  au  premier  coup  d’œil  de  la 
vraie  forme  de  l’animal , et  qu’on  ne  puisse 
le  reconnaître  d’abord  et  le  distinguer  aisé- 
ment. Des  animaux  desséchés,  etmêrne  leurs 
peaux  simplement  empaillées  , se  présentent 
plus  avantageusement  que  ceux  qui  sont 
ainsi  resserrés , contraints  et  courbés  dans 
des  bocaux  : mais  comme  toutes  les  choses 
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que  l'on  peut  conserver  dans  des  liqueurs, 
s’y  maintiennent  en  bien  meilleur  état  et 
que  leur  durée  y est  bien  plus  assurée  qu  à 
l’air  libre  , il  faut  donc  tâcher  de  les  conser- 
ver de  cette  façon  en  leur  donnant  des  atti- 
tudes convenables  ; pour  cela  il  suffit  de 
changer  la  figure  des  vases , et  de  la  propor- 
tionner à la  figure  des  animaux  qui  doivent 
y être  renfermés  : pourquoi  ne  pas  faire  des 
vaisseaux  qui  aient  plus  de  longueur  que  de 
largeur  et  de  hauteur  pour  mettre  les  petits 
quadrupèdes (voyez Jig>  7,  pl.  13)et  la  plupart 
des  poissons  ? des  tubes  pour  les  poissons  qui 
sont  à peu  px'ès  cylindriques  , pour  les  lé- 
zards et  les  serpents?  et  des  vases  de  toutes 
sortes  de  figures,  suivant  ce  qu’on  y veut 
placer  ? Il  ne  peut  y avoir  à cela  qu’un  ob- 
stacle qui  a peut-être  empêché  jusqu’ici 
qu’on  n'ait  mis  cette  idée  à exécution  ; c est 
qu’avec  tous  les  moyens  connus  , on  serait 
souvent  fort  embarrasse  pour  fermer  des 
vaisseaux  de  figure  irrégulière,  surtout  ceux 
dont  les  parois  et  les  bords  sont  contournes, 
soit  que  l’on  n’eût  que  de  l’huile  ou  du 
mercure  à retenir  après  avoir  renverse  le 
bocal , soit  que  l’on  voulut  faire  une  gout- 
tière sur  ses  bords  pour  recevoir  le  couver- 
cle, d’ailleurs  il  serait  impossible  avec  ces 
deux  moyens  qu’on  pût  fermer  un  tube  qui 
serait  posé  horizontalement , comme  il  con- 
viendrait qu’il  le  fût  dans  certains  cas. 

Toutes  ces  difficultés  , que  je  n'ai  que  trop 
souvent  éprouvées  , et  que  j’aurais  toujours 
rencontrées  dans  la  suite , m’ont  fait  renon- 
cer à tous  ces  moyens  comme  trop  embarras- 
sants dans  l’exécution,  car  ou  ne  peut  pas 
se  servir  d’un  bocal  à moins  qu  il  ne;  soit  lait 
de  façon  qu’il  puisse  se  soutenir  quoique 
renversé , ou  bien  il  faut  lui  faire  un  pié- 
destal; il  faut  de  plus  que  le  vase  ait  un 
bourrelet  sur  ses  bords,  pour  retenir  le 
cordon  qui  lie  le  parchemin  ; tous  les  bocaux 
dont  le  bord  n’est  pas  creusé  eu  gouttière  , 
deviennent  absolument  inutiles , cependant 
ce  sont  ceux  qui  sont  le  moins  chers , et 
qu’on  a plus  communément  sous  la  main. 
Toutes  ces  recherches  de  détail  ne  valent 
pas  la  peine  qu’elles  donnent,  ni  le  temps 
qu’elles  prennent  , surtout  lorsqu  on  tra- 
vaille dans  un  cabinet  fourni  à un  certain 
point;  il  faut  que  l’on  puisse  y employei 
tous  les  vases  qui  peuvent  se  trouver  , que  - 
que  forme  qu’ils  aient,  car  on  a des  choses 
de  toutes  sortes  de  figures  à y mettre,  et  1 
faut  de  plus  , pour  que  la  commodité  soit 
entière,  que  l’on  puisse  les  tenir  debout 


ou  renversés , couchés  ou  inclinés  dans  tous 
les  sens. 

Pour  cela  il  ne  s’agit  que  d'avoir  un  mastic 
qui  soit  assez  adhérent  au  vaisseau  pour  se 
soutenir  dans  toutes  les  inclinaisons  , et 
même  pour  supporter  en  tout  ou  eu  partie  le 
poids  de  la  liqueur,  qui  puisse  être  appliqué 
immédiatement  sur  le  verre , malgré  l’hu- 
midité que  produisent  continuellement  les 
vapeurs  des  esprits  ardents  , et  qui .résiste  a 
leur  action  ; ce  mastic  est  fort  aise  a faire  , 
ce  n’est  qu’un  mélange  de  mercure  avec  de 
l’étain  ou  du  plomb, que  j’ai  fait  et  applique 
de  la  manière  suivante. 

J'ai  mêlé  par  la  trituration  dans  un  mor- 
tier de  fer  ou  de  marbre  , de  la  poudre  de 
plomb  ou  d’étain  avec  du  mercure  en  assez 
grande  quantité  pour  faire  une  pâte  molle  : 
j’ai  appliqué  cette  pâte  sur  les  bouchons  de 
liège  qui  ferment  les  bocaux  remplis  d'es- 
prit-de-vin, et  je  l'ai  étendue  de  façon  que 
la  couche  qu  elle  formait , n était  que  de  1 é- 
paisseur  d’environ  une  ligne , et  qu’elle  lou- 
chait par  tous  les  points  de  sa  circonférence 
aux  bords  du  vaisseau , le  bouchon  de  liège 
étant  U11  peu  enfoncé  au-dessous  de  ses 
bords  ; pendant  que  j’appliquais  l’amalgame 
je  voyais  suinter  la  vapeur  de  l’esprit-de-vin,, 
et  même,  lorsque  j’inclinais  le  vaisseau  , la 
liqueur  coulait  au-dehors,mais  bienlotcette 
sorte  de  mastic  s’applique  de  lui-même  aux 
parois  du  vase  , de  sorte  qu’après  quelques 
minutes  on  peut  le  renverser , le  laisser  tant 
qu'on  veut  dans  celte  position , sans  qu  il  en 
échappe  rien. 

11  est  aisé  de  voir  pourquoi  l’amalgame  ne 
retient  pas  la  liqueur  dans  le  premier  instant 
après  qu'il  a été  appliqué , car  en  1 étendant 
sur  le  bouchon  on  le  presse  inégalement , 
et  en  le  tirant  d’un  côté  on  le  retire  de  l’au- 
tre , parce  que  l’humidité  des  vapeurs  ou  la 
liqueur  même  qui  baigne  les  bords  du  vase 
ne  permet  pas  qu’il  y adhère  d’abord  ; mais 
bientôt  en  retombant  par  son  propre  poids  , 
il  écarte  la  liqueur  qui  mouille  les  parois  du 
vaisseau,  et  il  les  louche  dans  tous  les  points; 
alors  il  prend  un  certain  degré  de  consis- 
tance assez  fort  pour  résister  dans  la  suite  a 
la  pression  du  fluide  , à moins  que  son  vo- 
lume n’eu  rende  le  poids  trop  considérable, 
comme  je  m’en  suis  assure , car  ayant  nus 
sur  chaque  bocal  une  plaque  de  verre  qui 
entrait  d’une  ligne  au-dessous  des  bords  de 
son  ouverture  , et  ayant  appliqué  un  limbe 
d’amalgame  sur  le  joint  que  était  entre  la 
lame  de  verre  et  les  bords  du  vase,  j ai  ren- 
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versé  et  retourné  ccs  bocaux , et  je  les  ai 
laissés  plusieurs  jours  dans  cet  état  sans  que 
le  poids  de  la  liqueur  l’ait  fait  suinter  au 
dehors,  ni  même  ait  dérangé  le  verre  qui 
les  fermait. 

Au  moyen  de  ces  plaques  de  verre  on 
épargné  1 amalgame , ainsi  on  peut  s’eu  ser- 
vir pour  les  gros  vaisseaux  dont  l'ouverture 
est  fort  grande,  et  on  peut  mettre  un  bou- 
chon de  liège  par  dessous  pour  empêcher 
que  le  poids  de  la  liqueur  ne  surmonte  la 
résistance  de  l’amalgame,  au  cas  que  l’on 
s’avisât  de  renverser  entièrement  le  vais- 
seau, mais  si  on  ne  fait  que  l’incliner,  il  n’y 
a rien  à craindre  j pour  les  petits  vaisseaux 
il  est  inutile  de  prendre  cette  précaution, 
qui  serait  plus  coûteuse  que  l’amalgame 
même , car  la  quantité  qu’il  en  faut  pour 
couvrir  en  entier  un  vaisseau  dont  l’orifice  a 
deux  pouces  de  diamètre  , ne  coûte  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  sols,  parce  qu’on  ne  laisse 
pas  de  gagner  beaucoup  eu  augmentant  le 
volume  du  mercure  par  l’addition  du  plomb 
ou  de  l’étain  ; d’ailleurs  la  fluidité  du  mer- 
cure occasionne  souvent  une  perte  réelle,  car 
si  on  le  répand  il  estimpossible  delerelrou- 
ver , au  contraire  l’amalgame  se  retrouve 
toujours  en  entier  , on  n’a  qu’à  le  presser  un 
moment  entre  les  doigts , et  ou  le  rend  par 
cette  espèce  de  trituration  assez  mou  pour 
être  appliqué  de  nouveau  sur  un  bouchon. 

342.  Embryon  de  six  lignes  de  longueur. 

Cet  embryon  est  informe,  on  n’y  distin- 
gue aucune  des  parties  du  corps  humain,  il 
a seulement  deux  points  noirs  qui  parais- 
sent indiquer  les  endroits  des  yeux , et  des 
tubercules  que  l’on  peut  regarder  comme  les 
premiers  rudiments  des  extrémités  supérieu- 
res et  inférieures  ; cet  embryon  est  de  figure 
oblongue  , il  a été  déchiré  dans  quelques 
endroits , ce  qui  empêche  qu’on  ne  recon- 
naisse toutes  les  parties  qui  paraissent  ordi- 
nairement dans  les  embryons  lorsqu’ils  ont 
la  grosseur  de  celui  dont  il  s’agit  ici. 

343.  Foetus  de  deux  pouces  et  demi  de 
hauteur. 

La  tete  de  ce  fœtus  est,  comme  dans  tous 
les  autres  , beaucoup  plus  grosse  à propor- 
tion que  le  reste  du  corps  : on  y distingue 
aisément  les  oreilles  et  toutes  les  parties  du 
visage  j les  paupières  sont  collées  l’une  con- 
tre l'autre  ; les  ouvertures  des  narines  ne 
sont  sensibles  que  par  deux  petits  enfonce- 
ments ; la  bouche  est  fort  grande  , en  écar- 


tant les  lèvres  on  y voitla  langue;  les  ongles 
des  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  bien 
formés . 

On  croirait  au  premier  coup  d’œil  que  ce 
fœtus  est  mâle,  parce  qu’en  le  regardant  au 
pubis  on  voit  1 apparence  d’une  verge  longue 
d une  ligne  et  plus  , qui  est  terminée  par  un 
gland  dépouillé  du  prépuce  ( fi  g.  1 , pi.  14), 
mais  cette  espece  de  verge  est  creusée  par 
dessous  en  forme  de  gouttière  à l’endroit  où 
l’urètre  aurait  du  se  trouver;  l'une  des  ex- 
trémités de  cette  gouttière  est  terminée  par 
la  couronne  du  gland,  et  l’autre  aboutit  à 
une  sorte  de  rebord  qui  l’environne  et  qui 
s’efface  en  approchant  du  pubis  ( fig . 2)  : à 
ces  marques  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la 
partie  saillante  que  l’on  aurait  d’abord  cru 
être  une  verge  , est  un  clitoris  , que  sa  gout- 
tière est  formée  par  les  nymph  es  qui  accom- 
pagnent  le  corps  du  clitoris,  et  que  le  rebord 
qui  est  au-dessous  et  qui  l’environne  , dési- 
gne les  grandes  ailes  de  la  vulve  qui  est  occu- 
pée en  entier  par  le  clitoris. 

J’ai  cru  d'abord  que  ce  fœtus  était  singu- 
lièrement conformé  dans  les  parties  de  la 
génération  , puisque  le  clitoris  est  aussi 
grand  , et  peut-être  plus  grand  que  la  verge 
ne  le  serait  dans  un  mâle  du  même  âge,  et 
puisque  les  nymphes  sont  saillantes  au  point 
de  sortir  beaucoup  au  dehors  de  la  vulve, 
dont  elles  écartent  considérablement  les 
grandes  ailes  ; mais  ayant  observé  à peu 
près  la  même  conformation  dans  le  fœtus 
dont  je  ferai  mention  sous  les  numéros  346 
ct  347  (F oyez  la fig.  3 de  lapl.  14,  etlafig.  de 
la  pl.  15  , j’ai  soupçonné  que  l’apparence  des 
parties  de  la  génération  pouvait  bien  être 
aussi  équivoque  dans  tous  les  fœtus  femelles 
qu’elle  me  l’avait  paru  dans  ceux-ci,  et  quel- 
que temps  après  je  fus  confirmé  dans  cette 
idée  par  les  remarques  que  Ruysch  a faites 
à ce  sujet  (l);  il  dit  expressément  dans  la 


(1)  «Fœtus  humanus  digiti  raaximi  magoitudiue 
» membrane  amnio  lanquam  linteo  teuuissimo  ïnvo- 
» tutus,  scquiûris  esse  sexûs  nemo  facile  conce&eret, 
w nisi  insequentes  fœtus , panlo  majores,  iuspexisset, 
» idque  propter  clitoridis  propendentiam  , quie  cà  iu 
» ælale  considérai» ilis  est. . . 

» Pliiala  , ut  aulecedons  , in  liquorc  contineus 
» fcglum  sequioris  sexus  Irium  circiler  mensium  cum 
» dimidio,  membrand  amuio  inclusum,  in  quo  ol>- 
» servanduin  clitoridem  lanlrc  esse  magnîtudiuis , ut 
» penem  exilem  inter  pedes  repræsentet. . . . 

w Fœtus  humamis  sex  circiler  mensium  in  quo 
clitoridis  prominentîa  ita  est  immiuuta  , ut  sexus 
facilè  dignosci  possit. 
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description  de  son  cabinet,  à l’article  de 
plusieurs  fœtus  femelles  au-dessous  de  l'âge 
de  six  mois , que  le  clitoris  était  si  grand 
qu’on  aurait  cru  qu’ils  auraient  été  males,  si 
pn  n’avait  vu  des  fœtus  femelles  plus  âgés 
dont  on  pouvait  aisément  reconnaître  le 
sexe  , et  il  ajoute  qu’il  n’en  a jamais  vu’au- 
dessous  de  six  mois  qui  ne  fussent  ainsi 
conformés. 

Ces  observations  m’ont  fait  faire  quelques 
réflexions  sur  la  manière  dont  les  parties  de 
la  génération  de  l'un  et  de  l’autre  sexe  se 
développent  et  prennent  leur  accroissement 
dans  le  fœtus,  sur  les  différences  essentielles 
qui  se  trouvent  entre  ces  organes  , et  sur  les 
ressemblances  qu'ils  ont  dans  le  premier 
âge  et  qui  disparaissent  dans  la  suite  : mais 
avant  que  de  rechercher  les  causes  de  ce 
changement , il  faut  comparer  les  parties 
du  mâle  avec  effiles  de  la  femelle , telles 
qu'elles  sont  dans  l'âge  adulte. 

La  nature  a pourvu  à la  sécrétion  de  la 
semence  en  fournissant  aux  testicules  une 
quantité  de  sang  suffisante  par  le  moyeu  de 
deux  artères  qui  sortent  ordinairement  du 
tronc  de  l'aorte  au-dessous  des  émulgentes  ; 
ces  artères  ont  été  appelées  spermatiques  , 
parce  qu’ elles  aboutissent  aux  testicules,  où 
se  fait  l'élaboration  du  sperme  : les  veines 
qui  reçoivent  le  sang  au  sortir  de  ces  filtres  , 
forment  des  anastomoses  et  des  entrelace- 
ments qui  semblent  retarder  le  cours  du  sang 
pour  faciliter  la  sécrétion  de  la  semence  ; 
ces  veines  prennent  ordinairement  en  re- 
montant la  même  route  que  les  artères  sui- 
vent en  descendant , la  droite  aboutit  dans 
la  veine-cave,  et  la  gauche  dans  l’émulgente, 
environ  à la  même  hauteur  , où  les  artères 
spermatiques  sortent  de  l’aorte. 

Cet  appareil  de  vaisseaux  est  le  même  dans 
l’homme  et  dans  la  femme  , de  sorte  qu’on 
les  appelle  spermatiques  dans  la  femme 
comme  dans  l’homme,  et  on  a qualifié  du 
nom  de  testicules  les  corps  auxquels  ils  abou- 
tissent dans  les  deux  sexes  ; cette  analogie 
semble  indiquer  qu’il  y a une  sécrétion  aussi 
abondante  dans  les  testicules  des  femmes 
flue  dans  ceux  des  hommes  ; en  effet  on  a vu 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage  que 


» Thial»  ta  liquore  conlineiis  pudeadum  fœtus 
* humant  quatuor  cii’citer  .mensiuiu  fœmmini  sexûs; 
” fllud  auteni  prima  fronte  visum  sexûs  masculini 
" colem  cum  coleis  suis  tam  exacte  mentilur  , ut 
” plurimïs  imposueril  , et  hoc  io  ed  rctate  numquam 
» aliter  vidi i>  (Thésaurus  4,  pag.  38-) 


les  testicules  des  femelles  ne  sont  pas  des 
ovaires,  mais  de  vrais  testicules  qui  contien- 
uent  une  semence  active  et  prolifique  sem- 
blable à celle  des  mâles  , et  les  expériences 
de  M.  de  Buffonne  laissent  plus  aucun  doute 
sur  ce  fait  important  ( I ) ; dès-lors  la  liqueur 
séminale  étant  la  même , et  réalisée  de  la 
même  façon  dans  les  testicules  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  , par  les  mêmes  moyens  et  par- 
les mêmes  voies  , elle  arrive  de  part  et  d’au- 
tre dans  le  lieu  destiné  à la  formation  du 
fœtus  qui  s'opère  par  le  mélange  des  deux 
semences  : l’émission  de  cette  liqueur  est 
précédée  de  l’érection  ; les  parties  qui  con- 
tribuent à cette  érection  et  celles  qui  l’éprou- 
vent , sont  absolument  les  mêmes  dans  les 
deux  sexes  : on  sait  que  le  membre  viril  et 
le  clitoris  sont  semblables  pour  la  confor- 
mation , et  que  le  gland  de  l’une  et  de  l’au- 
tre de  ces  parties  est  susceptible  d’irritation, 
et  même  d’un  violent  crétisme  : les  muscles 
qui  les  maintiennent  dans  cet  état , et  que 
l’on  a appelés  érecteurs  par  cette  raison , se 
trouvent  dans  les  deux  sexes , et  ne  diffèrent 
en  rien  ; ainsi  l’érection  dans  les  femelles  se 
fait  comme  dans  les  mâles  par  les  mêmes 
moyens  et  dans  les  mêmes  organes. 

Voyez  à présent  le  changement  qui  arri- 
verait dans  le  mâle  en  supposant  qu’il  eut 
nue  matrice,  et  celui  qui  se  ferait  dans  la 
femelle  si  elle  était  privée  de  ce  viscère. 

Les  trompes  de  Fallope  reçoivent  la  li- 
queur séminale  qui  découle  des  testicules  de 
la  femme  pour  la  porter  dans  la  matrice  , 
comme  les  canaux  déférents  reçoivent  celle 
des  testicules  de  l’homme  pour  la  porter 
daus  les  vésicules  séminales  ; aussi  voyons- 
nous  dans  les  femelles  de  plusieurs  animaux 
que  les  trompes  de  la  matrice  sont  adhéren- 
tes aux  testicules.  Les  vésicules  séminales 
occupent  dans  l’homme  le  lieu  où  serait  la 
matrice  s’il  en  avait  une;  dans  ce  cas  elle 
intercepterait  le  canal  de  l’urètre , alors  le 
membre  viril  ne  serait  plus  qu’un  clitoris  , 
cl  les  testicules  resteraient  dans  le  bas-ventre 
à coté  de  la  matrice  : au  contraire  si  la  femme 
était  privée  de  matrice , ses  testicules  n’etant 
plus  retenus  par  ce  viscère , descendraient 
plus  bas,  et  pourraient  sortir  au  dehors 
comme  dans  l'homme  ; cette  position  suppo- 
serait aussi , comme  dans  l'homme , des  ca- 
naux déférents  et  des  vésicules  séminales  à 


(1)  Voyez  les  chapitres  8 et  suivants  du  4« 
volume  de  cet  ouvrage. 
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la  place  de  la  matrice  derrière  la  vessie , et 
le  vagin  qui  n’est  qu’une  dépendance  de  la 
matrice  , étant  aussi  supprimé  , le  cours  de 
l’urine  pourrait  former  un  urètre  dans  le 
clitoris,  qui  deviendrait  alors  un  membre 
viril. 

La  différence  entre  les  deux  sexes  ne  vient 
donc  que  de  la  présence  de  la  matrice;  cet 
orgaue  existe  dans  la  femme,  qui  doit  etre 
par  la  volonté  du  Créateur  la  seule  déposi- 
taire du  fœtus , et  qui  a pour  le  contenir  un 
viscère  de  plus  que  l’homme;  mais  ce  viscère 
en  interceptant  le  canal  de  l’urètre  , semble 
arrêter  l’accroissement  des  parties  qui  sont 
plus  au  dehors,  car  le  clitoris  qui  parait  au 
moins  aussi  gros  que  le  membre  viril  dans 
les  premiers  mois  du  fœtus,  ne  croit  plus 
dans  la  même  proportion , seulement  ses 
branches  sont  beaucoup  plus  longues  à pro- 
portion du  tronc  , que  les  racines  des  corps 
caverneux  du  membre  viril  ne  le  sont  à pro- 
portion de  la  longueur  de  leurs  têtes;  en 
effet  les  branches  du  clitoris  sont  deux  fois 
aussi  longues  que  le  tronc,  et  au  contraire 
le  membre  viril  est  près  de  quatre  fois  aussi 
long  que  les  racines  des  corps  caverneux  ; 
de  plus  les  muscles  accélérateurs  s’alongent 
beaucoup  pour  embrasser  le  conduit  de  la 
matrice  à côté  duquel  ils  s’étendent , en  s’é- 
largissant jusqu’au  sphincter  de  l'anus  , 
comme  les  muscles  accélérateurs  de  l’homme. 
La  grandeur  de  ces  muscles  est  une  pré- 
somption que  leur  effet  peut  être  le  même 
dans  l’un  et  dans  l’autre  sexe. 

Ces  remarques  font  voir  qu’il  y a la  plus 
grande  analogie  entre  les  deux  sexes  pour  la 
sécrétion  et  l’émission  de  la  semence  , et  que 
toute  la  différence  que  l’on  peut  trouver  dans 
la  grandeur  et  la  position  do  certaines  par- 
ties , dépend  de  la  matrice  , qui  est  de  plus 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes , et 
que  ce  viscère  rendrait  les  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  hommes  absolument  sem- 
blables à ceux  des  femmes,  s’il  en  faisait 
pai'tie. 

344.  Fœtus  mâle  de  trois  pouces  et  demi  de 

hauteur,  qui  parait  avoir  été  desséché  dans 

la  matrice. 

Ce  fœtus  est  noir,  sa  peau  et  ses  chairs 
sont  racornies  au  point  que  l’on  distingue 
les  os  qu’elles  recouvrent. 

On  a eu  plusieurs  exemples  d’enfants  qui 
sont  restés  dans  le  sein  de  la  mère  long  temps 
après  le  terme  naturel  de  l’accouchement.  ; 
l’histoire  la  plus  récente  que  l'on  ait  eue  à ce 


6ujet,  a été  rapportée  à l’Académie  royale 
des  sciences  par  M.  Morand.  Une  femme 
étant  morte  à Joigny  à l’âge  de  près  de 
soixante-un  ans  , trente  ans  après  une  gros- 
sesse qui  n’avait  pas  été  suivie  de  l'accouche- 
ment , ou  fit  l’ouverture  de  son  corps  et  on 
trouva  dans  le  bas-ventre  une  masse  de 
figure  ovale  , grosse  comme  la  tête  d'un 
homme  : cette  masse  pesait  huit  livres  et 
l’enfermait  un  enfant  mâle  bien  conforme 
dont  la  peau  était  fort  épaisse  ; cet  enfant 
avait  à chaque  mâchoire  deux  dents  incisives 
prêtes  à percer,  il  était  dans  une  enveloppe 
qui  ne  coutenait  aucun  fluide.  M.  Moraud 
après  avoir  circonstancié  ce  fait,  a rassemblé 
sous  uu  point  de  vue  général  et  intéressant 
les  observations  qui  y ont  rapport  (l);  ce  que 
l’on  a de  plus  authentique  et  de  mieux  dé- 
taillé sur  ce  sujet , est  arrivé  à Sens  en  1582, 
à Toulouse  en  1678,  et  à Leinzell  en  Souabe 
en  1720;  à Sens  l’enfant  resta  dans  le  sein  de 
sa  mère  pendant  vingt-huit  ans , à Toulouse 
pendant  vingt-six  ans , et  à Leinzell  pendant 
quarante-six  ans , la  mère  de  ce  dernier  a 
vécu  quatre-vingt-seize  ans. 

345.  Fœtus  mâle  d'environ  cinq  pouces  et 

demi  de  hauteur. 

On  voit  sur  ce  fœtus  que  pour  l’âge  qu'il 
peut  avoir  le  scrotum  forme  une  tumeur 
assez  considérable , mais  que  la  verge  n’a 
qu’environ  une  ligne  de  longueur. 

346.  Fœtus  femelle  de  sept  pouces  de  hauteur. 

Le  clitoris  forme  au-dessus  de  la  vulve  un 
tubercule  doDt  toutes  les  dimensions  ont 
chacune  environ  une  ligne , de  sorte  qu’à  la 
première  apparence  on  prendrait  ce  fœtus 
plutôt  pour  un  mâle  que  pour  une  femelle. 
( t'oyez  la  fig.  3 de  la  pl.  14,  et  la  page  276.) 

347.  Fœtus  femelle  d'environ  dix  pouces  de 

hauteur. 

Les  nymphes  et  le  prépuce  du  clitoris 
sont  beaucoup  plus  grands  àproporlion  que 
dans  l’âge  adulte,  (Voyez  la Jig.  delà  pl.  15, 
et  la  page  276.  ) 

348.  Fœtus  femelle  de  trois  mois  , mons- 

trueux, sans  tête. 

On  distingue  au  travers  des  téguments  a 
l’endroit  du  bras  droit,  uu  petit  os  qui  re- 
présente l’humérus , il  n'y  a qu’un  seul  os 
de  l’avant-bras , à l’extrémité  duquel  est  une 


(1)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
sciences,  pour  l’annce  1748. 
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espèce  de  doigt  à trois  phalanges  ; le  bras 
gauche  est  enveloppé  dans  la  moitié  de  sa 
longueur  par  la  peau  du  tronc  (V oyez  pl.  14, 
fis-  1 ).  M.  Vacher  , corespondant  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences , envoya  de  Besan- 
çon en  1746  ce  petit  monstre  à M.  Morand 
(pii  le  présenta  à l'Académie  : on  a vu  assez 
souvent  de  ces  fœtus  sans  tete  , et  l'on  a ap- 
pelé par  cette  raison  acéphales  ces  espèces 
de  monstres. 

319.  Enfant  nouveau-né  monstrueux , sans 
extrémités  inférieures , ressemblant  à un 
terme. 

Une  femme  âgée  de  22  ans,  mit  cet  enfant 
au  monde  le  20  octobre  1744,  il  mourut  six 
heures  après  sa  naissance.  M.  Sue  que  j’ai 
déjà  nommé  ci-dessus , en  fit  l’ouverture  , 
mais  auparavant  il  examina  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  singulier  à l'extérieur.  Il  a rapporté 
à l’Académie  royale  des  sciences  les  obser- 
vations qu’il  avait  faites  sur  ce  sujet  ; le 
monstre  a la  bouche  d’un  travers  de  doigt 
plus  grande  que  les  enfants  nouveau-nés  ne 
l’ont  ordinairement  ; il  y a un  petit  tuber- 
cule au-dessus  et  un  peu  au  devant  de  l’o- 
reille gauche,  et  le  pouce  de  la  main  du 
même  côté  est  double  ; cet  enfant  n’avait 
point  d’extrémités  inférieures , point  de  par- 
ties naturelles,  ni  même  d’ouverture  pour  la 
sortie  des  urines  et  des  excréments , mais 
seulement  un  prolongement  de  la  peau  en 
forme  d’appendice;  le  bassin  est  composé 
de  deux  petits  os  pubis , et  d’une  pièce  os- 
seuse qui  est  à la  place  de  l’os  sacrum;  à la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  cette  pièce 
osseuse  il  y a une  cavité  qui  reçoit  une  espèce 
de  fémur  renversé  de  devant  en  arrière  : on 
trouve  au-dessous  de  ce  fémur  deux  rotules 
et  le  coccyx  ; les  muscles  qui  environnent 
cette  cuisse , ne  sont  pas  dans  leur  place  or- 
dinaire , et  la  plupart  aboutissent  au  coccyx, 
hl.  Sue  ayant  ouvert  le  bas-ventre,  reconnut 
fine  le  cæcum  était  plus  gros  , et  placé  plus 
W que  dans  l’état  ordinaire  ; il  y avait 
aussi  des  irrégularités  dans  la  direction  du 
colon , cet  intestin  était  fort  large  à son 
commencement,  et  se  rétrécissait  en  appro- 
chant. du  rectum  ; celui-ci  n’avait  pas  plus  de 
diamètre  que  le  tuyau  d’une  plume , et  com- 
muniquait dans  un  vagin  commun  à deux 
matrices  presque  confondues  l’une  avec  l’au- 
,rej  il  y avait  communication  entre  ces  ma- 
Wees  et  une  petite  vessie  qui  se  trouvait 
placée  derrière  l’appendice  de  la  peau  dont 
°u  a déjà  parlé  ; il  n’y  avait  point  de  reins 


ni  de  vaisseaux  émulgcnts , mais  seulement 
des  capsules  atrabilaires  , celle  du  côté  droit 
était  fort  grosse  ; ce  monstre  est  conservé 
dans  l’état  où  il  a été  laissé  après  la  dissec- 
tion dont  je  viens  de  donner  le  détail. 

350.  Enfant  monstrueux  par  la  transposition 
des  viscères. 

La  poitrine  et  le  bas-ventre  de  cet  enfant 
sont  ouverts , ainsi  les  viscères  qui  y étaient 
renfermés  paraissant,  à découvert , on  voit 
clairement  leur  transposi  lion  ; voici  commcn  t 
ils  sont  situés.  La  pointe  du  cœur  (A,pl.  16) 
est  tournée  à droite  , et  la  base  (B)  est  incli- 
née à gauche;  le  ventricule  postérieur  (C)  se 
trouvant  à la  place  du  ventricule  antérieur  , 
les  troncs  des  gros  vaisseaux  sont  transposés 
d’un  côté  à l’autre,  ainsi  la  courbure  de 
l’aorte  (D)  est  dirigée  du  côté  droit,  et  la 
première  branche  qui  en  sort  est  la  soucla- 
vière  gauche  (E)  ; l’œsophage  est  placé  du 
côté  droit  ; la  bifurcation  de  la  trachée-artère 
se  trouve  au  côté  gauche  de  l’aorte,  et  le 
poumon  a trois  lobes  de  ce  môme  côté  ; le 
foie  (F)  est  à l’endroit  où  devrait  être  la 
rate  (G)  qui  est  placée  du  côté  droit;  l’orifice 
supérieur  de  l’estomac  est  à droite  , et  le  pi- 
lore  à gauche  ; la  direction  du  canal  intesti- 
nal est  en  sens  contraire  à celui  de  l’état  or- 
dinale , de  sorte  que  l’appendice  (II)  du 
cæcum  est  du  côté  gauche , et  tous  les  con- 
tours qui  devraient  être  au  côté  gauche,  sont 
au  côté  droit  ; les  plus  apparents  sont,  ceux 
du  colon  (IK)  : on  voit  au  devant  de  cet  in- 
testin la  vessie  et  une  portion  de  l’ombilic  (L) 
qui  ont  été  renversés  en  devant  dans  la  dis- 
section ; le  pancréas  est  placé  du  côté  droit 
sous  la  rate,  et  son  conduit  est  dirigé  du 
côté  gauche  pour  entrer  dans  le  duodénum 
avec  le  canal  cholédoque,  il  n’y  a que  le  rein 
gauche  (M)  et  il  est  plus  gros  qu’il  ne  devrait 
être  ; les  deux  capsules  atrabilaires  sont  à 
leur  place  , mais  celle  du  côté  droit , où  le 
rein  manque  , est  beaucoup  plus  grosse  que 
l'autre  ; les  vaisseaux  sont^ transposés  comme 
les  viscères  , et  le  canal  thorachique  s’ouvre 
dans  la  souclavière  du  côté  droit. 

L’ouverture  de  ce  monstre  fut  faite  en  1742 
par  M.  Suc  que  nous  avons  déjà  cité  dans 
l’article  précédent,  qui  communiqua  à l’A- 
cadémie royale  des  sciences , en  1744,  les 
observations  que  je  viens  de  rapporter  ; il 
ajouta  qu’en  ouvrant  le  bas-ventre  il  avait 
remarqué  que  la  veine  ombilicale  était  diri- 
gée du  côté  gauche  pour  arriver  dans  la  scis- 
sure du  foie,  et  que  l’épiploon  s’étendait 
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plus  du  côté  droit  que  du  côté  gauche  ; cet 
enfant  était  mort  cinq  jours  après  sa  nais- 
sance. M.  Sue  n'attribue  pas  la  cause  de  sa 
mort  au  dérangement  de  ses  parties  intérieu- 
res, il  remarque  au  contraire  qu  elles  étaient 
toutes  bien  conformées  : on  a l’exemple  d’un 
soldat  qui  a vécu  72  ans  , quoiqu’il  eût  un 
déplacement  général  de  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  poitrine  et  dans  le  ventre, 
il  mourut  à l’Hôtel  royal  des  Invalides  ; 
feu  M.  Morand  reconnut  cette  espèce  de 
monstruosité  en  faisant  l’ouverture  de  son 
corps  (1). 

351.  Tète  injectée  d'un  enfant  de  deux  à 
trois  ans. 

L’injection  a si  bien  réussi  dans  cette 
pièce  que  le  visage  paraît  presque  aussi  beau 
qu’avec  ses  couleurs  naturelles. 

352.  Portion  de  la  pie-mère  injectée. 

On  vpit  par  cette  injection  la  finesse  et  la 
multitude  des  vaisseaux  de  cette  membrane. 

353.  L'oreille  gauche  injectée. 

Cette  oreille  a été  prise  sur  un  jeune  sujet, 
on  l’a  enlevée  avec  une  petite  portion  des 
téguments  de  la  tête. 

354.  Nez  injecté. 

Cette  pièce  vient  d'un  jeune  sujet , on  l’a 
fait  dessécher  après  l'injection  et  avant  que 
de  la  mettre  dans  la  liqueur. 

355.  Autre  nez  injecté. 

Celui-ci  a été  mis  dans  la  liqueur  étant 
fraîchement  injecté,  et  on  a laissé  la  graisse 
par-dessous  les  téguments  , il  a été  pris  sur 
un  jeune  sujet. 

356.  La  mâchoire  inférieure  d'un  enfant  arec 
la  langue , le  pharinx  et  le  larinx. 

Toutes  ces  différentes  parties  tiennent  en- 
semble , et  la  mâchoire  est  garnie  de  toutes 
ses  dents. 

357.  Les  viscères  de  la  poitrine  d‘un  enfant 

de  sept  à huit  mois  , injectés. 

On  distingue  dans  cette  pièce  le  cœur , les 
troncs  des  gros  vaisseaux,  les  poumons,  une 
partie  de  la  trachée-artère  et  la  glande  ap- 
pelée thymus  ou  fagoue. 


(I)  Histoire  tic  l’Academie  royale  des  sciences,  do- 
pais 1686  jusqu'à  son  renouvellement  en  1699  , 
tome  2 , pa-u  4t. 


358.  Une  portion  de  l'estomac  et  tous  les 
intestins  d'un  fœtus , injectés 

Les  intestins  sont  ouverts  dans  quelques 
endroits  pour  faire  voir  l’effet  de  l’injection 
sur  les  parois  intérieures. 

359.  Les  reins  d'un  fœtus. 

On  a conservé  ces  parties  pour  voir  com- 
ment leur  conformation  extérieure  diffère 
de  celle  des  adultes , car  dans  le  fœtus  et 
dans  les  enfants  les  reins  ont  plusieurs  bos- 
ses ou  lobes  sur  leur  surface. 

360.  Un  membre  viril  fort  grand  et  injecté. 

Il  a été  coupé  à l’endroit  de  la  bifurcation 
des  corps  carverneux  , et  il  reste  une  partie 
de  la  racine  de  celui  du  côté  gauche.  Il  y a 
huit  pouces  neuf  lignes  de  longueur  depuis 
la  bifurcation  des  corps  caverneux  jusqu'à 
l’extrémité  du  gland , et  la  circonférence 
prise  à la  partie  moyenne  est  d’environ  cinq 
ponces  trois  lignes. 

361.  Un  testicule  avec  son  èpididyme. 

On  a ouvert  les  tuniques  de  ce  testicule 
pour  faire  voir  le  lacis  spermatique. 

362.  Excroissance  charnue  qui  tenait  au 

pubis  d'un  enfant  femelle  nouveau-né. 

Une  femme  accoucha  à Arras  , en  1745  , 
d’une  fille  qui  avait  à l’endroit  du  pubis  une 
excroissance  charnue,  on  crut  reconnaître 
que  cette  excroissance  avait  en  petit  quelque 
ressemblance  avec  un  cochon  de  lait,  qui 
aurait  été  suspendu  par  les  pattes  de  devant, 
cependant  on  avouait  que  cette  attache  en 
forme  de  pattes  n'était  composée  que  d’un 
os  qui  s'étendait  dans  l’intérieur  de  l'excrois- 
sance ; la  peau  qui  la  recouvrait  était , disait- 
on,  blanche  comme  celle  d’un  cochon  de 
lait , on  en  voyait  la  tête , le  museau , les 
oreilles  ; il  est  vrai  que  l’extrémité  supé- 
rieure de  cette  excroissance  est  terminée  par 
deux  prolongements,  c'étaient  ces  prolonge- 
ments que  l'on  comparait  à des  oreilles- 
(Voyez fig.  2,  pi.  13.  ) 

La  petite  fille  ne  paraissant  pas  en  bonne 
saille  on  la  transporta  à Lille  , où  l’on  lui  ut 
l’amputalion  de  son  excroissance  à l'àge  d'un 
mois;  la  plaie  se  ferma  bientôt , et  l'enfant 
se  porta  bien.  M.  Geoffroy,  chirurgien  de 
Lille  , envoya  cette  excroissance  à l’Acade- 
mie royale  des  sciences  ; M.  Morand , qui  fut 
chargé  clc  l'examiner  , rapporta  qu'elle  avait 
quatre  pouces  de  longueur  et  un  pouce  et 
demi  de  diamètre , qu  elle  était  compose6 
d’une  graisse  très-ferme  sans  aucune  parti6 
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charnue,  et  recouverte  de  peau  ; l’ayant  ou- 
verte il  y trouva  un  os  de  fœtus  humain 
semblable  à l'humerus  , avec  son  enveloppe 
membraneuse,  ses  épiphyses  carlilagineuses 
et  ses  fibres,  tant  longitudinales  que  croisées, 
molles  comme  dans  les  premiers  temps  de 
l’ostéogénie  : il  distingua  aussi  vers  l’extre- 
mité  de  l'excroissance  deux,  autres  parties 
cartilagineuses  , qui  auraient  peut-être  lait 
dans  la  suite  deux  petits  os.  ( Voyez  fig.  3, 
pl.  13.  ) 

363.  Le  bras  droit  d'un  enfant  de  sept  à huit 
mois , injecté. 

Celte  pièce  est  composée  de  la  main , de 


l’avant-bras  et  de  la  partie  inférieure  du  bras. 
364.  Une  partie  du  corps  d'un  foetus  femelle 
d'environ  sept  mois  avec  une  portion  de 
matrice. 

On  a conservé  le  bassin  avec  les  extrémités 
inférieures  , les  pieds  passent  à travers  une 
portion  de  matrice  injectée.  Comme  celte 
partie  de  matrice  a été  coupée  et  recousue, 
on  ne  peut  pas  juger  si  elle  a quelque  rap- 
port avec  le  fœtus. 

265.  La  jambe  droite  d’un  enfant  d un  an , 
* injectée. 

Cette  pièce  est  composée  du  pied,  delà 
jambe  et  de  la  moitié  inférieure  de  la  cuisse. 


PIÈCES  D’ANATOMIE 

REPRÉSENTÉES  EN  CIRE,  EN  BOIS,  etc. 


la  plupart  des  hommes  ont  naturellement 
une  secrète  horreur  pour  les  dissections  anato- 
miques : presque  tous  ceux  que  j’ai  vus  entrer 
pour  la  première  fois  dans  un  laboratoire 
d’anatomie , ont  été  saisis  de  cette  sorte  d’ef- 
froi qu’imprime  la  vue  d'un  cadavre  ensan- 
glanté et  déchiré  par  lambeaux  ; celte  image 
de  la  mort  semble  exprimer  eu  même  temps 
la  sensation  de  la  douleur  la  plus  cruelle: 
ce  n'est  que  par  la  force  de  l’habitude  que 
l’on  peut  voir  de  sang-froid  des  objets  si  hi- 
deux et  si  horribles  ; aussi  n’y  a-t-il  ordinai- 
rement que  les  gens  obligés  par  leur  état  à 
être  anatomistes  , qui  éLudient  cette  scieuce 
en  disséquant  le  corps  humain',  les  autres 
seraient  écartes  bien  loin  par  la  seule  odeur 
qu'esbale  un  cadavre  lorsqu’il  est  gardé; 
cette  odeur  est  même  quelquefois  si  péné- 
trante, que  les  anatomistes  les  plus  exercés 
en  sont  affectés  au  point  d’en  être  incommo- 
dés de  coliques  et  d’autres  maladies.  Les  diffi- 
cultés que  l’on  éprouve  pour  avoir  des  sujets 
sur  lesquels  on  puisse  suivre  cette  étude,  la 
rendent  autant  dispendieuse  que  pénible; 
malgré  ces  obstacles  l’anatomie  a fait  de  très- 
grands  progrès  dans  les  derniers  temps , 
quantité  d auteurs  nous  ont  donné  des  des- 
criptions exactes  et  des  dessins  fidèles  de 
toutes  les  parties  du  corps,;  mais  qu’est-ce 
que  des  descriptions  et  des  dessins  en  com- 
paraison des  objets  réels?  c’est  l’ombre  au 
heu  du  corps. 

Pour  éviter  ces  inconvénients , les  anato- 
mistes tâchent  de  conserver  les  pièces  qu’ils 
out  une  fois  disséquées  et  préparées  ; il  y a 
Hïst.  HAT.  ne  l’Homme. 


différents  moyens  de  les  préserver  de  la  cor- 
ruption , chacune  selon  son  genre  : j’ai  déjà 
parlé  delà  façon  de  préparer  lesos,  de  garder 
les  chairs  dans  des  liqueurs  et  d’injecter  les 
vaisseaux  , il  ne  sera  ici  question  du  dessè- 
chement des  pièces  qui  appartiennent  à la 
myOlogie , la  splanehnologie  , etc. , c’est-à- 
dire  des  muscles,  des  viscères  disséqués  et 
desséchés.  On  sait  que  les  chairs  se  racornis- 
sent en  se  desséchant,  et  que  la  diminution 
de  leur  volume  est  considérable , toutes  les 
précautions  que  l’on  peut  prendre  en  les  te- 
nant à l’ombre  ou  à une  chaleur  égale  et  mo- 
dérée , n’empêchent  pas  que  les  différentes 
pièces  ne  se  déforment  au  point  de  n’être 
plus  ressemblantes  ; c’est  en  vain  qu'on  les 
attacherait  sur  différents  points  pour  les  em- 
pêcher de  se  retirer , ces  attaches  y cause- 
raient une  difformité  déplus  par  les  marques 
qui  en  résulteraient  ; la  cavité  est  rétrécie 
par  le  dessèchement  dans  les  viscères  qui 
sont  creux,  comme  l’estomac,  la  vessie,  la 
matrice,  etc.  , et  les  dimensions  dç  leur  in- 
térieur changent,  quoiqu’on  ait  le  soin  de 
les  remplir  de  mercure  ou  de  sablon  , tic 
graine  de  millet,  ou  de  crin,  etc.;  dé  plus 
les  lotions  des  liqueurs  spiritueuses  . salées 
ou  caustiques  que  l’on  est  obligé  de  faire  , et 
les  vernis  que  l’on  applique  pour  prévenir  la 
corruption  ou  pour  détruire  les  insectes  , 
doivent  aussi  changer  les  formes  et  altérer 
l’organisation;  en  effet,  il  n’est  guère  pos- 
sible de  bien  distinguer  les  directions  des 
fibres  dans  un  muscle  desséche,  ,1e  pourrais 
ajouter  à tous  ces  inconvénients  les  soins  con- 
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tinuels  qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
la  conservation  de  ces  pièces,  car  si  on  les 
néglige,  elles  tombqnt  bientôt  en  pourri- 
ture , ou  les  insectes  les  rongent  en  entier. 

S’il  est  des  circonstances  dans  lesquelles 
l'art  surpasse  la  nature,  c’est  sans  doute 
dans  celles-ci  ; on  a trouvé  le  moyen  de  re- 
présenter parfaitement , pour  les  formes  et 
pour  les  couleurs , toutes  les  parties  du  corps 
humain  ; cela  supposé,  on  voit  clairement 
que  la  myologie  artificielle  est  préférable  à 
la  myologie  naturelle  ; il  en  est  de  même 
pour  la  splanchnologie , c’est-à-dire  l’exposi- 
tion des  viscères , et  en  général  pour  celle  de 
toutes  les  parties  du  corps. Les  pièces  naturel- 
les que  l’on  a gardées  pendant  quelque  temps, 
ont  la  couleur  d une  cliair  corrompue  ou  plu- 
tôt d’une  peau  tannée  , au  contraire  dans  les 
pièces  artificielles  les  couleurs  sont  fraîches 
et  vives  , et.  on  peut  les  varier  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  imiter  la  nature  : j’avoue 
qu’il  serait  possible  de  peindre  les  chairs 
desséchées , mais  on  ne  parviendrait  pas  à 
exprimer  celte  espèce  de  transparence  qu'a 
la  chair,  comme  on  le  fait  dans  les  pièces 
d’anatomie  modelées  en  cire. 

La  première  qui  ait  paru  en  France  fut 
présentée  à l’Académie  dessciences  en  1201, 
par  M.  Gaëtano  Giulio  Zumbo  de  Syracuse. 
L’Histoire  de  l’Académie  dit  qu’il  apporta  à 
la  compagnie  une  télé  d’une  certaine  compo- 
sition de  cire, qui  représentait  parfaitement 
une  tête  préparée  pour  une  démonstration 
anatomique  , que  les  plus  petites  particula- 
rités du  naturel  s’y  trouvaient,  veines,  artères, 
nerfs,  glandes,  muscles,  le  tout  colorié  aussi 
comme  nature . et  enfin  que  la  compagnie 
avait  beaucoup  loué  cet  ouvrage,  M.  Zumbo 
mourut  quelque  temps  après  , et  on  craignit 
que  son  sccrrt  ne  fût  perdu  avec  lui.  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences,  année 
1701 , pag.  57.  ) 

En  17 1 1 M.  Desnoiies,  chirurgien  de  Paris, 
présenta  de  nouveau  des  pièces  d’anatomie 
en  cire,  et  il  prétendit  qu’il  était  le  premier 
inventeur  de  ces  sortes  de  préparations  , et 
qu'il  en  avait,  communiqué  le  secret  à 
M.  Zumbo;  voici  ce  qui  est  rapporté  à ce  su- 
jet dansl’Histoire  de  l’Académie,  année  1771, 
pag.  101. 

o Les  ouvrages  anatomiques  en  cire  de 
» M.  Desnoües  , où  la  nature  est  si  bien  imi- 
a tée  , et  toutes  les  préparations  que  les 
n anatomistes  emploient  pour  rendre  les 
>■  vaisseaux  sensibles,  sont  représentées  si 
„ parfaitement  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  douter 


» qu’a  la  faveur  d’une  invention  si  nouvelle 
» et  si  singulière,  on  ne  puisse  apprendre  1 •>- 
» natomie  avec  beaucoup  de  facilité , sans  dé- 
» goût,  et  en  peu  de  temps.  M.  Desnoiies 

» soutient  que  M.  Zumbo qui  avait  fait 

» voir  à l’Académie  une  tête  de  cire  qu’elle 
» avait  fort  approuvée,  tenait  de  lui  ce  secret. 

Daniel  Holiman  a parlé  fort  au  longdeces 
mêmes  ouvrages  de  cire,  et  a discuté  les  pré- 
tentions de  Desnoiies  contre  Zumbo , dans 
une  dissertation  en  forme  de  lettre  sur  l’uti- 
lité du  voyage  de  France  (1).  Voici  l’extrait 
qui  a été  fait  de  cet  ouvrage  dans  le  journal 
des  Savants.  « L’auteur  (M.  Hoffman)  s’étend 
n fort  au  long  sur  une  nouvelle  sorte  de 
» préparation  inouie  , dit-il , dans  tous  les 
a siècles , qui  l’emporte  sur  toutes  les  au- 
a Ires,  et  dont  Paris  seul  peut  fournir  le 
a spectacle,  ce  sont  les  anatomies  en  cireco- 
a forées  de  M.  Desnoiies , qui  imitent  si  par- 
a faitement  le  naturel , qu  elles  oui  trompé, 
a dit  l’auteur  , les  plus  expérimentés  anato- 
» mistes  en  plusieurs  occasions;  il  fait  un 
a dénombrement  détaillé  de  toutes  les  pièces 
a de  ce  genre,  que  M.  Desnoiies  expose  tous 
» les  jours  à la  curiosité  des  pectateurs,et  il 
» raconte  la  manière  dont  ce  laborieux  anato- 
» miste  est  parvenu  à la  connaissance  d'un 
a secret  si  utile  et  jusqu'alors  si  peu  cultivé, 
a On  s’était  contenté  jusqu’à  lui  d’exprimer 
n avec  la  cire  préparée  et  différemment  colo- 
a rée  , la  figure  et  le  coloris  des  parties  cx- 
a lérieures  du  corps  humain,  principalement 
a du  visage  , ce  qui  a produit  des  portraits 
a si  beaux  et  si  ressemblants  ; mais  M.  Des- 
a noues  ayant  fait  à Gènes  connaissance  et 
n amitié  avec  l’abbé  Zumbo  , Sicilien  , qui 
» excellait  dans  l’art  de  travailler  en  cire  co- 
» lorée,  quoique  d’ailleurs  il  ignorât  lauato- 
ii  mie  il  mit  en  œuvre  l’adresse  incomparable 
a de  cet  abbé  pour  représenter  en  cire  toutes 
» les  parties  d’une  tête  humaine,  que  M.  Des- 
» noues,  très-habile  anatomiste,  avait  dissé- 
» quée  exprès  pour  servir  de  modèle  à l’abbe 
n Zumbo.  Celui-ci  en  travaillant  pour  l’autre 
n ne  s'oublia  pas  , et  ayant  tiré  pour  loi— 
» même  une  copie  de  la  tête  qu’il  venait  d i" 
» miter  si  parfaitement  en  cire,  il  partit  se- 
» crètement  pour  Paris  où  il  exposa  cette 
» tête  à l’admiration  publique  comme  un  ou- 
» vrage  de  son  invention.  M.  Desnoiies  i 
a averti  de  la  supercherie  de  cet  abbé, 

» sociaà  un  autre  excellent  sculpteur  en  cire, 


(1)  Danielis  iroffinimni.  etc.  annoUlioncs  wiedîc®  . 
Francofurli  ad  Mcenum  , 1710  , in  8‘>. 
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" nomme  La  Croix  , auquel  il  fit  exécuter  la 
* représentation  tle  l’anatomie  entière  du 
» corps  de  la  femme , et  ayant  apporté  cette 
» pièce  à Paris , il  y fit  connaître  la  mauvaise 
» foi  de  l’abbé  Zumbo  qui  mourut  peu  de 
» temps  après  : du  reste  nous  ne  prétendons 
» pas  nous  rendre  garants  de  tous  ces  laits  , 

» que  nous  ne  rapportons  que  sur  le  temoi- 
« gnage  de  M.  Hoffman  qui  particularise 
» toute  cette  histoire  , année  1719,  pages  475 
» et  476.  » 

Tout  ce  qui  précède  prouve  queles  ouvra- 
ges dont  il  est  question,  ont  été  les  premiers 
que  l’on  ait  vus  dans  ce  genre, etqu’ils  étaient 
bien  exécutés  en  cire  , que  Desnoües  y avait 
eu  part  comme  anatomiste,  etZumbo  comme 
sculpteur  ; il  est  vrai  que  le  travail  du  sculp- 
teur ne  pouvait  être  bon  qu’aulant  que  ce- 
lui de  l anatomisle  était  exact,  mais  il  y avait 
long-temps  que  l’on  savait  faire  des  dissec- 
tions, et  Desnoües  n otait  pas  meilleur  dis- 
séqueur  que  bien  d'autres.  On  savait  aussi 
faire  des  représentations  en  cire,  cet  art  était 
fort  connu  en  Italie  , comme  on  en  peut  ju- 
ger par  les  figures  de  cire  que  l’on  a appor- 
tées de  ce  pays-là  , et  qui  imitent  parfaite- 
ment  les  couleurs  du  visage  et  l’apparence  de 
la  chair  ; mais  avant  l’abbéZumbo  personne 
n’avait  appliqué  cet  art  à l’anatomie.  Il  reste 
à savoir  si  Desnoties  lui  en  avait  suggéré  l’i- 
dée ; il  est  plus  naturel  de  penser  que  Zumbo 
s’étant  exercé  à colorier  et  à modeler  la  cire, 
avait  jugé  qu’il  pourrait  représenter  des  dis- 
sociions anatomiques,  et  en  effet  il  les  repré- 
senta avec  succès.  Le  sculpteur  La  Croix  y 
réussit  aussi  bien  que  lui,  car  ce  fut  La  Croix 
qui  travailla  sous  Desnoües  après  l'abbé 
Zumbo,  et  le  jugement  de  l'Académie  ne 
fut  pas  moins  lavoral.de  pour  les  pièces  que 
Desnoües  lui  présenta  et  qu  il  avait  laites 
avec  La  Croix,  que  pour  la  tète  que  le  même 
Desnoües  avait  laite  avec  1 abbé  Zumbo. 

Quoi  qu’il  en  soit,  mon  objet  n’est  pas  de 
rechercher  quel  est  le  premier  inventeur  des 
pièces  d’anatomie  modelées  en  cire  colorée, 
Je  me  propose  plutôt  d'examiner  s il  y a lieu 
d’espérer  d’avoir  à présent  de  ces  ouvrages 
aussi  bien  faits  que  ceux  que  Desnoües  a lait 
voir  au  public.  11  avait  en  différentes  pièces 
séparées  les  muscles,  les  vaisseaux  sanguins, 
les  nerfs,  la  plupart  des  viscères  , les  par- 
ties de  la  génération  de  l'un  et  de  1 autre 
sexe  ,et  une  femme  en  état  de  grossesse  dont 
ou  pouvait,  voir  la  matrice  à découvert.  Ce 
chirurgien  ayant  obtenu  la  permission  d’ex- 
poser âux  yeux  du  public  cette  suite  d’ana- 


tomie , et  d’en  retirer  une  rétribution,  il  y 
eut  chez  lui  une  très-grande  affluence,  et 
cette  espèce  du  curiosité  dura  près  de  vingt 
années  ; après  ce  temps  l'empressement  du 
publie  s étant  ralenti , et  d’ailleurs  La  Croix 
ayant  quitté  alors  Dçsnoiies  pour  travailler 
sous  le  fameux  du  Verncy  à faire  un  cerveau 
en  cire  pour  le  Czar  Pierre  II  r,  dans  ces  cir- 
constances Desnoües  prit  le  parti  de  faire 
transporter  ses  pièces  d’anatomie  à Londres 
sous  la  conduite  de  deux  de  ses  neveux , il 
mourut  peu  île  temps  après,  et  ses  neveux 
Tendirent  aussitôt  toutes  les  cires  à des  par- 
ticuliers de  Londres  , qui  en  ont  encore  au- 
jourd'hui la  plus  grande  partie  : j entends 
tous  les  jours  des  personnes  qui  les  regret- 
tent, et  qui  croient  qu’il  n’est  pas  possible  de 
réparer  celte  perte  j mais , après  avoir  pris 
connaissance  des  procédés  dont  dépend  le 
succès  de  ce  travail , je  crois  que  l’on  peut 
espérer  d’avoir  à présent  des  pièces  d’anato- 
mie eu  cire , meilleures  que  colles  que  l’on 
a vues  du  temps  de  Desnoües. 

La  première  opération  est  purement  ana- 
tomique , on  commence  par  disséquer  sur  le 
corps  humain  la  partie  que  l'on  veut  repré- 
senter, et  lorsque  tout  y est  distinct  et  dis- 
posé dans  la  situation  la  plus  convenable, 
on  la  couvre  d’une  couche  de  plâtre  gâché, 
après  l'avoir  frottée  d’une  matière  grasse 
pour  empêcher  que  le  plâtre  ne  s’y  attache; 
on  a soin  de  l’appliquer  de  façon  qu  il  puisse 
s’insinuer  dans  les  plus  petites  cavités,  pour 
cela  il  faut  qu’il  soit  liquide  à un  certain 
point  : on  doit  choisir  le  plâtre  le  plus  fin, 
après  l'avoir  fait  calciner  dans  le  four  on  le 
passe  dans  un  tamis  de  soie.  Il  ne  faut  pas 
moins  de  précaution  pour  gâcher  ce  plâtre, 
les  artistes  sont  scrupuleux  au  point  de  croire 
que  si  on  l’agile  en  différents  sens  en  le  gâ- 
chant , il  se  tourne  comme  le  lait  qui  a fer- 
menté ; ils  veulent  qu’on  le  remue  circulai- 
rcment,  de  peur,  disent-ils,  de  le  fatiguer  : 
la  couche  de  plâtre  qui  environne  la  prépa- 
ration anatomique,  doit  être  plus  ou  moins 
épaisse  à proportion  de  son  étendue  , et 
et  même  ou  la  soutient  avec  des  fils  de  fer , 
s’il  est  nécessaire.  Lorsque  le  plâtre  a pris 
un  peu  de  consistance,  on  coupe  l’enveloppe 
qu’il  forme  , pour  l’enlever  par  morceaux , et 
ou  est  obligé  de  faire  des  coupes  en  différents 
seus  dans  les  endroits  les  plus  convenables  , 
pour  empêcher  que  les  parties  les  plus  sail- 
lantes de  la  surface  intérieure  du  plâtre,  qui 
emplissent  les  enloncements  et  les  cavités 
extérieures  de  la  dissection,  ne  se  cassent, 
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si  on  enlevait  tout  h-la-fois  une  grande  par- 
tie de  la  couche  de  plâtre  , de  sorte  qu’on  la 
retire  en  plusieurs  pièces.  Voilà  le  moule 
qui  porte  en  creux  tous  les  reliefs  de  la  dis- 
section , et  qui  doit  en  imprimer  le  modèle 
sur  la  cire  : on  fait  sécher  au  soleil  les  pièces 
séparées  de  ce  moule , et  on  les  graisse  eu 
dedans  avec  de  l’huile  de  noix  pour  empê- 
cher que  la  cire  ne  s’y  attache. 

Si  on  se  bornait  à ne  représenter  que  la 
forme  d’une  pièce  d'anatomie  , il  suffirait  de 
couler  dans  le  moule  une  matière  qui  pût  s’y 
modeler;  la  cire  serait  très-propre  à cet 
usage , parce  qu’elle  a un  vernis  naturel  qui 
imite  assez  bien  le  luisant,  des  chairs  , mais 
elle  a de  plus  un  degré  de  transparence  qui 
fait  la  perfection  de  ces  sortes  d’ouvrages , 
lorsqu'on  leur  donne  la  couleur  de  la  chair 
et  des  autres  parties  du  corps.  Si  on  peignait 
la  pièce  de  cire  après  qu’elle  a été  modelée 
on  lui  ferait  perdre  sa  transparence,  ce  se- 
rait en  vain  que  l’on  voudrait  copier  toutes 
les  teintes  et  toutes  les  nuances  de  la  pièce 
naturelle , on  ne  pourrait  apercevoir  que  les 
couleurs  de  la  surface  : au  contraire  , si  on 
incorpore  les  couleurs  avec  la  cire  , avant 
que  delà  modeler,  on  verra,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  l'intérieur  des  chairs , et  la  re- 
présentation aura  de  la  consistance  et  de  la 
réalité.  Il  faut  doue  préparer  les  cires  avant 
que  de  les  modeler,  il  faut  leur  donner  diffé- 
rentes teintes  de  chaque  couleur;  cette  ma- 
tière ne  prend  pas  également  toutes  les  cou- 
leurs , soit  parce  que  sa  consistance  grasse 
n’est  pas  toujours  analogue  à celle  des  ma- 
tières colorantes , soit  parce  que  ces  matiè- 
res ne  se  divisent  pas  toutes  assez  parfaite- 
ment pour  s'incorporer  avec  la  cire  : cette 
préparation  n’a  pu  réussir  qu'après  une  lon- 
gue pratique  qui  est  connue  depuis  long- 
temps en  Italie  et  en  Sicile,  aussi  la  première 
pièce  d'anatomie  que  l’on  ait  vue  en  France, 
en  cire  colorée , a-t-elle  été  faite  par  l’abbé 
Zumbo  dont  je  viens  de  parler,  qui  était  de 
Syracuse;  c’est  à Gènes  que  La  Croix  apprit 
cet  art  qu'il  apporta  en  France , et  qu'il 
exerça  a Paris  avec  Desnoües  Nous  avons 
quelques  artistes  qui  savent  faire  ces  prépa- 
rations , mais  ils  en  font  un  secret  : cepen- 
dant je  crois  qu’il  ne  serait  pas  difficile  à des 
gens  éclairés  de  trouver  les  procédés  les  plus 
sûrs  pour  colorer  les  cires,  après  avoir  fait 
quelques  expériences  sur  cc  sujet , quand 
même  on  n’aurait  pas  la  ressource  de  s’en 
instruire  en  Italie. 

Les  cires  étant  colorées  on  les  emploie 


comme  des  pastels.  Au  lieu  d’une  surface 
plane,  le  moule  présente  une  figure  en  creux  : 
la  pièce  d’anatomie  dont  il  porte  l'empreinte, 
donne  le  modèle  des  couleurs.  On  applique 
sur  chaque  partie  du  moule  une  couche  de 
cire  colorée , dont  la  teinte  est  conforme  à 
celle  de  la  partie  correspondante  de  la  pièce 
d’anatomie  ; on  est  toujours  sûr  que  la  forme 
sera  la  même,  on  ne  doit  s’occuper  que  de 
l’emploi  des  couleurs.  Toutes  les  couches  de 
cire  ne  doivent  pas  être  de  même  épaisseur, 
parce  que  celle  de  la  peau , des  membranes, 
des  muscles,  etc.,  11’est  pas  toujours  égale; 
et  comme  ces  différentes  parties  se  surmon- 
tent et  se  couvrent  les  nues  les  autres,  il 
faut  aussi  pour  les  représenter  plusieurs 
couches  de  cire  de  différente  épaisseur  et  de 
différente  couleur.  Lorsque  la  cire  dont  on 
a couvert  les  parois  intérieures  du  moule  fait 
un  enduit  assez  épais  pour  produire  tout  l’ef- 
fet que  l’on  peut  attendre  de  la  transparence 
de  celte  matière,  alors  il  ne  s’agit  plus  de 
ménager  les  couleurs;  on  coule  de  la  cire 
ordinaire  sur  l'enduit  préparé , on  penche  le 
moule  en  différents  sens,  afin  que  la  cire 
s’étende  partout , et  on  en  met  autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  que  la  pièce  puisse  se 
soutenir  lorsqu’elle  aura  été  retirée  du  moule, 
quoique  le  milieu  reste  creux  ; on  peut  aussi 
remplir  cette  cavité  avec  de  la  cire  ou  avec 
d’autres  matières. 

Comme  on  a été  obligé  de  travailler  sur 
chaque  partie  du  moule  séparément,  il  faut 
ensuite  rassembler  toutes  les  parties  de  cire 
modelée  pour  en  composer  la  pièce  entière. 
C'est  ici  que  l’art  du  sculpteur  est  nécessaire 
pour  perfectionner  la  pièce  au  sortir  du 
moule  ; n’y  eût-il  que  les  défauts  et  les  ba- 
vures que  les  coupes  y produisent  nécessai- 
rement; d’ailleurs  il  faut  rejoindre  les  par- 
ties séparées  et  rétablir  tous  les  endroits  qui 
pourraient  être  défectueux  sur  la  surface  et 
dans  les  contours. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  travail  des 
cires  colorées  , je  puis  conclure  que  l’on  en- 
doit  faire  à présent  de  plus  parfaites  que  cel- 
les de  Desnoües,  n'y  eût  il  d’autre  raison  que 
les  progrès  que  l’anatomie  a faits  dans  ce 
siècle;  on  pourra  en  juger  par  celles  qui  sont 
au  Cabinet  du  roi,  en  comparant  la  tête 
préparée  par  l’abbé  Zumbo  avec  quantité 
d’autres  pièces  qui  ont  été  travaillées  par  des 
anatomistes  actuellement  vivants;  on  verra 
qu’ils  sont  très-capables  d’exécuter  parfaite- 
ment , et  beaucoup  mieux  que  cet  artiste  , 
une  suite  complète  d’anatomie  dans  ce  genre; 
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car  celte  tète  n’est  pas  sans  défauts,  et  si 
nos  anatomistes  veulent  continuer  de  s ap- 
pliquer à ce  travail , il  n’est  pas  douteux 
qu’ils  ne  parviennent  à un  plus  grand  degre 
de  perfection,  comme  on*pourra  1 observer 
par  la  comparaison  des  pièces  qui  sont  gra- 
vées et  que  l'on  verra  après  leurs  descrip- 
tions. Au  reste  je  vais  tâcher  de  donner  une 
idée  juste  de  ces  préparations  anatomiques 
en  les  décrivant  exactement  ; comme  la  plu- 
part sont  très-composées  , j’ai  mis  des  chif- 
fres sur  chacune  de  leurs  par  lies  principales, 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  voudront 
s’aider  des  descriptions  en  examinant  les 
pièces  d'anatomie.  Celles  qui  sont  gravées 
ne  présentent  pas  toutes  leurs  faces,  ainsi  on 
ne  trouvera  pas  dans  les  planches  tous  les 
chiffres  qui  sont  rapportés  dans  les  descrip- 
tions 5 pour  distinguer  ceux  qui  sont  sur  Jes 
figures  des  planches , on  les  a renfermés  en- 
tre des  crochets,  et  les  autres  chiffres  sont 
entre  des  parenthèses. 

Je  ne  dois  pas  oublierde  dire  qu'on  nes’est 
pas  borné  à modeler  en  cire  des  pièces  d’anato- 
mie, on  en  a aussi  sculpté  en  bois,  on  a même 
employé  différentes  autres  matières  pour  les 
représenter  , comme  ou  Je  verra  par  les  des- 
criptions suivantes.  Quoique  la  cire  soit  en 
effet  plus  propre  à cet  usage  que  toute  autre 
matière,  parles  raisons  que  nous  avons  don- 
nées, elle  a cependant  quelques  inconvé- 
nients , ses  couleurs  changent  avec  le  temps, 
le  blanc  surtout  prend  une  teinte  jaunâtre  ; 
mais  ce  defaut  est  moins  à craindre  pour  les 
pièces  d'anatomie  que  pour  des  figures  qui 
représenteraient  la  chair  vivante.  La  cire  se 
casse  aisément,  mais  il  est  bien  facile  de  la 
rejoindre,  et  s’il  faut  quelques  précautions 
lorsqu'on  remue  les  pièces  qui  en  sont  com- 
posées, on  n'a  pas  a craindre  que  les  animaux 
les  rongent  lorsqu'on  lés  a remises  dans  leur 
place,  d’ailleurs  on  a trouve  le  moyen  de  les 
rendre  moins  fragiles,  en  mêlant  du  coton 
avec  la  cire;  on  y distribue  aussi  des  fils  de 
soie  qui  servent  à affermir  l’ouvrage  , et 
même  à marquer  les  ramifications  des  vais- 
seaux, etc. 

36G.  Jicprésentatioîi  des  parties  extérieures 
et  intérieures  de  la  tête. 

Cette  pièce  est  modelée  en  cire , les  par- 
lies  de  l’extérieur  semblent  avoir  été  dissé- 
quées et  dépouillées  des  téguments  : on  voit 
sur  le  front  les  deux  muscles  [ I jig.  I , pl.  17  ) 
qui  y forment  des  vides  quand  ils  sont  en 


contraction  , le  principal  rameau  de  la  veine 
préparate  [2]  est  marqué  en  bleu  sur  ces  mus- 
cles ; il  y a aussi  quelques  ramifications  des 
nerfs  surcilicrs  ou  frontaux  [3]  qui  sont  d’une 
couleur  un  peu  blanchâtre  : on  trouve  au- 
dessous  de  chacun  des  muscles  du  front  les 
muscles  orbiculaires  des  paupières  [4]  qui 
servent  à les  fermer  et  qui  tournent  autour 
de  l’orbite,  d'où  vient  leur  nom  ; le  sourcil 
tient  a un  morceau  de  la  peau  sur  1 orbicu- 
laire  droit;  l’œil  du  même  côté  est  dans  son 
orbite , et  le  gauche  avance  au  dehors  de 
l’orbite,  il  est  soutenu  par  tous  ses  muscles; 
les  quatre  droits  et  les  deux  obliques  sont 
parfaitement  distingués  les  uns  des  autres  : 
on  a mis  sur  l’œil  droit  les  cartilages  ou  tar- 
ses, les  cils  et  la  glande  lacrymale  [5]  qui  est 
à la  partie  supérieure  externe  du  globe  ; on 
a fait  une  petite  ouverture  dans  lu  sclérotique 
sous  la  paupière  inférieure  pour  découvrir 
la  choroïde  : un  peu  plus  bas  entre  le  globe 
de  l’œil  et  l’orbite  on  aperçoit  une  partie  du 
muscle  appelé  petit,  oblique  ; on  trouve  à la 
partie  supérieure  de  l’œil  gauche  une  portion 
du  muscle  î eleveur  de  la  paupière  supérieure 
qui  est  attachée  au  tarse  : on  a figuré  de  cha- 
que côté  du  dos  du  nez  le  muscle  pyrami- 
dal [6]  et  sur  chaque  aile  le  muscle  myr- 
tiforme  [7]  qui  servent  tous  à la  dilatation 

des  nai’iues.  . 

On  distingue  parfaitement  le  muscle  orbi- 
culaire  des  lèvres  [8]  qui  sert  à fermer  la 
bouche,  le  muscle  grand  incisif  [9]  qui  relève 
la  lèvre  supérieure,  le  muscle  carré  [10]  qui 
abaisse  la  lèvre  inférieure , le  muscle  ca- 
nin [li]  qui  relève  le  coin  de  la  bouche  ou 
la  commissure  des  lèvres  , le  zygomati- 
que [12]  qui  tire  obliquement  le  coin  de  la 
bouche  vers  l’oreille,  le  triangulaire  [13]  qui 
abaisse  le  coin  delà  bouche,  lemassèter  [U] 
qui  est  un  des  releveurs  de  la  mâchoire  in- 
férieure, lie  parait  qu’en  partie  au  côté  droit, 
le  reste  semble  être  recouvert  par  le  muscle 
peaussier  et  par  la  glande  parotide  ; au  côté 
gauche  le  masséter  est  écarté  pour  découvrir 
les  parties  qui  sont  dessous  , on  voit  par 
dessus  le  conduit  salivaire  supérieur  [15]  qui 
vient  de  la  glande  parotide  [16]  et  qui  va  se 
rendre  dans  la  bouche  en  perçant  le  muscle 

buccinateur;  le  conduit  salivaire  inférieur  [17] 

paraît  plus  bas  , il  tiefit  à la  glande  maxil- 
laire [18],  11  y a sur  le  muscle  buccinateur 
deux  vaisseaux  sanguins  , l’un  est  une  bran- 
che de  la  veinejugulaire  [19]  qui  est  marquée 
en  bleu  , cette  branche  monte  pour  aller  for- 
mer la  veine  frontale , l’autre  est  une  bran- 
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che  [20]  de  la  carotide  externe  qui  forme  la 
temporale. 

On  trou  ve  sous  le  menton  le  muscle  digas- 
trique [21]  qui  aide  à abaisser  la  mâchoire, 
et  les  branches  artérielles  et  veineuses  qui 
doivent  former  les  artères  et  les  veines  de  la 
langue,  appelées  canines;  on  aperçoit  au 
devant  du  col  une  portion  de  la  trachée- 
artère  [22]  sur  laquelle  est  la  glande  thy- 
roïde [23]  avec  une  portion  du  cartilage  du 
meme  nom  [24].  Les  muscles  sterno-hyoï- 
dieus  [25]  sont  étendus  à droite  et  à gauche 
sur  ces  trois  dernières  pièces.  On  trouve  à 
cillé  du  sterno  hyoïdien  gauche  le  muscle 
hyo-thyroïdien  [26]  et  le  crico-thyroïdien 
latéral  [27]  ; ou  découvre  une  portion  de 
1 œsophage  [28]  dans  sa  position  naturelle 
derrière  la  trachée-artère  et  l’artère  carotide 
avec  le  nerf  de  la  huitième  paire  [29]  et  la 
veine  jugulaire  interne  [30];  l'externe  [31] 
monte  le  long  du  muscle  mastoïdien  [32]  qui 
est  un  des  fléchisseurs  de  la  tète  et  va  se  ra- 
mifier sur  le  muscle  crotaphite  ou  tempo- 
ral [33]  qui  est, en  partie  séparé  du  périoste; 
ce  muscle  remplit  le  vide  de  la  fosse  tempo- 
rale sous  le  ssygoma  [3ij]  qui  est  découvert; 
derrière  le  col  sont  représentés  de  chaque 
côté  les  muscles  qui  tirent  la  tête  en  arrière, 
savoir , les  muscles  splenius  [35  ,Jig-  2 et  3) 
qui  s attachent  à l’occiput  à côté  des  mastoï- 
diens, les  muscles  complexus  [36]  qui  s’atta- 
chent en  haut  a côte  des  splenius;  sous  ces 
muscles  sont,  les  grands  droits  postérieurs 
t37'./7!?-  2 ) qui  viennent  de  l’apophyse  épi- 
neuse de  la  seconde  vertèbre  [38]  et  vont 
s attacher  a 1 occiputaussi  bien  que  les  petits 
droits  [39]  qui  veinuent  de  la  première  ver- 
tèbre ; les  apophyses  épineuses  des  sept 
vertèbres  du  col  paraissent  à découvert  ; les 
muscles  grands  épineux  [40]  montent  à côté 
et  aboutissent  à l’apophyse  épineuse  de  la 
seconde  vertèbre,  d’où  partent,  en  même 
temps  les  muscles  grands  obliques  [41]  : on 
voit,  le  gauche  s’attacher  à l’apophyse  traus- 
verse  de  la  première  vertèbre  sous  le  petit 
oblique  [42] , on  voit  aussi  les  apophyses 
transverscs  du  coté  gauche  seulement  avec 
les  attaches  du  muscle  complexus  , parce 
que  le  muscle  peaussier  [43  ,/%.  1,2  et  3) 
couvre  le  côté  droit  du  col  ; detrière  le  crâne 
ou  reconnaît  les  portions  charnues  des  mus- 
cles occipitaux  [44 ,Jig.  2 ) et  une  branche  du 
nerf  occipital  qui  s’y  ramifie  [45]  ; leurs  por- 
tions tendineuses  qui  doivent  former  la  ca- 
lotte aponevrotique , semblent  avoir  été  en- 
levées avec  la  partie  supérieure  du  crâne  , 


qui  parait  avoir  été  coupée  horizontalement 
pour  faire  voir  les  parties  intérieures  de  la 
tète. 

Le  cerveau  , le  cervelet  et  la  moelle  alou- 
longée  semblent  avoir  été  coupés  verticale- 
ment, par  le  milieu,  il  ne  reste  que  la  partie 
gauche,  il  fallait  supprimer  l’autre  partie 
pour  découvrir  la  hase  du  crâne  du  côté  droit  : 
on  a figuré  à l'extérieur  scs  circonvolutions 
avec  les  sillons  qu’elles  forment  et  les  vais- 
seaux qui  rompent  dans  ces  sillons  [46].  11 
n y a que  deux  petites  porlious  de  la  dure- 
mère  , l’une  [47]  du  côté  de  la  coupe  horizon- 
tale du  crâne,  et  l’autre  [48]  du  côté  de  la 
coupe  verticale  du  cerveau  ; sur  cette  coupe 
verticale  ou  voit  la  faux  [49,y7g.  2 et  3 ),  les 
sinus  sont  tous  marqués  en  bleu  , savoir  , le 
sinus  longitudinal  supérieur  [50]  qui  suit  le 
bord  de  la  grande  circonférence  de  la  faux  , 
le  sinus  longitudinal  inférieur  [51]  qui  est  au 
bord  tranchant  de  la  même  fa  ux , le  sinus 
droit  [52]  qui  reçoit  le  longitudinal  inférieur 
et  qui  passe  au  milieu  de  la  tente  pour  entrer 
dans  les  sinus  latéraux;  on  voit  un  de  ces 
sinus  latéraux  [53  , Jïg.  3 ) qui  suit  la  route 
de  la  grande  gouttière  latérale  droite  de  la 
base  du  crâne  jusqu’au  trou  déchiré  : on 
trouve  aussi  du  même  côté  sur  le  bord  supé- 
rieur du  rocher,  les  sinus  pierreux  supé- 
rieurs [54,  fig.  2)  et  inférieurs [55],  exophtal- 
mique [56]  qui  va  en  avant.  Le  tronc  cl  les 
principales  branches  de  l'artère  carotide  in- 
terne [57]  rampent  sur  la  hase  du  crâne, 
elles  sont  marquées  en  rouge  : ou  a repré- 
senté sur  le  plan  vertical  de  la  coupe  du  cer- 
veau au-dessous  de  la  faux,  l’épaisseur  du 
corps  calleux  [58„/%.  3.  ),  et  la  cavité  du 
ventricule  gauche;  le  plexus  choroïde  [59] 
couvre  le  fond  de  ce  ventricule  qui  est  au- 
dessus  des  corps  cannelés  [6U]  et  d’une  des 
couches  du  nerf  optique  [61];  la  coupe  du 
cervelet  [62]  parait  plus  bas  et  en  arrière 
avec  le  tronc  de  la  moelle  alongée  [63]- 
Comme  il  n’y  a que  le  côté  droit,  de  la  base 
du  crâne  qui  soit  découvert , on  ne  voit  que 
les  nerfs  qui  se  jettent  de  ce  côté,  leur  cou- 
leur est  blanche  : on  reconnaît  aisément  les 
nerfs  olfactifs  [64,,/%.  2)  qui  naissent  de  la 
partie  inférieure  des  corps  cannelés  , et  qui 
vont  se  rendre  sur  la  lame  cribleuse  de  los 
ethmoïde  , le  tronc  du  nerf  optique  [65],  qll‘ 
entre  dans  l'orbite  par  le  trou  optique  poi>r 
former  l’organe  de  la  vue , les  moteurs  des 
yeux  [66]  , le  nerf  maxillaire  supérieur  [67], 
les  moteurs  externes  des  yeux  [68]  qui  pas- 
sent entre  la  troisième  et  la  cinquième  paire, 
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®t  qui  entrent  dans  la  fente  orbiculairc , les 
Oerfs  auditifs  [69]  qui  sortent  de  la  moelle 
«longée  pour  entrer  dans  le  trou  auditif  in- 
terne ; les  nerfs  vagues  [70]  sont  des  filets 
médullaires  qui  naissent  derrière  les  nerfs 
de  la  septième  paire , et  qui  entrent  dans  le 
premier  trou  de  la  fente  déchirée  , conjoin- 
tement avec  le  nerf  récurrent;  enfin  on  dis- 
tingue deux  filets  des  nerfs  hypoglosses  ou 
gustatifs  [71]  qui  passent  par  le  trou  condy- 
loidien  supérieur. 

Celte  tête  est  de  grandeur  naturelle,  le  col 
y est  aussi  figuré,  comme  on  le  vient  de  voir 
dans  la  description,  parce  qu’on  n’aurait  pu 
sans  cela  rendre  d’une  manière  complète 
toutes  les  parties  de  la  tôle;  la  face  de  celte 
figure  est  hideuse  , il  semble  que  la  peau  en 
ait  etc  enlevée,  les  muscles, les  vaisseaux,  etc., 
sont  tous  à découvert  ; l'oeil  gauche  est  arra- 
ché , le  crâne  est  ouvert;  eufin  cet  objet  pa- 
raîtra toujours  désagréable  au  plus  grand 
nombre,  mais  les  connaisseurs  verront  avec 
plaisir'  cet  ouvrage , dans  lequel  la  cire  a.été 
colorée  avec  beaucoup  d intelligence  et  ma- 
niée avec  beaucoup  d'adresse. 

367.  Représentation  de  l'hémisphère  droit  du 

Ccrccnn. 

Cette  pièce  appartient  à celle  qui  vient 
d’être  décrite  et  semble  eu  avoir  été  séparée 
pour  faire  voir  la  base  du  crâne  et  l’origine 
des  nerfs, etc.,  elle  représente  l’hémisphère 
droit  du  cerveau  [t ,Jig.  4 et  5),  le  lobe  droit 
du  cervelet , sur  lequel  on  a dessiné  l’arbre 
de  vie  [2 ,Jlg.  â)  qui  sort  de  la  moelle  alon- 
géc  [3]  : on  a formé  sur  1 hémisphère  du  cer- 
veau les  trois  lobes  dont  il  est  composé , sa- 
voir, le  lobe  antérieur  [ 4,  Jig.  i et  5),  le 
moyen  [5]  et  le  postérieur  [6] , la  grande 
scissure  de  Sylvius  [7,  Jig.  5)  qui  sépare  le 
lobe  antérieur  du  moyen  , les  circonvolu- 
tions, les  sillons  avec  les  vaisseaux  de  la 
surfaee  du  cerveau  [8]  : on  a marqué  sur 
la  face  externe  du  cervelet  les  sillons  et 
les  vaisseaux  [9]  qu’on  y distingue,  et  on 
voit  sur  la  face  externe  de  la  moelle  alon- 
gee  la  protubérance  transversale,  appe- 
lée le  pont  de  Varolle  [10]  et  l’extrémité 
0u  la  queue  de  cette  moelle  qui  porte  une 
des  éminences  appelées  les  corps  pyramidaux 
ef  olivaircs  [11],  Sur  la  face  interne  de  cette 
Pièce  qui  représente  la  coupe  verticale  du 
verveau , on  reconnaît  la  coupe  du  corps 
'-alleux  [12, Jig.  4)  marquée  eu. blanc  : on 
Voit  la  yoùte  médullaire  qui  est  formée  par 
e corps  calleux , l’espace  qui  est  dessous  est 
“Ppelé  le  ventricule  droit,  et  plus  bas  on 


distingue  le  plexus  choroïde  [13]  avec  quatre 
éminences  , deux  grandes  et  deux  petites;  la 
première  des  grandes  est  le  corps  can- 
nelé [14],  elle  forme  le  fond  de  la  cavité  su- 
périeure du  ventricule  ; la  seconde  est  une 
des  couches  des  nerfs  optiques  [15],  les  deux 
autres  pelites  éminences  représentent  un  des 
tubercules  appelés  nattes  , et  un  de  ceux  que 
l’on  appelle  têtes  [16]  ; il  y a un  cordon 
transversal  de  couleur  blanchâtre  , qui  mar- 
que un  des  nerfs  olfactifs  [17], 

Les  deux  pièces  précédentes  sont  celles 
qui  furent’apportées  en  France  par  l’abbé 
Zumbo  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut,  il 
s'adressa  à M.  Fagon,  premier  médecin  du 
ïtoi,  qui  trouva  cet  ouvrage  digne  d’être 
présenté  à Sa  Majesté  , et  qui  en  obtint  une 
récompense  pour  l'auteur , sur  le  témoi- 
gnage de  l’Académie  : on  a vu  ci-devant , 
page  282,  le  jugement  qu’elle  en  porta  , et 
qui  prouve  incontestablement  le  mérite  des 
deux  pièces  que  je  viens  de  décrire. 

368.  Représentation  des  parties  intérieures 
de  La  tète.. 

Cette  figure  représente  à l’extérieur  une 
tête  de  femme  avec  le  col  et  le  dessus  des 
épaules,  et  à l’intérieur  toutes  les  parties  de 
la  tête  jusqu’à  la  base  du  crâne.  Pour  les 
découvrir  on  enlève  une  grande  portion  de 
la  partie  supérieure  des  enveloppes  qui  ren- 
ferment le  cerveau  , au  moyen  d une  coupe 
qui  a été  faite  à environ  l épaisseur  d’un 
doigt  au-dessus  des  sourcils  et  de  l’oreille 
gauche;  cette  coupe  passe  sur  l'occiput  dans 
la  même  direction  , mais  au  lieu  de  la  con- 
tinuer en  passant  à un  doigt  au-dessus  de 
l’oreille  droite,  elle  commence  à s'élever  à 
deux  pouces  de  distance  du  bord  de  la  con- 
que de  cette  oreille  , et  elle  suit  une  cour- 
bure qui  forme  un  arc  de  cercle  dont  lo 
rayon  aurait  environ  deux  pouces  neuf  lig- 
nes , et  dont  le  centre  serait  dans  la  cavité 
naviculaire  de  1 oreille;  l’extrémité  de  cet 
arc  retombe  sur  la  première  coupe  à l’en- 
droit qui  est  au-dessus  de  la  queue  du  sour- 
cil droit;  la  partie  supérieure  des  envelop- 
pes étant  séparée  du  reste  de  la  tête,  ou 
voit  à l'endroit  de  la  coupe  l’cpaisseur  des 
téguments  externes  : on  distingue  les  deux 
tables  osseuses  des  os  du  crâne  et  le  diploé 
qui  est  entre  deux,  ces  os  sont  réels  et  revê- 
tus de  cire  des  deux  côtés  : on  reconnaît  la 
dure-mère  dans  la  concavité  de  cette  espèce 
de  calotte  par  les  ramifications  des  artères 
qui  y sont  représentées  en  relief  et  en  cou- 
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leur  rouge  ; enfin  la  route  du  sinus  longitu- 
dinal supérieur  paraît  à découvert  sur  le 
crâne. 

Après  avoir  enlevé  cette  première  pièce, 
on  trouve  les  deux  hémisphères  du  cerveau 
[I  et  2,  fi  g,  1 ,pl.  18)  séparés  l’un  de  l’au- 
tre par  le  sinus  longitudinal  supérieur  [3] 
qui  est  coloré  en  bleu  ; la  pie-mère  estmar- 
quée  par  des  ramifications  d'artères  dont 
les  plus  gros  vaisseaux  [4]  rampent  dans  les 
raies  ondoyantes  qui  forment  les  anfractuo- 
sités sur  la  face  supérieure  des  deux  hémis- 
phères du  cerveau.  Par  une  coupe  horizon- 
tale qui  passe  au-dessus  du  corps  calleux  et 
qui  suit,  sa  courbure  , on  a donné  le  moyen 
de  séparer  chaque  hémisphère  du  cerveau 
en  deux  parties,  dont  on  peut  enlever  la 
supérieure;  alors  on  voit  la  face  latérale  de 
chacun  de  ces  hémisphères,  et  les  différences 
qui  sont  les  plus  sensibles"  dans  leur  inté- 
rieur : on  a représenté  dans  le  milieu  la 
substance  médullaire  qui  est  blanche  [5 , 
Jig.  2)  on  voit  la  coupe  de  ses  ondulations; 
la  substance  corticale  qui  est  de  couleur 
cendrée  [6]  suit  leurs  circonvolutions,  et 
forme  les  anfractuosités  qui  paraissent  sur 
la  surface  du  cerveau  ; les  vaisseaux  san- 
guins sont  marqués  sur  la  substance  médul- 
laire et  sur  la  corticale  par  des  points  rou- 
ges, pour  désigner  ceux  qui  auraient  été 
coupés  transversalement  , et  par  des  lignes 
de  la  même  couleur  pour  ceux  que  l’on 
aurait  divisés  sur  leur  longueur. 

La  partie  supérieure  du  cerveau  ayant  été 
enlevée  , comme  il  a été  dit,  la  faux  [7]  est 
à découvert  en  entier,  excepté  ses  deux  ex- 
trémités , qui  sont  enfoncées  dans  la  partie 
inférieure  qui  reste  du  cerveau  ; mais  en 
enlevant  une  partie  du  lobe  antérieur  gau- 
che [8]  et  de  chaque  lobe  postérieur  [9] , on 
peut  retirer  la  faux  avec  ses  sinus  supé- 
rieur et  inférieur,  tous  deux  peints  en  bleu, 
les  ramifications  artérielles  sont  figurées  et 
colorées  en  rouge  sur  les  lames  de  la  dure- 
mère  qui  composent  la  faux  : on  voit  au- 
dessous  le  corps  calleux  [10],  et  on  distingue 
ses  fibres  transversales  et  le  raphé  qui  est 
le  long  du  milieu  de  sa  surface  depuis  un 
bout  jusqu'à  l’autre.  La  portion  de  la  sub- 
stance médullaire  qui  tient  au  coté  gauche 
du  corps  calleux  et  qui  couvre  le  ventricule 
latéral , a été  retranchée  pour  fairê  voir  la 
capacité  de  ce  ventricule  [11]  ; ou  ne  peut 
découvrir  celui  qui.  est  du  cillé  droit  , qu’a- 
près  avoir  enlevé  la  pièce  dont  le  corps  cal  - 
leux  fait  la  partie  supérieure  avec  la  petite 


portion  de  substance  médullaire  qui  cou- 
vrait ce  ventricule.  Si  on  retourne  cette 
pièce  on  ouvre  la  voûte  à trois  piliers  , et  on 
distingue  sur  son  plancher  [\2,fig.  5)  les 
lignes  médullaires  transverses  et  saillantes  , 
qui  lui  ont  lait,  donner  par  les  anciens  les 
noms  de  psalloïdes  et  de  lyre , on  voit  les 
arcs  qui  la  terminent,  et  les  piliers  qui  la 
soutiennent.  Le  pilier  antérieur  [13]  est 
coupé  à l’endroit  [14, J?, g.  3)  où  il  se  joint 
à la  cloison  transparente  ; la  coupe  des  pi- 
liers postérieurs  est  à la  hauteur  des  tuber- 
cules qui  sont  derrière  la  glande  pinéale  : 
c’est  au  moyen  des  coupes  des  piliers  que 
l’on  enlève  la  pièce  qui  représente  le  corps 
calleux  , on  en  trouve  une  autre  dessous  qui 
est  faite  à limitation  de  la  toile  vasculeuse 
que  l’on  a appelée  le  lacis  choroïde,  on 
peut  l’enlever  [15,  fig.  4),  les  artères  sont 
peintes  en  rouge  , et  les  veines  en  bleu  ; on 
voit,  les  troncs  principaux  [IG]  des  veines, 
qui  s’unissent  derrière  la  glande  pinéale 
pour  s’aboucher  avec  le  sinus  appelé  torcu- 
lar. 

En  écartant  les  corps  calleux  et  le  lacis 
choroïde , on  découvre  la  cloison  transpa- 
rente [14 Jig.  3 ) et  la  cavité  appelé  vulva , 
ou  entonnoir  [17]  qui  se  trouve  derrière  la 
partie  de  la  cloison  transparente  qui  sert 
de  base  au  pilier  antérieur  de  la  voûte  ; aux 
eûtes  de  l’entonnoir  et  de  la  cloison  trans 
parente  sont  les  éminences  que  l’on  a ap- 
pelées corps  cannelées  [18],  et  plus  en  ar- 
rière celles  que  l’on  a nommées  les  couches 
des  nerfs  optiques  [19].  On  voit  entre  ces 
dernières  éminences  à leur  partie  posté- 
rieure, l'ouverture  appelée  l’anus  [20].  La 
glande  pinéale  [21]  parait  derrière  celte  ou- 
verture , on  lui  a donné  sa  couleur  grisâtre  ; 
enfin  ou  trouve  au  delà  de  cette  glande  les 
éminences  appelées  nattes  et  testes  [22].  A 
côté  de  la  partie  postérieure  des  couches  de» 
nerfs  optiques  , on  peut  tirer  de  devant  en 
arrière  une  portion  du  lobe  moyen  de  cha- 
que hémisphère  du  cerveau  pour  découvrir 
la  courbure  des  ventricules  latéraux,  dont 
le  contour  est  semblable  à celui  des  cornes 
dubélier  [ 23  et  24 , Jig.  3 , pl.  1 8 , et  Jig- 
pi:  19). 

Les  lobes  postérieurs  du  cerveau  ont 
déjà  été  enlevés,  ainsi  le  cervelet  est  décou- 
vert. [ 25  .jig-  ü,  pi.  18  ),  on  voit  le  lacis  v»s' 
culeux  qui  rampe  sur  sa  surface  et  les  sillons 
qui  sont  gravés  dans  sa  propre  substance* 
11  ne  resle  plus  alors  dans  l’intérieur  de  la 
tète  qu’une  seule  pièce  qu’on  peut  encore 
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enlever  et  qui  est  composée  du  cervelet  en 
entier  et  des  restes  du  cerveau  ( Jig-  1 , 
pl.  19  ) ; eu  retournant  cette  pièce  on  voit 
toutes  les  parties  du  cerveau  et  du  cervelet, 
qui  posent  sur  la  base  du  crâne  ; elles  pa- 
raissent toutes  être  revêtues  de  la  pie-mere 
sur  laquelle  rampent  les  artères.  Les  ori- 
gines des  nerfs  y sont  marquées  j on  a figuré 
aussi  entre  les  deux  nerfs  optiques  [26]  une 
portion  de  l’entonnoir  et  les  deux  petites 
éminences  orbiculaires  qui  sont  placées  sur 
la  partie  supérieure  du  pont  de  \ arole  , ce 
pont  est  traversé  par  le  tronc  basilaire  [27]  , 
qui  jette  des  branches  de  part  et  d’autre  : 
on  voit  que  ce  tronc  est  formé  par  les  deux 
artères  vertébrales  qui  sont  sur  la  moelle 
alongée  [28],  derrière  laquelle  le  cervelet 
parait  en  entier  ; on  a marqué  le  contour  du 
pilier  antérieur  [29]  du  corps  calleux  sous 
la  portion  moyenne  et  inférieure  de  la  base 
du  cerveau.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage 
sur  la  description  de  cette  dernière  pièce , 
parce  que  je  serais  oblige  de  repéter  ce  que 
j’ai  dit  au  sujet  de  l’hémisphère  gauche  du 
cerveau  à l'article  précédent. 

La  base  du  crâne  étant  découverte , elle 
parait  revêtue  de  la  dure-mère  sur  laquelle 
on  a figuré  tous  les  vaisseaux  sanguins  , les 
artères  sont  marquées  en  rouge  et  les  sinus 
en  bleu,  savoir,  dans  les  fosses  occipitales 
inférieures  les  sinus  latéraux  [30,  fi  g.  2, 
pl.  19),  ceux  du  cervelet  [31],  les  sinus 
pierreux  supérieurs  [32] , les  inférieurs  et 
les  occipitaux  [33]  , dans  les  fosses  tempo- 
rales les  sinus  temporaux  [34] , les  Caver- 
neux ; celui  du  côté  gauche  paraît  ouvert 
pour  faire  voir  une  portion  de  1 artère  caro- 
tide interne  avec  plusieurs  branches  de  nerfs. 
Entre  les  deux  sinus  caverneux  se  trouve  la 
selle  du  turc  sur  laquelle  on  voit  la  conti- 
nuation de  l’entonnoir  [35]  qui  est  au  milieu 
de  la  glande  pituitaire  ; cette  glande  est,  en- 
vironnée du  sinus  circulaire  [36] , a côté  de 
cfc  sinus  et  en  devant  sont  les  coupes^  des 
carotides  internes  colorées  en  rouge  [37]  et 
des  nerfs  optiques  colorés  eu  blanc  [38].  On 
a représenté  au  milieu  des  fosses  coronales 
^apophyse  appelée  la  crête  de  coq  [39] , à 
côté  de  laquelle  sont  les  nerfs  olfactifs 
[40] , colorés  en  blanc  comme  l'apophyse. 
Toutes  les  autres  paires  de  nerfs  sont 
bien  distinguées  sur  cette  base  de  crâne , 
°n  les  voit  s’insinuer  dans  leurs  trous  de 
Part  et  d’autre , excepté  les  trois  branches 
de  la  cinquième  paire  qui  ne  sont  mar- 
II I ST.  HAT.  BE  1,’HoMME. 


quées  que  dans  la  fosse  temporale  gauche. 

J’ai  dit  plus  haut , page  283  , que  le  sculp- 
teur la  Croix  quitta  Desnoïics  avec  qui  il 
travaillait  à des  pièces  d’anatomie  en  cire 
colorée  , pour  faire  le  meme  travail  sous 
M.  Duverney  : le  czar  Pierre  avait  demandé 
à ce  grand  anatomiste  une  représentation 
des  parties  intérieures  de  la  tête  humaine  , 
M.  Duverney  disséqua  plusieurs  tètes  pour 
avoir -séparément  chaque  partie,  et  il  répéta 
plusieurs  fois  la  dissection  de  la  même  partie 
avant  que  de  la  faire  modeler  en  cire  par  La 
Croix  ; enfin  cet  ouvrage  ayant  été  fait  avec 
tant  de  soin,  il  fut  présenté  au  Czar  et  ad- 
miré de  tous  ceux  qui  le  virent.  La  Croix 
avait  fait  un  double  de  cette  tête  de  cire , 
qu'il  garda  sans  oser  le  montrer  , on  ne  le 
découvrit  qu’après  sa  mort.  M.  Duverney  le 
revendiqua  , et  on  le  lui  rendit,  c’est  la 
pièce  que  je  viens  de  décrire  ; quoique  faite 
furtivement,  elle  n’est  pas  moins  parfaite 
que  celle  qui  fut  donnée  au  czar  : elles  ont: 
été  tirées  l’une  et  l’autre  du  même  moule, 
et  travaillées  par  le  même  sculpteur. 

369.  Représentation  d'une  coupe  verticale 
de  la  tête. 

Cette  pièce  représente  la  moitié  de  la  tête 
du  côté  droit , coupée  verticalement  par  le 
milieu  , eu  effet  il  y a la  moitié  de  la  tête 
d’un  squelette  qui  a été  sciée  de  cette  façon, 
et  c’est  sur  ces  os  naturels  qu’est  appuyée  la 
cire  qui  représente  les  parties  dont  je  vais 
rendre  compte.  On  a imité  à l’extérieur  la 
tète  d’un  homme  vivant , et  sur  le  plan  de 
la  coupe  on  voit  d’abord  l’épaisseur  des  té- 
guments extérieurs  et  la  coupe  de  l’os  du 
crâne  dont  on  vient  de  parler , la  faux  est 
peinte  au-dessous  du  crâne  avec  les  ramifi- 
cations de  ses  vaisseaux  [l  ,Ji.g.  I , pl.  19) , 
le  sinus  longitudinal  supérieur  [2]  et  l’infé- 
rieur [3] , la  coupe  du  corps  calleux  [4]  parait 
au-dessous  de  la  faux  : la  cavité  des  ventri- 
cules est  un  peu  marquée  [5] , le  plexus  cho- 
roïde [6]  est  peint  en  rouge  , les  couches  des 
uerfs  optiques  [7]  et  la  glande  piuéale  [8] 
sont  figurées.  On  voit  la  coupe  du  cerve- 
let [9]  sur  laquelle  l’arbre  de  vie  est  dessiné  , 
le  cervelet  tient  à la  moelle  alongee  [10]  par 
son  pédicule  [H].  Ou  voit  l’iutcrieur  du  si- 
nus sphénoïdal  [12]  , celui  du  sinus  fron- 
tal [13]  et  la  membrane  pituitaire  [14]  du 
côté  gauche  de  la  cloison  du  ucz. 

Cette  pièce  a été  faite  par  M.  Ruffcl , chi- 
rurgien major  des  gardes  du-corps.  ^ 
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370.  Représentation  de  la  base  du  crâne 
revêtu  de  la  dure-mère. 

On  a pris  pour  faire  cette  pièce  la  base  du 
crâne  d'un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  , à 
laquelle  tiennent  les  trois  premières  vertè- 
bres du  col  ; ces  os  sont  revêtus  de  cire  en 
dehors  et  en  dedans  , on  a représenté  dans 
l'intérieur  la  dure-mère , sur  laquelle  on  a 
figuré  et  coloré  en  rouge  ses  artères  avec 
toutes  leurs  ramifications  ; on  a remarqué 
de  chaque  côté  de  la  selle  du  turc , les  cour- 
bures et  la  coupe  de  l’artère  carotide  [1] , 
on  voit  sortir  de  celle  du  côté  droit  des  ra- 
meaux qui  se  répandent  dans  l’orbite  du 
même  côté  [2],  L’os  occipital  a été  coupé  en 
partie  avec  les  apophyses  épineuses  des  Ver- 
tèbres pour  découvrir  l’intérieur  du  grand 
canal  de  l’épine  , on  a représenté  de  côté  cl 
d’autre  les  artères  vertébrales  [3]  qui  passent 
dans  les  trous  des  apophyses  transverses  des 
vertèbres  du  col. 

On  a marqué  sur  ccltc  base  de  crâne  les 
paires  des  nerfs  qui  entrent  dans  les  trous, 
savoir , les  olfactifs  [4] , les  optiques  [5] , les 
moteurs  des  yeux  [6] , les  pathétiques  [7] , 
les  nerfs  de  la  cinquième  paire  [8] , les  dé- 
daigneux [9],  les  auditifs  [10]  , la  paire  va- 
gue [!  I]  , les  linguaux  [12]  et  les  nerfs  de  la 
dixième  paire  [13]. 

Cette  base  du  crâne  a été  travaillée  sur 
les  dissections  du  grand  Duvcrney , et  sous 
ses  yeux  ; j’ai  ouï  dire  qu’il  avait  disséqué  et 
injecté  plus  de  trente  têtes , pour  en  fournir 
les  modèles.  Son  but  était  surtout  de  repré- 
senter les  ramifications  des  artères  sur  la 
dure-mère  : toutes  les  injections  ne  réussis- 
sent pas  également,  et  en  pareil  cas  M.  Du- 
verney  était  plus  difficile  à satisfaire  qu’un 
autre,  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s’il  a fait 
tant  de  tentatives  pour  perfectionner  l’ou- 
vrage dont  il  s’agit. 

371.  Représentation  de  l’organe  de  la  vue. 

On  a figuré  dans  cette  pièce  l’œil  droit 
entouré  du  muscle  orbiculaire  [1],  des  pau- 
pières et  de  tous  les  os  qui  forment  l’orbile. 
La  grandeur  de  cet  œil  est  double  de  celle 
de  l’œil  naturel , et  on  a employé  différentes 
matières  pour  la  composition  de  cette  pièce, 
comme  le  bois  , le  verre , l’argent,  les  mem- 
branes desséchées  , la  corne , etc.  En  tirant 
le  muscle  orbiculaire  en  avant,  on  enlève 
le  globe  de  l’œil  en  entier,  et  alors  on  voit 
l’orbite  à découvert  : les  différents  os  dont 
clic  est  formée  , sont  distingués  par  des  su- 


tures ; ainsi  on  peut  reconnaître  dans  cette 
pièce  les  portions  qui  appartiennent  à l’os 
frontal  [2]  , à l’os  sphénoïde  [3] , à l’os  eth- 
moïde  [4]  et  l’os  maxillaire  [5] , l’os  un- 
guis  [6]  du  côté  droit,  avec  l’os  du  palais  [7] 
du  même  côté  , et  l’os  de  la  pomette  [8].  Ces 
trois  derniers  os  sont  en  entier , mais  il  n’y 
a que  la  partie  droite  des  trois  premiers  , ils 
semblent  avoir  été  tranchés  par  une  coupe 
verticale  qui  aurait  passé  par  le  milieu  : on 
a figuré  aussi  l’os  propre  du  nez  [9] , afin  de 
faire  voir  en  entier  la  partie  droite  osseuse 
du  nez  ; à cet  effet  on  y a représenté  le  cor- 
net inférieur  [10] , le  supérieur  [1 1] , le  troi- 
sième cornet  [12]  découvert  par  M.  Morga- 
gni  , et  le  quatrième  petit  cornet  [13]  selon 
M.  Ferrein,  de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces ; tous  ces  os  sont  sculptés  en  bois  peint 
de  couleur  naturelle  et  vernis. 

En  Reprenant  le  globe  de  l’œil  qui  a été 
séparé  de  l’orbite  et  enlevé  avec  le  muscle 
orbiculaire  des  paupières,  on  trouve  der- 
rière ce  muscle  une  espèce  de  boite  conique 
qui  représente  la  graisse  dont  l’œil  est  envi- 
ronné dans  l’état  naturel , on  ouvre  cotte 
boite  et  on  en  tire  le  globe  de  l'œil  avec  le 
nerf  optique  ; on  voit  alors  la  première  tu- 
nique de  l’œil  dont  la  partie  antérieure  est 
appelée  cornée , et  la  partie  postérieure 
sclérotique  ; la  première  partie  est  faite  d une 
lame  de  corne  , et  la  seconde  d’une  lame 
d’argent,  ainsi  que  le  nerf  optique  qui  est 
du  même  métal  : la  sclérotique  est  coupée 
verticalement  en  deux  hémisphères , dont 
l’extérieur  est  mobile  sur  une  charnière  qui 
est  à côté  de  l'insertion  du  nerf  optique , on 
ouvre  par  ce  moyen  la  sclérotique , alors  on 
Voit  la  capacité  de  la  chambre  antérieure 
qui  est  derrière  la  cornée , et  si  on  retire  du 
dedans  de  la  sclérotique  le  reste  du  globe 
de  l’œil , on  voit  dans  l’intérieur  de  cette 
membrane  les  biseaux  de  la  cornée  transpa- 
rente et  le  boulon  du  nerf  optique. 

Quand  on  a séparé  la  sclérotique  du  reste 
du  globe  de  l’œil , on  voit  la  choroïde  qui 
est  aussi  faite  d’une  lame  d’argent  : on  aper- 
çoit une  bande  blanche  qui  marque  le  cercle 
que  M.  Ferreiu  appelle  l’anneau  de  la  cho- 
roïde ; cet  anneau  divise  la  choroïde  en  deux 
parties  dont  l’antérieure  est  appelée  uvée; 
l’iris  y est  peinte  et  on  y voit  le  trou  de  la 
prunelle  : on  a figuré  sur  la  partie  posté- 
rieure de  l'iris  les  fibres  radieuses  de  l’uvée 
et  le  ligament  'ciliaire  avec  les  fibres  eu 
rayons  ; les  vaisseaux  tournoyants  paraissent 
sur  la  partie  postérieure  de  la  choroïde , „ 
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cette  tunique  est  coupée  en  Jeux  hémisphè- 
res par  une  coupe  horizontale  qui  passe  par 
le  centre  Je  la  prunelle  ; si  on  enlève  un 
hémisphère  , on  voit  sous  1 autre  à 1 endroit 
Je  lovée  la  capacité  Je  la  chambre  posté- 
rieure : on  a figuré  sur  la  partie  postérieure 
Je  la  choroïde  une  petite  ouverture  qui  a 
été  faite  pour  Jésigner  le  passage  Ju  nerf 
optique. 

Apres  avoir  enlevé  ces  Jeux  premières  tu- 
niques on  voit  la  troisième  qui  est  la  retiuc  , 
elle  est  représentée  par  une  membrane  fort 
line  : on  y Jistingue , suivant  M.  i'errein , la 
portion  muqueuse  Je  la  rétine , qui  est  blan- 
châtre et  parsemée  Je  vaisseaux  sanguins  , 
et  la  portion  cristalline  qui  couvre  tout  le 
biseau  Je  l’humeur  vitrée  et  qui  forme  le 
chaton  Ju  'cristallin  par  les  Jeux  feuillets 
Jont  elle  est  composée  ; cette  tunique  est 
coupée  eu  Jeux  parties , 1 une  porte  le  feuil- 
let antérieur  Ju  cristallin  , et  le  feuillet  pos- 
térieur tient  à l’autre  partie  : on  peut  enlever 
la  rétine  au  moyeu  Je  cette  coupe  , et  alors 
il  ne  reste  plus  que  le  cristallin  et  1 humeur 
vitrée  qui  sont  représentés  par  Jes  morceaux 
de  verre  polis  et  travailles  exactement  et 
doubles  du  naturel  comme  il  a déjà  ete  dit. 

372.  Représentation  du  globe  de  l'œil  droit. 

Cette  pièce  est  dépendante  de  la  précé- 
dente , elle  a été  faite  pour  représenter  les 
muscles  du  globe  Je  l'œil.  On  y distingue 

aisément  les  quatre  muscles  droits,  savoir, 
le  supérieur  [I]  qui  releve  le  globe  de  1 œil 
et  que  l'on  appelle  pour  cette  raison  le  su- 
perbe ; l’inférieur  [2]  que  l’on  nomme  au 
contraire  l’humble , parce  qu’il  abaisse  1 œil  ; 
le  troisième  muscle  porte  le  nom  d’adduc- 
teur [3] , il  fait  tourner  l’œil  du  côté  du  nez, 
on  l’appelle  aussi  le  liseur  ; le  quatrième  fait 
au  contraire  tourner  l’œil  en  dehors  , c est 
pourquoi  il  est  nommé  dédaigneux  et  ab- 
ducteur [4]  ; on  trouve  entre  le  muscle  su- 
périeur et  l'abducteur  le  muscle  grand  obli- 
que [5]  dont  le  tendon  passe  par  l’anneau 
cartilagineux  ou  plutôt  ligameuteux  [6],  au 
sortir  duquel  il  se  replie  jusqu’au  point  de 
former  un  angle  aigu  , et  traverse  par  des- 
sous le  muscle  supérieur  que  l'on  peut  relever 
au  moyen  d’une  charnière  pour  voir  le  ten- 
don du  grand  oblique , on  voit  le  petit  obli- 
que [7]  sur  l’attache  du  muscle  droit  inférieur 

avec  le  globe  de  l’œil. 

On  trouve  dans  cette  même  pièce  les  parties 
qui  servent  à la  sécrétion  des  larmes , savoir  ? 
s'ir  le  côté  externe  et  supérieur  du  globe  la 


.INET, 

glande  lacrymale  [8]  divisée  en  deux  lobes , 
ensuite  les  deux  portions  cartilagineuses  des 
paupières  appelées  tarses  [9],  les  points  la- 
crymaux [10]  sont  marqués  sur  les  tarses  du 
côté  de  l’angle  interne  des  paupières.  Ces 
points  lacrymaux  sont  le  commencement 
des  deux  canaux  excrétoires  des  larmes  qui 
communiquent  ensemble  avaut  que  de  se 
réunir  dans  le  sac  lacrymal  [1 1];  la  caroncule 
lacrymale  est  aussi  marquée  dans  le  même 
angle  des  paupières. 

On  peut  emboîter  cette  pièce  en  entier  daus 
l’orbile  de  l’œil  qui  fait  partie  de  la  pièce  dé- 
crite à l’article  précédent , et  alors  on  voit  le 
rapport  que  les  parties  charnues  de  1 œil  ont 
avec  les  parties  osseuses  de  l’orbite. 

Pour  faii-e  connaître  le  mérite  des  deux 
pièces  dont  on  vient  de  faire  la  description , 
il  suflit  de  rapporter  ce  qu’en  dit  1 histoire 
de  l’Académie  à laquelle  l’auteur  les  présenta 
avec  d'autres  pièces  qu’il  avait  faites  sur  1 or- 
gane de  l’ouïe  , qui  seront  décrites  dans  la 
suite. 

« M.  Mastiani , médecin  sicilien , pension- 
» naire  du  sénat  de  Palerme  et  envoyé  à 
« Paris  par  ce  sénat  pour  y recueillir  les 
» nouvelles  connaissances  de  chirurgie , est 
» venu  montrer  à l’Académie  plusieurs 
» pièces  en  bois  de  grandeur  quadruple  par 
» rapport  au  naturel , pour  démontrer  1 or- 
n ganc  de  l’ouïe,  qui  est,  comme  on  sait, 

» si  composé  , et  d’une  structure  si  délicate. 

,i  II  a fait  voir  aussi  de  semblables  pièces  de 
» grandeur  double , pour  l’organe  de  la  vue, 

» le  tout  conformément  à l’exposition  ana- 
ii  tomique  de  M.  W inslow.  E’ Académie  a etc 
» fort  contente  de  son  travail,  qui  lui  a 
» paru  être  utile , et  marquer  autant  d'a- 
» dresse  que  d’intelligence  de  la  part  de 
« l’auteur.  » ( Bist.  de  i Acad,  royale  des 
sciences , année  1743  , page  85. 

373.  Autre  œil  artificiel. 

On  sait  que  dans  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne il  se  fait  différents  ouvrages  sur  le 
tour  avec  l'ivoire  ; on  a tâché  à Nuremberg 
de  représenter  l’organe  de  la  vue  , on  y lait 
encore  à présent  de  ces  sortes  d'ouvrages  qui 
sont  connus  sous  le  nom  d’yeux  artificiels 
de  Nuremberg,  il  s’en  est  répandu  une  assez 
grande  quantité  daus  tous  les  pays  voisins  : 
les  paupières  , le  nerf  optique  et  les  mem- 
branes sont  d’ivoire  , excepté  la  choroïde  et 
la  cornée  qui  sont  de  corne  ; le  cristallin 
et  l’humeur  vitrée  sont  de  verre.  Je  ne  le- 
rai  pas  une  plus  ample  description  de  celte 
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pièce , parce  que  je  ne  veux  pas  en  faire  la 
critique;  elle  ne  peut  donner  qu’une  idée 
grossière  et  imparfaite  de  la  structure  de 
l’œil,  on  serait  bien  trompé  si  on  comptait 
y trouver  les  proportions  de  la  nature. 

374.  Représentation  de  l'organe  de  l'ouïe. 

Cette  pièce  est  quadruple  de  la  grandeur 
naturelle , elle  est  travaillée  et  sculptée  en 
bois  de  tilleul , les  principales  parties  qui 
composent  l’organe  de  l’ouïe  y sont  repré- 
sentées : on  y voit  d’abord  à l’extérieur  l’o- 
reille et  l’os  temporal  en  entier;  l'oreille  et 
la  portion  cartilagineuse  du  canal  auditif  [I, 
fig.  1 ,pl.  20)  sont  attachées  à l’os,  on  peut 
les  en  séparer  , alors  l’os  parait  entièrement 
dépouillé  des  chairs  et  présente  la  base  [2] 
de  la  portion  écailleuse  [3] , ses  trois  grosses 
apophyses  dont  l'antérieure  est  appelée 
zygomatique  [4],  l’inférieure  styloïde  [5]  et 
la  postérieure  mastoïde  [6,  fig.  2).  On  peut 
remarquer  trois  trous  dans  ce  même  os  , 
savoir,  le  trou  auditif  externe  [7]  dans  la 
face  antérieure  de  la  portion  écailleuse,  le 
trou  auditif  interne  [S]  dans  la  face  interne 
de  la  portion  pierreuse , et  le  trou  stylomas- 
toïdien  [9]  entre  l’apophyse  mastoïde  et  la 
styloïde.  On  a aussi  figuré  dans  la  partie 
antérieure  de  la  roche  le  conduit  de  la  caro- 
tide [10],  la  portion  osseuse  de  la  trompe 
d’Eustachi  [1 1]  elle  conduitdu  grandmuscle 
du  marteau. 

L’oreille  et  la  portion  cartilagineuse  du 
canal  auditif  ayant  été  enlevés , comme  il  a 
déjà  été  dit , on  voit  les  parois  [12]  du  canal 
osseux  ; cette  première  coupe  n'était  pas  suf- 
fisante pour  découvrir  l’intérieur  de  l’organe 
de  l’ouïe,  qui  est,  comme  l’on  sait,  dans  la 
partie  pierreuse  de  l'os  temporal  : on  a donc 
fait  une  coupe  verticale  {.  / B)  qui  la  sépare 
en  deux  pièces.  Le  plan  de  celte  coupe  est 
à peu  près  parallèle  à la  partie  écailleuse , et 
passe  au  delà  de  la  rainure  de  la  membrane 
du  tympan  ; ainsi  on  peut  séparer  dans  cet 
endroit  la  partie  intérieure  de  la  roche  de  sa 
partie  extérieure  qui  reste  unie  à la  portion 
écailleuse  de  l’os , par  ce  moyen  on  voit  la 
rainure  de  la  membrane  du  tympan.  On  a 
encore  fait  d’autres  coupes  afin  d’enlever 
cette  partie  intérieure  de  la  roche  par  pièces 
séparées  , et  de  bien  développer  l’organe  in- 
térieur de  l’oreille  qui  y est  renfermé  : on 
détache  d’abord  un  morceau  de  la  partie  su- 
périeure et  antérieure  de  la  roche , alors  on 
voit  en  partie  le  relief  de  la  caisse  du  tym- 
pan [I3,jtfg.  1),  le  vestibule  du  labyrinthe 
H,  fig.  2),  les  canaux  demi-circulaires  [15] 


le  limaçon  [16,  fg.  1),  et  l’aquéduc  de  Fal- 
lope[17];  ces  deux  dernières  parties  forment 
les  deux  trous  que  l’on  voit  au  fond  du  trou 
auditif  interne.  Il  faut  enlever  encore  un 
morceau  (C  D)  de  la  partie  intérieure  de  la 
roche , on  détache  ce  morceau  sans  ouvrir  la 
caisse  du  tympan  ni  les  cavités  du  labyrin- 
the , alors  on  voit  celle  de  l’aquéduc  de  Fal- 
lope  [18, /7g  2),  dans  laquelle  passe  la  portion 
dure  du  nerf  auditif,  et  le  trou  qui  est  à la 
base  du  limaçon  [19] , dans  lequel  entre  une 
branche  de  la  portion  molle  du  même  nerf. 

Il  ne  reste  plus  de  la  partie  intérieure  de 
la  roche  que  la  portion  d’os  qui  représente 
en  relief  la  caisse  du  tympan  elle  labyrinthe 
(fg-  2);  mais  au  moyen  delà  coupe  qui  passe 
verticalement  au  delà  de  la  rainure  de  la 
membrane  du  tympan  (AB,  fig.  1),  ou  ouvre 
la  caisse  et  on  sépare  le  reste  de  la  partie 
intérieure  de  la  roche  ; alors  on  voit  d’un 
côté  la  rainure  de  la  membrane  du  tym- 
pan [20]  dans  la  partie  extérieure  delà  roche, 
et  de  l’autre  côté  la  cavité  de  la  caisse  du 
tympan  dans  le  morceau  qui  est  détaché  (fig- 
3).  L’amas  des  cellules  [21]  qui  vont  à l'a- 
pophyse mastoïde  est  figuré  dans  le  prolon- 
gement postérieur,  et  on  voit  dans  l’anté- 
rieur la  portion  osseuse  de  la  trompe  d’Eus- 
tachi [22],  qui  communique  de  la  caisse  du 
tympan  dans  la  bouche.  La  caisse  ou  cavité 
du  tambour  est  entre  ces  deux  prolonge- 
ments ; on  y reconnaît  la  grosse  tubéro- 
sité [23],  qui  est  entre  la  fenêtre  ovale  [24] 
et  la  fenêtre  ronde  [25],  la  tubérosité  formée 
par  l’aquéduc  de  Fallope[26]  au-dessus  de  la 
fenêtre  ovale,  la  petite  pyramide  [27]  avec 
son  trou  au  côté  postérieur  de  la  fenêtre 
ovale , et  les  deux  filets  osseux  [28]  qui  com- 
muniquent avec  la  grosse  tubérosité,  le 
demi-canal  [29]  et  son  extrémité  appelée  bec 
de  cuiller  [30]  ; au-dessous  de  la  caisse  du 
tympan  on  voit  l’aquéduc  de  Fallope  coupé 
obliquement  [31]  par  la  même  coupe  qui  a 
ouvert  la  caisse  du  tympan  : la  continuation 
de  ce  même  aquéduc  [32]  paraît  dans  la  partie 
extérieure  de  la  roche  à côté  et  au-dessous 
de  canal  auditif. 

On  n’a  pas  représenté  dans  la  caisse  du 
tympan , les  osselets  ni  leurs  muscles , la 
cordenilamembrancdu  tympan  quiauraient 
dû  se  trouver  dans  sa  rainure , dont  on  a 
déjàfaitmention , parce  que  si  on  avait  figuré 
toutes  ses  parties,  elles  auraient  empêché  de 
voir  le  canal  auditif,  les  cavités  et  les  émi- 
nences de  la  caisse  du  tympan  : on  a mie  ux 
aimé  faire  une  pièce  à part  que  nous  nom- 
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nierons  la  caisse  du  tympan  garnie , celle 
dont  il  est  question  dans  cet  article  étant , 
pour  ainsi  dire , dégarnie  , on  y peut  voir  la 
cavité  du  vestibule  du  labyrinthe  par  la  fe- 
nêtre ovale  qui  est  ouverte , mais  on  a fait 
une  coupe  qui  sépare  ce  vestibule  en  deux 
parties  (fig.  4),  l’une  est  la  partie  intérieure 
{J) , et  l’autre  est  l’extérieure  (B) , celle-ci 
est*  formée  par  la  cloison  qui  sépare  le  ves- 
tibule de  la  caisse  du  tympan  , ainsi  on  y 
voit  les  deux  fenêtres  , l’ovale  et  la  ronde. 
On  trouve  dans  l’autre  les  cinq  ouvertures  [33] 
qui  servent  d’embouchures  aux  canaux 
demi-circulaires , et  celle  de  la  rampe  du 
limaçon  qui  communique  dans  le  vestibule 
et  que  l’on  appelle  la  rampe  supérieure  et  in- 
terne [34];  l’autre  rampe  que  l'on  nomme  la 
rampe  inférieure  et  externe  [35] , est.  aussi 
ouverte  dans  le  vestibule;  mais  dans  l’état 
naturel  elle  est  continuée  jusqu’à  la  fenêtre 
ronde  par  une  membrane  que  l’on  n’a  pas  re- 
présentée dans  cette  pièce , pour  faire  voir 
dans  le  vestibule  ' la  rampe  qui  ne  s’ouvre 
que  dans  le  tympan.  Nous  ne  dirons  rien  de 
plus  du  limaçon  , parce  qu’il  est  représenté 
dans  une  autre  pièce  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite. 

375.  Caisse  du  tympan  garnie. 

Outre  les  parties  que  l’on  voit  dans  la 
caisse,  qui  appartiennent  à la  pièce  que 
nous  venons  de  décrire  , on  trouve  dans 
celle-ci  toutes  les  autres  parties  qu’elle  doit 
contenir  dans  leur  position  naturelle,  savoir, 
les  osselets  qui  sont  le  marteau  [ 1 ,Jig,  1 , 
pl.  21  j dont  le  manche  est  recourbé  et  atta- 
ché au  centre  de  la  membrane  du  tympan  [2], 
l'enclume  [3]  , l’os  lenticulaire  de  Sylvius , 
et  l’étrier  dont  la  base  [4]  ferme  la  fenêtre 
ovale,  le  petit  muscle  de  t’étrier  [5]  qui  sort 
du  trou  de  la  pyramide,  les  trois  mus- 
cles du  marteau  dont  l’un  est  appelé  interne 
et  logé  dans  le  demi-canal  [6]  ; il  passe  par 
une  espèce  de  poulie  [7]  qui  lui  fait  faire  un 
angle  à l’extrémité  de  ce  demi-canal , avaut 
que  son  tendon  aille  s’attacher  au  marteau  ; 
le  second  muscle  appelé  moyen  [8]  qui  va 
s’attacher  à l’apophyse  grêle  du  marteau  , et 
le  troisième  [9]  qui  est  externe,  bien  mince 
et  d’une  couleur  pale , vient  de  la  partie 
supérieure  du  canal  auditif  et  va  s’attacher 
a la  grosse  apophyse  du  marteau  ; enfin  on 
voit  dans  cette  même  pièce  le  filet  nerveux, 
appelé  la  corde  du  tambour  [10]  , qui  entre 
dans  la  caisse  par1  un  trou  qui  est  au-dessous 
de  la  pyramide  , et  qui , en  passant  entre  le 


manche  du  marteau  et  la  jambe  de  l’en- 
clume , va  sortir  par  le  même  endroit  qui 
donne  entrée  au  muscle  moyen  : toutes  ces 
parties  sont  quatre  fois  aussi  grandes  que  le 
naturel. 

Osselets  de  l'oreille. 

Ces  osselets  sont  dix  fois  grands  comme 
nature,  on  leur  a donne  cette  grosseur  ,afin 
de  rendre  leurs  parties  plus  sensibles; 
comme  on  les  distingue  à peine  dans  le  na- 
turel à cause  de  leur  petitesse,  je  vais  décrire 
exactement  ces  pièces  artificielles. 

376.  Le  marteau. 

C’est  le  plus  gros  des  osselets  de  l’oreille, 
onydistingue trois  parties,  la  tête  [1  -/‘g-  2, 
pl.  21  ) , le  corps  [2] , et  le  manche  [3];  il  y 
a sur  la  tête  plusieurs  inégalités  qui  compo- 
sent l’articulation  de  cet  os  avec  celui  de 
l’enclume  : le  corps  du  marteau  a deux 
apophyses , l’antérieure , qui  est  la  plus 
longue , est  appelée  l’apophyse  grêle  [4] , 
l’extei'nc,  qui  est  la  plus  courte , porte  le 
nom  de  grosse  apophyse  [5]  ; le  manche  du 
marteau  qui  est  aussi  regardé  comme  une 
apophyse , est  courbé  à son  extrémité. 

377.  L’enclume. 

L’enclume  est  composée  de  trois  parties  , 
la  partie  moyenne  se  nomme  le  corps  [1 , 
Jig.  3 , pl.  21  ) , et  les  deux  autres  portent  le 
nom  de  branches;  la  branche  supérieure  [2] 
est  la  plus  grosse , l’inférieure  [3]  est  mince  : 
on  y voit  une  petite  facette  , par  laquelle  cet 
os  est  articulé  avec  l'os  lenticulaire;  il  y a 
des  inégalités  à l’endroit  où  l’enclume  s’arti- 
cule avec  le  marteau  : ces  inégalités  sont  à 
contre-sens  de  celles  du  marteau. 

378.  L'os  lenticulaire. 

C’est  le  plus  petit  des  quatre  osselets  de 
l’oreille , il  s’articule  avec  l’étrier  [1  ,Jig.  4 , 
pl.  21  ) et  l’enclume  par  deux  petites  émi- 
nences ; son  nom  désigne  sa  figure,  car  il  est 
fait  en  forme  de  lentille. 

379.  L'étrier. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à la  chose  dont 
il  porte  le  nom  que  les  trois  autres  , il  est 
composé  d’une  petite  tête  [2  ,J‘g-  4 , pl-  21), 
d'un  col  [3] , de  deux  jambes  et  d une  base  ; 
la  jambe  postérieure  [4]  est  plus  longue  , 
plus  grosse  et  plus  courbe  que  l’auterieure[5], 
ces  deux  jambes  ont  une  rainure  en  dedans  : 
la  base  de  l’étrier  est  ovale  [6],  convexe  en 
dehors  et  concave  en  dedans. 
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380.  Le  limaçon  de  V oreille. 

Cette  partie  de  l'oreille  n’est  dans  la  na- 
ture qu'une  cavité  , une  espèce  de  canal  qui 
tourne  en  spirale  autour  d’un  noyau  et  qui 
est  divisé  en  deux  parties  par  une  lame 
moitié  osseuse  , moitié  membraneuse , qui 
sert  de  cloison,  cette  partie  n’a  donc  dans 
la  nature  que  des  parois  intérieures,  mais  on 
a figuré  dans  cette  pièce  une  surface  exté- 
rieure qui  suit  les  mêmes  contours  que  les 
parois  intérieures,  dans  cet  état  rien  ne 
ressemble  mieux  à la  coquille  d’un  limaçon 
pour  l’extérieur , mais  l’intérieur  est  plus 
composé  à cause  de  la  cloison  mitoyenne.  La 
pièce  dont  il  est  question  dans  cet  article  , 
est  dans  la  même  proportion  que  les  osselets 
de  l’oreille  , c’est-à-dire  dix  fois  aussi  grande 
que  le  naturel , ainsi  chaque  partie  est  assez 
grande  pour  être  bien  sensible  : on  distingue 
sur  le  limaçon  de  l’oreille , comme  sur  la 
coquille  d’un  limaçon  , la  base  et  le  trou  [l] 
qui  est  au  milieu  , que  l’on  appellerait  l’om- 
bilic s’il  s’agissait  d’une  coquille,  et  les  deux 
tours  et  demi  de  spirale  [2,  fig.  5 , pl.  21  ) 
qui  finissent  au  sommet  [3]  ; à l’endroit  de 
la  bouche  de  la  coquille,  on  voit  les  entrées 
des  deux  rampes,  savoir,  la  rampe  externe  [4] 
qui  est  du  côté  de  la  base  et  qui  communi- 
que dans  la  caisse  du  tympan  par  la  fenêtre 
ronde , la  rampe  interne  [5]  qui  est  du 
côté  de  la  pointe  et  qui  s’ouvre  dans  le  ves- 
tibule du  labyrinthe,  et  la  cloison  [G]  qui  les 
sépare. 

On  a fait  dans  cette  pièce  une  coupe  ver- 
ticale (AB)  qui  passe  par  le  sommet  du  lima- 
çon et  par  le  centre  du  trou  cpti  est  au  mi- 
lieu delà  base  ; par  le  moyen  de  cette  coupe, 
on  enlève  la  partie  postérieure  des  parois 
du  limaçon , sans  rien  détacher  du  noyau  ni 
de  sa  lame  spirale  osseuse  que  l’on  voit  dans 
sa  position  naturelle  à l'intérieur  : on  a 
représenté  dans  le  premier  quart  de  tour  de 
spirale  la  membrane  [7]  qui  achève  la  cloison 
des  deux  rampes  ; cette  membrane  est  dou- 
ble , elle  se  recourbe  en  dessus  et  eu  dessous 
pour  tapisser  les  deux  rampes  : on  y voit- 
des  filaments  nerveux  [8]  qui  s’alongent 
au-dessus  et  au-dessous  de  cette  membrane, 
ctdeux  branchesde  vaisseaux  sanguins,  dont 
l’une  donne  des  ramifications  à la  rampe  du 
vestibule , et  l’autre  à la  rampe  du  tympan. 

On  peut  tirer  de  l’intérieur  du  limaçon  le 
noyau  avec  la  lame  spirale  [9 , fig.  6 ) qui 
tourne  autour , et  une  partie  de  la  lame 
commune  des  rampes  [10] , alors  on  voit  le 


canal  [11]  qui  est  dans  ce  noyau  et  qui 
donne  entrée  à la  portion  molle  du  nerf 
auditif,  et  les  filaments  [12]  de  ce  nerf  qui 
passent  par  les  trous  qui  sont  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  lame  spirale.  Ces  filaments 
et  par  conséquent  ces  trous,  sont  en  plus 
grand  nombre  dans  la  rampe  du  vesti- 
bule [13]  que  dans  celle  du  tympan  [14] , on 
n ’a  point  figuré  ces  filaments  dans  le3  cercles 
inférieurs  do  la  lame  spirale  pour  laisser 
voir  les  trous  et  les  canelures  [15]  dans 
lesquels  ils  doivent  être  logés  ; en  suivant  la 
lame  spirale  jusqu'il  son  sommet,  on  voit 
comment  la  sommité  de  cette  lame  prend  la 
forme  d’un  crochet  à l’extrémité  supérieure 
du  noyau,  et  comment  les  deux  rampes 
communiquent  par  deux  trous  dont  le  supé- 
rieur [16]  est  placé  à l’extrémité  de  la  rampe 
du  vestibule  au  sommet  du  noyau,  le  trou 
inférieur  [17]  est  le  plus  petit,  il  s’ouvre 
dans  la  rampe  du  tympan  : ces  deux  trous 
forment  un  petit  canal  par  où  on  croit  qu’il 
y a communication  d’une  rampe  à l’autre. 

Les  pièces  qui  ont  été  décrites  sous  les 
sept  numéros  précédents , sont  celles  dont  il 
est  fait  mention  à l’article  de  l’Histoire  de 
l’Académie  des  sciences  de  l’année  1743  , 
qui  a été  rapporté  :t  l’occasion  de  l’organe 
de  la  vue  , pu ge  290. 

L'organe  de  l’ouïe  a été  aussi  bien  rendu 
que  celui  de  la  vue  , par  M.  Martiani  auteur 
de  toutes  ces  pièces. 

381.  Autre  représentation  de  t organe  de 

l’ouïe. 

Cette  pièce  est  d'ivoire , elle  a été  faite  à 
Allorf , petite  ville  qui  n’est  éloignée  que  de 
trois  milles  de  celle  du  Nuremberg.  L’oreille 
dont  il  s’agit  n’est  pas  plus  régulière  que  l’œil 
artificiel  qui  est  sous  le  numéro  373,  et  qui 
a été  fait  à Nuremberg;  elle  est  même  plus 
imparfaite , ou  y a représenté  grossièrement 
l’oreille  externe  et  une  partie  de  l'os  tempo- 
ral , on  peut  détacher  le  pavillon  de  l’oreille 
et  ouvrir  la  roche  dans  laquelle  on  a voulu 
figurer  la  membrane  du  tympan , la  corde 
du  tambour,  le  bec  de  cuiller,  les  cellules 
mastoïdes  , et  le  labyrinthe  dont  on  peut 
ouvrir  le  limaçon  : toutes  ces  parties  sont  si 
mal  imitées  qu’il  suffit  de  les  avoir  indi- 
quées sans  les  suivre  dans  un  plus  grand 
détail. 

382.  Représentation  des  ramifications  de  la 

portion  dure  du  nerf  droit  de  la  septième 

paire. 

Ces  ramifications  sont  représentées  par 
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des  fils  (le  soie  appliqués  sur  le  squelette 
d’une  tête  à laquelle  tient  la  mâchoire  infe- 
rieure j le  crâne  a etc  scié  et  enlevé  de  façon 
qu'il  n’en  reste  que  le  côté  droit  de  la  partie 
antérieure  ; au  moyen  de  cette  coupe  on 
voit  sur  le  côté  droit  de  la  base  du  crâne  le 
nerf  optique  , le  moteur  des  yeux , le  pathé- 
tique, le  nerf  de  la  cinquième  paire,  celui 
de  la  sixième  ; les  fils  qui  représentent  ces 
nerfs  sont  dans  la  position  naturelle , et 
entrent  dans  les  trous  de  la  hase  du  crâne 
qui  servent  de  passage  aux  nerfs , la  portion 
dure  du  nerf  de  la  septième  paire  sort  au  de- 
hors parle  trou  stylo-mastoïdien,  et  se  divise 
en  trois  branches  que  l'on  distingue  en  su- 
périeure , moyenne  et  intérieure  ; la  supé- 
rieure se  ramifie  sur  la  partie  latérale  de  la 
tête  , et  s'anastomose  avec  le  nerf  ophtalmi- 
que de  W illis  , la  branche  moyenne  s’étend 
sur  la  face  et  s’anastomose  avec  le  nerf 
maxillaire  supérieur  qui  sort  par  le  trou 
orbitaire  externe,  enfin  la  branche  inferieure 
parcourt  la  partie  droite  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  s'anastomose  avec  le  nerf  maxil- 
laire inférieur  qui  sort  du  trou  mentonnier  ; 
il  y a encore  quelques  petits  rameaux  qui 
partent  du  trou  de  la  portion  dure,  et  qui  se 
répandent  sur  la  partie  antérieure  et  posté- 
rieure de  la  conque  de  l’oreille  , et  sur 
l’apophyse  mastoïde.  Le  moteur  des  yeux 
entre  dans  l’orbite  par  la  fente  irrégulière, 
et  se  distribue  sur  les  quatre  muscles  droits 
de  l'œil  qui  sont  figurés  en  cire. 

383.  Représentation  du  cœur  avec  les  troncs 
des  gros  vaisseaux . 

Cette  pièce  représente  un  cœur  d’une  gran- 
deur au-dessus  de  la  médiocre,  le  ventricule 
droit  [ 1 ,fig.  1 fpl-  26  ) et  le  gauche  [2]  sont 
• distingués  sur  les  deux  faces  du  cœur  par  un 
enfoncement  [ 3 ] marqué  à l’endroit  de  la 
cloison  mitoyenne  qui  doit,  les  séparer  inté- 
rieurement. On  voit  de  chaque  cote  sur  la 
base  du  cœur  les  deux  oreillettes  dont  la 
droite  [4]  est  beaucoup  plus  grande  que  la 
gauche  [5],  conformément  aux  dimensions 
naturelles  ; l’artère  pulmonaire  [6]  et  1 aorte 
[7]  paraissent  entre  les  deux  oreillettes  ; les 
trois  artères  [8]  qui  composent  l’aorte  supé- 
rieure sortent  de  leur  tronc,  derrière  lequel 
se  trouve  une  section  de  l’artère  pulmonaire 
droite  [9 ,Jig.  2)  : on  a représenté  plus  en 
arrière  du  côté  droit  les  sections  des  deux 
Veines-caves  [ 10]  , et  du  côté  gauche  celles 
des  quatre  veines  pulmonaires  [ 1 1 ] , qui  pa- 
raissent engagées  dans  le  sac  pulmonaire  [12]: 


on  distingue  sur  la  face  antérieure  du  cœur 
les  troncs  des  vaisseaux  coronaires  [ 13  ,fig. 

1 et  2 ) qui  sortent  de  dessous  les  oreillettes 
et  qui  se  ramifient  de  part  et  d’autre  sur  toute 
la  surface. 

Cette  pièce  a cté  faite  par  H.  Sue  que  j’ai 
déjà  nommé  plusieurs  fois;  je  poux-rais  dire 
qu'il  l’a  faite  en  entier , parccqu’il  sait  sculp- 
ter ce  qu'il  a disséqué  ; c’est  un  grand  avan- 
tage, car  lesculpteur  étant  bon  anatomiste, 
loin  d’altérer  son  modèle  , il  le  perfectionne 
en  le  copiant.  M.  Sue  a fait  plusieurs  autres 
pièces  d'anatomie  en  cire  pour  le  cabinet, ce 
sont  les  trois  suivantes  et  celle  qui  est  sous 
le  numéro  399. 

384.  Représentation  du  canal  thorachitjue  et 
de  quelques  autres  parties. 

Cette  pièce  est  de  grandeur  naturelle , elle 
comprend  la  partiede  la  colonne  vertébrale, 
qui  commence  à la  première  vertèbre  dorsale 
[ 1 , fi  g.  3 , pl.  26)  et  qui  finit  à la  quatrième 
des  lombes  [2];  les  apophyses  épineuses  pa- 
raissent avoir  été  enlevées  pour  metti-e  à dé- 
couvert la  moelle  épinière  [3]  : on  voit  de 
chaque  côté  les  extrémités  des  apophyses 
transversales  [4],  les  extrémités  postéricui  es 
des  côtes  [5]  avec  une  portion  des  muscles 
intercostaux  [6  ] : on  retrouve  par  devantles 
mêmes  extrémités  des  côtes  [7]  les  mêmes 
portions  des  muscles  [8]  etles  corps  des  ver- 
tèbres [9] , au  côté  gauche  desquels  estposée 
l’aorte  [ 10  ] : on  voit  sortir  (le  sa  grande  cour- 
bure les  trois  branches  [II]  qui  composent 
l’aorte  supérieure,  l’inférieure  passe  par  l’ou- 
verture du  diapliragtne  [12]  à l’eildroit  de 
la  première  vertèbre  des  lombes  ; au-dessous 
de  cette  pai-tie  du  diaphragme  on  voit  les 
orifices  delà  cœliaque  [13],  de  l’artère  mé- 
sentérique supérieure  [14]  et  des  émulgen- 
tes[  15]  ; le  tronc  delà  veine-cave  supérieure 
[16],  est  représenté  au  côté  droit  du  tronc 
de  l'aorte;  cette  partie  de  la  veine-cave  se 
partage  en  deux  branches  qui  forment  les 
deux  souclavières  [ 17]  , dontchacune  est  di- 
visée en  deux  autres  branches  qui  sont  l’axil- 
laire [ 18]  et  la  jugulaire  interne  [19],  la 
veine  azygos  [20]  rampe  surle  corps  des  ver- 
tèbres ; .on  voit  les  veines  intercostales  [21] 
qu’elle  reçoit,  et  sa  jonction  avec  la  veine- 
cave  [22]  : les  artères  intercostales  sortent 
de  part  et  d’autre  de  l’aorte  et  accompagnent 
les  veines. 

Le  canal  thorachique  [23],  qui  faitl  objet  de 
cette  pièce,  est  posé  sur  le  corps  des  vertèbres 
un  peu  à gauche  entre  1 aorte  descendante 
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et  la  veine  azygos  : il  sort  du  réservoir  de 
Pecquct  [ 24  ] qui  se  trouve  placé  derrière 
l’appendice  droit  du  diaphragme  : au  sortir 
«le  ce  réservoir  il  monte  le  long  des  vertèbres, 
il  passe  sur  la  branche  de  la  veine  azygos  , 
il  continuesa  route  par  derrière  l’artère  sou- 
clavièrc  droite  , et  enfin  il  se  recourbe  en 
avant  [25]  au-dessus  de  la  première  côte  pour 
entrer  dans  la  veine  souclavière  gauche  à 
l’endroit  de  sa  bifurcation  en  jugulaire  in- 
terne et  en  axillaire. 

385.  Représentation  du  rein  droit. 

Ce  rein  est  représenté  dans  son  état  natu- 
rel ; l'artère  [ I ,fig.  4 , pl.  26  ) et  les  veines 
émulgentes  [2]  y paraissent  insérées  dans 
l’ouverture  du  rein , et  coupées  à deux  pou- 
ces de  distance  de  sa  substance  ; l’uretère  [3] 
sort  de  la  même  ouverture  sur  la  face  posté- 
rieure à côté  des  branches  de  l'artère  et  de 
la  veine  ; cet  uretère  est  coupé  à environ  la 
moitié  de  sa  longueur. 

386.  Représentation  d'une  coupe  du  rein 

droit. 

Il  est  ouvert  en  entier  sur  toutesa  longueur 
par  une  coupe  qui  suit  les  bords  externes  et 
qui  pénètre  jusqu’au  bassinet.  [ 1 ,Jig.  5) , sur 
lequel  on  a marqué  l’orifice  de  l’uretère  [2]  : 
on  peut  distinguer  dans  cette  coupe  les  trois 
différentes  substances  durcin  , savoir,  la  ma- 
millaire  [3] , la  canelée  [4]  et  la  corticale  [5], 
distinguées  par  les  teintes  des  couleurs  et 
par  la  forme  de  l’organisation  : on  voit  au 
dehors  uneportion  des  vaisseaux  sanguins  et 
de  l’uretère  , qui  entrent  dans  la  substance 
du  rein. 

387.  Représentation  des  parties  de  la  généra- 

tion de  l'homme 

Les  vertèbres  des  lombes  , les  os  «lu  bassin 
et  la  partie  supérieure  de  ceux  des  cuisses  , 
forment  la  charpente  de  cette  pièce  qui  est 
de  grandeur  naturelle,  et  dépouillée  de  pres- 
que tous  scs  muscles  ; les  téguments  sont  ra- 
battus de  part  et  d’autre  , et  étendus  en  forme 
de  tapis  d'un  pied  sept  pouces  de  longueur , 
et  d'un  pied  cinq  pouces  de  largeur  ; cette 
pièce  est  renversée  sur  les  lombes,  et  lient 
aux  téguments  par  les  premières  vertèbres 
lombaires  et  par  l’os  sacrum. 

On  voit  le  ligament  suspensoire  [1,  pl.  23) 
qui  attache  la  verge  [2]  aux  os  pubis  [3]  ; les 
muscles  électeurs  [4]  sont  représentés  par 
dessous  la  verge  dans  leur  contraction  et 
semblent  la  tenir  en  érection  ; les  accéléra- 


teurs [5]  sont  entre  les  érecteurs  et  embras- 
sent l’urètre  [6]  qui  paraità  découvert,  parce 
que  la  verge  est  dépouillée  de  ses  téguments, 
ainsi  rien  n’empêche  de  voir  le  gland  et  sa 
couronne  en  entier  [7]  avec  les  vaisseaux 
sanguins  qui  rampent  sur  les  corps  caver- 
neux ; la  veine  honteuse  interne  [8]  occupe 
leur  gouttière  supérieure  et  est  accompa- 
gnée de  chaque  côté  par  les  deux  artères  du 
même  nom  [9]  ; les  ramifications  de  tous  ces 
vaisseaux  sont  jusqu’à  l’urètre,  qui  se  trouve 
dans  la  gouttière  inférieure.  La  verge  a été 
coupée  transversalement  à environ  un  pouce 
au-dessus  de  sa  racine,  pour  en  faire  voir 
l’organisation  intérieure  [10]  : on  distingue 
les  parois  ligamenteuses  des  deux  corps 
caverneux,  qui  se  touchent  par  les  côtés 
intérieurs  ; ces  parois  sont  blanches  et  ren- 
ferment le  tissu  cellulaire  qui  est  peint  en 
rouge  : on  voit  au  milieu  de  chaque  corps 
caverneux  la  coupe  de  l’artere  honteuse  in- 
terne qui  est  d’un  rouge  plus  pâle  : on  recon- 
naît aussi  la  cavité  de  l’urètre  dans  la  gout- 
tière  inférieure  des  mêmes  corps  caverneux. 

Entre  l'os  pubis  et  la  crête  de  l’os  des 
iles  [1 1]  qui  forme  la  hanche , on  trouve  de 
chaque  côté  le  muscle  psoas  [12]  et  l ilia- 
que [13],  qui  sortent  de  la  cavité  du  bassin 
du  côté  gauche  ; ces  muscles  sont  dans  leur 
position  naturelle  de  même  que  la  tete  du 
fémur  [14]  sur  laquelle  ils  passent  pour  aller 
s’insérer  au  petit  trochanter  [15]  où  leurs 
tendons  sont  marqués  en  blanc  : on  a enlevé 
au-dessus  de  ce  trochanter  une  partie  du 
ligament  orbicula  ire  [ 16]  de  la  tête  du  fémur, 
pour  en  découvrir  l’intérieur  de  l'articula- 
tion : du  côté  droit  les  tendons  du  muscle 
psoas  [17]  et  de  l'iliaque  [18]  ne  touchent 
pas  au  petit  trochanter  [19],  parce  que  l’os 
de  la  cuisse  [20]  a été  écarté  de  façon  que  sa 
tête  [21]  est  tirée  hors  «1e  sa  cavité  : on  a 
coupé  transversalement  le  ligament  orbicu- 
laire  [22]  pour  ouvrir  la  cavité  cotyloïde  [23] 
et  pour  mettre  à découvert  la  tète  du  fémur 
et  le  ligament  appelé  communément  le  liga- 
ment rond  [24]  ; les  os  de  la  cuisse  sont  re- 
couverts du  périoste  qui  est  parsemé  de 
vaisseaux  sanguins  [25]  ; à la  coupe  de  ces 
os  [26]  on  distingue  l’épaisseur  de  la  sub- 
stance osseuse  et  on  reconnaît  la  moelle  ; à 
côté  de  l'os  de  la  cuisse  gauche  on  trouve  le 
muscle  pyriforme  ou  pyramidal  [27]  qui  est 
attaché  par  l’une  de  scs  extrémités  à la  par- 
tie latérale  de  l’os  sacrum  [28],  et  par  l’autre 
extrémité  au  haut  du  grand  trochanter  [29]  j 
on  voit,  aumême  endroit  le  tendon  du  muscle 
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appelé  petit  fessier  [30]  qui  s’étend  sur  la 
face  externe  de  l'os  des  iles , et  qui  est 
recouvert  en  partie  par  des  ramifications  de 
vaisseaux  sanguins  et  par  de  la  graisse  [31]  ; 
du  côté  droit  ce  même  muscle  est  recouvert 
par  le  moyen  fessier  [32] , le  grand  fessier 
fait  une  pièce  séparée  que  1 on  doit  adapter 
sur  le  moyen  [33] , et  du  colé  gauclic  le 
moven  [34]  est  séparé  aussi  bien  que  le 
grand  [35]  , ils  doivent  être  posés  tous  les 
deux  sur  le  petit. 

Par  dessous  la  pièce  entière  on  a repré- 
senté le  coccyx  [36]  , l’os  sacrum,  les  liga- 
ments sacro-sciatiques  [37]  qui  tiennent  d’un 
côté  à l'os  sacrum  et  au  coccyx,  et  de  l’autre 
à l’épine  et  à la  tubérosité  de  l'ischium , les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  des  lom- 
bes , et  de  chaque  côté  de  ces  épines  une  por- 
tion des  muscles  long-dorsal  et  sacro-lom- 
baire [38] , et  enfin  le  muscle  carré  des  lom- 
bes [39]  qui  tient  parle  bas  à l’os  des  iles  et  par- 
le haut,  à la  dernière  des  lausses-côtes  [40]. 

Au-dessus  de  la  portion  de  la  colonne 
vertébrale  ou  aperçoit  la  face  supérieure  de 
la  onzième  des  vertèbres  du  dos  [41],  peinte 
en  blanc , ses  deux  apophyses  obliques  as- 
cendantes et  l’ouverture  du  canal  de  l’épine 
du  dos;  l’aorte  [42]  et  la  veine-cave  [43]  sont 
posées  l une  à côté  de  l’autre  sur  la  face  an- 
térieure des  vertèbres  des  lombes,  la  pre- 
mière à gauche  et  la  seconde  h droite  : à la 
partie  supérieure  de  ce  qui  parait  du  tronc 
de  l’aorte  ou  voit  naître  deux  branches  de 
cette  artère  , la  première  est  la  cœliaque  [44] 
dont  le  tronc  est  divisé  en  deux  branches  , 
et  la  seconde  est  la  mésentérique  supé- 
rieure [45]  qui  se  partage  en  quatre  bran- 
ches , au-dessous  de  celle-ci  les  artères  [46] 
et  les  veines  éraulgentes  [47]  sortent  de  l’aorte 
et  de  la  veine-cave  , et  entrent  dans  les 
reins  [48]  qui  sont  figurés  de  chaque  côté  , 
à droite  la  capsule  atrabilaire  [49]  est  mar- 
quée avec  sa  veine  et  son  ai-Lere , les  uretè- 
res [50]  sortent  de  chaque  rein  et  vont  se 
terminer  dans  le  bassin  a la  partie  inferieure 
et  postérieure  de  chaque  côté  de  la  vessie  [5 1], 
l’uretère  droit  est  ouvert  dans  toute  sa  lon- 
gueur au-dessous  des  artères  émulgentes  ; 
les  spermatiques  [52]  naissent  de  l’aorle  , la 
veine  spermatique  droite  [53]  sort  de  la  veine- 
cave  , et  la  gauche  [54]  tire  son  origine  de 
1 éniulgente  ; du  même  côté  les  vaisseaux 
spermatiques  à environ  quatre  travers  de 
doigt  de  leur  origine  paraissent  être  enve- 
loppés de  leur  gaine  [55]  , qui  est  parsemée 
de  vaisseaux  sanguins  , mais  du  côté  gauche 
Hist.  kàt.  nE  l’Homme. 


les  vaisseaux  spermatiques  sont  à découvert 
dans  toute  leur  longueur.  La  veine  [56]  est 
beaucoup  plus  grosse  que  l’artère  [57]  ; elle 
jette  plusieurs  ramifications  qui  s’anastomo- 
sent ensemble  , et  qui  forment  des  aréoles 
ou  mailles  jusqu’au  testicule  [58]  ; l’artère 
traverse  en  différents  sens  les  mailles  de  la 
veine , et  elle  est  divisée  en  trois  branches 
après  sa  sortie  du  bassin  : les  ramifications 
de  l’artère  et  de  la  veine  aboutissent  à l’épi- 
didyme  [59] , et  au  testicule,  qui  ne  sont  ici 
revêtus  que  de  leur  tunique  albuginée  , le 
testicule  est  posé  sur  une  portion  de  la  tu- 
nique vaginale  [60]  , qui  est  parsemée  de 
vaisseaux  sanguins;  l’épididyme  est  peint 
en  blanc  au-dessus  du  testicule  ; on  en  voit 
sortir  le  canal  déférent  [61]  qui. est  blanc  et 
qui  remonte  en  suivant  la  route  des  vaisseaux 
Spermatiques  jusqu’il  l’entrée  du  bassin  dans 
lequel  il  entre.  Du  côté  droit  le  testicule  [62] 
est  suspendu  par  le  muscle  crémaster  , et 
recouvert  par  la  membrane  érythroïde  ou 
rougeâtre  qui  en  est  la  continuation  ; le  cré. 
master  enveloppe  le  faisceau  des  vaisseaux 
spermatiques  jusqu’à  la  hauteur  de  la  racine 
de  la  verge , et  au-dessus  on  aperçoit  la  tu- 
nique vaginale  dont  le  canal  déférent  [63] 
sort  à la  hauteur  de  l’os  pubis  : les  deux  ca- 
naux déférents  passent  à côté  de  la  vessie 
qui  est  placée  derrière  les  os  pubis  , et  par- 
semée de  vaisseaux  sanguins  , sa  couleur 
est  blanche , et  son  fond  est  saillant  en 
avant;  les  canaux  différents  se  recourbent 
par  derrière  la  vessie  pour  aboutir  aux  vési- 
cules séminales  [64]  qui  sont  situées  au-des- 
sous : on  voit  les  prostates  [65]  entre  le  col 
de  la  vessie  et  le  bulbe  de  l’urèlre  [66]  : l’ou- 
verture de  l’anus  [67]  est  au-dessous  de  ce 
bulbe  , et  la  partie  inférieure  du  rectum 
porte  sur  le  coccyx  ; 1 intestin  rectum  re- 
monte en  suivant  le  contour  de  l’os  sacrum, 
passe  par  derrière  la  vessie  , et  se  replie  à 
gauclie  sur  la  bifurcation  des  gros  vaisseaux 
où  il  se  joint  au  colon  qui  semble  avoir  été 
coupé  un  peu  au-dessus  du  rectum,  et  fermé 
par  une  ligature  [68]. 

Au-dessus  de  la  ligature  du.  colon,  l’aorle 
jette  une  branche  appelée  mésentérique  in- 
ferieure [69]  qui  est  divisée  en  trois  rameaux , 
dont  l’un  appelé  hémorrhoidal  interne  [.U] 
donne  un  grand  nombre  de  ramifications  au 
rectum  : l’aorte  et  la  veine  cave  sc  partagent 
sur  l’avant-dernière  vertèbre  des  lombes  , 
chacune  en  deux  grosses  branches  qui 
forment  les  artères  [71]  et  les  veines  ilia- 
ques [72]  ; ces  veines  et  ces  artères  sont 
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sous  divisées  de  chaque  côté  de  l'os  sacrum 
en  iliaques  internes  [73] , et  en  iliaques  ex-1 
ternes  [74],  les  internes  entrent  dans  le  bas- 
sin et  y jettent  quantité  de  rameaux  , dont 
les  plus  apparents  dans  cette  pièce  sont  les 
artères  fcssières  [75] , les  sciatiques  et  les 
honteuses  internes  : les  artères  fessières  sor- 
tent du  bassin  avec  leurs  veines  par  l'échan- 
crure sciatique  , et  se  ramifient  sur  les  mus- 
cles petit  et  moyen  fessiers  : les  artères 
sciatiques  [76]  sortent  du  bassin  au  côté 
gauche  par  la  même  échancrure , et  accom- 
pagnent le  nerf  sciatique  qui  est  de  couleur 
blanche;  les  honteuses  internes  [77]  sortent 
du  bassin  immédiatement  au-dessous  du 
muscle  pyriforme , passent  entre  les  deux 
ligaments  sacro-sciatiques,  donnent  les  ar- 
tères ht morrhoïdalcs  externes  , et  vont  en- 
suite se  terminer  aux  muscles  érecteurs  , aux 
accélérateurs  et  à la  verge  : les  iliaques  ex- 
ternes sont  terminées  par  une  ligature,  et 
coupées  à l'endroit  de  leur  sortie  hors  du 
bassin  [7S],  où  ces  veines  et  ces  artères  jet- 
tent chacune  une  branche  appelée  muscu- 
laire [79]  ; ces  vaisseaux  se  ramifient  sur  le 
muscle  iliaque  qui  remplit  la  face  interne  de 
l’os  des  iles , et  jettent  de  chaque  côté  des 
vertèbres  lombaires , des  branches  latéra- 
les [80]  qui  rampent  sur  le  muscle  carré  des 
\ombes. 

La  pièce  d’anatomie  que  je  viens  de  dé- 
crire et  les  deux  suivantes  ont  été  faites  par 
M.  Faget,  à présent  chirurgien  ordinaire  de 
la  reine,  et  chirurgien-major' aux  gardes- 
françaises  ; il  lit  les  dissections  à l'hôpital 
général  de  la  Salpêtrière,  où  il  travaillait 
en  qualité  de  chirurgien  avant  que  d’être  mis 
au  nombre  des  maîtres  de  Paris,  et  il  em- 
ploya pour  modeler  les  cires  , une  personne 
qui  avait  travaillé  avec  le  sculpteur  La  Croix. 
Ces  ouvrages  sont  une  preuve  réelle  de  l'ap- 
plication que  M.  Faget  donnait  à l'anatomie 
dès  sa  jeunesse.  M.  Bonnier  de  la  Mosson 
devint  possesseur  de  ces  pièces  d’anatomie 
et  de  celles  qui  sont  sous  les  numéros  390  et 
391  ; elles  ont  fait  pendant  long-temps  l’or- 
nement de  son  cabinet  d’histoire  naturelle. 
M.  de  la  Bouexière , fermier-général , les  fit 
acheter  après  la  mort  de  M.  Bonnier,  mais 
ayant  appris  qu’on  les  avait  jugées  dignes 
d’être  placées  au  Cabinet  du  roi,  et  qu'on 
avait  fait  des  tentatives  pour  les  acquérir 
dans  cette  vue,  aussitôt  il  les  y fit  porter 
dans  de  grandes  boites  de  verre  qu'il  avait 
fait  faire  pour  les  conserver,  et  il  donna  le 
tout  au  Cabinet. 


388.  Autre  représentation  des  parties  de  ht 
génération  de  l'homme. 

Cette  pièce  est  de  grandeur  naturelle  , les 
os  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  les 
deux  dernières  vertèbres  dorsales,  les  ver- 
tèbres des  lombes  , la  plus  grande  partie  des 
os  du  bassin  et  l'extrémité  supérieure  de  la 
cuisse  droite;  mais  cette  dernière  partie  a 
etc  retranchée  du  côté  gauche  , on  a même 
supprimé  l’os  ischium  en  entier  avec  une 
grande  partie  de  l'os  des  iles  et  du  pubis  , 
pour  mettre  à découvert  l'intérieur  du 
bassin . 

La  verge  parait  dépouillée  des  téguments 
et  coupée  transversalement  [I]  à environ 
deux  pouces  de  distance  du  pubis  : on  voit 
par  derrière  la  partie  inférieure  qui  reste  de 
la  verge  , le  ligament  suspensoire  [2]  qui 
l’attache  aux  os  pubis  [3]  : on  distingue  à 
l'endroit  de  la  coupe  transversale  les  parois 
ligamenteuses  des  corps  caverneux , leur 
tissu  cellulaire  , les  coupes  des  artères  hon- 
teuses internes  et  la  cavité  de  l’urètre  qui 
descend  dans  la  gouttière  inférieure  des 
corps  caverneux  [4]  ; l'urètre  est  revêtu  un 
peu  au  dessous  de  sa  coupe  par  les  muscles 
accélérateurs  qui  se  réunissent  sur  son  bulbe 
[5]  ; on  voit  de  chaque  côte  de  ce  bulbe  les 
muscles  érecteurs  [6]  qui  semblent  être  en 
contraction  et  tenir  en  érection  la  partie  in- 
férieure de  la  verge  qui  est  représentée  dans 
cet  état;  ces  muscles  tiennent  aux  corps  ca- 
verneux par  leur  extrémité  supérieure  , le 
muscle  érecteur  droit  va  s’attacher  par  l'au- 
tre extrémité,  comme  dans  l'état  naturel, 
vers  la  tubérosité  de  l’os  ischium , mais  le 
gauche  ne  tient  à rien  par  son  extrémité  in- 
férieure , parce  qu’on  a supprimé  une  partie 
des  os  du  bassin  , comme  il  a déjà  été  dit. 

On  voit  au-dessous  du  bulbe  de  l’urètre 
l'ouverture  de  l’anus  , terminée  par  son 
sphincter  rond  ou  intestinal  [7] , qui  est  en- 
vironné par  les  deux  sphincters  cutanés  en 
ovales  , savoir,  l’externe  [8]  et  l'interne  [9]  ; 
les  muscles  relcveurs  de  l'anus  [10]  , sont 
poses  souS  les  sphincters , et  débordent  à 
côté;  on  en  a retranché  une  partie  du  côté 
gauche  par  une  section  oblique  depuis  le 
pubis  jusqu’à  l’os  sacrum , au  moyen  de  quoi 
on  voit  leur  courbure  au  fond  du  bassin  et 
leur  face  interne. 

Entre  l’anus  et  le  bulbe  de  l’urètre,  » 
l'endroit  où  les  sphincters  cutanés  semblent 
se  joindre  aux  muscles  accélérateurs,  on 
voit  le  tendon  mitoyen  des  muscles  transver- 
saux de  l’urètre  [l  1]  ; l'extrémité  externe  de 
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celui  du  côté  gauche  est  isolée,  à cause  du  re- 
tranch  emen  t de  l’os  quia  été  fait  du  même  côté. 

On  distingue  sur  la  coupe  de  la  cuisse 
du  côté  droit  l’os  fémur  [12]  , les  vaisseaux 
sanguins  [13]  et  la  plupart  des  muscles , sa- 
voir, le  muscle  couturier  [14]  qui  couvre  les 
vaisseaux  , et  qui  vient  de  l’épine  supé- 
rieure et  antérieure  de  1 os  des  des  [13], 
le  Jiiscia-lala  [16]  qui  est  posé  sur  le  fé- 
mur, et  qui  prend  son  origine  à la  levre  ex- 
terne del’os  des  il  es  [12] , le  grand  fessier  [18] 
qui  forme  la  convexité  de  la  fesse  [19]; 
une  portion  de  la  partie  postérieure  de  ce 
muscle  [20]  semble  avoir  été  relevée  pour 
découvrir  les  parties  qui  sont  dessous , entre 
autres  le  muscle  biceps  [21],  le  demi-ner- 
veux [22];  ces  deux  derniers  couvrent  le 
demi-membraneux,  dont  on  ne  voit  que  la 
coupe  [23]  , à laquelle  touche  celle  du  tri- 
ceps supérieur  [21]  : ce  muscle  est  marqué 
sur  la  face  interne  de  la  cuisse  , et  on  le  voit 
naître  de  l’os  pubis  [25]  , il  est  posé  sur- 
toute  sa  longueur  au  devant  du  triceps 
moyen  [26]  , et  au-dessus  de  l’origine  du 
triceps  supérieur  on  distingue  le  pectine  [27] 
qui  sort  de  la  branche  supérieure  de  l’os 
pubis  : l'iliaque  du  côlé  droit  est  sur  la  face 
interne  du  bassin  [28] , le  grand  psoas  [29] 
couvre  une  partie  des  vertèbres  des  lombes, 
et  à côlé  du  psoas  est  le  muscle  carre  [30]. . 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale  qui 
fait  partie  de  cette  pièce,  est  terminée  par  la 
onzième  des  vertèbres  du  dos  dont  on  aper- 
çoit la  face  supérieure  peinte  en  blanc  [31]; 
les  deux  apophyses  obliques  ascendantes  sont 
saillantes  à côté  du  canal  de  l’épine  du  dos  ; 
et  on  a représenté  de  chaque  côté  les  deux 
dernières  fausses-côtes  [32],  l’aorte  [33]  et  la 
veine  cave  [34]  descendent  le  long  de  la  face 
antérieure  des  vertèbres;  les  vaisseaux  qui 
sortent  de  l’aorte  à sa  partie  supérieure, 
sont  l'artère  cœliaque  [35]  et  la  mésentéri- 
que supérieure  [36]  : les  émulgentes  se  trou- 
vent un  peu  au-dessous , celles  du  côté  gau- 
che [37]  jettent  quelques  branches  qui  sont 
tronquées  et  isolées,  la  veine  donne  nais 
sance  à la  spermatique  [38]  ; les  émulgentes 
du  côté  droit  [39]  se  plongent  dans  la  sub- 
stance du  rein  dont  ou  n’a  représenté  qu’une 
moitié  , comme  si  la  partie  antérieure  avait 
été  enlevée  par  une  coupe  parallèle  aux  laces 
du  rein , et  qui  par  conséquent  aurait  passe 
par  sa  grande  et  sa  petite  courbure  , au 
moyen  de  quoi  on  voit  une  partie  des  parois 
de  la  cavité  du  rein,  qui  est  appelée  le  bassi 
n*t  [40]  : les  mamelons  [41]  et  les  artère» 


6ont  marquées  sur  celte  coupe  qui  est  con- 
tinuée sur  presque  toute  la  longueur  de  l’u- 
retère; les  artères  spermatiques  [42]  sortent 
de  l’aorte  au-dessous  des  émulgentes  , celle 
du  côté  gauche  [43]  est  coupée  à quelque 
distance  de  son  origine  , la  veine  spermati- 
que droite  [44]  sort  du  tronc  de  la  veine-cave 
et  se  divise , après  avoir  passé  les  lombes , 
en  plusieurs  rameaux  qui  forment  des  mail- 
les en  s’anastomosant  les  uns  avec  les  autres; 
l’artère  traverse  ces  mailles  et  jette  quelques 
branches  [45]  avant  que  d arriver  ’au  testi- 
cule. 

Le  testicule  [46]  est  suspendu  aux  vais- 
seaux spermatiques  et  dépouillé  de  toutes 
ses  tuniques  , excepté  l’ulbuginée  : on  voit 
les  vaisseaux  sanguins  qui  rampent  sur  sa 
surface,  et  l’épididyme  [47]  quUe  surmonte 
et  qui  tient  par  son  extrémité  postérieure 
au  canal  déférent  [48]  ; ce  canal  est  blanc  et 
accompagne  les  vaisseaux  spermatiques  jus- 
qu'à l cnlrée  du  bassin  , où  il  se  courbe  pour 
arriver  à la  vessie  [49]  , en  passant  au-dessus 
de  l’insertion  de  l'urètre  : on  a donné  à la 
vessie  la  forme  qu’elle  a lorsqu’elle  est  rem- 
plie , c’est-i  dire  qu’elle  est  plus  large  en  bas 
qu'en  haut  ; les  différentes  directions  des 
libres  de  sa  tunique  charnue  ou  musculeuse 
sont  marquées  sux-  sa  surlace  , de  meme  que 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins.  On  a dit 
en  commençant  qu  on  avait  supprimé  du 
côté  gauche  une  grande  partie  des  os  du 
bassin  pour  en  luire  voir  1 intérieur  , c est 
aussi  par  ce  moyen  que  l’ou  a mis  à décou- 
vert les  vésicules  séminales  [51]  et  les  pros- 
tates [51],  qui  sont  situées  entre  la  partie 
inférieure  de  la  vessie  et  1 intestin  rectum 
[52]  ; cet  intestin  suit  la  courbure  de  1 os  sa- 
crum , et  le  colon  est  contourné  à gauche  sur 
la  bifurcation  des  gros  vaisseaux  , et  coupé 
un  peu  au  delà  d’une  ligature  [53]  ; l'artère 
mésentérique  inférieure  [54]  sort  de  1 aorte 
à côté  de  la  ligature  du  colon  , et  commence 
à se  ramifier. 

L’aorte  et  la  veine-cave  se  divisent  cha- 
cune en  deux  grosses  brandies  , 1 une  a 
droite , l'autre  à gauche , qui  portent  le  nom 
d iliaques  ; celles-ci  sont  sous-divisees  eu 
iliaques  externes  [55]  et  en  iliaques  internes 
[56];  les  externes  du  côlé  gauche  sont  cou- 
pées à une  très-petite  distance  de  leur  ori- 
gine , les  internes  droites  et  gauches  entrent 
dans  le  bassin.  Les  externes  droites  sortent 
du  bassin,  et  après  avoir  paru  sous  le  nom 
d'artères  crurales  [57] , elles  se  plongent  en- 
tre les  muscles  de  la  cuisse  et  donnent  en  y 
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entrant  les  veines  et  les  artères  musculaires 
[58]  : on  a représenté  .à  côté  de  la  veine  ilia- 
que droite  deux  cordons  de  nerfs  [59]  des 
dernières  paires  lombaires  , et  le  nerf  sper- 
matique [00]  ; on  voit  du  côté  gauche  les 
cinq  paires  des  nerfs  lombaires  et  les  six 
paires  sacrées  , qui  sortent  par  les  trous  des 
vertèbres  et  de  l’os  sacrum  ; les  nerfs  lom- 
baires [61]  se  ramifient  avec  les  vaisseaux 
sanguins  sur  le  muscle  carré , et  les  nerfs 
sacrés  vont  se  réunir  sous  l'échancrure  de 
l’os  des  iles;  pour  former  le  nerf  sciatique 

[62]  dont  ou  voit  sortir  plusieurs  rameaux 

[63]  qui  se  distribuent  à l’anus  et  à la  verge. 

389.  Représentation  des  parties  de  la  géné- 
ration de  La  femme. 

On  a suivi  les  proportions  de  la  grandeur 
naturelle  dans  cette  pièce,  elle  représente 
la  partie  inferieure  du  tronc  depuis  le  dia- 
phragme et  la  partie  supérieure  des  cuisses 
qui  sont  un  peu  pliées  en  avant  et  écartées 
1 une  de  1 autre  pour  laisser  voir  les  parties 
externes  de  la  génération  : le  clitoris  [1]  pa- 
rait au-dessous  de  la  commissure  supérieure 
des  grandes  ailes  de  la  vulve  , il  est  coloré 
de  rouge  comme  les  nymphes  ou  petites 
ailes  [2] , qui  s’étendent  depuis  le  clitoris 
des  deux  côtés  de  l’orifice  du  vagin  : on 
aperçoit  l’extrémité  du  conduit  urinaire  ou 
de  1 urètre  [3] , dans  l’intervalle  qui  est  en- 
tre les  nymphes  sous  le  clitoris  , et  plus  bas 
l’ouverture  du  vagin  [4]  : on  trouve  de  cha- 
que côté  de  celte  ouverture  les  orifices  des 
glandes  de  Cowper  [5] , et  à la  commissure 
inférieure  des  grandes  lèvres  la  fourchette 
[6]  et  la  fosse  naviculaire  [7]  au-dessous  de 
la  fourchette.  Ou  voit  au-delà  l’anus  [8]  sé- 
paré de  la  vulve  par  le  périné  [9], 

On  enlève  toutes  ces  parties  avec  la  por- 
tion des  téguments  qui  les  environne,  et  en 
retournant  cette  pièce  on  voit  sur  sa  face 
postérieure  les  ramifications  des  artères  et 
des  veines.  Par  dessous  on  découvre  le  cli- 
toris [10 fig.  25)  dépouillé  de  son  prépuce  , 
la  continuation  de  l’urètre  [1 1]  et  plus  bas  à 
l’entrée  du  vagin  les  caroncules  myrtiformes 
[12]  : on  voit  les  muscles  érecteurs  [13]  et 
les  accélérateurs  [14]  qui  naissent  de  chaque 
côté  du  clitoris  , les  premiers  descendent  sur 
les  branches  inférieures  de  l’os  pubis,  et 
les  accélérateurs  entourent  l’orifice  du  vagin- 
celui  de  l’anus  est  environné  de  sou  sphincter 
charnu  [15].  Ou  a représenté  au  pli  de 
l aine  gauche  le  muscle  peetiné  [16 ,fig.  24  et 
25]  , on  voit  son  insertion  à la  crête  de  l'os 


pubis  par  son  extrémité  supérieure  ; il  ap- 
proche ensuite  des  vaisseaux  sanguins  avec 
lesquels  il  disparaît.  La  tête  supérieure  [17] 
et  l’inférieure  [ ■ 8 - Ji g ■ 25  ) du  muscle  tri- 
ceps ou  triple  , sont  attachées  à l’os  pubis 
au-dessous  du  peetiné  et  à l’ischium  , et  des- 
cendent le  long  de  la  cuisse  jusqu’à  l’endroit 
de  sa  coupe  sur  laquelle  ils  sont  marqués 
U&tfs-  Xl^I  et  Xi  il  ).  Ou  disting  ue  en- 
suite  la  coupe  de  la  grande  tête  du  biceps 
[19]  et  celle  du  demi-nerveux  [20]  qui  des- 
cendent le  long  de  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse.  Ces  muscles  couvrent  le  vaste  in- 
terne dont  la  coupe  [2t]  parait  à côté  des 
leurs.  Le  grand  fessier  couvre  toute  la  face 
extérieure  de  l’os  des  iles  [22]  et  descend  le 
long  de  la  cuisse  : il  parait  disséqué  et  sou- 
levé  [23]  pour  faire  voir  la  portion  charnue 
du  pyramidal  [24].  La  coupe  de  la  petite 
tête  du  biceps  [25]  est  derrière  celle  de  l’os 
de  la  cuisse  [25]  qui  est  couvert  par  le  vaste 
externe  [27].  Le  muscle  couturier  prend  son 
origine  au  bas  de  1 épine  antérieure  de  l os 
des  iles  [28]  et  descend  sur  la  cuisse  le  long 
des  gros  vaisseaux,  dont  les  coupes  [29]  sont 
derrière  celle  de  ce  muscle  [3U].  Toutes  les 
parties  qui  viennent  d’être  décrites  pour  la 
cuisse  gauche,  sont  aussi  représentées  dans 
la  cuisse  droite  , et  portent  les  mêmes  chif- 
fres. Il  y a de  plus  du  côté  droit  le  muscle 
appelé  fascialuta  avec  une  partie  de  son 
aponévrose  [31]  qui  recouvre  le  côté  externe 
de  la  cuisse. 

Ou  voit  à découvert  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen l’aorte  [32,  Jig.  24  et  25  ) et  la  veine- 
cave  [33]  qui  percent  le  diaphragme  [34]. 
Les  artères  [35]  et  les  veines  émulgentes  [36] 
du  côté  droit , vont  se  rendre  dans  le  rein 

[37]  et  au-dessus  dans  la  capsule  atrabilaire 

[38]  qui  y est  représentée.  L’artère  sper- 
matique [39]  du  côté  droit  sort  de  l’cmul- 
genle  droite  et  celle  du  côté  gauche  [40] 
prend  son  origine  dans  le  tronc  même  de 
l’aorte.  La  veine  spermatique  droite  [41] 
sort  de  la  veine-cave  , et  la  gauche  [42]  de 
l’émulgente  du  même  côté.  Les  uretères 
sont,  blanchâtres  et  parsemés  de  vaisseaux. 
Le  droit  [43,  fig.  24)  tient  au  rein,  et 
le  gauche  [44]  est  collé  sur  les  vertèbres. 
L’aorte  et  la  veine-cave  se  partagent  sur  la 
dernière  vertèbre  des  lombes  en  deux  bran- 
ches qui  forment  les  artères  [45]  et  les  veines 
iliaques  [46],  On  a figuré  de  chaque  côté  de 
lus  sacrum  la  bifurcation  de  ces  veines  et 
de  ces  artères  en  iliaques  internes  [47],  et 
eu  iliaques  externes  [48];  celles-ci  passent 
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sur  l'union  de  l’os  pubis  avec  l’os  des  iles  , 
et  pénètrent  dans  la  cuisse  sous  les  noms 
d’artères  [49,  fig.  24  et  25  ) et  de  veines  cru- 
rales [50]  qui  fournissent  de  part  et  d’autre 
plusieurs  rameaux  musculaires  [51].  Les 
Vaisseaux  cruraux  sont  à découvert  du  côté 
gauche  , mais  du  côte  droit  ils  sont  recou- 
verts à l’endroit  de  leur  sortie  du  bassin  par 
Une  portion  des  muscles  de  l’abdomen  [52] 
qui  forme  l’arcade  crurale  [53]  au-dessous  de 
laquelle  on  a représenté  quelques  glandes 
inguinales  [54].  La  coupe  des  muscles  de 
l’abdomen  va  depuis  le  pubis  en  suivant  la 
ligne  blanche  jusqu’au  nombril,  et  depuis 
le  nombril  en  remontant  obliquement , jus- 
qu’à la  hauteur  de  l’extrémitc  inférieure  du 
rein , et  ensuite  perpendiculairement  jus- 
qu’au diaphragme. 

On  trouve  dans  la  cavité  du  bassin  plu- 
sieurs nerfs  qui  sortent  à droite  et  à gauche 
des  dernières  paires  lombaires  et  des  paires 
sacrées  pour  former  le  nerf  obturateur  [55] 
et  le  nerf  sciatique  qui  paraît  eu  dehors  du 
hassin  [56]  à côté  du  tendon  du  muscle  ob- 
turateur interne  [57].  Il  sort  du  nerf  sciati- 
que plusieurs  rameaux  [58,  pl.  25)  qui  pas- 
sent sous  le  ligament  sacro-ciatique  [59]  et 
Vont  se  distribuer  à l’anus  et  au  clitoris. 
L’intestin  rectum  est  placé  sur  l'os  sacrum  ; 
l’extrémité  du  colon  est  recourbée  [60,  \>L.  24) 
sur  la  bifurcation  des  gros  vaisseaux , et 
tournée  du  côté  gauche;  elle  semble  avoir 
été  coupée  au-dessus  d’une  ligature  : ces 
intestins  sont  parsemés  de  vaisseaux  san- 
guins. Entre  le  rectum  et  la  vessie  qui 
touche  immédiatement  à l’os  pubis,  on 
trouve  la  matrice  [61]  avec  les  trompes  de 
ï’allope  [62] , les  testicules  [63]  et  les  vais- 
seaux  spermatiques  [64].  La  vessie  [65]  est 
Je  couleur  blanchâtre  parsemée  de  vaisseaux 
sanguins.  Les  artères  ombilicales  [66  ,pl.  24 
et  25)  passent  par  derrière  la  vessie  et  abou- 
tissent à l’endroit  de  l'ombilic.  Le  muscle 
iliaque  [67  , pl.  24)  remplit  à droite  et  à 
gauche  la  face  interne  du  bassin  ; le  grand 
Psoas  [68]  est  représenté  à côté  des  vertè- 
bres ; le  muscle  appelé  le  carré  des  lombes 
[®9]  est  entre  le  psoas  et  le  grand  dorsal  [;  0] 
<I'1i  couvre  la  partie  postérieure  des  lombes. 

On  peut  séparer  la  pièce  entière  eu  deux 
Parties  égales  , elle  est  coupée  dans  une  di- 
ction longitudinale  qui  passe  par  la  sym- 
physe de  l’os  pubis  el  partage  la  vessie,  le 
Val?in , la  matrice,  l’intestin  rectum,  1 os 
®acrum  et  les  vertèbres.  Alors  on  voit  davis 

intérieur  de  cette  coupe  la  cavité  de  la 


vessie , où  sont  les  ouvertures  des  uretères 
[71  ,pl.  25);  on  distingue  les  rides  transver- 
sales vie  la  concavité  du  vagin  [72],  L’extré- 
mité de  ce  conduit  environne  l’orifice  de  la 
matrice  [73].  La  cavité  du  col  [74]  et  du 
corps  de  ce  viscère  est  ouverte.  On  aperçoit 
dans  le  fond  les  orifices  des  trompes  de  Fal- 
lope  [75].  Les  parois  intérieures  du  rectum 
sont  à découvert  [76].  Enfin  on  reconnaît 
dans  la  coupe  longitudinale  de  l’épine  du 
dos  les  articulations  des  vertèbres , leurs 
apophyses  épineuses  [77],  et  la  moelle  épi- 
nière [78]  qui  en  remplit  le  canal. 

390.  Représentation  des  parties  de  la  géné- 

ration de  l'homme. 

391 . Représentation  des  parties  de  la  gène- 

lion  de  la  femme. 

Ces  esquisses  d'anatomie  consistent  en 
deux  pièces  qui  sont  posées  chacune  sur  un 
pied  en  forme  de  table  de  bois  bronzé  et 
travaillé  à jour  sur  un  dessin  symétrique. 
Toutes  les  differentes  parties  dont  elles  sont 
composées  , appuient  sur  des  supports  de 
différentes  hauteurs  selon  leur  position  na- 
turelle. On  a employé  différentes  matières 
pour  les  former;  les  principales  sont  des 
vessies  et  des  membranes  remplies  de  laines 
et  revêtues  de  cire  et  de  vernis  , on  a même 
conservé  des  parties  disséquées  et  injectées 
qui  font  la  base  de  ces  deux  pièces  ; elles 
sont  de  grandeur  naturelle  , et  ne  different 
entre  elles  que  par  les  parties  essentielles  à 
l’un  et  à l'autre  sexe.  Toutes  les  autres  par- 
ties qui  accompagnent  celles-ci  , sont  ren- 
dues de  la  même  manière  dans  l’un  et  dans 
l’autre  morceau  ; ainsi  il  n’y  aura  à cet 
égard  qu’une  seule  description  pour  les  deux  : 
on  fera  seulement  remarquer  les  différences 
de  conformation  qui  pourront  s’y  trouver. 
On  décrira  d’abord  les  parties  qui  sont 
communes  à chaque  sexe  , avant  que  de 
parler  de  celles  qui  leur  sont  particulières  , 
et  par  lesquelles  ces  deux  pièces  d'anatomie 
diffèrent  1 une  de  l’autre. 

Elles  sont  toutes  les  deux  terminées  en 
arrière  par  les  troncs  inférieurs  de  l’aorte 
[1]  et  de  la  veine-cave  [2],  la  première  à 
gauche  et  la  seconde  à droite.  Ces  vaisseaux 
jettent  à leur  partie  supérieure  quelques 
artères  [3]  et  quelques  veines  lombaires  [4] 
avec  l’artère  cœliaque  [5]  et  la  mésentérique 
supérieure  [6],  qui  toutes  sont  coupées  à 
l’origine  de  leurs  principales  branches.  Plus 
bas  sortent  les  émulgentes  [7]  qui  aboutis- 
sent aux  reins  [8] , sur  la  surface  desquel 
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on  voit  des  vaisseaux,  veineux  et  artériels. 
Les  uretères  [9]  sortent  de  chaque  rein  , et 
vont  se  rendre  à la  vessie  [10]  qui  est  figu- 
rée  dans  son  état  de  tension  et  dans  sa  po- 
sition naturelle  derrière  les  os  pubis  [11], 
Ces  os  sont  représentés  en  entier,  et  même 
ils  sont  joints  de  chaque  côté  à une  petite  • 
portion  de  l'os  ischium  qui  est  coupé  à sa 
tubérosité  [12],  Les  capsules  atrabilaires 
[13]  se  trouvent  au-dessus  des  reins,  et  sont 
parsemées  des  ramifications , des  veines  et 
des  artères  capsulaires.  Les  vaisseaux  sper- 
matiques prennent  leur  origine  au-dessous 
des  émulgentes.  Les  artères  [14]  sortent  de 
l'aorte , la  veine  émulgente  gauche  donne 
une  veine  spermatique  [15]  pour  le  même 
côté.  La  veine-cave  produit  deux  veines  sper- 
matiques [IG]  qui  selon  ce  qui  est  repré- 
senté ici , vont  toutes  les  deux  du  côté  droit 
dans  la  femme  , mais  dans  l’homme  il  n’en 
reste  qu'une  de  ce  côté,  1 autre  passe  à gau- 
che. Ces  vaisseaux  se  divisent  en  plusieurs 
rameaux  à quelque  distance  de  leur  origine, 
et  après  plusieurs  contours  et  des  entrela- 
cements multipliés  [12]  ils  aboutissent  dans 
l’homme  aux  testicules  , et  dans  la  femme 
ils  vont  se  répandre  dans  les  ligaments  lar- 
ges, les  trompes,  les  testicules  et  la  matrice. 
On  trouve  au-dessous  de  l’origine  des  vais- 
seaux spermatiques  la  naissance  de  plu- 
sieurs veines  et  artères  lombaires.  Un  peu 
au-dessus  de  la  bifurcation  des  gros  vais- 
seaux l'artère  mésentérique  inférieure  [18] 
prend  naissance , on  l’a  divisée  eu  quatre 
branches  qui  ont  aussi  leurs  rameaux  princi- 
paux , dont  la  plupart  doivent  former  des 
arcades  autour  du  colon,  et  par  cette  raison 
portent  le  nom  de  coliques  [19];  La  branche 
qui  jette  des  ramifications  entre  les  artè- 
res iliaques  est  appelée  hémorroïdale  in- 
terne [20], 

On  voit  l’aorte  et  la  veine-cave  se  parta- 
ger en  deux  branches  [21]  au-dessous  de 
l'origine  de  la  mésentérique  inférieure.  Ces 
branches  sont  nommées  iliaques  [22]  ; cha- 
que iliaque,  soit  veine  ou  artère  , est  sous- 
divisée  en  iliaque  interne  [23]  et  en  iliaque 
externe  [24].  Celles-ci  prennent  le  nom  de 
crurales  à l’endroit  qui  est  censé  au  dehors 
du  bassin  [25].  Ces  vaisseaux  cruraux  jettent 
quantité  de  branches  [26]  que  l’on  appelle 
musculaires  et  qui-sont  coupées  à quatre  ou 
cinq  pouces  au-dessous  de  l’aine.  On  a re- 
présenté trois  branches  des  artères  iliaques 
internes , savoir,  les  artères  ombilicales  [27], 
le»  obturatrices  [28]  et  les  honteuses  [29], 


qui  vont  aux  parties  de  la  génération.  L* 
veine  iliacpie  interne  est  partagée  en  quan- 
tité de  veines  qui  vont  à la  vessie  et  aux  par- 
ties de  la  génération. 

390.  Parties  naturelles  de  l'homme. 

La  verge  est  représentée  en  érection  et 
dépouillée  de  ses  téguments  , ainsi  on  voit  à 
découvert  les  vaisseaux  sanguins  [30]  qui 
rampent  sur  sa  partie  supérieure  et  qui  jet- 
tent des  ramifications  des  deux  côtés.  L’urè- 
tre [31]  paraît  d’une  couleur  rouge  foncée  et 
suit  la  longueur  de  la  verge  dans  la  gouttière 
inférieure  des  corps  caverneux  [32].  On  voit 
au-dessus  de  la  racine  de  la  verge  le  liga- 
ment  [33]  qui  l’attache  aux  os  pubis , et  pal’ 
dessous  la  séparation  des  deux  corps  caver- 
neux qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  par  leurs 
extrémités  [34],  Ces  deux  extrémités  sont 
collées  sous  les  branches  inférieures  des  os 
pubis.  Les  muscles  érecteurs  [35]  passent 
par  dessus  les  branches  des  corps  caver- 
neux , et  les  muscles  accélérateurs  [36]  qui 
doivent  embrasser  le  bulbe  de  l'urètre  dans 
l’état  naturel , semblent  en  avoir  été  déta- 
chés par  la  dissection  , sans  cependant  être 
séparés  l'un  de  l’autre.  On  voit  naitre  au- 
dessous  du  bulbe  de  l’urètre  les  muscles 
tranverses  [37].  Entre  ces  muscles  on  trouve 
le  sphincter  rond  ou  intestinal  [38]  de  l’anus 
qui  est  attaché  au  coccyx.  Les  testicules  [39] 
sont  placés  en  avant , de  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent éloignés  du  pubis  de  toute  la  longueur 
de  la  verge  et  du  gland  , à côté  duquel  il3 
sont  posés  à une  moindre  hauteur  et  à une 
distance  l’un  de  l’autre.  Ils  sont  dépouilles 
de  tous  leurs  téguments , parsemés  de  vais- 
seaux sanguins  et  surmontes  par  l’épidi' 
dyme  [40]  dont  l’extrémité  postérieure  est 
terminée  par  le  canal  déférent  [41]  qui  va 
se  rendre  derrière  la  vessie  pour  aboutir  aux 
vésicules  séminales  [42]  qui  sont  attachées  a 
sa  parLie  inférieure  ; plus  près  de  son  eol 
sont  les  prostates  [43]  qui  communiquent 
avec  l'urètre. 

39  i.  Parties  naturelles  de  la  femme. 

On  distingue  dans  la  vulve  le  clitoris  [44]  s 
les  nymphes  [45]  et  l’entrée  du  vagin.  H 1 
a au  dessous  une  grande  ouverture  [46]  dan3 
la  peau , qui  désigne  la  place  qui  devi’alt 
être  occupée  par  l’intestin  rectum  que  1 ü° 
a supprimé.  Les  os  pubis  sont  derrière  1®* 
téguments  à une  grande  distance.  On  v0 
dans  cet  intervalle  le  corps  du  clitoris  [42]  - 
ses  deux  branches  [48] , ses  muscles  érefi 
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leurs  [49]  et  son  ligament  suspensoire  [50] 
'[ni  rient  à la  symphyse  du  pubis.  Le  con- 
duit du  vagin  [51]  passe  sous  l’arcade  des  os 
pubis  ; on  voit  au-dessus  du  vagin  le  canal 
de  l’urèlre  [52]  qui  s’y  joint , et  qui  est  sur- 
monté par  la  vessie  sous  laquelle  le  vagin  se 
continue  jusqu’à  la  matrice  [53]  qui  est  pla- 
cée derrière  la  vessie.  On  a représente  les 
portions  du  péritoine  [54]  qui  devraient  re- 
couvrir une  partie  de  la  vessie  et  de  l’intes- 
tin rectum  , on  voit  aussi  celle  [55]  qui  se 
continue  du  côté  du  rectum  sur  la  face  pos- 
térieure de  la  matrice  ; le  péritoine  est  dé- 
truit sur  la  face  antérieure,  mais  les  pro- 
ductions de  cette  membrane  forment  de 
chaque  côté  les  ligaments  ronds  [56]  et  les 
ligaments  larges  [57]  appelés  ailes  de  chauve- 
souris.  Ceux-ci  sont  ouverts  pour  faire  voir 
les  trompes  de  Fallope  [58]  qui  sortent  do 
la  matrice  , et  qui  sont  terminées  par  leurs 
pavillons  appelés  les  morceaux  déchirés  [59], 
On  voit  à côté  des  trompes  les  testicules  [60] 
qui  tiennent  aux  ligaments  larges. 

392.  Représentation  des  parties  de  la  géné- 
ration de  l’homme  avec  la  vessie , etc. 

Cette  pièce  représente  la  verge , les  os 
pubis  et  la  vessie  avec  les  parties  de  la  gé- 
nération qui  y sont  adhérentes  , le  tout  de 
grandeur  naturelle. 

La  verge  est  en  érection  et  dépouillée  de 
ses  téguments  ; la  veine  [1]  et  les  artères 
honteuses  [2]  rampent  sur  son  dos  et  jettent 
des  ramifications  qui  embrassent  les  corps 
caverneux.  A leur  racine  on  voit  les  muscles 
érecteurs  [3]  qui  viennent  de  la  tubérosité 
des  os  ischium  qui  sont  coupés  en  cet  en- 
droit [4]  ; on  y distingue  la  subtance  osseuse 
qui  est  blanche  et  la  médullaire  qui  est 
rouge.  Les  os  pubis  tiennent  à ces  parties 
des  os  ischium  et  sont  coupés  au  milieu  de 
leurs  branches  supérieures  [5]  : cette  coupe 
présente  les  mêmes  choses  que  celle  de  l’os 
Ischium. 

On  trouve  sous  la  verge  1 urètre  [6]  qui 
occupe  la  gouttière  inférieure  des  corps  ca- 
verneux ; les  muscles  accélérateurs  [7]  em- 
brassent le  bulbe  de  l’urètre  et  vont  se  ter- 
miner à la  racine  des  corps  caverneux.  On 
voit  à côté  de  ce  bulbe  les  muscles  trans- 
verses  [8]  qui  partent  des  branches  des  os 
pubis  et  qui  vont  aboutir  au  bulbe  de  l'urè- 
tre pour  le  dilater.  Derrièx-e  ce  bulbe  on 
aperçoit  les  prostates  [9]  situées  sous  le  col 
de  la  vessie , et  derrière  les  prostates  les  vé- 
•icules  séminales  [10]  collées  sur  la  partie 


inférieure  de  la  vessie.  Aux  côtés  intérieurs 
de  ces  vésicules  il  paraît  une  portion  des  ca- 
naux déférents  [11].  Au  coté  extérieur  des 
mêmes  vésicules  on  trouve  l’ouverture  et 
l’extrcmité  des  uretères  [12]  qui  percent  la 
vessie  , elle  est  gonflée  et  elle  surmonte  les 
os  pubis.  On  voit  à son  extrémité  supérieure 
une  partie  du  ligament  suspensoire  de  l’ou- 
raque  [13].  On  a figuré  au  côté  gauche  et  un 
peu  en  arrière  de  la  vessie  le  tronc  de  la 
veine  iliaque  interne  [14]  avec  les  ramifica- 
tions qui  se  distribuent  aux  prostates , aux 
vésicules  séminales  et  à la  vessie , et  la  veine 
honteuse  interne  [15]  qui  passe  par  dessous 
l’arcade  des  os  pubis.  Tous  ces  vaisseaux 
sont  peints  en  vert , mais  ils  ne  sont  repré- 
sentés que  sur  le  coté  gauche  de  la  vessie  et 
sur  les  vésicules  séminales  et  les  prostates 
gauches.  Les  artères  [16]  sont  colorées  en 
rouge  sur  les  parties  du  côté  droit,  la  vessie 
est  par  conséquent  mi-partie  de  vert  et  de 
rouge. 

393.  Représentation  des  parties  de  la  géné- 
ration de  l'homme  avec  la  vessie,  revê- 
tues de  cire. 

La  verge  et  la  vessie  sont  les  parties  les 
plus  apparentes  de  cette  pièce  d’anatomie  : 
l’ext  rcmité  supérieure  de  la  verge  et  le  gland 
sont  recouverts  , comme  dans  l’état  naturel, 
par  les  téguments  et  par  le  prépuce,  mais 
sur  tout  le  reste  de  la  verge  la  peau  est  en- 
levée pour  mettre  à découvert  la  membrane 
cellulaire  [1]  qui  est  parsemée  de  vaisseaux 
sanguins  ; cette  seconde  enveloppe  est  dé- 
truite sur  le  côté  droit  pour  faire  voir  la 
troisième  appelée  la  tunique  nerveuse  [2] , 
sous  laquelle  on  reconnaît  le  canal  de  l'urè- 
tre [3]  dans  la  gouttière  inférieure  des  corps 
caverneux.  Ou  a fait  une  incision  dans  la 
même  tunique  nerveuse  sur  le  dos  de  la 
verge  du  côté  droit , pour  découvrir  le  tissu 
cellulaire  [4]  du  corps  caverveux  du  même 
côté;  on  voit  les  racines  des  corps  caver- 
neux [à]  séparées  l’une  de  l’autre  en  forme 
d’F;  on  a enlevé  une  portion  du  tissu  liga- 
menteux sur  la  face  supérieure  de  la  racine 
droite  pour  faire  voir  le  tissu  cellulaire  [6]; 
on  trouve  sous  la  réunion  des  deux  racines 
les  muscles  accélérateurs  [7]  peints  en  rouge, 
disséqués  et  séparés  : ainsi  le  bulbe  de 
l’urètre  [8]  qu’ils  envelopperaient  dans  1 état 
naturel,  est  en  partie  à nu.  Le  canal  est 
ouvert  au-dessous  de  ce  bulbe;  les  antipro- 
states [9]  paraissent  dessous  les  prostates  [10] 
qui  sont  ouvertes  par  dessus  [1 1]  > pour  faire 
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voir  leurs  vaisseaux  excréteurs  , le  vérumon- 
tanum  et  l’orifice  de  la  vessie.  Derrière  les 
prostates  sont  les  vésicules  séminales  [12] 
accompagnées  d’une  portion  des  canaux  dé- 
férents [13];  on  a retranché  et  enlevé  une 
partie  des  vésicules  séminales  droites  [14] , 
et  sur  celte  coupe  on  distingue  les  capsules 
vésiculaires  de  l’intérieur  et  leurs  parois  qui 
sont  marquées  en  rouge.  Les  vésicules  sémi- 
nales sont  collées  sur  la  partie  inférieure  de 
la  vessie  un  peu  au-dessus  des  uretères  [15]: 
une  portion  de  chacun  de  ces  canaux  tient  à 
la  vessie  sur  le  fond  de  laquelle  on  voit  aussi 
une  partie  du  ligament  suspensoire  de  l'ou- 
raque  [16]. 

394.  Représentation  des  parties  extérieures 
de  la  génération  d'un  enfant  de  dix  ou 
douze  ans. 

La  verge  n'a  que  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, elle  est  représentée  en  érection  et 
elle  tient  à une  partie  des  téguments  , der- 
rière lesquels  les  corps  caverneux  [I]  et 
l’urètre  [2]  paraissent  coupés  transversale- 
ment : on  distingue  dans  cette  coupe  les 
pavois  ligamenteuses  des  deux  corps  caver- 
neux et  le  tissu  cellulaire  avec  le  canal  de 
l'urct re  ; au-dessous  de  cette  coupe  on  voit 
une  portion  de  la  partie  postérieure  du 
scrotum  [3]  ; la  partie  antérieure  a été  enle- 
vée pour  mettre  h découvert  les  deux  testi- 
cules [4]  avec  les  cordons  des  vaisseaux 
spermatiques  [5]  : on  a détruit  sur  le  testi- 
cule gauche  la  tunique  érythroïde  pour 
faire  voir  un  cercle  qui  représente  la  tunique 
vaginale  [6],  au  milieu  duquel  on  voit  le 
périteste  [7];  la  gaine  du  cordon  des  vais- 
seaux spermatiques  du  même  côté  est  ouverte 
pour  faire  voir  ces  vaisseaux  [8], 

395.  Représentation  de  la  plus  grande  par- 
tie du  bassin  revêtu  de  muscles  de  la  verge 
et  de  l'anus , etc. 

Cette  pièce  est  de  grandeur  naturelle,  elle 
est  faite  en  entier  avec  de  la  cire  colorée  en 
rouge  ; elle  représente  les  os  pubis , les  os 
ischium  , la  portion  inférieure  des  os  des  iles 
et  de  l’os  sacrum  avec  le  coccyx  : on  voit 
au-dessous  de  la  symphyse  du  pubis  [1]  la 
racine  de  la  verge  [2]  avec  son  ligament  à 
ressort  [3]  ; les  muscles  érecteurs  [4]  parais- 
sent sortir  des  tubérosités  inférieures  des  os 
ischium  , et  vont  s’attacher  aux  corps  caver- 
neux [5];  les  accélérateurs  [G]  embrassent 
l’urètre  [7]  entre  les  érecteurs  et  aboutissent 
de  chaque  côté  aux  corps  caverneux  : on  voit 


au-dessous  de  ces  muscles  les  transverses  [8] 
qui  sortent  de  la  branche  inférieure  de  l’os 
pubis  et  vont  sejoindre  au  bulbe  de  l'urètre 
pour  le  dilater  : on  distingue  sur  les  bords 
de  l'ouverture  de  l’anus  l'extrémité  de  l’in- 
testin rectum  [9]  qui  est  environné  de  son 
sphincter  [10]  : on  a figuré  au-dessous  de  ce 
sphincter  les  releveurs  de  l'anus  [11], au- 
dessous  desquels  ou  trouve  par  derrière  les 
muscles  sacro-coccingiens  [12]  et  le  ligament 
sacro-sciatique  [13] , les  obsturateurs  inter- 
nes [14]  qui  servent  au  mouvement  circulaire 
de  la  cuisse , passent  sous  les  ligaments 
sacro-sciatiques  et  couvrent  la  face  interne 
du  trou  ovalaire  ; on  a représenté  dans  l'in- 
térieur du  bassin  une  portion  du  rectum  [1 5] 
avec  l’anus  : on  a marque'  plus  en  devant  le 
canal  de  l’urètre  [16]  entre  les  muscles  accé- 
lérateurs [17];  il  parait  aussi  une  portion  des 
érecteurs  [18]  ; les  fibres  ligamenteuses  [19] 
qui  attachent  l’anus  au  coccyx  , sont  mar- 
quées en  arrière  ; on  a figuré  de  chaque  côté 
de  l’ouverture  de  l'anus  la  face  interne  des 
muscles  releveurs  [20],  et  plus  haut  une 
portion  des  muscles  obturateurs  internes[2l], 
avec  les  trous  [22]  par  lesquels  passent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  obturateurs;  la  face 
interne  des  muscles  sacro-coccingiens  [23] 
est  plus  en  avant  à côté  du  sacrum  [24]  et  du 
coccyx  [25]  : il  semble  que  I on  ait  enleve 
la  pièce  supérieure  de  l'os  sacrum  par  une 
coupe  oblique  de  derrière  en  devant  [26]  ,et 
la  partie  supérieure  des  os  des  iles  par  une 
coupe  horizontale  [27]  qui  passe  à un  pouce 
au-dessus  des  cavités  cotyloides  [28]. 

396.  Représentation  de  la  vessie  avec  quel- 
ques-unes des  parties  internes  de  la  géné- 
ration de  l'homme. 

La  partie  supérieure  de  la  vessie  parait 
dépouillée  de  sa  membrane  cellulaire  pour 
découvrir  ses  fibres  charnues  [1  , Jig.  6 , 
pl.  26)  ; cette  membrane  est  représentée  sur 
la  partie  inférieure  avec  les  ramifications  des 
artères  [2 , fi  g.  7 ) et  les  veines  [3]  de  la  ves- 
sie; l’artère  [4]  et  la  veine  honteuse  [5]  y 
sont  aussi  marquées  : on  voit  le  nerf  [6]  qui 
accompagne  rcs  deux  vaisseaux  sanguins,  et 
deux  rameaux  des  nerfs  sacrés  [7]  qui  sont  au 
côté  extérieur  des  vésicides  séminales  [S]  j 
l’extrcmité  des  vaisseaux  déférents  [9]  est  de 
l’autre  côté,  et  plus  au  delà  des  troncs  de* 
petits  vaisseaux  sanguins  est  l’insertion  des 
uretères  [10]  : on  voit  les  vaisseaux  éjacula- 
toires des  vésicules  séminales  [11]  entrer 
sous  les  prostates  [12];  ces  glandes  soi'1 
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séparées  l'une  de  l’autre  a leur  extrémité  su- 
périeure [I3,jl%.£)  pour  faire  voir  leurs 
Vaisseaux  excrétoires  ; cette  ouverture  est 
terminée  en  arrière  par  les  bords  de  1 entree 
de  la  vessie  [14]. 

39".  Représentation  d'une  vessie  ouverte 
par  devant , et  de  quelques-unes  des  par- 
ties internes  de  la  génération  de  l homme. 

Celte  vessie  parait  avoir  été  fendue  longi- 
tudinalement sur  sa  partie  antérieure , les 
bords  de  l'ouverture  sont  renversés  en  de- 
hors : on  a représenté  sur  l’extérieur  de  la 
Vessie  ses  fibres  charnues  [1]  et  celles  du 
muscle  detrusor  [2] , qui  a été  reconnu 
depuis  peu  pour  être  un  muscle  qui  rétrécit 
le  grand  diamètre  de  la  vessie  : on  voit 
sur  ses  parties  latérales  les  insertions  des 
uretères  [3],  et  par  dessous  les  extrémités 
des  canaux  déférents  [4].  les  vésecules  sé- 
minales [5] , les  vaisseaux  éjaculatoires  [6], 
les  prostates  [7]  et  les  anti-prostates  [K]  qui 
sont  placées  sur  l'urètre  [»]  ; la  partie  supé- 
rieure de  ce  canal  et  celle  des  prostates 
semblent  avoir  été  enlevées , de  sorte  que 
l'urètre  parait  ouvert  par  dessus  , et  on  dis- 
tingue la  substance  glanduleuse  des  pros- 
tates [10];  le  vérumontanurn  et  les  tuyaux 
excrétoires  des  prostates  sont  figurés  dans 
la  cavité  de  l’urètre  [1 1]. 

398.  Représentation  des  parties  de  la  géné- 
ration de  la  Jeinme  avec  la  vessie. 

Les  parties  externes  sont  composées  de 
cire  en  entier , et  dans  le  reste  de  cette  pièce 
il  n’y  a qu’un  enduit  de  cire  sur  une  dissec- 
tion anatomique.  On  a represeute  par  devant 
la  vulve,  l’anus  et  une  portion  des  téguments 
qui  les  environnent.  Les  nymphes  ou  petites 
ailes  [1]  sont  fort  saillantes  et  le  clitoris  [2] 
parait  au-dessous  de  leur  commissure  supé- 
rieure. Plus  bas  ou  trouve  l’orifice  de  l’urè- 
tre [3]  au-dessus  de  l'entrce  du  vagin,  qui 
est  bordée  seulement  du  côté  droit  par  les 
caroncules  myrtiforraes  [4]  ; ces  caroncules 
sont  détruites  du  côté  gauche  pour  laisser 
voir  la  lacune  du  même  côté  [5]  ; enfin  1 ou- 
verture de  l'anus  [6]  est  au-dessous  et  a un 
doigt  de  distance  de  la  vulve.  Si  ou  regarde 
relie  pièce  par  le  côlé , on  voit  au-dessus  la 
vessie  [7]  , au-dessous  l'intestin  rectum  [8] , 
et  entre  deux  le  conduit  du  vagin  [9].  A 
1 endroit  où  l'intestin  rectum  entre  dans  les 
téguments  , on  en  voit  sortir  de  chaque  côte 
les  muscles  rclevcurs  de  l’anus  [10];  au-des- 
sus  de  l'insertion  du  conduit  du  vagin  dans 
Hist.  nat.  de  l’Homme. 


les  mêuies  téguments  on  trouve  le  corps  du 
clitoris  [1 1]  avec  ses  deux  branches  [12]  : on 
a fait  du  côté  gauche  une  ouverture  au  vagin, 
pour  faire  voir  ses  parois  intérieures  [13]  et 
l’orifice  interne  de  la  matrice.  Le  corps  de 
ce  viscère  [14]  parait  par  derrière  au-des- 
sous de  la  vessie  à laquelle  il  est  attaché  par 
un  tissu  cellulaire  graisseux;  ce  tissu  a été 
détruit  sur  le  corps  de  la  matrice  qui  a été 
détaché  et  écarté  do  la  vessie  qu’il  touche 
par  sa  surface  antérieure  dans  1 état  naturel. 

On  voir  sortir  de  chaque  côté  du  fond  de 
la  matrice  les  trompes  de  Fullope  [15];  a 
côté  de  ces  trompes  paraissent  les  ligaments 
larges  [16]  appelés  ailes  de  chauve-souris  , 
qui  contiennent  les  testicules  [17];  on  a 
voulu  marquer  des  oeufs  sur  le  testicule 
gauche  : enfin  les  ligaments  ronds  [18]  sem- 
blent naître  des  ligaments  larges  et  vont 
disparaître  dans  la  graisse  derrière  les  gran- 
des ailes.  On  a figuré  de  chaque  côté  de  la 
matrice  les  vaisseaux  hypogastriques  [19] 
qui  y font  plusieurs  contours  et  entrelace- 
ments : ces  vaisseaux  continuent  leur  roule 
entre  la  vessie  et  le  vagin  avec  les  mêmes 
entrelacements  [20].  On  voit  aussi  de  chaque 
côlé  l’artère  ombilicale  [21]  qui  vient  de 
1 hypogastrique  et  qui  aboutit  au  ligament 
suspensoire  de  l’ouraque  [22]  qui  sort  de  la 
partie  supérieure  de  la  vessie. 

399.  Représentation  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  côlé  droit , disséquée  et  modelée 
sur  un  homme  de  cinq  pieds  neuf  pouces 
de  hauteur. 

Cette  pièce  représente  l’extrémité  supé- 
rieure en  entier  dépouillée  de  la  peau  et  de 
la  graisse  , ainsi  on  y voit  il  découvert  les 
vaisseaux  sanguins  , les  muscles  et  leurs  ten- 
dons, on  y a ajouté  l’omoplate  [1]  et  une 
partie  de  la  clavicule  [2], 

On  voit  au-dessus  de  la  face  interne  du 
bras  une  portion  du  muscle  grand  dorsal  [3] 
avec  son  tendon,  qui  est  renversée  sur  le 
muscle  sous-scapulaire  [4],  parce  qu’elle  n’au- 
rait pu  se  soutenir  si  on  l’avait  laissée  dans 
sa  situation  naturelle.  Le  muscle  sous-sca- 
pulaire couvre  la  face  interne  de  l’omoplate 
dont  la  côte  inférieure  parait  être  recouverte 
par  uue  portion  du  muscle  appelé  le  grand 
rond  [5];  on  laissé  uue  portion  du  grand 
pectoral  dont  la  coupe  a été  latte  a 1 endroit 
de  celle  de  la  clavicule  [6],  le  grand  pecLo- 
ral  a encore  élé  coupé  sur  le  tendon  du  bi- 
ceps [7]  qui  descend  le  long  du  bras  pour  se 
terminer  à la  partie  supérieure  de  l'ayaut- 

39 


306 


description 


bras  où  oo  a conservé  une  partie  de  son  apo- 
névrose [8]  qui  passe  entre  la  veine  et  l'ar- 
tère brachiales  pour  faire  voir  sa  vraie  posi- 
tion , qu'il  est  si  necessaire  de  connaître  par- 
faitement pour  l’opération  de  la  saignée  ; on 
voit  sous  cette  aponévrose  une  portion  du 
muscle  brachial  interne  [9],  au  coté  interne 
du  biceps  se  trouve  le  muscle  appelé  le  long 
extenseur  [10]  au-dessous  duquel  est  le  petit 
extenseur  [11]. 

On  distingue  sur  la  face  interne  de  l'avant- 
bras  le  muscle  cubital  interne  [12]  qui  est 
posé  du  côté  du  coude,  ensuite  il  parait  une 
portion  du  muscle  profond  [13],  une  portion 
du  sublime  [U], le  muscle  grand  palmaire  [1 5], 
le  radial  interne  [ 1 0]  et  le  radial  externe 
court  [17],  au-dessus  duquel  est  le  rondpro- 
natcur  [18]  ; ou  voit  à côté  de  ce  mqscle  le 
long  supinateur  [19]  qui  termine  la  face  in- 
terne de  l’avant  bras. 

On  a représenté  au  dedans  delà  muindu  côté 
du  pouce  le  muscle  thenar  [20] , l anlilhenar 

[21] ,  et  du  côté  du  petit  doigt,  le  petitpalmairc 

[22]  qui  est  en  travers  sur  l hypotbenar  [23]; 
on  voit  sur  la  paume  de  la  main  l’aponévrose 
palmaire  [24] , au-dessous  de  laquelle  sor- 
tent les  tendons  des  muscles  sublimes  et  pro- 
fonds : ces  tendons  paraissent  renfermés 
dans  leur  gaine  [2â]  sur  le  pouce  et  le  doigt 
index;  cette  gaine  est  ouverte  sur  le  doigt 
du  milieu  [26],  on  a soulevé  le  tendon  du  pro- 
fond sur  le  doigt  annulaire  et  sur  le  petit 
doigt  [27]  pour  faire  voir  le  passage  de  ce 
tendon  à travers  celui  du  sublime. 

On  voit  sur  le  dehors  delà  main  le  muscle 
adducteur  du  doigt  index  [28],  une  portion 
de  chaque  muscle  inter-osseux  [29],  et  enfin 
une  partie  de  l’hypothenar  qui  est  l’abduc- 
teur du  petit  doigt. 

On  a figuré  sur  le  poignet  le  ligament  an- 
nulaire [30]  au-dessus  duquel  paraissent  les 
muscles  indicateurs  [31],  le  court  extenseur 
du  pouce  [32]  et  le  long  [33].  On  trouve  sur  la 
partie  moyenne  supérieure  de  la  face  externe 
de  l'avant-bras  les  muscles  suivants,  à com- 
mencer du  côté  de  l’os  appelé  le  rayon  , une 
portion  du  long  supinateur  [34],  ensuite  une 
partie  du  court  radial  externe  [35] , l’exten- 
seur commun  des  doigts  [36],  l’extenseur  pro- 
pre du  pclitdoigt  [37],  le  cubital  externe  [38] 
au-dessus  duquel  est  le  muscle  anconc  [39]. 

On  trouve  sur  la  face  externe  du  bras  , à 
commencer  du  côté  du  coude  , le  muscle  ap- 
pelé le  long  extenseur  de  l’avant-bras  [40], 
le,  brachial  externe  [41],  une  portion  du  bra- 
chial interne  [42],  et  enfin  une  petite  partie 


du  biceps  ; au-dessus  de  tous  ces  muscles  est 
placé  le  deltoïde  qui  s'attache  à la  clavicule, 
à l’acromïon  [43]  , et  à 1 épine  de  l’omo- 
plate [44]  ; le  muscle  sus-épineux  [45]  occupe 
la  fosse  supérieure  de  ce  même  os,  et  la  fosse 
sous -épineuse  semble  être  remplie  parle  mus- 
cle sous  épineux  [46],  le  petit  rond  [47]  et  une 
por  tion  du  grand  rond  [43]. 

On  a représenté  le  commencement  de  l'ar- 
tère brachiale  sous  l'articulation  de  l’épaule 
à l'endroit  de  l’aisselle  [19],  celte  artèreentre 
sous  l’extrémité  supérieure  du  muscle  biceps 
et  sort  de  dessous  sa  partie  moyenne  [50],  et 
étant  arrivée  sur  le  pli  du  bras , elle  passe 
sous  l'aponévrose  du  biceps  où  elle  se  partage 
eu  deux  branches  appelées  cubitale  [51]  et 
radiale  [52],  la  cubitale  paraît  se  glisser  sous 
les  muscles  , et  la  radiale  descend  tout  le 
long  de  l’avant-bras  et  disparaît  sur  la  partie 
inférieure  et  interne  du  radius  [53] , à 1 en- 
droit où  on  la  touche  pour  reconnaître  le 
mouvement  du  pouls  : au  contraire  l’artère 
cubitale  sort  de  dessous  les  muscles  sur  la 
partie  inférieure  et  interne  du  cubitus,  elle 
s’étcndlc  long  du  poignet  [54]  et  parait  s en- 
foncer sous  le  muscle  appelé  petit  palmaire  , 
passer  sous  la  membrane  du  même  nom  et 
s’y  diviser  en  cinq  branches  que  l’on  voit 
sortir  , et  dont  il  y a en  quatre  [55]  qui  se 
partagent  chacune  en  deux  rameaux  qui  sui- 
vent les  doigts  dans  toute  leur  longueur  sur 
leurs  parties  latérales  internes  , de  même 
que  la  cinquième  branche  [56]  qui  n’a  point 
de  bifurcation  et  qui  rampe  sur  la  partie  la- 
térale postérieure  du  petit  doigt , de  même 
que  celle  que  l'on  voit  sur  la  partie  latérale 
du  pouce  [57]  qui  estime  branche  de  l’artère 
radiale.  Toutes  ces  artères  s’anastomosent  a 
l'extrémité  des  doigts  et  du  pouce  en  forme 
d’arcades  d’où  l’on  voit  sortir  quelques  petit» 
rameaux  qui  se  répandent  à l'extrémité  des 
doigts,  chaque  doigt  est  bien  séparé  des 
autres,  on  y distingue  les  articulations , et 
les  ongles  y sont  bien  imités. 

Ou  voit  sur  l’extérieur  de  la  main  le  lacis 
de  vaisseaux  que  forment  plusieurs  veines, 
entre  autres  la  veine  céphalique  qui  rampe 
sur  le  pouce  [58]  et  la  salva telle  [59]  qui  se 
trouve  sur  le  poignet  : toutes  ces  veines  s'a- 
nastomosent et  leurs  principaux  troncs  sont 
la  veine  cubitale  [60]  qui  est  derrière  le  con- 
dyle  interne  , la  basilique  [61]  qui  passe  sur 
l’aponévrose  du  biceps  et  la  médiane  [62], 
qui  communique  avec  la  basilique  et  la  cé- 
phalique [63]  ; celle-ci  monte  à côté  du  bi- 
ceps et  ensuite  elle  passe  entre  le  deltoïde  el 
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B'  grand  pectoral  : lu  cubitale  et  lu  basilique 
en  se  réunissant  arec  d’autres  reines  , for- 
ment la  veine  brachiale  [6i]  qui  accompagne 
•'artère  du  même  nom  [65]. 

400.  Représentation  de  l'articulation  du 
genou  gauche. 

La  partie  inférieure  du  fémur  et  les  parties 
supérieures  du  tibia  et  du  péroné  avec  la  ro- 
tule , composent  cette  pièce  ; ces  os  sont  na_ 
turels  mais  revêtus  do  cire  pour  représenter 
le  périoste  et  les  autres  parties  qui  y tien- 
nent; les  artères  du  périoste  paraissent  avoir 
été  injectées  ; on  a représenté  derrière  l'arti- 
culation du  genou  une  partie  de  l’artère  cru- 
rale [I]  et  de  la  poplitée  [2]  qui  jettent  des 
rameaux  de  part  et  d’autre  sur  la  partie  in- 
férieure de  l’os  de  la  cuisse  et  sur  les  parties 
supérieures  des  os  de  la  jambe  ; 1 artère  po- 
plitée parait  coupée  a l’endroit  ou  elle  donne 
naissance  à plusieurs  branches  dont  on  voit 
1 origine,  entre  autres  la  tibiale  posté- 


rieure [3]  et  la  perouière  [4].  L’artcre  tibiale 
antérieure  [5]  passe  à travers  le  ligament  in- 
terosseux  [6]  et  descend  sur  l’angle  antérieur 
du  péroné  [7]. 

On  a ligure  au  dedans  de  l’articulation  du 
genou  les  cartilages  mitoyens  [8]  et  les  liga- 
ments croisés  antérieurs  [9]  et  postérieurs 
[10],  et  de  chaque  côté  de  cette  articulation 
les  ligaments  latéraux  [1 1]  ; tous  ces  liga- 
ments retiennent  l os  de  la  cuisse  avec  ceux 
de  la  jambe,  et  empêchent  que  le  genou  ne 
se  courbe  en  arrière  : on  voit  sur  le  devant 
de  l’articulation  la  rotule  [12]  qui  lient  au 
tibia  par  son  ligament  antérieur  [13],  et  les 
muscles  extérieurs  de  la  jambe  qui  aboutis- 
sent à la  partie  supérieure  de  la  rotule;  il  ne 
parait  qu’une  petite  portion  de  ces  muscles 
qui  sont  la  grêle  antérieure  [14],  levasle  ex- 
terne [15]  et  le  vaste  interne  [16]  ; on  a fait 
une  coupe  à la  partie  moyenne  du  tibia,  par 
laquelle  on  peut  enlever  l'angle  antérieur  [17] 
pour  découvrir  la  moelle  qui  parait  injectée. 


MOMIES. 


Lés  momies  dont  il  est  ici  question,  sont  des 
corps  embaumes  : on  donne  particulièrement 
ce  nom  à ceux  qui  ont  été  tirés  des  tombeaux 
des  anciens  Égyptiens,  mais  on  a étendu 
plus  loin  la  signification  de  ce  mot,  en  appe- 
lant aussi  du  nom  de  momie  les  cadavres  qui 
°nt  été  desséchés  dans  les  sables  brûlants  de 
1 Afrique  et  de  l'Asie  : à proprement  parler, 
°n  ne  devrait  donner  ce  nom  qu’aux  corps 
embaumés,  et  peut-être  faudrait-il  de  plus 
tju’ils  eussent  été  conservés  dans  ect  état 
Pendant  un  long  temps  pour  être  ainsi  nom- 
més, car  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  dire  que 
les  corps  qui  ont  été  embaumés  en  Europe 
dans  le  siècle  présent,  soient  des  momies: 
Mu  and  même  ils  auraient  été  ainsi  conservés 
depuis  plusieurs  siècles  partout  ailleurs  qu’eu 
Egypte,  peut-être  y aurait-il  des  gens  qui 
Imiteraient  à les  reconnaître  pour  des  mo- 
mies,  parce  qu’on  n’en  a presque  jamais  eu 
fIl,i  ne  soient  venues  de  l’Égypte,  et  parce 
Mu  on  pourrait  croire  que  la  bonne  compo- 
sdion  des  momies,  c’est-à-dire  la  meilleure 
l^Çon  d embaumer  les  corps,  n’aurait  été  bien 
c°ünue  que  par  les  anciens  Égyptiens.  Il  est 
que  cet  lisage  a été  général  dans  cette 
llaUon , tous  les  morts  y étaient  embaumés , 
JA  les  Égyptiens  savaient  si  bien  faire  les  em- 
'aumeuicnts,  que  Ton  trouve  dans  leurs 
l°mbeaux  des  corps  qui  ont  été  conservés 


depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ces  faits 
prouvent  seulement  que  les  momies  de  l’É- 
gypte pouvaient  être  meilleures  que  celles 
des  autres  pays  , soit  pour  leur  durée  , soit 
pour  les  propriétés  que  l’on  voudrait  leur 
attribuer;  mais  au  fond  , tous  les  corps  em- 
baumés depuis  long-temps  sont  de  vrais 
momies  , quels  que  soient  les  pays  où  ils  se 
trouvent,  et  quelle  que  soit  la  composition 
de  l’embaumement. 

Il  était  assez  naturel,  aprèsla  mort  des  per- 
sonnes que  l’on  chérissait , ou  de  celles  qui 
avaient  été  célèbres  ou  fameuses,  de  chercher 
les  moyens  de  conserver  leurs  tristes  restes  ; 
une  momie  chez  les  Égyptiens,  ou  des  cen- 
dres dans  une  urne  chez  les  Romains,  étaient 
un  objet  d’affection  ou  de  respect  , chacun 
devait  même  être  flatté  dans  l’espérance  qu’il 
resterait  après  sa  mort  quelques  parties  de 
son  propre  corps , qui  conserveraient  le  sou- 
venir de  son  existence,  et  qui  entretien- 
draient en  quelque  façon  les  sentiments  qu’il 
aurait  mérites  des  autres  hommes.  L’embau- 
mement était  le  moyen  le  plus  lacile  pour 
préserver  les  corps  delà  corruption,  aussi 
cet  usage  est-il  le  joins  ancien  qui  ait  jamais 
été  pratiqué  dans  les  funérailles  ; il  a été 
reçu  par  la  plupart  des  nations,  et  il  est  en- 
core en  usage  aujourd  hui  pour  les  rois  et 
pour  les  grands. 
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Los  Égyptiens  sont  les  premiers  que  nous 
sachions  , qui  aient  fait  embaumer  les  corps 
des  morts , nous  en  avons  des  preuves  authen- 
tiques dans  le  Livre  sacré , au  chapitre  50 
de  la  Genèse,  où  il  est  dit:  « Joseph  voyant 

» son  père  expiré il  commanda  auxméde- 

» decins  qu'il  avait  à son  service  d’embaumer 
» le  corps  de  son  père,  et  ils  exécutèrent 
» l’ordre  qui  leur  avait  etc  donné  , ce  qui 
» dura  quarante  jours,  parce  que  c’était  la 
» coutume  d'employer  ce  temps  pour  embau- 
b mes  les  corps  morts.  » 

Le  plus  ancien  des  historiens  profanes , 
Hérodote , est  entré  dans  le  détail  de  cette 
pratique;  cet  auteur  est  si  précis,  que  j’ai 
cru  qu'il  était  plus  à propos  de  rapporter  en 
entier  l’article  dont  il  s'agit,  que  d en  faire 
l’extrait  : voici  la  traduction  que  du  Ryer  ena 
faite.  (1).  « Ils  (les  Égyptiens)  portent  em- 
» baumer  le  corps,  il  y a certains  hommes 
» qui  en  fout  métier....  alors  on  embaume 
» le  corps  le  plus  promptement  qu  il  est  pos- 
» sible.  Premièrement  on  tire  la  cervelle  par 
j>  les  narines  avec  des  ferrements  propres 
b pour  cela  , et  à mesure  qu’on  la  fait  sortir 
» on  fait  couler  à la  place  des  parfums  ; en- 
» suite  ils  coupent  le  ventre  vers  les  flancs 
» avec  une  pierre  éthiopique  bien  aiguisée, 
» et  en  tirent  les  entrailles  qu'ils  nettoient 
c et  qu'ils  lavent  dans  du  vin  de  palme. 
b Quand  ils  ont  fait  cette  opération  . ils  les 
» font  encore  passer  dans  une  poudre  aro- 
» matique,  et  ensuite  ils  les  emplissent  de 
» myrrhe  pure,  de  casse  et  d autres  parfums, 
» excepté  d'encens  , et  les  remettent  dans  le 
» corps  qu'ils  recousent.  Après  toutes  ces 
» façons  ils  salent  le  corps  avec  du  nitre  , et 
« le  tiennent  dans  le  lieu  ou  il  est  salé  du- 
» rant  l'espace  de  soixanlc-dixjours  , n étant 
a pas  permis  de  l'y  tenir  plus  long-temps. 
» Lorsque  les  soixante-dix  jours  sont  acconr- 
» plis  , et  qu’on  a encore  lavé  le  corps,  ils 
» l’enveloppent  avec  des  bandes  faites  de  fin 
» lin,  qu'ils  frottent  par  dessus  avec  une 
» gomme  dontles  Égyptiens  sc  servent  ordi- 
» mûrement  au  lieu  de  sel.  Quand  les  parents 
» ont  repris  le  corps , ils  font,  faire  de  bois 
» creusé  comme  la  statue  d’un  homme,  dans 
» laquelle  ils  enferment  le  mort , et,  l'ayant 
w enfermé  là  dedans  , ils  le  mettent,  comme 
» un  trésor,  dans  un  coffre  qu'ils  dressent 
» debout  contre  la  muraille  : voilà  les  céré- 
j>  montes  qu  on  lait,  pour  les  riches  ; quant  à 
n ceux  qui  se  contentent  de  moins,  et  qui 


» ne  veulent  pas  faire  tant  de  dépenses,  il* 

» le  traitent  do  la  sorte.  Ils  remplissent  une 
» seringue  d’une  liqueur  odoriférante  qu  on 
» tire  du  cèdre,  qu'ils  poussent  par  le  fon- 
s dément,  dans  le  corps  du  mort  sans  lut 
» faire  aucune  incision  , et  sans  en  tirer  le» 
» entrailles  , et  le  tiennent  danslesel  autant 
» de  temps  quejaidiï  des  autres.  Quand  le 
» temps  est  expiré  , ils  font  sortir  du  corps 
» dumortla  liqueur  de  cèdre  qu’ils  y avaient 
» mise , et  celte  liqueur  a tant  de  vertu 
» qu’elle  fait  foudre  les  intestins  et  les  en- 
s traîne  avec  elle  ; pour  le  nitre  , il  mange 
a et  consomme  les  chairs  , et  ne  laisse  que 
» la  peau  et  les  ossements  du  mort  ; alors 
» celui  qui  l’a  embaumé  le  rèndàscs  parents 
» et  ne  s’en  met  pas  davantage  en  peine.  La 
» troisième  façon  dont  on  se  sert  pour  cm- 
« baumer  les  morts , est  celle  qui  regarde 
» ceux  de  la  moindre  condition , de  qui  1 on 
b se  contente  de  purger  et  de  nettoyer  le 
» ventre  par  des  lavements,  et  d'en  faire 
n sécher  te  corps  dans  du  sel  durant  le  même 
a temps  de  soixante-dix  jours , afin  de  le 
» rendre  ensuite  à ses  parents.  » 

Diodore  de  Sicile  a aussi  fait  mention  du 


procédé  que  suivaient  les  Égyptiens  pour  em 
haumer  les  morts  ; il  y avait , selon  cet  auteur, 
plusieurs  officiers  qui  travaillaient  successi- 
vement à cette  opération,  le  premier,  que  l’on 
appelait  l’écrivain,  marquait  sur  le  côté  gau- 
che  du  corps  l’endroit  où  on  devait  l’ouvrir  j 
le  coupeur  faisait  1 incision  , et  l’un  de  ceux 
qui  devaient  le  saler , tirait  tous  les  viscères, 
excepté  le  cœur  et  les  reins,  un  autre  les  la- 
vait avec  du  vin  de  palme  et  des  liqueuis 
odoriférantes,  ensuite  on  1 oignait  pendant 
plus  do  trente  jours  avec  de  la  gomme  de 
cèdre , do  la  myrrhe,  du  einnamowe  et  d'au- 
tres parfums,  Tous  ces  aromates  conservaient 
le  corps  dans  son  entier  pendant  très-long- 
temps et  lui  donnaient  une  odeur  très-suave  . 
il  n'était  défiguré  en  aucune  manière  pal 
cette  préparation  , après  laquelle  on  le  ren- 
dait aux  parents  , qui  le  gardaient  dans  m* 
cercueil  posé  debout  contre  une  muraille  (2)- 
La  plupart  des  auteurs  modernes  qui  on 
voulu  parler  des  embaumements  des  ancien* 
Égyptiens , ont  seulement  répété  ce  qu  en  11 
dit  Hérodote;  s'ils  ajoutent  quelque  fait 
quelque  circonstance  de  plus,  ils  ne  peuve» 
les  donner  que  pour  des  probabilités.  Du 


(2)  Histoire  universelle  île  Diodore  de  Siriie  * ‘‘j 
doit  par  M.  l'abbé  Terrasson,  Paris,  1737,  loin-  1 
pag.  19'2etsuîv. 


(1)  ïtt-12,  Paris  , 1660,  lom.  1,  pag.  255. 
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mont  (l)  dit  qu’il  y a bien  de  l’apparence 
qu’il  entrait  de  l’aloès , du  bitume  ou  as- 
phalte , et  du  cinnamoinc  dans  les  drogues 
que  l’on  mettait  à la  place  des  entrailles  des 
corps  morts  5 il  dit  encore  qu  après  1 embau- 
mement on  enfermait  ces  corps  dans  des  cer- 
cueils faits  de  bois  de  sycomore,  qui  est  pres- 
que incorruptible.  On  trouve  dans  le  catalo- 
gue du  cabinet  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres , que  M.  Grew  remarqua  dans  une  mo- 
mie cl  Égypte  de  ce  cabinet , que  la  drogue 
dont  on  s 'était  servi  pour  l'embaumer,  avait 
pénétré  jusqu’aux  parties  les  plus  dures  , 
comme  les  os , ce  qui  les  avait  rendus  si 
noirs  , qu’ils  semblaient  avoir  été  brûlés  : 
cette  observation  lui  lit  croire  que  les  Égyp- 
tiens avaient  coutume  d’embaumer  les  corps 
en  les  faisant  cuire  dans  une  chaudière  pleine 
d’une  espèce  de  baume  liquide,  jusqu  à ce 
que  toutes  les  parties  aqueuses  du  corps  lus- 
sent exhalées,  et  que  la  substance  huileuse  et 
gommeuse  du  baume  l’eût  entièrement  pé- 
nétré. Grew  propose  à cette  occasion  une 
faeou  d’embaumer  les  corps  en  les  faisant 
macérer  et  ensuite  bouillir  dans  de  1 huile  de 
noix  (2). 

Je  crois  qu’en  effet  il  y aurait  plusieurs 
moyens  de  préserver  les  cadavres  de  la  pour- 
riture , et  qu  ils  ne  seraient  pas  de  difücile 
exécution  , puisque  différents  peuples  les  ont 
employés  avec  succès  : on  en  a eu  un  exem- 
ple chez  les  Guanches,  anciens  peuples  de 
l’ile  de  Ténériffe  : ceux  qui  furent  épargnés 
parles  Espagnols  lorsqu’ils  liront  la  conquête 
de  cette  de  , leur  apprirent  que  l’art  d’em- 
baumer les  corps  éta:t  connu  des  Guanches 
et  qu'il  y avait  dans  leur  nation  une  tribu  de 
prêtres  qui  en  faisaient  un  secret,  et  même  un 
mystère  sacré.  La  plus  grande  partie  de  cette 
nation  ayant  été  détruite  par  les  Espagnols, 
on  ne  put  avoir  une  entière  connaissance  de 
cet  art,  on  a seulement  su  par  tradition  une 
* partie  du  procédé.  Après  avoir  tiré  les  en- 
Ira  il  lo.s , ils  lavaient,  le  corps  plusieurs  fois  de 
suite  avec  une  lessive  d’écorce  de  pin  séchée 
au  soleil  pendant  l’été,  ou  dans  une  étuve  pen- 
dant 1 hiver,  ensuite  on  l’oignait  avec  du 
beurre  ou  de  la  graisse  d'ours  que  lou  avait 
fait  bouillir  avec  des  herbes  odorilerant.es 
qui  étaient  des  espèces  de  lavande , de 
sauge , elc.  Après  cette  onction  on  laissait  sé- 


cher le  corps,  et  on  la  réitérait  autant  de 
fois  qu’ille  fallait  pour  que  le  cadavre  en  fut 
entièrement  pénétré.  Lorsqu’il  était  devenu 
fort  léger , c’était  une  preuve  qu'il  avait  etc 
bien  préparé  : alors  on  l’enveloppait  dans 
des  peaux  de  chèvres  passées  , on  y laissait 
même  le  poil  lorsqu'on  voulait  épargner  la 
dépense  (3).  Purclms  (4)  dit  qu'il  a vu  deux 
de  ces  momies  à Londres  , et  il  cite  le  clie- 
valier  Scory  pour  en  avoir  vu  plusieurs  a 
Ténériffe  , qui  existaient  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  , mais  on  n’a  aucune  preuve  de 
celte  quantité.  Si  les  Guanches  ont  ete  ori- 
ginaires d’Afrique  , ils  auraient  pu  avoir  ap- 
pris des  Égyptiens  l’art  des  embaume- 
ments (5). 

Le  P.  Acosta  et  Garcilasso  de  la  Vega  (O) 
n’ont  pas  douté  que  les  Péruviens  n eussent 
connu  l’art  de  conserver  les  corps  pendant 
très-long-lemps  : ces  deux  auteurs  assurent 
avoir  vu  ceux  de  quelques  Incas  et  de  quel- 
ques Marnas  qui  étaient  parfaitement  con- 
servés ; ils  avaient  tous  leurs  cheveux  et  leurs 
sourcils  , mais  ou  leur  avait  mis  des  yeux 
d'or,  ils  étaient  vêtus  de  leurs  habits  ordi- 
naires , et.  assis  à la  façon  des  Indiens  les 
bras  croisés  sur  l'estomac.  Garcilasso  toucha 
un  doigt  de  la  maiu,  qui  lui  parut  aussi  dur 
que  du  bois , le  corps  entier  n’était  pas  assez 
pesant  pour  surcharger  un  homme  faible  qui 
aurait  voulu  le  porter.  Acosta  présume  que 
ces  corps  avaient  été  embaumés  avec  un  bi- 
tume dont  les  Indiens  connaissent  la  pro- 
priété. Garcilasso  dit  qu'il  ne  s'ctait  pas 
aperçu  en  les  voyant,  qu'il  y eûtde  bitume, 
mais  il  avoue  qu’il  ne  les  avait  pas  observes 
exactement,  et  il  regrette  donc  s etie  pas 
informé  des  moyens  que  l’on  avait  employés 
pour  les  conserver,  il  ajoute  qu  êtant  Péru- 
vien , les  gens  de  sa  nation  ne  lui  auraient 
pas  caché  le  secret  comme  aux  Espagnols, 
au  cas  que  cet  art  eut  encore  été  connu  au 
Pérou. 

Garcilasso  , ne  sachant  rien  de  certain  sur 
les  embaumements  des  Péruviens , tâche 
d'en  découvrir  les  moyens  par  quelques  in- 
ductions; il  prétend  que  1 air  est  si  sec  et  si 
froid  à Cusco  , que  la  chair  s’y  desseche 


(1)  Voyage  de  M.  Dumont  en  France,  en  Ita- 
lie , clc.,  imprimé  à la  Haye  eu  1699  , tome  2,  pa- 
ges  290  cl  suiv. 

(2)  Journal  des' Savants,  année  1682  , page  lo-- 


(3)  Histoire  de  la  Société  royale  par  Sprat,  pages 

209  et  suiv.  _ 

f4)  Purchas  tlis  pilgrimes  , page  /8,i. 

(fi)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  2,  pages 

261  et  suiv.  . . 

(6)  Hisioire  des  Incas  rois  du  Pérou  , trad.  de  I es- 
pagnol, tome  I,  pages  181  et  suiv. 
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comme  du  Rois  sans  se  corrompre , et  il  croit 
<]ue  1 on  faisait  desseclier  les  corps  dans  la 
neige , ayant  que  cly  appliquer  le  bitume 
dont  parle  le  P.  Acosta;  il  ajoute  que  du 
temps  des  Incas  on  exposait  à l’air  des  vian- 
des qui  étaient  destinées  pour  les  provisions 
' 1 §ueue  j cl  qnc,  lorsqu  elles  avaient  perdu 
leur  humidité,  on  pouvait  les  garder  sans  les 
saler  et  sans  aucune  autre  préparation. 

Ou  dit  qu’au  pays  de  Spilsberg,  qui  est  à 
et  80  degrés  de  latitude , et  par  consé- 
quent dans  un  climat  extrêmement  froid , il 
u arrive  .presque  aucune  altération  appa- 
rente aux  cadavres  qui  sont  ensevelis  depuis 
trente  ans  , rien  ne  se  pourrit  ni  ne  se  cor- 
rompt dans  ce  pays  ; les  bois  qui  ont  été  em- 
ployés pour  bâtir  les  huttes  où  on  fait  cuire 
les  graisses  de  baleine  , paraissent  ausi  frais 
f|ue  lorsqu’ils  ont  été  coupés  (I). 

Si  le  grand  froid  préserve  les  cadavres  de 
la  corruption , comme  on  peut  le  voir  par  les 
laits  que  je  viens  de  citer,  il  n’est  pas  moins 
CCI  tain  que  la  sécheresse  qui  est  causée  par 
a grande  chaleur,  fait  aussi  le  même  ellet. 
On  sait  que  les  hommes  et  les  animaux  qui 
sont  enterrés  dans  les  sables  de  l’AraLie,  se 
dessèchent  promptement , cl  se  conservent 
pendant  plusieurs  siècles, comme  s'ils  avaient 
rtc  embaumés,  il  est  souvent  arrivé  que  des 
caravanes  entières  ont  péri  dans  les  déserts 
de  1 Arabie,  soit,  par  les  vents  brûlants  qui 
s y clevent  et  qui  raréfient  l’air  au  point  que 
les  hommes  ni  les  animaux  ne  peuvent  plus 
respirer,  soit  par  les  sables  que  les  vents 
impétueux  soulèvent  à une  grande  hauteur, 
et  qu  ils  déplacent  à une  grande  distance  : 
ces  cadavres  se  conservent  dans  leur  entier, 
cl  on  ies  retrouve  dans  la  suite  par  quelque 
11,1  hasard.  Plusieurs  auteurs,  tant  an- 
ciens que  modernes,  en  ont  fait  mention  ; 

. . înw  (2)  dit  qu  on  lui  a assuré  qu’il  y 
avait  un  grand  nombre  fl  hommes,  d’ânes 
et  de  chameaux  , qui  étaieut  conservés  de- 
puis un  temps  immémorial  dans  les  sables 
bridants  de  Saih;»h  , qui  est  un  lieu  que  cet 
auteur  croit  situé  entre  Rassem  et  l'Égvpte. 

La  corruption  des  cadavres  n’étant  causée 
que  par  1a  fermentation  des  humeurs  , tout 
ce  qui  est  capable  d’empccher  ou  de  retar- 
der cette  fermentation,  contribue  à leur  con- 
servation. Le  froid  ctle  chaud , quoique  con- 

(I)  Recueil  <1es  voyages  au  Nord,  Rouen,  1716 
lome  1,  jiage  153. 

(“)  Voyage  de  M.  Shaw  dans  plusieurs  provinces 
île  1 Afrique  , la  Haye,  111-4°,  tome  2,  page  79. 


traire  s .produisent  le  même  effet  à cet  égard 
par  le  dessèchement  qu’ils  causent,  le  froid 
en  condensant  et  en  épaississant  les  humeurs 
du  corps,  el  la  chaleur  en  les  raréfiant  et  en 
accélérant  leur  évaporation  avant  qu'ils  puis- 
sent fermenter  et  agir  sur  les  parties  solides  j 
mais  il  faut  que  ces  deux  extrêmes  soient 
constamment  les  mêmes  , car  s’il  y avait  une 
vicissitude  du  chaud  au  froid , et  de  la  sé- 
cheresse a l’humidité , comme  il  se  fait  d’or- 
dinaire, la  corruption  arriverait  nécessaire- 
ment. Cependant  il  y a dans  les  climats  tem- 
pérés des  causes  naturelles  qui  peuvent  con- 
server les  cadavres , telles  sont  les  qualités 
de  la  terre  dans  laquelle  011  les  enferme;  si 
elle  est  desséchante  et  astringente , elle 
s imbibe  de  l’humidité  du  corps;  c'est  ainsi, 
à ce  que  je  crois,  que  les  cadavres  se  con- 
servent aux  Cordeliers  de  Toulouse,  ils  s’y 
dessèchent  au  point  qu'on  peut  aisément  les 
soulever  d’une  main. 

Les  gommes,  les  résines,  les  bitumes,  etc., 
que  l’on  applique  sur  les  cadavres,  les  dé- 
fendent de  l'impression  qu’ils  recevraient 
dans  les  changements  de  température , et 
si  de  plus  on  déposait  dans  des  sables  arides 
et  brûlants  un  corps  ainsi  embaumé,  on 
aurait  deux  puissants  moyens  réunis  pour  sa 
conservation.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
de  ce  que  Chardin  nous  rapporte  du  pays  de 
Corassan  eu  Perse  , qui  est  l’ancienne  Bac- 
trianc  : il  dit  que  les  corps  que  l’on  met  dans 
les  sables  de  ce  pays  , après  avoir  été  em- 
baumés, s’y  pétrifient,  c'est-à-dire  y devien- 
nent fort  durs  tant  ils  sont  desséchés,  et  s'y 
conservent  pendant  plusieurs  siècles  : ou  as- 
sure qu’il  y en  a qui  y sont  depuis  deux 
mille  ans  (3). 

Les  Égyptiens  entouraient  de  bandelettes 
les  cadavres  embaumés,  et  les  renfermaient 
dans  des  cercueils  ; peut-être  qu’avec  toutes 
ces  précautions  ils  11e  se  seraient  pas  conser- 
vés pendant  tant  de  siècles  , si  les  caveaux 
ou  les  puits  dans  lesquels  on  les  enfermait, 
n’avaient  pas  été  dans  un  sol  de  matière  bo- 
laire  et  crétacée,  qui  n’était  pas  susceptible 
d’humidité  , et  qui  d’ailleurs  était  recouvert 
de  sable  aride  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur. 

Les  sépulcres  des  anciens  Égyptiens  sub- 
sistent encore  à présent  : la  plupart  des 
voyageurs  ont  fait  la  description  de  ceux  de 
l’ancienne  Memphis  , ety  ont  vu  des  momies, 
ils  sont  à deux  lieues  des  ruines  de  cette 

(5)  Voyages  de  M.  le  chevalier  Chardin  en 
Perse,  elc.,  Amsterdam,  1711,  torne  2.  page  15. 
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ville  à neuflienes  du  grand  Caire  , du  côté 
du  midi , et  à trois  quarts  de  lieue  du  village 
de  Saccara  ou  Zaccara  ; ils  s’étendent  jus- 
qu’aux pyramides  de  Pharaon,  qui  en  sont 
éloignées  de  deux  lieues  et  demie.  Ces  sépul- 
cres sont  dans  des  campagnes  couvertes  d’un 
sable  mouvant , jaunâtre  et  très-fin  , le  pays 
est  aride  et  mon!  lieux  ; les  entrées  des  tom- 
beaux sont  remplies  de  sable,  il  y en  a plu- 
sieurs qui  ont  été  ouvertes,  mais  il  en  reste 
encore  de  cachées , il  est  question  de  les 
trouver  dans  des  plaines  à perte  de  vue.  Les 
habitants  de  Saccara  n'ont  pas  d’autre  res- 
source et  d’autre  commerce  dans  leurs  dé- 
serts , que  de  chercher  des  momies  dont  ils 
font  un  commerce  en  les  vendant  aux  étran- 
gers qui  se  trouvent  au  grand  Caire.  Pielro 
délia  Valle  (I),  voulant  descendre  dans  un 
tombeau  qui  n’eût  pas  encore  été  fouille  , se 
détermina  à prendre  des  pionniers  à Saccara, 
et  h les  accompagner  pour  les  voir  travailler 
en  sa  présence  dans  les  endroits  où  le  sable 
n’avait  pas  été  remué  ; mais  il  aurait  peut- 
être  perdu  beaucoup  de  temps  dans  cette 
recherche  faite  au  hasard  , si  un  de  ses  ou- 
vriers n’avait  trouvé  d'avance  ce  qu'il  cher- 
chait. 

Lorsqu'on  a détourné  le  sable  on  rencon- 
tre une  petite  ouverture  carrée,  profonde  de 
dix-huit  pieds  , et  faite  de  façon  qu'on  y peut 
descendre  en  mettant  les  pieds  dans  des 
trous  qui  se  trouvent  les  nus  vis-à-vis  les 
les  autres  : cette  sorte  d’entrée  a fait  donner 
à ces  tombeaux  le  nom  de  puits  ; ils  sont 
creusés  dans  une  pierre  blanche  et  tendre  , 
qui  est  dans  tout  ce  pays  sous  quelques  pieds 
d’épaisseur  de  sable  ; les  moins  profonds 
ont  quarante-deux  pieds.  Quand  on  est  des- 
cendu au  fond  on  y voit  des  ouvertures  car- 
rées, et  des  passages  de  dix  ou  quinze  pieds, 
qui  conduisent  dans  des  chambres  de  quinze 
ou  vingt  pieds  en  carré  (2).  Tous  ces  espaces 
sont  sons  des  voûtes  à-peu-près  comme  celtes 
de  nos  citernes , parce  qu'ils  sont  taillés  dans 
la  carrière;  chacun  des  puits  a plusieurs 
chambres  et  plusieurs  grottes  qui  communi- 
quent les  unes  aux  autres.  Tous  ces  caveaux 
occupent  l’espace  d’environ  trois  lieues  et 
demie  sous  terre,  ainsi  ils  allaient  jusque  sous 


(1)  Voyages  dans  l'Egypte,  la  Palestine,  les  Indes 
orientales  , etc. , lom.  1 , pag.  332  et  suiv. 

(2)  Voyages  autour  du  inonde  , par  Gemelli 
Carre  ri  , tom.  1 , pag.  111  et  suiv. 


la  ville  de  Memphis  (3);  c'est- à- peu  près 
comme  les  vides  des  carrières  qui  ont  été 
fouillées  aux  environs  de  Paris  , et  même 
sous  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

11  y a des  chambres  dont  les  murs  sont 
ornés  par  des  figures  et  des  hiéroglyphes  ; 
dans  d’autres  les  momies  sont  renfermées 
dans  des  tombeaux  creusés  dans  la  pierre 
tout  autour  de  la  chambre , et  taillés  en 
forme  d'homme  dont  les  bras  sont  étendus. 
On  trouve  d’autres  momies  , et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  dans  des  colites  de  bois  ou 
dans  des  toiles  enduites  de  bitume. Ces  coffres 
ou  ces  enveloppes  sont  chargés  de  plusieurs 
sortes  d'ornements  : il  y a aussi  des  figures  , 
même  celle  du  mort,  et  des  sceaux  de  plomb 
sur  lesquels  on  voit  différentes  empreintes  : 
il  y a aussi  de  ces  coffres  qui  sont  sculptés 
eu  figure  d’homme  , mais  on  n’y  reconnaît 
que  la  tête  , le  reste  du  corps  est  tout  uni  et 
terminé  par  un  piédestal  : d’autres  figures 
ont  les  bras  pendants  ; on  reconnaît  à ces 
marques  les  momies  des  gens  distingués  , 
clics  sont  posées  sur  des  pierres  autour  de 
la  chambre.  Il  y en  a d’autres  au  milieu, 
posées  simplement  sur  le  pavé,  et  moins 
ornées  , il  parait  que  ce  sont  celles  des  gens 
d'une  condition  inférieure  , ou  des  domesti- 
ques ; enfin  dans  d’autres  chambres  les  mo- 
mies sont  posées  pêle-mêle  dans  le  sable. 

On  trouve  des  momies  qui  sont  couchées 
sur  le  dos  (4) , la  tête  du  côté  du  nord,  les 
deux  mains  sur  le  ventre , les  bandes  de 
toile  de  lin  qui  les  enveloppent  ont  plus  de 
mille  aunes  de  longueur  , ainsi  elles  font  un 
très-grand  nombre  de  circonvolutions  au- 
tour du  corps,  en  commençant  par  la  tête 
et  en  finissant  aux  pieds  (5) , mais  elles  ne 
passent  pas  sur  le  visage  ; lorsqu'il  est  resté 
à découvert , il  tombe  en  poussière  dès  que 
la  momie  est  à l'air  ; pour  que  la  tête  se 
conserve  en  entier,  il  faut  que  le  visage  ait 
été  couvert  d’une  petite  enveloppe  de  toile, 
qui  est  appliquée  de  façon  que  l’on  peut  re- 
connaître la  forme  des  yeux  , du  nez  et  de  la 
bouche  (6) . On  a vu  des  momies  qui  avaient 


(3)  Voyages  et  observations  (lu  sîeurdc  la  13ou!aye 
le  Gouz  , pag.  373  et  suiv. 

(4)  Relations  (le  divers  voyages  par  MelcliisedecK 
Thevenot  , tom.  I , pag.  25. 

(5)  Ibid.,  tom.  1,  pag.  2. 

(6)  Voyez  le  Journal  des  Savants  , année  1714  , 
pag.  436,  sur  les  Voyages  au  Levant,  etc.,  par 
Corneille  le  Brun. 
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mie  longue  barbe  , des  cheveux  qui  descen- 
daient jusqu'à  moitié  de  la  jambe  (I)  , et  des 
ongles  fort  grands  , quelquefois  on  a trouvé 
qu’ils  étaient  dorés  ou  simplement  peints  de 
couleur  orangée  : il  y a des  momies  qui  ont 
sur  l'estomac  des  bandes  avec  des  figures 
hiéroglyphiques  d'or  , d’argent  ou  de  terre 
verte  , et  de  petites  idoles  de  leurs  dieux 
tutélaires  , et  d'autres  figures  de  jaspe  ou 
d’autre  matière  dans  la  poitrine  : on  leur 
trouve  aussi  assez  ordinairement  , sous  la 
langue  , une  pièce  d'or  qui  vaut  environ 
deux  pistoles  ; c’est  pour  avoir  cette  pièce 
que  les  Arabes  gâtent  toutes  les  momies 
qu'ils  peuvent  rencontrer. 

On  reconnaît  que  la  matière  de  l’embau- 
mement  n’a  pas  été  la  même  pour  toutes  les 
momies  , il  y en  a qui  sont  noires  et  qui 

CONCRÉTIONS 

La  mauvaise  qualité  et  l’altération  (les 
humeurs  produisent  des  concrétions  plus  ou 
moins  dures  dans  le  corps  des  hommes  et 
(les  animaux,  il  n’y  a presque  aucune  partie 
qui  ne  soit  sujette  à cette  sorte  de  maladie , 
aussi  en  a-t-on  trouvé  , comme  le  remarque 
Lister,  clans  le  cerveau  , dans  les  paupières  , 
sous  la  langue,  clans  l’estomac,  dans  les  in- 
testins, dans  les  vésicules  séminales,  dans 
la  matrice,  et  surtout  dans  le  foie  , dans  la 
vésicule  (lu  fiel,  dans  les  reins,  clans  la 
vessie,  dans  le  scrotum  et  dans  les  jointures 
des  pieds  et  (les  mains.  Les  concrétions  sont 
formées  par  les  fiuides  , comme  toutes  les 
autres  parties  solides  du  corps;  d'abord  les 
liquides  sont  épaissis  dans  les  obstructions , 
ensuite  ils  prennent  un  plus  grand  degré  de 
consistance  clans  les  squirres  , enfin  ils  par- 
viennent à acquérir  de  la  dureté  dans  les 
nœuds  des  goutteux,  etc. 

Dans  toutes  ces  maladies  les  parties  les 
plus  grossières  des  fluides  séjournent  dans 
les  vaisseaux , s’épaississent  et  se  durcissent 
avec  les  solides  qui  les  environnent,  de  sorte 
que  le  tout  forme  une  masse  irrégulière  plus 
ou  moins  étendue  et  plus  ou  moins  dure; 
mais  lorsque  les  fluides  sont  renfermés  en 
assez  grande  quantité  dans  la  cavité  d’un 
viscère  tel  que  la  vessie  , les  reins , la  vési- 
cule du  fiel , etc. , le  dépôt  ou  le  résidu  de 
la  liqueur  peut  former  une  masse  composée 

(1)  Les  Voyages  du  Seigneur  de  Villamont  , 
pag,  660  et  suiv. 


paraissent  n’avoir  été  enduites  que  de  sel , 
de  poix  et  de  bitume  , d’autres  ont  été  em- 
baumées de  myrrhe  et  d’aloès  ; les  linges 
de  celles-ci  sont  plus  beaux  et  plus  pro- 
pres (2). 

401 . Le  doigt  index  de  la  main  droite  d’une 
momie  avec  une  partie  du  pied  gauche. 

Les  trois  phalanges  du  doigt  et  même  l’on- 
gle sont  bien  conservés,  le  talon  et  tous  les 
doigts  manquent  dans  le  pied , excepté  les 
deux  premières  phalanges  du  second  doigt  ; 
la  partie  moyenne  a été  sciée  par  le  milieu, 
de  sorte  que  le  troisième  os  du  métatarse  est 
coupé  longitudinalement  eu  deux  parties  ; 
ce  piecl est  enveloppé  de  bandes  qui  ont  aussi 
été  coupées,  on  voit  par-là  qu'il  y en  a plu- 
sieurs les  unes  sur  les  autres. 

PIERREUSES. 

par  couches  additionnelles,  et  si  cette  masse 
est  déplacée  et  agitée  par  le  mouvement  du 
corps  pendant  qu’elle  se  forme , les  couches 
prennent  une  courbure  et  deviennent  h peu 
près  concentriques  , cl  la  figure  est  ronde 
ou  approchante  de  la  ronde  : s’il  y a plu- 
sieurs concrétions  séparées  les  unes  des  au- 
tres dans  une  même  cavité , ces  différents 
corps  peuvent  se  rapprocher,  et  étant  char- 
gés d’un  nouveau  dépôt,  ils  se  réunissent 
les  uns  aux  autres.  / 

C’est  ainsi  que  se  forment,  dans  les  reins 
et  la  vessie  les  concrétions  que  l’on  appelle 
pierres , ou  calculs  dans  les  hommes  et  bé- 
zoarts  dans  les  animaux;  s'il  se  rencontre 
quelque  matière  étrangère , elle  sert  de 
noyau,  la  concrétion  se  forme  autour,  on 
trouve  souvent  de  ces  corps  étrangers  au 
centre  des  bézoarts  orientaux.  Un  homme 
ayant  reçu  une  balle  qui  entra  dans  la  vessie, 
on  la  trouva  dans  la  suite  au  centre  d’un 
calcul  : on  a éprouvé  sur  des  chiens  qu’a- 
près  avoir  introduit  dans  leur  vessie  des 
morceaux  d’étoffe  , il  se  formait  tout  autour 
des  concrétions  pierreuses. 

11  y a des  variétés  dans  la  grandeur,  la 
couleur  et  la  consistance  des  pierres  : on 
appelle  sables  , graviers  , ou  pierres  sablon- 
neuses et  graveleuses , celles  qui  sont  d'un 
petit  volume,  et  que  l’urine  entraîne  des 
reins  dans  la  vessie  et  de  la  vessie  au  dehors, 


(2)  Cosmographie  du  Levant  , par  André  ThevcU 
pag.  1 52  et  suiv. 
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quelquefois  sans  douleur-  lorsqu  elles  sont 
petites  ; les  pierres  de  couleur  blanche  ou 
blanchâtre  , ou  de  consistance  plâtreuse  ou 
friable,  sont  bien  différentes  de  celles  qu’on 
appelle  murales  qui  sont  grises  ou  noirâ- 
tres , compactes  , dures  et  inégales. 

On  peut  aisément  distinguer  les  pierres 
du  foie  ou  de  la  vésicule  du  fiel , de  celles 
des  reins  ou  de  la  vessie;  les  premières  s’en- 
flamment et  ont  une  amertume  approchante 
de  celle  de  la  bile  ou  du  fiel , les  autres  ont 
l’odeur  de  l’urine. 

402.  Pierre  tirée  d’un  abcès. 

La  figure  de  cette  pierre  est  irrégulière  , 
sa  plus  grande  épaisseur  a sept  lignes  : on 
y reconnaît  quelques  parties  osseuses  qui 
sont  incrustées  dans  l’intérieur  et  qui  lui 
ont  sans  doute  servi  de  noyau. 

403.  Pierre  de  La  vésicule  du  fiel. 

Elle  est  de  figure  presque  ovoïde,  dont  le 
grand  diamètre  a environ  onze  lignes , le 
petit  eu  a sept  dans  quelques  endroits  et 
huit  dans  d'autres  ; cette  pierre  semble  être 
crystalline  à son  extérieur,  elle  est  rabo- 
teuse en  quelques  endroits  ; on  la  lira  en 
1710  de  la  vésicule  du  fiel  du  cadavre  du 
sieur  Gaucher,  valet-de-chambre  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  ; elle  était 
très-adhérente  aux  parois  de  la  vésicule  du 
fiel  dont  elle  remplissait  entièrement  la  ca- 
pacité. 

404.  Pierre  des  reins. 

Cette  pierre  est  oblougue  et  couverte  de 
tubercules , sa  plus  grande  longueur  est  à 
peu  près  d’un  pouce. 

405.  Trois  pierres  des  reins. 

Leur  figure  est  irrégulière  , et  la  couleur 
n'est  pas  la  même  dans  les  trois  pierres  qui 
sont  fort  petites  , il  y en  a de  brunes  et  de 
noires  , mais  ces  couleurs  ne  sont  qu  à 1 ex- 
térieur, car  dans  les  endroits  ou  la  première 
couche  de  la  pierre  est  détruite , on  voit 
que  l’intérieur  est  blanc. 

406.  Pierre  de  la  vessie. 

Ce  calcul  est  un  peu  aplati;  sa  plus  grande 
circonférence  est  de  trois  pouces  cinq  lignes, 
il  y a sur  sa  surface  de  petites  cavités  et  de 
petites  éminences. 

407 . Coupe  d’une  pierre  de  la  vessie. 

La  pierre  était  aplatie  et  de  figure  ovoïde, 

IllST.  HAT.  DE  1,'HOMME. 


de  vingt-une  lignes  de  longueur  sur  seize 
lignes  de  largeur;  la  coupe  est  longitudi- 
nale et  partage  la  pierre  en  deux  parties 
égales  , l’épaisseur  de  chacune  sur  le  plan  de 
la  coupe  est  de  neuf  lignes  : on  y distingue 
les  différentes  couches  dont  la  pierre  est 
composée,  sa  surface  extérieure  est  couverte 
de  tubercules  plus  ou  moins  gros. 

408.  Pierre  plâtreuse  de  la  vessie. 

Cette  pierre  est  de  figure  irrégulière , sa 
plus  grande  circonférence  est  de  quatre 
pouces. 

409.  Coupe  d’une  pierre  de  la  vessie,  en  par- 
tie plâtreuse  et  en  partie  murale. 

La  pierre  entière  était  presque  ronde, 
elle  est  partagée  par  le  milieu  en  deux  par- 
ties dont  chacune  a un  pouce  et  demi  de 
diamètre.  On  distingue  sur  les  plans  de  la 
coupc  les  couches  intérieures  qui  sont  de 
couleur  grise,  et  les  couches  extérieures  qui 
sont  blanches  ; les  premières  ne  suivent  pas 
la  ligne  circulaire,  elles  forment  au  con- 
traire des  angles  , des  pointes  et  des  inéga- 
lités , comme  il  y en  a sur  les  pierres  mu- 
rales. 

410.  Autre  coupe  d’une  pierre  pareille  à la 

précédente. 

La  plus  grande  différence  qu’il  y ait  entre 
ces  deux  pierres  , est  dans  la  figure  et  dans 
la  grosseur  ; celle-ci  était  ovoïde,  et  son  plus 
grand  diamètre  n’avait  que  seize  lignes , elle 
est  partagée  en  deux  pièces , et  organisée 
comme  la  précédente. 

411.  Coupe  d’une  pierre  graveleuse  de  la 

vessie. 

Cette  pierre  a été  sciée  en  deux  parties  , il 
n’y  en  a qu’une  qui  soit  conservée  en  entier, 
et  il  en  reste  assez  de  l’autre  pour  faire  voir 
que  la  pierre  était  de  figure  ovoïde  dont  le 
plus  grand  diamètre  était  de  quinze  lignes. 

412.  Pierres  tirées  du  scrotum. 

M.  Gibier,  médecin  résidant  àMontbard, 
a envoyé  au  Cabinet  ces  pierres  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  : il  trouva,  en  1737,  dans 
l’hôpital  de  Sainte-Reine  en  Bourgogne,  un 
malade  qui  avait  une  tumeur  assez  grosse 
sur  le  côté  gauche  du  scrotum,  en  la  tou- 
chant avec  la  main  il  sentit  des  corps  durs 
qui  frottaient  les  uns  contre  les  autres  ; en- 
suite ayant  fait  ouvrir  cette  tumeur,  il  en 
sortit  plusieurs  pierres  au  nombre  desquelles 
étaient  les  quatre  dont  il  s’agit  ici,  et  qui 
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restèrent  entre  les  mains  du  médecin.  Elles 
sont  de  figure  irrégulière  et  de  grosseur  fort 
inégale  , la  plus  grosse  est  arrondie  dans 
quelques  endroits  , elle  a environ  cinq  pou- 
ces et  demi  de  circonférence , cependant  elle 
ne  pèse  qu'une  once  cinq  gros  et  demi,  parce 
que  sa  substance  est  poreuse  ; les  trois  autres 
ne  sont  pas  plus  compactes,  il  y a sur  ces 
pierres  des  facettes  convexes  et  d’autres  con- 
caves,  bien  polies  et  plus,  blanches  que  le 
reste  de  fa  pierre,  qui  est  grenu  et  friable. 
Ces  facettes  se  sont  formées  parle  frotte- 
ment des  pierres  les  unes  contre  les  autres, 
et  se  correspondent  de  façon  qu'on  peut  les 
adapter  exactement  lune  contre  l’autre 
comme  elles  l’étaient  dans  le  scrotum  du  ma- 
lade. 

Quelques  années  avant  qu’on  les  en  tirât, 
le  malade  étant  âgé  d’environ  cinquante  ans 
avait  eu  des  douleurs  de  colique  néphréti- 
que; les  graviers  s’étaient  engagés  dans  le 
canal  de  Vurètre , et  étaient  restés  à sa  partie 
moyenne  qui  s’abcéda.  Le  canal  s’étant  ou- 
vert dans  cet  endroit,  les  pierres  tombèrent 
dans  le  scrotum  ; la  plaie  de  l’urètre  n'ayant 
pas  été  fermée  , il  coulait  assez  d’urine  dans 
le  scrotum  pour  augmenter  par  son  dépôt  le 
volume  des  pierres,  comme  M.  Gibier  Ta 
observé.  Il  croit  que  ces  pierres  sont  restées 
pendant  long-temps  dans  le  scrotum;  enfin 
elles  y causèrent  une  inflammation,  et,  quoi- 
qu’on eût  ouvert  la  tumeur,  le  malade  eut 
une  fièvre  continue  dont  il  mourut.  Le  mé- 
decin étant  alors  absent,  on  n’examina  pas 
en  quel  état  pouvaient  être  la  tumeur  et  les 
parties  voisines. 

413.  Poils  tirés  de  l'intestin  rectum  d'un ejille 
de  sept  ans. 

Cet  enfant  ayant  eu  la  petite  vérole  à 
Brest  à l’âge  de  cinq  ans  , il  se  forma  après 
cette  maladie  une  tumeur  au  côté  droit  du 
bas-ventre  sur  la  région  iliaque  à environ 
deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  crête 
de  l'os  ilium,  et  h peu  près  à égale  distance 
de  la  ligne  blanche  et  de  l’épine  du  dos. 
Cette  tumeur  étant  devenue  fort  grosse  et 
douloureuse , on  y appliqua  un  onguent  qui 
la  fit  ouvrir  en  vingt-quatre  heures  , il  en 
sortit  beaucoup  de  pus  , et  quelques  jours 
après  l’ouverture  de  l’ulcère  était  réduite  au 


diamètre  d’une  grosse  tête  d'épingle.  On 
s’aperçut  d'abord  qu'il  en  sortait  des  vents 
et  des  excréments  avec  le  pus,  et  long- 
temps après  on  vit  de  plus  un  cordon  de 
poils  semblables  à des  cheveux  , qui  pas- 
sait au  dehors  ; enfin  l'ulcère  se  ferma  et  les 
poils  disparurent. 

Sept  mois  après  les  parents  de  l’enfant  re- 
marquèrent qu’il  sortait  de  l’anus  un  cordon 
de  poils  parfaitement  ressemblants  à des  che- 
veux ; dans  le  commencement  ce  cordon 
sortait  et  rentrait  alternativement , mais  il 
s’alongea  assez  pour  que  l’extrémité  restât 
toujours  au  dehors.  Il  y avait  déjà  trois  mois 
que  ce  cordon  de  poils  paraissait,  lorsqu'au 
mois  d'avril  de  cette  année  on  fit  voir  l'enfant 
à M.  de  Courcelle,  médecin  du  roi  à Brest 
et  correspondant  de  l’Académie  royale  des 
sciences.  Il  l’examina  attentivement,  et  il 
envoya  la  relation  du  fait  dont  il  s’agit  à 
M.  Duhamel  pour  être  communiquée  à l'A- 
cadémie. 

Le  cordon  avait  un  pouce  de  grosseur  et 
remplissait  exactement  l’orifice  de  l’anus,  de 
sorte  qu  il  y avait  souvent  de  la  difficulté 
pour  les  déjections.  Les  poils  sortaient  au 
dehors  de  trois  pouces;  M.  de  Courcelle  en 
a coupé  un  échantillon  un  demi-pouce  au- 
dessous  de  l’anus  et  Ta  envoyé  à M.  Duha- 
mel, qui  Ta  remis  au  Cabinet.  En  tirant  ce 
cordon , on  le  faisait  sortir  de  huit  pouces  de 
plus  qu’à  l'ordinaire , mais  sitôt  qu'on  le  lâ- 
chait, il  rentrait  de  la  meme  longueur,  et 
toutes  les  fois  qu'on  le  tirait , l’endroit  où 
était  la  cicatrice  de  T ulcère  dont  on  a parlé, 
rentrait  en  dedans  , ce  qui  fit  croire  que  le 
cordon  venait  de  cette  partie,  et  que  les  poils 
dont  il  est  composé  , étaient  les  mêmes  que 
Ton  avait  vus  dans  l'ulcère. 

M.  de  Courcelle  présume  que  le  cordon 
avait  près  d’une  aune  de  longueur , et  qu'il 
suivait  les  contours  du  canal  intestinal  qui 
avait  été  ouvert  à l’endroit  de  l’ulcère  par 
lequel  les  excréments  sortaient.  N’ayant  pas 
vu  la  malade  dans  le  temps  de  cet  ulcère  , 
il  n’a  pu  déterminer  précisément  si  l'ouver- 
ture était  dans  l’extrémité  de  l'iléon  , dans 
le  cæcum , ou  dans  le  commencement  du  co- 
lon , qui  sont  situés  à peu  près  sous  la  cica- 
trice. 
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A LA  DESCRIPTION  DELA  PARTIE  DU  CABINET  QUI  A RAPPORT  A l’ïIISTOIRE  NATURELLE  DE  L'HOMME. 


1336.  Une  main  desséchée,  dont  les  os  sont 
convertis  en  turquoises. 

Cette  main  est  flans  l’état  des  momies  des- 
séchées sans  embaumement;  la  peau  et  tou- 
tes les  parties  molles  sont  noires  , racornies 
et  même  détruites  dans  plusieurs  endroits  où 
elles  laissent  les  os  à découvert,  et  où  l’on 
volt  que  ces  os  ont  une  couleur  de  turquoise. 
Il  ne  reste  aucun  des  ongles,  mais  ou  recon- 
naît sur  la  peau  la  rainure  .dans  laquelle  ils 
étaient  incrustés  : toutes  les  phalanges  fies 
doigts  et  tous  les  os. du  métacarpe  sont  en- 
tiers; l’os  unciforme  est  le  seul  du  carpe  qui 
tienne  à la  main  dont  il  s’agit;  les  propor- 
tions tle  tous  ces  os  prouvent  que  c’est  la 
main  droite  d’une  femme  adulte.  Cette  main 
a été  trouvée  à Ciamecy  dans  le  Nivernois  ; 
il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  ait  paru  mer- 
veilleuse aux  gens  du  lieu  qui  la  gardaient 
soigneusement  , lorsque  leu  M.  l’abbé  Le- 
bœuf , de  l’Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  visitant  ce  pays  pour  y 
faire  des  recherches  sur  les  antiquités,  l’ob- 
tint pour  le  Cabinet  du  roi  ; c’est  à plusieurs 
titres  qu  elle  mérite  d’y  avoir  place.  Ce  mor- 
ceau est  très-singulier  et  très-curieux,  en  ce 
qu’il  a été  trouvé  dans  le  Nivernois  , soit 
qu’on  le  considère  comme  partie  d’une  mo- 
nde ou  comme  turquoise , et  il  est  le  seul  que 
l’on  ait  connu  juqu’à  présent  pour  être  tout 
à-la-fois  turquoise  et  momie.  On  savait  que 
le  terrain  des  Cordeliers  de  Toulouse  avait 
la  propriété  de  préserver  les  cadavres  de  la 
corruption  en  les  desséchant  comme  des  mo- 
mies; 011  avait  trouvé  des  turquoises  dans  le 
Languedoc,  mais  oïl  n’a  jamais  aperçu  la 
couleur  de  la  turquoise  sur  les  os  des  mo- 
mies de  Toulouse  ni  d’aucun  autre  lieu,  et 
on  n’a  jamais  vu  les  os  dont  on  lait  les  tur- 
quoises de  Languedoc , ou  d ailleurs,  revêtus 
de  chair  comme  des  momies.  La  dernière 
phalange  des  doigts  de  la  main  trouvée  à 
Ciamecy , les  deux  phalanges  du  pouce  , les 
cinq  os  du  métacarpe  et  l’os  uneilorme  sont 
découverts  et  d’une  couleur  bleue  teinte  de 
t'ert  et  plus  ou  moins  foncée  , on  voit  que  la 
couleur  pénètre  dans  l'intérieur  de  plusieurs 
de  ces  os  qui  ont  été  entamés  a dessein  de 
Jes  sonder  : il  y a tout  lieu  de  croire  que  les 
phalanges  qui  sont  couvertes  de  chairs  ont 


la  même  couleur  ; je  ne  me  suis  pas  permis 
de  les  découvrir  , dans  la  crainte  de  défor- 
mer cette  main  plus  qu’elle  ne  l’est. 

1337.  Ongle  d'une  grandeur  excessive. 

Cet.  ongle  est  contourné  en  spirale  et  long 
d’un  tlemi-pied,  il  a trois  faces  longitudina- 
les et  irrégulières , et  trois  arêtes  hérissées 
d’ccailles  qui  forment  les  ditférentes  lames 
dont  il  est  composé  ; sa  circonférence  est 
do  près  de  deux  pouces.  M.  Campénon,  mé- 
decin à Tonnerre,  l’a  envoyé  au  Cabinet,  il 
1 avait  fait  couper  au  gros  doigt  du  pied  d'une 
fille  âgée  de  soixante-quinze  ans,  elle  s'était 
aperçue  de  1 accroissement  excessif  de  cet 
ongle  depuis  environ  douze  ans  ; l’amputa- 
tion fut  faite  à un  pouce  de  dislancc  de  la 
racine  , où  il  y avait  plus  de  cinquante  petits 
mamelons  de  la  nature  de  poireaux,  gros 
comme  de  petits  pois  et  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres  , en  forme  de  grappe  de  raisin. 

1338.  La  peau  d'une  négresse  du  premier  âge. 

Cette  peau  est  bourrée  , elle  n’a  qu’envi- 
ron  quinze  pouces  de  hauteur  depuis  le  bas 
des  talons  jusqu’au  sommet  de  la  tête;  sans 
doute  qu’elle  s'est  raccourcie  lorsqu'on  l’a 
préparée  , car  elle  est  noire  en  entier,  et  il 
y a de  la  laine  sur  la  tête.  Cette  petite  figure 
est  revêtue  de  quelques  ornements  de  rasade. 

1339.  La  tùte  décharnée  d’un  Chinois. 

Cette  tête  a été  trouvée  dans  un  désert  de 
la  Bûcha  rie. 

1340.  Autre  tête  décharnée  d'un  Chinois. 

Celle-ci  vient  d’un  désert  des  Tartares  de 
Nagai. 

1341.  La  tête  décharnée  d'un  Xarlarc. 

Cette  tête  a été  tirée  d’un  désert  des  Cal- 
moucks;  ces  trois  têtes  ont  été  apportées  au 
Cabinet , par  M.  de  l iste , de  l’Académie 
royale  des  sciences;  je  n’y  ai  reconnu  aucun 
caractère  marqué  qui  les  distingue  de  celles 
des  hommes  de  notre  nation. 

1312,  Le  squelette  d un  fœtus  humain  injecté. 

On  voit  sur  les  différentes  parties  de  ce 
squelette  des  ramifications  d’arteres  injec- 


316 


DESCRIPTION 


tccs  , qui  paraissent  sur  le  périoste  , et  qui 
pénètrent  dans  les  os. 

1343.  Portion  de  l’humerus  dans  toute  la 

circonférence  de  l'os,  tombée  par  l’ejf'et 

de  la  carie. 

Cetle  portion  de  l’humerus  a jusqu’à  trois 
pouces  de  longueur  aux  endroits  où  elle  est 
terminée  en  poiute;  la  circonférence  est  en- 
tière sur  la  lougucur  de  neuf  lignes;  celte 
pièce  se  détacha  de  l’os  du  bras  gauche  d’un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  après  environ 
un  an  de  maladie  , causée  par  une  tumeur  à 
ce  bras;  la  suppuration  et  la  carie  avaient 
détruit  les  chairs  et  une  partie  de  l’os. 
M.  Thibault,  chirurgien  à Moutier-Saint- 
Jean,  village  de  Bourgogne  à deux  lieues 
de  la  ville  de  Montbard , ayant  donné  ses 
soins  au  malade  pendant  six  semaines , et 
ayant  pris  conseil  de  M.  Julien  , médecin  à 
Noyers  , la  portion  de  l’humerus  dont  il  s’a- 
git se  détacha  ; en  trois  mois  et  neuf  jours 
les  chairs  et  l’os  se  régénérèrent  au  point 
que  le  jeune  homme  fut  en  état  de  travailler 
avec  son  bras  gauche  aux  ouvrages  de  la 
campagne  les  plus  pénibles  , comme  s’il  n’a- 
vait jamais  eu  de  mal.  M.  Thibault  remit  la 
portion  qui  s’était  détachée  de  l’humerus  a 
dom  Sebelon  , religieux  bénédictin  de  1 ab- 
baye de  Moutier-Saint-Jean,  pour  la  faire 
parvenir  au  Cabinet  du  roi. 

1344.  Tète  injectée  d'un  enfant  de  trois  ans. 

M.  Mertrud  , chirurgien  et  démonstrateur 
d'anatomie  au  Jardin  du  Roi , a injecté  cetle 
tête  il  y a quatorze  ans , et  Ta  donnée  au  Ca- 
binet; elle  s’est  maintenue  en  bon  état  dans 
un  mélange  d’eau-de-vie  et  d’eau. 

1345.  Les  deux  bras  injectés  d'un  enfant  de 

trois  ans. 

Ces  bras  ont  été  injectés  avec  la  tête,  rap- 
portée sous  le  numéro  précédent , et  sont 
aussi  bien  conservés. 

1346.  Le  cœur  arec,  une  portion  des  gros  vais- 

seaux et  de  la  trachée-artère. 

On  peut  juger  par  la  grandeur  de  ces  piè- 
ces qu’elles  ont  été  tirées  d’un  individu 
adulte;  cependant,  on  y voit  le  trou  ovale 
encore  ouvert,  et  le  canal  altériel  creux  d’un 
bout  à l’autre. 

1347.  Fœtus  humain  d’un  pouce  de  hauteur. 

La  jambe  droite  manque  à ce  fœtus,  et 
l’autre  paraît  n'être  pas  entière. 


1348.  Fœtus  humain  d'environ  un  pouce 
trois  quarts  de  hauteur. 

Les  bras  ont  à peu  près  six  lignes  de  Ion-, 
gueur, prise  depuis  l’aisselle  jusqu’au  bout 
des  doigts,  et  les  jambes  cinq  lignes  et  de- 
mie , depuis  l’aisselle  jusqu’au  bout  des 
doigts  des  pieds. 

1349.  Autre  fœtus  humain  a peu  près  de 
même  hauteur  que  le  précédent. 

Le  dessus  de  la  tête  de  ce  fœtus  est  aplati, 
et  le  corps  entier  est  racorni  au  point  que 
les  vestiges  des  os  sont  tracés  sur  la  peau  , 
comme  dans  une  mone  desséchée. 

1350.  Fœtus  humain  mâle  de  près  de  deux 

pouces  de  hauteur. 

Le  cordon  ombilical,  le  placenta  , le  cho- 
rion  et  l’amnios  tiennent  à ce  fœtus. 

1351.  Fœtus  humain  d'environ  cinq  pouces 

deux  lignes  de  hauteur. 

Ce  fœtus  est  femelle  , ses  bras  ont  vingt- 
trois  lignes  dé  longueur  depuis  le  haut  du 
bras  jusqu’au  bout  des  doigts  , et  seulement 
vingt  lignes  depuis  l'aisselle  jusqu’au  bout 
des  doigts;  la  jambe  a vingt  lignes  de  lon- 
gueur depuis  l aine  jusqu'au  talon  , et  deux 
pouces  jusqu’au  bout  des  doigts. 

1352.  Fœtus  humain  de  cinq  pouces  deux 
lignes  de  hauteur. 

Ce  foetus  est  femelle  , l’ouverture  de  la 
vulve  y est  bien  marquée  au-dessous  de  l’é- 
minence formée  par  le  gland  du  clitoris. 

1353.  Fœtus  humain  de  six  pouces  trois 
lignes  de  hauteur. 

Il  n’a  que  quatre  pouces  cinq  ligues , 
depuis  l’anus  jusqu'au  sommet  do  la  tète  : il 
est  femelle. 

1354.  Fœtus  humain  de  même  sexe,  et  à peu 

près  de  même  grandeur  que  le  précédent. 

Quoique  les  fœtus  rapportés  sous  le  pré- 
sent numéro  et  sous  le  précédent,  soientdéja 
grands  , il  serait  difficile  de  reconnaître  leur 
sexe,  si  Tonne  savait,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer  (1) , que  dans  les  fœtus  hu- 
mains le  clitoris  de  la  femelle  est  aussi  appa- 
rent que  la  verge  du  mâle. 

1355.  Un  fœtus  humain  monstrueux. 

Le  cœur,  les  poumons,  etc. , se  trouvent 
placés  au-dessous  de  la  poitrine  contre  le* 


(1)  Voyez  pag,  276. 
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intestins  et  les  autres  viscères  du  bas-ventre, 
qui  sont  tous  dénués  de  téguments  et  hors 
de  l'abdomen. 

1356.  Enfant  nouveau-né  monstrueux. 

Cet  enfant  est  femelle  ; il  est  mort  en  nais- 
sant , quoique  l'accouchement  se  soit  fait  au 
terme  ordinaire  et  qu’il  ait  été  heureux  pour 
la  mère.  L'enfant  était  si  mal  conformé,  qu’il 
ne  pouvait  pas  vivre  ; le  loic  , les  intestins 
et  une  partie  de  l'estomac  sont  hors  du  ven- 
tre par  une  éventration  naturelle  ; la  mâ- 
choire supérieure  est  renversée  en  haut  et 
confondue  avec  le  nez;  il  n’y  a qu’un  œil , il 
est  placé  au-dessus  du  nez  un  peu  à droite  , 
enveloppé  et  presque  couvert  par  une  masse 
charnue  : il  se  trouve  sur  le  sommet  de  la 
tête  une  adhérence  du  placent?  avec  la  peau 
de  l’enfant.  Ce  monstre  a été  donné  au  Ca- 
binet par  M.  Mertrud , chirurgien-démons- 
trateur d’anatomie  au  Jardin  du  Roi  , en 
survivance. 

1357.  Autre  enfant  nouveau-né,  monstrueux. 

U est  né  au  terme  ordinaire , il  a une  po- 
che saillante,  ronde  et  adhérente  au  devant 
du  col;  le  diamètre  de  cette  poche  est  de 
neuf  pouces,  elle  tient  à la  partie  antérieure 
de  la  trachée-artère , elle  renfermait  des  che- 
veux et  un  corps  qui  avait  quelques  rapports 
à une  tête  informe  : il  se  trouvait  aussi , près 
de  la  traclièe-artère  et  de  l’origine  de  la  po- 
che ronde,  une  masse  qui  ressemblait  à un 
groupe  d'intestins.  Ce  monstre  est  femelle, 
il  a été  observé  et  donné  au  Cabinet  par 
M . M orand , docteur  en  médecine  et  membre 
de  l’Académie  royale  des  sciences. 

1358.  Partie  d’une  concrétion  tirée  du  cæcum 
d'un  homme. 

Ce  morceau  a été  envoyé  de  1 hôpital  de 
Nantes  à M,  Morand  le  pere,  en  17j2  ; il  est 
accompagné  d’une  note  qui  marque  qu  il  tai- 
sait partie  d’une  concrétion  d’un  volume 
considérable,  qu’il  tenait  a un  os  , et  que 
d'autres  parties  de  la  même  concrétion  ren- 
fermaient des  noyaux  de  cerises.  La  portion 
dont  il  s'agit  est  une  sorte  d’égagropile  ou  de 
feutre  dur,  composé  de  filaments  très-lins  et 
jaunâtres;  elle  enveloppe  presque  en  entier 
un  fragment  d’os , de  couleur  noirâtre  à 1 ex- 
térieur : le  tout  est  fort  léger  et  à peu  près 
de  la  grosseur  d’une  figure  aplatie. 

1359.  Fragments  d une  pierre  biliaire. 

La  pierre  entière  avait  quatre  pouces  de 
longueur  sur  trois  de  circonférence;  les  mor- 


ceaux rapportés  6ous  le  présent  numéro  en 
font  plus  de  la  moitié , ils  sont  de  couleur 
rougeâtre  : ils  ont  été  mis  au  Cabinet  par 
M.  Sarrau,  chirurgien  ordinaire  du  roi,  et 
professeur  d’anatomie  à l’Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  ; il  avait  tiré  la 
pierre  d'une  tumeur  fistuleuse  del’hypocon- 
dre  droit  qui  était  venueà  la  suite  d’une  jau- 
nisse universelle;  cette  pierre  était  placée 
sur  les  muscles  de  l'abdomen  dune  femme 
de  soixante  et  quatorze  ans,  qui  lut  parfai- 
tement guérie  par  M.  Sarrau.  ( Voyez  les 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  chirur- 
gie , tom.  I , pag.  185.  ) 

1360.  Pierre  de  la  vésicule  du  fiel  d’un 
homme. 

Cette  pierre  a été  cassée  en  plusieurs  piè- 
ces ; en  les  rapprochant,  on  voit  quelle  était 
arrondie  et  qu’elle  avait  un  demi-pouce  de 
diamètre  : elle  a une  couleur  jaunâtre,  ex-  . 
ceplé  au  centre  où  elle  est  brune  : on  voit 
les  couches  additionnelles  et  concentriques  , 
dont  cette  pierre  est  composée , et  des  par- 
ties déliées  qui  s’étendent  du  centre  à la  cir- 
conférence. 

1361.  Pierre  du  rein  d’un  homme. 

Cette  pierre  est  de  couleur  brune,  elle  a 
dix-sept  lignes  de  longueur,  quatorze  de 
largeur  etneuf  d’épaisseur;  sa  surface  est  gre- 
nue , elle  peso  cinq  gros  et  trente  deux  grains. 
Sans  une  note  qui  désigne  qu’elle  vient  du 
rein,  je  l’aurais  regardée  comme  une  pierre 
de  la  vessie  à cause  de  sa  forme  régulière. 

1362.  Pierre  de  la  vessie. 

La  surface  de  cette  pierre  est  tuberculeuse 
de  couleur  blanchâtre,  son  poids  est  de  deux 
onces  quatre  gros  et  cinquante-cinq  grains  . 
elle  a deux  pouces  deux  lignes  de  longueur  , 
un  pouce  dix  lignes  de  laideur , et  jusqu’à 
treize  lignes  d’épaisseur.  M.  le  protesseur 
Rhau  l'a  tirée  de  la  vessie  d’un  homme. 

1363.  Autre  pierre,  dans  la  vessie. 

Cette  partie  ressemble  à un  rein  par  sa 
forme,  elle  a deux  pouces  huit  lignes  de 
longueur  ; sa  surface  est  grenue  ; on  la  sciee 
en  deux  parties  , pour  faire  voir  ses  couches 
concentriques  sur  les  plans  de  cette  coupe  ; 
elle  est  compacte,  dure  et  de  couleur  jau- 
nâtre : c’est  une  pierre  de  l’espèce  de  celles 
que  l’on  appelle  murales. 

1364.  Autre  pierre  de  la  vessie. 

Cette  pierre  est  grosse  et  de  forme  à peu 
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près  ovoïde  , elle  a deux  pouces  neuf  lignes 
de  longueur,  un  pouce  onze  lignes  de  lar- 
geur et  jusqu’à  dix-neuf  lignes  d'épaisseur  ; 
elle  est  grenue  et  même  tuberculeuse  en 
quelques  endroits  ; sa  couleur  est  brune, 
elle  pèse  cinq  onces  et  trente-deux  grains. 

1365.  Une  très-grosse  pierre  de  La 
vessie. 

La  forme  de  cette  pierre  est  irrégulière  , 
mais  arrondie  ; elle  a quelques  rapports  avec 
celle  d'un  cœur  ; sa  plus  grande  circonfé- 
rence est  de  neuf  pouces  , elle  pèse  sept 
onces  six  gros  et  vingt-neuf  grains  5 sa  sur- 
face est  lisse  , 011  y voit  plusieurs  trous  qui 
m’ont  déterminé  à diviser  la  pierre  eu  deux 
parties  pour  mettre  à découvert  sa  structure 
interne.  J’ai  recounu  par  le  moyen  de  cette 
coupe  que  l’intérieur  est  composé  de  deux 
sortes  de  substances  ; il  y a au  centre  une 
pierre  murale  de  couleur  brune  et  de  forme 
ovoïde  qui  a environ  quatre  pouces  et  demi 
dans  sa  plus  grande  circonférence;  ce  noyau 
est  enveloppé  d'une  substance  blanche  et 
cristalline,  percée  de  plusieurs  trous  qui  ont 
quelques  lignes  de  diamètre  , qui  pénètrent 
jusqu’au  noyau  et  dont]  plusieurs  communi- 
quent ensemble  ; les  circonstances  dont  dé- 
pendait la  formation  de  cette  pierre  ont  bien 
varié  durant  le  temps  de  sa  formation  , puis- 
qu’elle est  composée  de  deux  substances 
très-différentes  l'une  de  l'autre.  La  pierre  a 
été  envoyée  de  Toul , par  M.  le  comte  de 
Tressan,qui  a eu  la  bonté  de  nous  informer 
qu’elle  a été  tirée  de  la  vessie  du  cadavre 
d’un  vigneron  figé  de  quarante-cinq  ans  : il 
n’avait  cessé  de  travailler  que  deux  mois 
avant  sa  mort  : sur  la  fin  de  sa  vie  il  rendait 
des  urines  mêlées  de  pus  et  de  sang. 


1366.  Pierre  de  la  vessie  t/ui  cnrelopp?  une 
partie  d'un  clou. 

La  substance  de  cette  pierre  est  tendre , 
au  moins  son  écorce  , elle  a une  couleur 
blanchâtre  et  une  forme  ovoïde  , elle  est  un 
peu  plus  grosse  qu’une  noix;  elle  renferme 
la  moitié  d’un  clou  dont  on  voit  la  tête  in- 
crustée sur  l’un  des  côtés  de  la  pierre , le 
clou  la  traverse  obliquement  et  sort  au  dehors 
de  la  longueur  de  quinze  lignes  par  le  côté 
opposé;  la  partie  renfermée  dans  la  pierre 
est  à peu  près  de  même  longueur;  ce  clou 
est  un  peu  courbé  par  le  milieu  à l’endroit 
où  il  sort  de  la  pierre , il  a deux  tiers  de 
lignes  de  diamètre,  il  est  très-pointu;  c’est 
un  clou  de  fer  de  ceux  que  l’on  nomme  clous - 
d'épingles  , mais  la  tête  est  formée  par  un 
globule  de  plomb  d’environ  deux  lignes  de 
diamètre  : il,  y a lieu  de  croire  que  ce  glo- 
bule avait  éLé  mis  à la  tête  du  clou  pour 
servir  de  sonde  , et  que  la  sonde  étant  tom- 
bée dans  la  vessie,  il  s’y  sera  attaché  une 
substance  pierreuse. 

1367.  Pierres  du  prépuce. 

Ces  pierres  sont  au  nombre  de  cinq , de 
formes  irrégulières  et  de  grandeurs  diffé- 
rentes , la  plus  grande  est  de  la  grosseur 
d’une  aveline  : elles  sont  de  couleur  grise  , 
de  médiocre  dureté  et  composées  de  couches 
concentriques  ; on  les  a trouvées  avec  quatre 
autres  sous  le  prépuce  d’un  garçon  de  douze 
ans,  où  elles  formaient  une  tumeur  qui 
comprimait  l’urètre  et  qui  causait  une  grande 
douleur , 011  les  fit  sortir  par  le  moyen  d’une 
incision.  Les  cinq  qui  sont  rapportées  sous 
le  présent  numéro  ont  été  envoyées  au 
Cabinet  par  feu  M.  Gibier,  médecin  à 
Montbard  en  Bourgogne. 


SECONDE  ADDITION 

A I,A  PARTIE  DU  CABINET,  QUI  EST  RELATIVE  A L'HISTOIRE  NATURELLE  DE  L’HOMME. 


1474.  Une  momie  trouvée  en  Auvergne. 

Cette  momie  est  une  des  pièces  les  plus 
curieuses  qui  soient  au  Cabinet  du  roi;  ja- 
mais on  11  "a  rien  vu  d'aussi  merveilleux  dans 
ce  genre  : c’est  le  chef-d’œuvre  de  l’art  des 
embaumements , et  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  momies  qui  ont  été  connues  jusqu'à  pré- 
sent; je  vais  en  donner  des  preuves  certaines  : 
un  objet  gussi  intéressant  m’engage  à passer 
les  bornes  d’une  description  en  comparant 
cette  momie  avec  celles  qui  étaient  connues 


des  naturalistes  avant  qu’elle  fût  découverte. 

Il  n’y  avait  des  momies  que  de  deux  sortes, 
dont  les  unes  sont  des  corps  desséchés  sans 
aucune  préparation;  les  autres  momies  ont 
été  vidées  de  leurs  viscères , remplies  en 
dedans  et  enduites  en  dehors  de  différentes 
substances.  On  a trouvé  dans  les  caveaux  de 
l’église  des  Cordeliers  de  Toulouse  et  dans 
les  sables  brûlants  de  l’Afrique,  etc.  (IJ,  des 


(1)  Vnyct  pag,  70. 
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momies  de  la  première  sorte , ces  corps  ont 
résisté  à la  corruption  , et  se  sont  conservés 
pendant  très-ion g-temps  , parce  que  toutes 
leurs  parties  fluides  ont  été  pompées  par  une 
terre  absorbante,  ou  dissipées  par  une  grande 
chaleur  : il  n’y  est  resté  que  les  parties  soli- 
des qui  ont  été  préservées  de  la  fermenta- 
tion , et  par  conséquent  de  la  corruption  et 
de  la  destruction  totale  par  leur  dessèche- 
ment; mais  cet  état  de  dessèchement  est 
une  sorte  de  destruction  pour  des  corps  or- 
ganisés , puisqu’il  les  détonne  au  dehors  et 
qu’il  ne  laisse  au  dedans  que  des  vestiges 
grossiers  de  leur  structure. 

Les  momies  préparées  par  les  embaume- 
ments ne  sont  pas  mieux  conservées  , les  plus 
fameuses  nous  viennent  des  Égyptiens;  les 
chairs  sont  desséchées,  racornies  et  cachées 
sous  différentes  enveloppes  , le  dedans  du 
corps  est  rempli  de  divers  ingrédients,  qui 
tiennent  la  place  des  viscères  ; ainsi  1 embau- 
mement n a pas  mieux  conservé  la  figure 
extérieure  ni  la  structure  interne  de  ces 
momies  que  le  simple  dessèchement  des  au- 
tres ; c'est  pourquoi  dans  les  momies  em- 
baumées de  l’Égypte  et  dans  les  momies 
desséchées  de  l’Afrique,  etc.,  on  ne  reconnaît 
point  de  viscères  , c!  les  chairs  et  la  peau  ne 
sont  plus  qu’une  masse  brute,  informe  et 
décolorée. 

La  momie  trouvée  en  Auvergne  était  en 
bien  meilleur  état  lorsqu'elle  fut  tirée  de 
son  tombeau  ; le  corps  avait  des  formes  ré- 
gulières ; les  chairs  avaient  de, la  couleur  et 
de  la  flexibilité  ; les  viscères  étaient  en- 
tiers , etc.  ; au  premier  coup  d’œil  on  aurait 
pu  croire  que  c’était  le  corps  d un  homme 
mort  depuis  quelques  jours.  Jamais  a-t-on 
Vu  de  momie  aussi  parfaite  ? et  avec  les  se- 
cours de  nos  sciences  et  de  nos  arts  pourrait- 
on  en  faire  à présent  une  pareille?  pour  en 
juger,  il  faut  savoir  les  circonstances  delà 
découverte  de  cette  momie , et  voir  au  moins 
sa  description. 

Le  11  février  1756,  des  paysans  d'Au- 
vergne découvrirent  un  tombeau  eu  bêchant 
un  champ  situé  dans  le  canton  appelé  le 
Z'erroir  de  Jarlot , près  du  lieu  des  Mar- 
Ires-d'Artières,  à deux  lieues  de  Mariugue, 
à deux  lieues  et  demie  de  Riom,  et  à trois 
lieues  de  Clermont-Ferrand , à la  distance 
de  vingt-quatre  pas  d un  grand  chemin  au 
nord  , et  à vingt-six  pas  du  ruisseau  d’Artier 
au  midi.  Ce  tombeau  n’était  recouvert  que 
d’un  pied  et  demi  de  terre  au  plus  ; il  était 


31NI2T. 

dirigé  d’orient  en  occident,  et  composé  de 
deux  pierres,  dont  l’une  formait  le  corps  du 
sépulcre  et  l’autre  la  couverture  ; elles  étaient, 
«le  grès  très-friable,  car  il  s’égrenait  lors- 
qu'on y touchait  ; la  couverture  était  creusée 
en  dessous  cl  disposée  en  arcade;  clic  avait 
sept  pieds  et  demi  de  longueur,  trois  pieds 
huit  pouces  de  largeur  et  deux  pieds  dix 
pouces  de  hauteur  de  la  base  au  sommet , et 
un  pied  d’épaisseur  ; le  sommet  formait  une 
plate-bande  large  de  huit  pouces;  les  côtés 
étaient  inclinés  comme  les  pans  dun  toit 
pour  l’écoulement  des  eaux  ; le  corps  du 
sépulcre  était  creusé  en  forme  d’auge  longue 
de  sept  pieds , large  de  deux  pieds  huit  pou- 
ces , et  haute  de  deux  pieds  cinq  pouces  ; de 
sorte  que  le  sépulcre  entier  avait  cinq  pieds 
trois  pouces  de  hauteur  (1).  Le  corps  de  ce 
sépulcre  était  grossièrement  travaillé  , la 
couverture  était  polie , mais  il  n’y  avait  point 
d’inscription  ni  aucune  figure. 

Ce  sépulcre  de  pierre  renfermait  un  cer- 
cueil de  plomb  placé  dans  l’auge  ; le  cercueil 
a quatre  pieds  sept  pouces  de  longueur,  un 
pied  deux  pouces  et  demi  de  largeur , et 
quinze  pouces  de  hauteur  ; il  n’a  pasla  forme 
d’une  bière,  il  est  carré  et  composé  de  deux 
pièces , dont  l’une  forme  un  coffre  de  lar- 
geur égale  dans  toute  sou  étendue , 1 autre 
pièce  est  un  couvercle  ; elles  s’emboîtent 
comme  une  tabatière  sans  charnière.  Le 
couvercle  est  percé  de  deux  fentes  longues 
chacune  d’environ  deux  pouces  et  fort  étroi- 
tes , l’une  se  trouvait  au-dessus  de  la  bouche 
de  la  momie  et  l’autre  à peu  près  au-dessus 
de  l’estomac;  elles  étaient  remplies  d’une 
sorte  de  bourre  ou  de  feutre  : on  n a pas  su 
à quoi  elles  servaient. 

Le  cercueil  renfermait  une  momie;  il  était 
enduit  sur  ses  parois  intérieures  d’une  sub- 
stance aromatique  mêlée  d'argile.  Il  y avait 
sur  la  momie  une  couverture  de  gros  (iltissue 
en  forme  de  natte;  sous  cette  couverture 
deux  chemises  ou  suaires  de  la  plus  grande 
finesse  ; sous  les  chemises  un  bandage  qui 
enveloppait  toutes  les  parties  du  corps  , 
comme  celui  d'un  enfant  au  maillot;  sous  ce 
bandage  universel  un  bandage  particulier 
sur  les  extrémités , c’est-à-dire  , les  bras  et 


(1)  Autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  les  dimensions 
rapportées  clans  le  Mercure  de  France,  du  mois 
d'avril  1756,  volume  2 . cl  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine, avril  1756,  qui  ne  sont  pas  exactement  d'ac- 
cord dans  les  détails  de  la  description  de  celle  momie. 
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les  jambes.  La  têle  était  recouverte  de  deux 
coiffes  ou  bonnets  ; les  mains  et  les  pieds 
étaient  renfermés  dans  des  sachets  sans  au- 
tres bandages  particuliers.  La  peau  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  était  enduite  d’une 
couche  de  substance  aromatique  , épaisse 
d’un  pouce  et  recouverte  d’éloupes  imbues 
de  la  même  matière  , dont  les  enveloppes 
intérieures  étaient  aussi  pénétrées;  les  enve- 
loppes extérieures  semblaient  avoir  été  trem- 
pées dans  du  godron. 

Le  corps  de  celte  momie  est  celui  d’un 
jeune  homme  , on  n'a  pas  été  d’accord  sur 
son  âge  , les  uns  l’ont  estimé  à dix  ou  douze 
ans  , les  autres  à treize  ou  quatorze,  on  n’en 
peut  guère  juger  que  par  la  hauteur,  qui 
était  d'environ  quatre  pieds.  Le  corps  avait 
la  tête  du  coté  de  l’orient , et  les  pieds  vers 
l’occident  ; il  a paru  bien  proportionné  , ex- 
cepté la  tête  qui  était  grosse  et  les  pieds  qui 
étaient  petits.  La  peau  avait  la  souplesse  et 
le  coloris  qu’elle  a sur  un  corps  mort  depuis 
peu  de  temps  ; cependant  elle  était  brune  et 
raide  au  visage  et  sous  les  cheveux.  Le  bas- 
ventre  cédait  sous  la  main  lorsqu'on  le  tou- 
chait; toutes  les  articulations  étaient  flexi- 
bles , excepté  celles  des  jambes  avec  les 
pieds  ; les  doigts  s’étendaient  d’eux-mêmes 
lorsqu’on  les  avait  plié?.  Tous  les  ongles 
subsistaient  ; on  voyait  distinctement  les 
lignes  qui  sont  sur  les  jointures  des  doigts  , 
sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds; 
les  os  des  bras  et  des  jambes  étaient  mous  et 
pliants , au  contraire  ceux  du  crâne  avaient 
conservé  leur  dureté.  Il  n’y  avait  de  cheveux 
que  sur  le  derrière  de  la  tête  , ils  sont  d’un 
brun-châtain  , ils  n’ont  que  deux  pouces  de 
longueur.  La  peau  du  sommet  de  la  tête 
avait  été  séparée  du  crâne  par  une  incision 
pour  placer  des  aromates , que  l’on  y a trou- 
vés mêlés  d’argile.  Cette  momie  avait  toutes 
ses  dents  ; la  langue  et  des  oreilles  s’étaient 
conservées  en  bon  état  ; le  scrotum  était 
aplati  , mais  'la  verge  était  saillante  , et  le 
prépuce  entier  ; le  nez  était  fort  écrasé  : 
cette  difformité  lit  soupçonner  que  l’on  au- 
rait pu  tirer  le  cerveau  par  le  nez,  d’autant 
que  l’on  n’apercevait  à l’extérieur  de  la  tête 
aucune  ouverture  qui  eût  été  pratiquée  pour 
pénétrer  dans  le  crâne  ; mais  on  reconnut 
en  introduisant  une  sonde  dans  les  narines 
que  l'os  ethmoïde  n’avait  pas  été  détruit , et 
que  par  conséquent  on  n’avait  pu  faire  pas- 
ser le  cerveau  par  cette  voie  et  y substituer 
des  aromates.  L’anus  n’avait  aucune  marque 


de  dilatation  qui  put  faire  croire  que  l’on  eût 
tiré  les  entailles  par  cette  ouverture  natu- 
relle pour  les  embaumer.  M.  Stroppe  (1) 
étant  curieux  de  voir  en  quel  état  étaient  les 
viscères  , fit  une  incision  sur  la  région  épi- 
gastrique ; il  enfonça  son  doigt  dans  la  capa- 
cité de  l’abdomen  , et  il  en  fit  sortir  de  l’air; 
il  retira  par  cette  ouverture  une  portion  de 
l’épiploon  qui  avait  une  bonne  consistance 
et  une  couleur  blanchâtre;  il  enleva  aussi 
une  partie  des  intestins  , les  ayant  soufflés  , 
il  n’y  aperçut  aucune  suture  , et  il  lui  parut 
qu’ils  avaient  été  embaumés  avec  les  excré- 
ments sans  qu’ils  eussent  éprouvé  aucune 
altération;  il  se  trouva  seulement  dans  le 
jéjunum  une  matière  qui  ressemblait  à du 
miel , et  qui  se  fondit  dans  l’eau  : M . Stroppe 
jugea  que  c’était  un  reste  des  excréments;  en 
introduisant  le  doigt  par  l’ouverture  faite  à 
l’endroit  de  l’estomac  , on  faisait  jouer  la 
poitrine  comme  un  soufflet  ; ou  sentait  le 
diaphragme  et  tous  les  viscères  souples  et 
entiers  comme  dans  un  cadavre  frais;  ils  pa- 
raissaient enduits  d une  matière  moins  solide 
que  celle  qui  était  à l’extérieur  du  corps. 

La  matière  de  l'embaumement  avait  une 
odeur  très-forte  et  très-pénétrante  , que  le 
corps  du  sépulcre  exhalait  encore  après  avoir 
été  exposé  au  grand  air  pendant  plus  d’un 
mois  ; cette  odeur  se  faisait  sentir  dans  tous 
les  lieux  où  la  momie  avait  été  déposée , 
quoiqu'elle  n’y  fût  restée  que  peu  de  temps  : 
on  a même  prétendu  que  les  paysans  des 
villages  voisins  en  avaient  été  incommodés. 
Lorsque  l’on  touchait  au  corps  de  la  momie 
ou  à ses  aromates , l’odeur  en  restait  aux 
mains  pendant  plusieurs  heures,  quoiqu’elles 
eussent  été  lavées  avec  de  l’eau  chaude,  de 
l’eau-de-vie  ou  du  vinaigre  : M.  Stroppe  a 
rapporté  qu’il  n’avait  pu  faire  passer  cette 
odeur  qu’à  l’aide  de  l'esprit-de-vin.  MM.  Bet- 
nard  de  Jussieu  et  Rouelle,  connus  de  toute 
l’Eu  rope  par  leur  grande  célébrité  en  histoire 
naturelle  et  en  chimie  , ayaut  vu  de  la  ma- 
tière de  l’embaumement , ont  cru  que  ce 
n’était  qu’un  mélange  de  poix  et  de  poudre 
aromatiques  , principalement  de  canelle  , 
d'encens  , de  meum  et  de  valériane. 


(1)  M.  Stroppe,  chirurgien  et  apothicaire  à Ma- 
ringue  , auteur  de  la  description  de  cette  momie  ei- 
de son  tombeau  , rapportée  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine , avril  1756  , dont  je  rapporte  ici  les  l’ait* 
principaux. 
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Cette  momie  étant  restée  pendant  quelques 
jours  exposée  à la  curiosité  du  peuple  , fut 
un  peu  défigurée  ; on  coupa  une  partie  delà 
peau  du  front  ; on  arracha  toutes  les  dents 
incisives  et  canines  ; on  fit  meme  des  tenta- 
tives pour  arracher  la  langue  ; on  emporta 
une  grande  partie  des  linges  : mais  dès  que 
MM.  les  officiers  de  la  sénéchaussée  d Au- 
vergne eurent  appris  qu’elle  avait  été  decou- 
verte dans  leur  ressort , ils  la  firent  trans- 
porter à la  ville  de  Riom  ; elle  fut  mise  en 
dépôt  dans  le  cabinet  de  pharmacie  de  l‘hô- 
pital-général  de  cette  ville  ; on  mit  un  cadre 
de  verre  sur  le  cercueil  à la  place  dti  cou- 
vercle de  plomb  , afin  que  l’on  put  voir 
cette  momie  sans  qu  elle  lût  exposee  à 1 im- 
pression de  l’air  , qui  l’avait  déjà  noircie  et 
desséchée  ; des  gens  qui  1 avaient  mesurée 
au  sortir  du  tombeau  , ont  assuré  qu  elle 
s’était  raccourcie  de  trois  pouces  : à présent 
elle  n’a  que  trois  pieds  et  demi  de  longueur, 
prise  depuis  ls  talon  jusqu  au  sommet  de  la 
tête. 

M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  ayant  été 
informé  de  la  découverte  de  la  momie  , et 
en  ayant  rendu  compte  au  roi  , manda  à 
M.  delà  Michodière,  alors  intendant  d'Au- 
vergne, que  Sa  Majesté  jugeait  a propos  que 
la  momie  fût  conservée  dans  son  Cabinet 
d’histoire  naturelle  ; en  conséquence  elle  fut 
remise  au  Cabinet  le  24  avril  I7a6. 

Quoiqu’elle  fût  exhumée  depuis  près  de 
deux  mois  et  demi , j’ai  vu  que  la  peau  avait 
encore  alors  une  couleur  blanchâtre  en 
quelques  endroits  , les  autres  étaient  bruns  ; 
lorsqu’on  soulevait  le  corps  en  le  prenant 
seulement  par  la  tète  et  par  les  pieds  , il  se 
courbait  en  arc;  les  os  et  les  articulations 
étaient  flexibles  ; la  peau  commençait  à se 
durcir  • mais  je  lirai  au  dehors  par  l'incision 
qui  avait  été  faite  a 1 épigastre  quelques 
portions  des  intestins  qui  étaient  encore  sou- 
pies  et  blanchâtres , je  les  fis  rentrer  au  de- 
dans , et  je  plaçai  la  momie  dans  une  ar- 
moire en  l'orme  de  tombeau,  fermée  pat  une 
glace  avec  du  papier  gris  collé  sur  les  joints, 
liés  le  lendemain  , je  vis  de  la  moisissure 
sur  la  momie  , je  la  lis  essuyer , et  je  cessai 
de  fermer  les  joints  de  l’armoire  , il  u y eut 
plus  de  moisissure  , mais  les  chairs  sc  dessé- 
chèrent peu  à peu  et  brunirent  de  plus  en 
plus.  A présent  le  corps  de  la  momie  est  sec 
et  raide  , aucun  insecte  n’en  a approché  ; je 
crois  que  c’est  parce  qu’elle  a été  pénétrée 
de  substances  qui  ne  peuvent  pas  leur  servir 
d’aliment,  car  l’odeur  pénétrante  qu’elle 
Hist.  hat.  de  n 'Homme. 


exhale  encore  a présent , n empectieran  pas 
les  insectes  d’en  approcher.  Quoique  le 
cercueil  eut  la  même  odeur,  ils  y sont  entrés 
y étant  attirés  par  des  oiseaux  empaillés  que 
l'on  y avait  mis  en  dépôt. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cettte  momie 
a été  faite  pour  uu  homme  très-important , 
et  qu’elle  est  fort  ancienne;  l'embaumement 
serait  remarquable  en  Égypte  même  , il  est 
très-surprenant  en  Auvergne.  O11  n’a  pas  pu 
en  déterminer  l’époque,  on  n en  a trouvé 
aucun  indice  dans  le  tombeau  ni  sur  la  mo- 
mie. 11  y a seulement  sur  le  cercueil  quel- 
ques traits  irréguliers,  qui  représentent  vers 
1 une  des  extrémités  une  sorte  d’étoile  ; il  y 
avait  aussi  sur  les  bandes  de  la  momie  des 
caractères  singuliers,  tels  qu  un  grand  G 
barré  , un  grand  Y , et  d’autres  lettres  pres- 
que entièrement  défigurées  par  les  gens  qui 
avaient  déchiré  les  linges  pour  les  emporter. 

Le  procédé  de  cet  embaumement  n’est  pas 
mieux  connu  que  son  éqoque  , usais  il  diffé- 
rait de  ce  que  nous  connaissons  des  procédés 
des  embaumements  , qui  ont  été  pratiqués 
par  les  Égyptiens  , puisqu'ils  vidaient  les 
capacités  du  corps  , et  qu'ils  en  tiraient  les 
entrailles  , ou  qu’ils  les  consumaient  au  de- 
dans du  corps  en  y injectant  une  dissolution 
de  leur  natrou.  On  a reconnu  que  ce  natron 
ou  nitre  des  anciens  était  un  vrai  sel  alkali 
fixe,  qui  agissait  sur  les  chairs  comme  la 
chaux  agit  sur  les  cuirs  pour  les  préparer  et 
les  tanner , et  les  dissout  s’ils  restent  trop  ' 
long-temps  exposés  à son  action  (1).  Les 
Égyptiens  salaient  les  corps  , ensuite  ils  les 
faisaient  sécher  à l’air,  soit  qu'ils  voulussent 
les  embaumer  ou  les  conserver  ainsi  dessé- 
chés sans  aucune  autre  préparation.  Or  les 
viscères  de  la  momie  trouvée  en  Auvergne  , 
n’ont  été  ni  enlevés  ni  dissous , puisqu'ils 
subsistent  dans  leur  entier,  et  que  l’on  ne 
voit  aucun  vestige  des  ouvertures  que  l’on 
aurait  été  obligé  de  faire  pour  les  trier  du 
corps  et  pour  les  y replacer.  La  momie  n’a- 
vait pas  été  desséchée,  puisqu’au  sorti rducer- 
cueil  les  chairs  et  les  viscères  avaient  encore 
à-peu-près  la  souplesse  et  la  couleur  de  la 
chair  et  des  viscères  d’un  cadavre  récent. 
Cet  embaumement  a donc  été  plus  pariait 
que  ceux  des  Égyptiens,  puisque  cette  momie 
est  plus  entière  et  mieux  conservée  que  les 


(l)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences  , année  1750  , le  premier  Mémoire  sur 
les  embaumements  des  Egyptiens  , par  M.  Rouelle, 
pag.  127. 
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leurs  , autant  que  l’on  en  peut  juger  d'après 
les  relations  des  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  des  embaumements  pratiqués  en 
Égypte  , et  d’après  l’inspection  des  momies 
qui  y ont  été  trouvées. 

Celle  de  l’Auvergne  n’était  peut-être  pas 
aussi  aucienne  que  les  momies  d’Égypte  ; 
mais  il  est  à croire  quelle  aurait  duré  aussi 
longtemps  dans  le  même  état  où  on  l’a 
trouvée , parce  que  les  premiers  temps  sont 
les  plus  difficiles.  Cependant  l'embaume- 
ment de  cette  momie  me  paraît  plus  simple 
que  ceux  qui  étaient  pratiqués  en  Égypte. 
Des  injections  de  pétrole  au  dedans  du 
corps  ; un  enduit  de  pisasphalte  au  dehors 
suffiraient  peut-être  pour  faire  une  bonne 
monde  : l'Auvergne  où  celle  dont  il  s’agit^ 
été  trouvée,  fournit  ces  deux  substances. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  procédé  de  l’embaumc- 
ment  de  cette  momie,  il  est  certain  que 
l’on  n’en  ferait  pas  à présent  une  aussi 
bonne  , mais  l’on  y parviendrait  si  l'on  vou- 
lait s’appliquer  à perfectionner  cet  art , au 
moins  on  ferait  bientôt  do  meilleurs  embau- 
mements que  ceux  qui  sont  actuellement  en 
usage. 

1475.  Une  momie  d'Egypte  en  grande 
partie  mutilée. 

Cette  momie  ne  consiste  que  dans  la  tète, 
les  épaules  , les  parties  antérieures  et  laté- 
rales de  la  poitrine  et  du  ventre  , les  cuisses 
et  les  jambes  ; la  tête  et  le  cou  sont  en- 
tièrement enveloppés  de  bandes  , à l'excep- 
tion d’une  grande  ouverture  qui  a été  faite 
au  milieu  de  la  face  à l’endroit  de  la  mâ- 
choire supérieure  , dont  il  ne  reste  que  l’a- 
popliyse  alvéolaire  et  les  os  du  palais  , qui 
forment  une  pièce  détachée , dans  laquelle 
on  voit  plusieurs  dents  , il  y en  a aussi  quel- 
ques vestiges  dans  la  mâchoire  inférieure. 
Le  corps  est  ouvert  par  derrière  le  long  du 
dos  et  des  lombes  , et  vidé  ; on  n’y  distingue 
que  des  restes  des  côtes  et  des  os  de  la  par- 
tie antérieure  du  bassin  ; le  devant  et  les 
côtés  de  la  poitrine  subsistent,  et  sont  revê- 
tus de  bandes  : il  y a lieu  de  croire  que  les 
bras  sont  cachés  sous  ces  bandes.  Les  cuisses 
et  les  jambes  forment  un  groupe  aussi  re- 
vêtu de  bandes , qui  est  détaché  du  corps  ; 
les  pieds  manquent  en  entier.  La  matière 
de  l'embaumement  est  noire  ; les  bandes 
sont  jaunâtres  ; les  os  ont  différentes  teintes 
de  jaunâtre  , de  brun  et  de  noir,  jusque 
dans  l’intérieur  qui  est  très-poreux.  Cette 


momie  a été  donnée  au  Cabinet,  par  M.  de 
Jussieu. 

1476.  Les  os  de  la  jambe  gauche  d'un  homme, 

et  d une  partie  du  tarse , arec  des  chairs 

desséchées  depuis  très-long  temps. 

Le  tibia , le  péroné  , le  calcaneun , l'astra- 
gale , le  scaphoïde  , et  le  troisième  os  cunéi- 
forme tiennent  ensemble  et  sont  en  partie 
recouverts  par  des  chairs  desséchées,  prin- 
cipalement les  chevilles  , le  talon  et  le  cou- 
de-pied.  Il  y a aussi  un  petit  lambeau 
d étoffé  de  laine  , collé  sur  les  chairs  au- 
dessous  de  la  cheville  externe. 

1477.  Deux  enfants  nouveau-nés  adhérents 

l’un  à l’autre. 

Ces  deux  enfants  sont  femelles  et  à peu 
près  de  même  grandeur,  ils  ont  environ 
dix-sept  pouces  de  hauteur,  prise  depuis  le 
bas  du  talon  jusqu’au  sommet  de  la  tète; 
ils  sont  bien  proportionnés  dans  toutes  les 
parties  de  leur  corps  , mais  ils  adhèrent  l’un 
h l’autre  par  la  partie  supérieure  de  l’abdo- 
men , de  manière  qu'ils  n'ont  pu  sortir  de 
la  matrice  que  tous  les  deux  h-la-fois  sans 
que  l'un  ait  précédé  l'autre.  Cependant  l’ac- 
couchement fut  heureux  ; la  mère  avait 
vingt-neuf  ans  , c’était  sa  première  couche , 
elle  se  fit  au  terme  de  neuf  mois,  le  3 juin 
1750.  M.  Wcigcn,  accoucheur  h Strasbourg, 
où  ces  jumeaux  sont  nés  , les  reçut  bien  vi- 
vants et  entiers  , sans  employer  aucun  in- 
strument de  son  art  ; il  n'y  a qu’un  placenta 
et  un  seul  cordon  ombilical  pour  les  deux 
enfants , ou  au  moins  s’il  y a eu  deux  pla- 
centa et  deux  cordons  ombilicaux  , ils  sont 
réunis  et  adhérents  : les  deux  enfants  mou- 
rurent  quelque  temps  après  leur  naissance; 
ils  sont  conservés  dans  l’esprit-de-vin.  Cet 
accouchement , qui  n'eut  point  de  suites  fu- 
nestes pour  la  mère  ni  peut-être  pour  les 
enfants , quoique  le  produit  eut  le  double 
du  volume  ordinaire  , prouve  que  la  nature 
a de  grandes  ressources  pour  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  humain  , et  doit  rassurer  les 
femmes  enceintes  que  la  grosseur  et  la  pe- 
santeur extraordinaires  de  leur  ventre  pour- 
raient intimider,  surtout  pour  une  première 
couche. 

1478.  Le  squelette  d’un  nain. 

Le  nain  dont  on  a tiré  ce  squelette  a été 
bien  connu  parce  qu’il  a passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à Lunéville  dans  le  palais 
du  feu  roi  de  Pologne , Stanislas  Dr  , duc 
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do  Lorraine  et  de  Bar  ; et  que  M.  le  comte 
de  Tressan  a fait  la  relation  de  sa  vie  , dont 
je  vais  rapporter  ici  un  extrait.  11  naquit 
dans  les  Vosges  au  village  de  Plaisne  le 
1 1 novembre  1741  ; le  père  et  la  mère  étaient 
des  paysans  bien  constitués  et  assez  forts 
pour  travailler  à la  terre  ; ils  ont  assuré  que 
ce  nain  , au  moment  de  sa  naissance  pesait 
à peine  une  livre  et  un  quart.  On  ne  sait  pas 
quelles  étaient  alors  les  dimensions  de  son 
corps,  mais  on  peut  juger  qu  il  était  très- 
petit  , parce  qu'il  fut  présenté  sur  une  as- 
siette pour  être  baptisé , et  qu’il  coucha 
dans  un  sabot  pendant  long-temps.  Sa  bou- 
che , quoique  bien  proportionnée  au  reste 
du  corps  n'était  pas  assez  grande  pour  rece- 
voir le  mamelon  de  la  mère  ; il  ne  lui  fut 
pas  possible  d’en  tirer  du  lait , mais  il  par- 
vint à téter  une  chèvre  qu’on  lui  donna  pour 
nourrice,  et  qui  en  lit  très-bien  les  tonc- 
lions  j elle  accourait  d’elle-mêmé  à la  voix 
de  l’enfant.  Il  eut  la  petite  vérole  à six  mois, 
et  il  en  guérit  sans  autres  secours  que  les 
soins  de  sa  mère  et  le  lait  de  la  chèvre.  11 
commença  d’articuler  quelques  mots  à l’àge 
de  dix-huit  mois.  A deux  ans , il  se  soutenait 
sur  ses  jambes  , et  il  marchait  presque  sans 
aide  ; on  lui  fit  alors  des  souliers  qui  n’a- 
vaient que  dix-huit  lignes  de  longueur.  11 
fut  attaqué  de  plusieurs  maladies  graves  , 
dont  il  guérit  ; mais  la  petite  vérole  fut  la 
seule  qui  parut  sur  sa  peau.  11  n’eut  jusqu’à 
l’âge  de  six  ans  que  des  légumes  , du  lard  et 
des  pommes  de  terre  pour  aliments  ; son 
père  et  sa  mère  ne  pouvaient  lui  donner  que 
la  nourriture  grossière  et  l’éducation  rus- 
tique des  villageois  des  Vosges.  Agé  de  six 
ans,  il  n’avait  qu’environ  quinze  pouces  de 
hauteur , et  il  ne  pesait  que  treize  livres  ; il 
était  d’une  jolie  figure  , bien  proportionné 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ; il  avait  une 
bonne  santé  , mais  son  intelligence  ne  pas- 
sait pas  les  bornes  de  l’instinct.  Ce  fut  alors 
que  le  roi  de  Pologne  ayant  entendu  parler 
de  cet  enfant  singulier , le  fit  venir  à Luné- 
ville , lui  donna  le  nom  de  Bébé  et  le  garda 
dans  sou  palais. 

Zléié  quittant  sa  dure  condition  de  paysan 
pour  jouir  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie  , dans  l’abondance  de  toutes  choses , 
n’éprouva  aucun  changement  pour  le  corps 
ni  pour  l’esprit.  11  conserva  sa  bonne  saute 
jusqu’à  lage  de  quinze  ou  seize  ans  ; mais 
l’accroissement  de  son  corps  fut  aussi  lent 
qu’auparavant  , et  il  ne  put  pas  profiter  de 
la  bonne  éducation  qu’il  était  à portée  de 


recevoir  ; les  leçons  de  ses  maîtres  lui  furent 
inutiles  ; il  ne  donna  jamais  de  preuves  qu'il 
eût  quelque  notion  de  la  religion,  ni  qu’il 
fût  capable  de  raisonner  ; il  ne  pouvait  pas 
même  apprendre  la  musique  ni  danser,  il 
battait  seulemen  t quelques  temps  assez  j uste, 
et  il  ne  dansait  qu’autant  que  son  maître  di- 
rigeait ses  pas  et  ses  mouvements  par  des 
signes  : il  était  susceptible  de  passions  , 
telles  que  le  désir  ardent , la  colère  et  la 
jalousie. 

A l’àge  de  quinze  ou  seize  ans  , Bébé  n’a- 
vait que  vingt-neuf  pouces  de  hauteur  ; jus- 
qu’à ce  temps  , il  n"y  avait  eu  aucun  déran- 
gement dans  l’accroissement  des  différentes 
parties  de  son  corps;  mais  alors  la  puberle 
produisit  sur  les  organes  de  la  génération  un 
trop  grand  effet  qui  causa  le  dépérissement 
du  reste  du  corps  : « Les  forces  commcncc- 
» reut  bientôt  à s’épuiser  , l’épine  du  dos  se 
» courba  , la  tête  se  pencha  , ses  jambes  s’af- 
» faiblirent,  une  omoplate  se  déjeta  , son  nez 
« grossit  considérablement  ; Bébé  perdit  la 
» gaieté  et  devint  valétudinaire  ; cependant 
» il  grandit  encore  de  près  de  quatre  pouces 
» dans  les  quatre  années  suivantes.  » M.  le 
comte  de  Tressan  avait  prévu  que  ce  nain 
mourrait  de  vieillesse  avant  trente  ans  ; eu 
effet,  dès  l’âge  de  vingt-un  ans , il  était  déjà 
caduc  cl  décrépit  ; dans  sa  vingt-deuxième 
année  , qui  fut  la  dernière  de  sa  vie,  à peine 
pouvait-il  faire  cent  pas  de  suite , il  parais- 
sait accablé.  Au  mois  de  mai  1764  , il  eut  un 
rhume  avec  un  peu  de  fièvre , et  il  tomba 
dans  une  espèce  de  léthargie , qui  avait  quel- 
ques moments  d'interruption,  mais  à peine 
pouvait-il  parler  ; cependant  on  assure  que 
dans  les  cinq  derniers  jours  de  sa  vie , il  avait 
des  idées  plus  nettes  que  dans  sa  meilleure 
santé  : son  agonie  fut  très-longue  ; il  mourut 
le  9 juin  1 764 , âgé  de  près  de  vingt-trois  ans; 
il  avait  alors  trente-trois  pouces  de  hauteur. 

v Sa  Majesté  Polonaise  toujours  attentive 
» aux  progrès  des  sciences,  ordonna  que  le 
» corps  de  ce  nain  fût  ouvert , et  son  sque- 
» lette  conservé...  A l’ouverture  de  la  tête, 
» on  a trouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu  plus 
» épais  que  l’autre  et  le  diploé  distendu  ; il 
» y avait  de  l’eau  dans  la  poifrine;  les  pou- 
» mons  étaient  en  quelques  endroits  adhé- 
» rents  à la  plèvre  ; les  côtes  évasées  d'un 
» côté , formaient  de  plus  grands  arcs  que  de 
» l’autre  ; de  celui-ci  elles  étaient  plus  cour- 
» tes , et  tout  cela  suivant  la  courbure  irré- 
» gulière  de  la  poitrine  : d’ailleurs  tous  les 
«viscères  étaient  sains....  » M.  Ronnow  , 
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premier  médecin  du  roi  de  Pologne  , Gt  dé- 
charner  les  os  et  les  mit  dans  une  euu  cou- 
rante pour  faire  macérer  les  restes  des  chairs  : 
ensuite  , il  les  envoya  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté Polonaise  à M.  le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin , qui  les  fit  remettre  au  Cabinet.  J’ai 
fait  monter  le  squelette , il  n'a  que  onze  cô- 
tes de  chaque  côté  ; M.  Ronnow  m’avait 
averti  qu'il  en  manquait  deux.  Quoique  l’on 
n'ait  pas  compté  les  côtes  avant  la  dissection, 
il  me  paraît  que  celles  qui  manquent  se  se- 
raient trouvées  à leur  place  et  qu’elles  ont 
été  perdues  dans  la  suite , car  le  nombre  des 
vertèbres  dorsales  est  complet,  et  on  voit  sur 
la  douzième  des  facettes  articulaires  des  der- 
nières fausses-côtes  qui  ne  sont  pas  dans  le 
squelette;  il  manquait  aussi  dans  ce  sque- 
lette quelques  os  des  carpes  et  des  doigts  que 
j ’ai  fait  remplacer. 

La  hauteur  du  squelette  est  de  trente-trois 
pouces  comme  était  celle  du  nain  vivant  ; le 
poignet  et  la  main  n’ont  que  trois  pouces  de 
longueur,  prise  depuis  l’extrémité  inférieure 
de  l’os  du  rayon  jusqu’au  bout  du  doigt  du 
milieu;  le  pied  n’est  long  que  (Je  quatre  pou- 
ces, depuis  la  partie  postérieure  du  calca- 
néum jusqu’à  l’extrémité  du  second  doigt  ; 
il  y a sur  différentes  parties  du  squelette  des 
marques  de  difformité  et  de  maladie;  la  co- 
lonne vertébrale  forme  deux  sinuosités,  l’une 
à la  partie  supérieur  e de  la  poitrine,  et  l’au- 
tre plus  longue  s’étend  depuis  le  milieu  de 
la  poitrine  jusqu’au  bassin;  la  première  est 
concave  à droite  et  convexe  à gauche  ; la  se- 
conde est  en  sens  contraire,  de  sorte  que  ces 
deux  sinuosités  donnent  à la  colonne  verté- 
brale la  figure  d’une  S romaine.  Ce  vice  avait 
influé  sur  la  courbure  et  la  direction  des  cô- 
tes , et  avait  par  conséquent  changé  la  forme 
naturelle  de  la  capacité  de  la  poitrine  ; mais 
je  ne  peux  pas  avoir  une  idée  juste  de  ce 
changement,  n’ayant  pas  vu  les  portions  car- 
tilagineuses des  côtes,  parce  qu’on  n’a  en- 
voyé au  Cabinet  que  les  portions  osseuses  des 
cotes  séparément  des  os  du  sternum.  Il  ne 
restait  aucun  cartilage , et  tous  les  os  étaient 
séparés  les  uns  des  autres;  on  les  avait  pré- 
parés par  une  macération  trop  longue,  qui 
les  avait  tous  séparés  des  ligaments  et  (les 
cartilages  , et  qui  après  avoir  dissous  la 
moelle  avait  revêtu  les  os  des  mains  et  des 
pieds  d’une  sorte  de  croûte  blanche  , qui 
avait  l’apparence  d’une  substance  savon- 
neuse. Il  parait  à peu  près  sur  le  milieu  de  la 
face  externe  de  chacun  des  os  pariétaux  des 
rugosités  saillantes.  Il  n’y  a aucune  dent, 


et  les  bords  de  leurs  avéoles  sont  en  partie 
détruits , principalement,  dans  la  mâchoire 
inférieure  ; on  n’y  voit  plus  que  le  fond  d’un 
seul  alvéole  , où  était  la  dernière  dent. 

pi,  Jig  - 

Longueur  de  la  tète , depuis  le 
bout  des  mâchoires  jusqu’à  l’oc- 
ciput. . . . , 0 5 2 

La  plus  grande  largeur  de  la  tête.  0 4 1 

Longueur  delà  mâchoire  du  des- 
sous , depuis  son  extrémité  an- 
térieure jusqu’au  bord  posté- 
ricurde  l’apophyse  condyloïde.  0 3 2 

Epaisseur  de  la  partie  antérieure 
de  l’os  de  la  mâchoire  du  des- 
sus.   0 0 4 

Distance  entre  les  orbites  et  l’ou- 
verture des  narines.  ......  0 0 5 

Longueur  de  cette  ouverture.  ..01  ()  t 

Largeur.  0 0 6£ 

Longueur  des  os  propres  du  nez.  0 1 0 

Largeur  à l’endroit  le  plus  large.  0 0 4 

Largeur  des  orbites 0 1 2i 

Hauteur 0 1 2 

Hauteur  de  l’apophyse  épineuse 

de  la  seconde  vertèbre 0 0 3 

Largeur 0 0 2 

Longueur  de  la  huitième  côte  qui 

est  la  plus  longue 0 6 10 

Longueur  du  sternum 0 4 6 

Longueur  du  corps  des  dernières 
vertèbres  lombaires  qui  sont 

les  plus  longues 0 0 DJ 

Largeur  de  la  partie  supérieure 

de  l’os  de  la  hanche 0 3 6 

Longueur  de  l’os  depuis  le  milieu 
de  la  cavité  cotyloïde  jusqu’au 
milieu  du  côté  supérieur.  ...  0 3 3 

Longueur  des  trous  ovalaires.  .012 

Largeur 0 0 11 

Largeur  du  bassin 0 3 0 

Hauteur 0 2 2 

Longueur  de  l’omoplate 0 3 2 

Largeur  dans  le  milieu 0 l 10 

Longueur  de  l’humérus 0 7 5J 

Longueur  de  l’os  du  coude.  ...  0 4 10 

Longueur  de  l’os  du  rayon.  ...  0 4 7 

Longueur  du  fémur 0 8 11 

Longueur  du  tibia 0 7 I 

Longueur  du  péroné 0 6 4L 

Hauteur  du  carpe 0 0 9 

Longueur  du  calcanéum 0 1 4 

Hauleurdupremiçr  os  cunéiforme 
et  du  scaphoïde,  pris  ensemble.  0 0 9 

Longueur  du  premier  os  duméta- 
carpc  qui  est  le  plus  court.  . . 0 0 10£ 


Hi'toire  naturelle  de  l ’ hem /ne  . 
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pi.  po.  lig * 


Longueur  du  troisième  os  du  mé- 
tacarpe, qui  est  le  plus  long.  0 l 2-J 
Longueur  du  premier  os  du  mé- 
tatarse , qui  est  le  plus  court.  0 1 OJ 

Longueur  du  second,  qui  est  le 

plus  long 0 1 3 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  pouce  de  la  main.  ..006 

Longueur  de  la  seconde 0 0 

Longueur  de  lu  première  pha- 
lange du  troisième  doigt.  ...  0 0 

I,ongueur  de  la  seconde 0 0 4£ 

Longueur  de  la  troisième.  . . . 0 0 3i 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  pouce  du  pied.  ...  0 0 5 

Longueur  de  la  seconde 0 0 4£ 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  second  doigt 0 0 4 

Longueur  de  la  seconde 0 0 li 

Longueur  de  la  troisième 0 0 2- 

» 3 


1479.  Le  squelette  d'une  fille  rachitique  île 
dix  à onze  ans. 

La  fontanelle  subsiste  dans  ce  squelette , 
elle  a un  pouce  de  largeur  et  sept  lignes  de 
longueur  ; les  apophyses  styloïdes  sont  car- 
tilagineuses ; il  y a des  alvéoles  vides  et  des 
dents  renaissantes  de  la  seconde  dentition  ; 
les  joints  des  épiphyses  paraissent  dans  plu- 
sieurs os  ; les  six  pièces  du  sternum  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  cartilages  : 
ce  qui  prouve  que  ce  squelette  vient  d'un 
jeune  sujet,  quoique  I on  ait  voulu  le  faire 
passer,  lorsqu'il  était  vivant  pour  une  femme 
naine  et  adulte.  On  voit  par  le  squelette 
qu’elle  était  fort  jeune,  difforme,  et  atta- 
quée des  maladies  qui  dérangent  l’accroisse- 
ment des  os;  ceux  du  bras  , de  l’avant-bras  , 
de  la  cuisse  et  delà  jambe  ont  les  extrémités 
plus  grosses  que  dans  l'état  naturel.  Le  sque- 
lette entier  n’a  que  trois  pieds  un  pouce  et 
demi  de  hauteur,  prise  depuis  le  dessous 
du  talon  jusqu’au  sommet  de  la  tête,  parce 
fue  la  colonne  vertébrale  est  inclinée  en 
avant  et  forme  un  angle  a l'endroit  de  la  cin- 
quième vertèbre  dorsale;  la  partie  antérieure 
du  corps  de  cette  vertèbre  est  aplatie,  de  fa- 
çon que  la  quatrième  et  la  sixième  vertèbre 
se  touchent  presque  l’une  l’autre;  ces  deux 
vertèbres  et  la  troisième  ont  aussi  la  partie 
Ultérieure  de  leur  corps  moins  épaisse  que 
dans  l’état  naturel  : cette  courbure  de  l’é- 
l"ne  a influé  sur  celle  des  cotes  voisines.  Les 
05  des  extrémités  inférieures  sont  à propor- 


tion plus  courts  et  plus  gros  que  ceux  des 
extrémités  supérieures  ; la  forme  du  crâne 
est  irrégulière,  il  y a des  os  vormiens  en 
très  grand  nombre  et  de  différentes  gran- 
deurs, il  s’en  trouve  dans  la  suture  coronale 
plusieurs  petits  et  un  grand  de  figure  carrée, 
qui  a jusqu’à  huit  lignes  de  longueur;  la 
mâchoire  du  dessous  est  à proportion  plus 
grande  que  celle  du  dessus,  et  a plus  cle  sail- 
lie en  avant  et  sur  les  côtés. 

pi.  po.  lig. 

Longueur  de  la  tête  depuis  le 
bout  de  la  mâchoire  inférieure 

jusqu’à  l’occiput.  . 0 7 3 

La  plus  grande  largeur  de  la  tête.  0 4 9 

Longueur  de  la  mâchoire  de  des- 
sous depuis  son  extrémité  anté- 
rieure jusqu'au  bord  posté- 
rieur de  l’apophyse  condy- 
loïde 0 3 q 


Épaisseur  de  la  partie  antérieure 
de  l’os  de  la  mâchoire  du 

dessus 0 0 6 

Distance  entre  les  orbites  et  l’ou- 
verture des  narines 0 0 54 

Longueur  de  cette  ouverture.  . . 0 I Oi 

Largeur 0 010 

Longueur  des  os  propres  du  nez.  0 0 7 
Largeur  à l’endroit  le  plus  large.  0 0 

Largeur  des  orbites 0 1 3j 

Hauteur . . . 0 1 2^ 

Hauteur  de  l’apophyse  épineuse 
de  la  seconde  vertèbre.  ...  0 0 3£ 

Largeur.- 0 0 9£ 

Longueur  de  la  huitième  côte  , 

qui  est  la  plus  longue 0 8 0 

Longueur  du  sternum 0 5 3 

Longueur  du  corps  de  l’avant- 
dernière  vertèbre  lombaire  , 

qui  est  la  plus  longue 0 1 I 

Largeur  de  la  partie  supérieure 
de  l'os  de  la  hanche 0 3 8 


Longueur  de  l’os  depuis  le  milieu 


de  la  cavité  cotyloïde  jusqu’au 
milieu  du  côté  supérieur.  ..032 
Longueur  des  trous  ovalaires.  .014 

Largeur 0 0 ll-j- 

Largeur  du  bassin 0 3 10 

Hauteur 0 2 5 


Longueur  de  l'omoplate. 
La  plus  grande  largeur. 
Longueur  de  l’humcrus. 


Longueur  de  l’os  du  coude.  ...  0 5 8 

Longueur  de  l'os  du  rayon.  ...  0 5 3 

Longueur  du  fémur 0 9 (S 

Longueur  du  tibia 0 J 5 
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Pi-  P“-  i'S- 


Longueur  du  péroné 0 2 2 

Hauteur  du  carpe 0 0 11 

Longueur  du  calcanéum 0 l 11 

Hauteur  du  premier  os  cunéi- 
forme et  du  scaphoïde , pris 

ensemble 0 1 I 

Longueur  du  premier  os  du  mé- 
tacarpe , qui  est  le  plus  court.  0 1 2£ 

Longueur  du  troisième  os  du  mé- 
tacarpe , qui  est  le  plus  long.  0 18 


Longueur  du  premier  os  du  mé- 
tatarse , qui  est  le  plus  court.  0 l 6 
Longueur  du  second  , qui  est  le 


plus  long 0 1 9 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  pouce  de  la  main.  ..00  I0£ 

Longueur  de  la  seconde 0 0 8 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  troisième  doigt.  ...  0 ! 2- 

Longueur  de  la  seconde 0 0 I0i 

Longueur  de  la  troisième.  . . . 0 0 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  pouce  du  pied.  ...  0 0 lli 

Longueur  de  la  seconde 0 0 9£ 

Longueur  de  la  première  pha- 
lange du  second  doigt.  ...  0 0 9 

Longueur  de  la  seconde 0 0 6 

Longueur  de  la  troisième.  ...  0 0 42 

n 3 


1480.  Pierres  du  rein. 

Elles  sont  au  nombre  de  huit,  toutes  de 
diverses  formes  et  de  différentes  grosseurs  ; 
elles  ont  aussi  différents  degrés  de  dureté , 
elles  sont  de  couleurs  blanchâtre  et  poirâtre; 
la  plus  grande  est  oblongue  et  courbée,  elle 
a onze  lignes  de  longueur  et  cinq  de  diamè- 
tre. Ces  pierres  ont  élc  trouvées  dans  le  rein 
d’une  jeune  fille,  dont  le  squelette  est  rap- 
porté sous  le  numéro  précédent,  ce  rein 
était  en  suppuration  et  vicié  à un  point 
extrême. 

1481.  Représentation  des  principaux  vais- 
seaux de  L'homme. 

Cette  représentation  ne  consiste  que  dans 
une  matière  colorée , qui  a été  injectée  dans 
les  vaisseaux  du  foie  et  qui  s’y  est  moulée  ; 
le  foie,  ainsi  rempli  de  cette  matière,  a été 
mis  en  macération  dans  une  liqueur  qui  a 
détruit  toute  la  substance  de  ce  viscère,  et 
qui  n’a  laissé  subsister  que  la  matière  in- 
jectée dans  les  vaisseaux , et  moulée  dans 
leur  intérieur  ; les  membranes  ont  été  dé- 
truites avec  tout  le  reste  de  la  substance  du 
foie  ; mais  la  matière  injectée  a pris  , en  se 


moulant  dans  les  vaisseaux , leurs  formes  , 
leurs  grosseurs  proportionnelles  et  leurs  di- 
rections; elle  représente  leurs  ramifications 
et  leurs  anastomoses.  On  voit  dans  cette 
pièce  une  portion  de  la  veine-cave  inférieure, 
les  troncs  des  veines  hépatiques  quelle  re- 
çoit, et  les  ramifications  de  ces  veines  ; le 
tronc  de  la  veine-porte  et  ses  ramifications 
dans  le  foie;  l’artère  hépatique , les  conduits 
hépatique  et  cholédoque  , et  une  partie  du 
conduit  cystiquc.  La  situation  de  tous  ces 
rameaux  étant  conforme  à la  situation  na- 
turelle des  vaisseaux  du  foie,  leur  groupe 
représente  la  forme  de  ce  viscère  ; on  voit 
la  fossette  que  la  vésicule  du  fiel  y occupe. 
Cette  pièce  a été  préparée  et  donnée  au  Ca- 
binet, avec  celles  qui  sont  sous  les  quatre 
numéros  suivants,  par  M.  Mertrud  le  jeune, 
maitre  en  chirurgie  et  démonstrateur  en 
survivance  au  Jardin  du  Roi, pour  l’anatomie. 

1482.  Représentation  des  principaux  vais- 
seaux des  poumons  de  L'homme. 

On  y distingue  les  artères  et  les  veines 
pulmonaires  , les  bronches  , quelques  vési- 
cules et  quelques  lobules  bronchiques.  Le 
groupe  que  forment  les  ramifications  de  tous 
ces  vaisseaux  a la  forme  naturelle  des  pou- 
mons , parce  que  toutes  ces  ramifications 
sont  situées  et  disposées  comme  les  vais- 
seaux qui  leur  correspondent  dans  les  pou- 
mons naturels. 

1483.  Représentation  du  bassinet  et  des  vais- 
seaux sanguins  du  rein  droit  de  l'homme. 

On  y voit  une  matière  jaunâtre  , qui  a été 
moulée  dans  la  partie  inférieure  de  l’uretère 
droit , dans  le  bassinet  et  dans  les  calices  ou 
entonnoirs  du  rein.  On  voit  aussi  dans  celte 
pièce  des  ramifications  de  couleur  rouge , 
qui  représentent  le  tronc  ctles  ramifications 
des  artères  rénales,  d'autres  ramifications  de 
couleur  verte  représentent  le  tronc  de  la  veine 
émulgente  et  ses  ramifications  dans  le  rein. 

1484.  Représentation  des  vaisseaux  sanguins 

du  rein  gauche  de  l'homme. 

Il  n’y  a dans  celte  pièce  que  les  troncs  et 
les  ramifications  de  l’artère  et  des  veines 
rénales;  le  bassinet  n’avait  pas  été  injecté. 

1485.  Représentation  des  vaisseaux  sanguin s 

de  La  rate  de  l'homme. 

Cette  pièce  est  composée  des  ramifications 
formées  par  la  matière  qui  a été  injectée 
dans  l’artère  et  la  veine  spléniques  , et  dan» 
les  vaisseaux  courts. 
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DES  PROBABILITÉS  DE  LA  DURÉE  DE  LA  YIE. 


La  connaissance  des  probabilités  de  la 
durée  do  la  vie  est  une  des  choses  les  plus 
intéressantes  dans  l’histoire  naturelle  de 
l'homme;  on  peut  la  tirer  des  tables  de  mor- 
talité que  j’ai  publiées  (1).  Plusieurs  per- 
sonnes m’ont  paru  désirer  d’en  voir  les  ré- 
sultats en  détail,  et  les  applications  pour 
tous  les  âges,  et  je  me  suis  déterminé  aies' 
donner  ici  par  supplément , d’autant  plus 
volontiers  que  je  me  suis  aperçu  qu’on  se 
trompait  souvent  en  raisonnant  sur  cette 
matière  , et  qu’on  tirait  même  de  fausses  in- 
ductions des  rapports  que  présentent  ces 
tables. 

J’ai  fait  observer  que  , dans  ces  tables , les 
nombres  qui  correspondent  à 5,  10,  15, 20, 
25  . etc.,  années  d'âges  , sont  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  doivent  l’être,  parce  que  les 
curés,  surtout  ceux  de  la  campagne,  ne 
mettent  pas  sur  leurs  registres  l’âge  aujuste, 
mais  h peu  près  : la  plupart  des  paysans  ne 
sachant  pas  leur  âge  à une  ou  deux  années 
près  ; on  écrit  00  ans  s’ils  sont  morts  à 59 
outil  ans;  on  écrit  70  ans  s’ils  sont  morts 
h 69  ou  7 1 ans  , et  ainsi  des  autres.  Il  faut 
donc,  pour  faire  des  applications  exactes, 
commencer  par  corriger  ces  termes  , au 
moyen  de  la  suite  graduelle  que  présentent 
les  nombres  pour  les  autres  âges. 

Il  n’y  a point  de  correction  à faire  jusqu’au 
nombre  154,  qui  correspond  à la  neuvième 
année , parce  qu’on  ne  se  trompe  guère  d’un 
an  sur  l'âge  d’un  enfant  de  1, 2,  3,  4,  5,  6,  7 
ou  8 ans  ; mais  le  nombre  114,  qui  corres- 
nond  à la  dixième  année  est  trop  fort , aussi 
bien  que  le  nombre  100 , qui  correspond  à 
la  douzième , tandis  que  le  nombre  81 , qui 
correspond  à la  onzième  , est  trop  faible.  Le 
seul  moyen  de  rectifier  ces  défauts  et  ces 
excès , et  d’approcher  de  la  vérité , c’est  de 
prendre  les  nombres  cinq  à cinq  , et  de  les 


partager  de  manière  qu’ils  augmentent  pro- 
portionnellement à mesure  que  leurs  som- 
mes vont  en  augmentant;  et  au  contraire, 
de  les  partager  de  manière  qu'ils  aillent  en 
diminuant  si  leurs  sommes  vont  aussi  en  di- 
minuant ; par  exemple,  j’ajoute  ensemble 
les  cinq  nombres  1 14,  81,  100  , 73  et  73  , qui 
correspondent  dans  la  table  à la  10e,  11e, 
12e,  13e  et  14e  année,  leur  somme  est  441  ; 
je  partage  cette  somme  d'abord  en  cinq 
parties  égales  , ce  qui  me  donne  88j.  J’a- 
joute de  même  les  cinq  nombres  suivants 
90, 97,  104,  1 15  et  105  , leur  somme  est  511, 
et  je  vois  par  laque  ces  sommes  vont  en  aug- 
mentant; dès  lors  je  partage  la  somme  441 
des  cinq  nombres  précédents,  en  sorte  qu’ils 
aillent  en  augmentant,  et  j’écris  87,  87 , 88, 
89  et  90 , au  lieu  de  114,  81,  100,  73  et  73. 
De  même  avant  départager  la  somme  511 
des  cinq  nombres  90,  97,  104,  115  et  105, 
qui  correspondent  à la  15e,  16e,  17e,  18e  et 
19e  année  , j’ajoute  ensemble  les  cinq  nom- 
bres suivants , pour  voir  si  leur  somme  est 
plus  ou  moins  forte  que  51 1 : et  comme  je  la 
trouve  plus  forte,  je  partage  511  comme  j'ai 
partagé  441  en  cinq  parties  qui  aillent  en 
augmentant  ; et  si  au  contraire  cette  somme 
des  cinq  nombres  suivants  était  plus  petite 
que  celle  des  cinq  nombres  précédents 
(comme  cela  se  trouve  dans  la  suite),  je  par- 
tagerai cette  somme  de  manière  que  les  nom- 
bres aillent  en  diminuant.  De  cette  façon  , 
nous  approcherons  de  la  vérité  autant  qu'il 
est  possible  , d’autant  que  je  ne  me  suis  dé- 
terminé à commencer  mes  corrections  au 
terme  114,  qu’après  avoir  tâtonné  toutes  les 
autres  suites  que  donnaient  les  sommes  des 
nombres  pris  cinq  à cinq  et  même  dix  à dix, 
et  que  c’est  à ce  terme  que  je  me  suis  fixé  , 
parce  que  leur  marche  s’est  trouvée  avoir  le 
plus  d’uiïSformité. 

Voici  donc  dette  table  corrigée,  de  ma- 
nière à pouvoir  en  tirer  exactement  tous  les 
rapports  des  probabilités  de  la  vie. 


(1)  Voyez  psg.  65  et  saiv. 
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PROBABILITÉS 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  1" , 2e  an- 
née, etc.,  sur  les  23,994  sépultures.  . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  l«,  2e  année,  etc. , sur  23,994.  . . 


Séparation  des  23.994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  6e , 7e 
année,  etc.,  sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  6e,  7' année,  etc.,  sur  23,994.  . 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  latin  de  leur  1 Ie,  12»  an- 
née, etc.,  sur  les  23,994  sépultures.  . . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  11»,  12»  année,  etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  16»,  17» 
année,  etc.,  sur  Tes  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  16®,  17»  année,  etc.,  sur  23,994. 


Séparatioon  des  23,994  morts.  . . . 
Morts  avant  la  fin  de  leur  21»  ,22» 
année , etc.,  sur  les  23,994  sépultures.  . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  21°,  22e  année , etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  26e , 27» 
année,  etc.,  . sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  26e,  27e  année  , etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  31e,  32» 
année,  etc.,  sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  31e,  32»  année,  etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  36e,  37e 
année,  etc.,  sur  les  23,994  sépultures. 


ANNÉES  DE  LA  VIE. 


1er 

2e 

3“ 

4» 

5' 

6,454 

2,378 

985 

700 

509 

6,454 

8,832 

9,817 

10,517 

11,026 

2.3,994 

17,540 

15,162 

14,177 

13,477 

6e 

7' 

8' 

9' 

10' 

406 

307 

240 

154 

112 

11,432 

11,739 

11,979 

12,133 

12,245 

12,968 

12,562 

12,255 

12,015 

11,861 

11e 

12° 

13' 

14e 

15' 

100 

93 

88 

84 

85 

12,345 

12,438 

12,526 

12,610 

12,695 

11,749 

11,649 

11,556 

11,468 

11,384 

16e 

17' 

18' 

19' 

20 

90 

95 

100 

107 

116 

12,785 

12,880 

12,980 

13,087 

13,203 

11,299 

11,209 

11,114 

11,014 

10,907 

21' 

22“ 

23' 

24' 

25' 

124 

133 

136 

140 

141 

13,327 

13,460 

13,596 

13,736 

13,877 

10,791 

10,667 

10,534 

10,398 

10,258 

26' 

27' 

28' 

29' 

30' 

142 

143 

144 

145 

148 

14,019 

14,162 

14,306 

14,451 

14,599 

10,117 

9,975 

9,832 

9,688 

9,543 

31' 

32' 

33' 

34' 

35' 

151 

153 

154 

158 

160 

14,750 

14,903 

15,057 

15,215 

15,375 

9,395 

9,244 

9,091 

8,937 

8,779 

36e 

37' 

38' 

39' 

40' 

165 

170 

175 

181 

187 

15,540 

15,710 

15,885 

16,066 

16,253 
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N ombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  36e  , 32'  année  , etc.,  sur  23,994. 


Sépai’ation  des  23,994  morts  .... 
Morts  avant  la  fin  de  leur  41»,  42' 
année,  etc.,  sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  41',  42'  année,  etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  45'  , 46' 
année  , etc.,  sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  46',  47'  année , etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts.  .... 
Morts  avant  la  fin  de  leur  50e  ,51e  an- 
née, etc.,  sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  5U,  52»  année,  etc.,  sur  23,994. 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  ayant  la  fin  de  leur  56',  57'  an- 
née, etc. , sur  les  23,994  sépultures.  . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  56e , 57e  année , etc.,  sur  23,994.  . 


Séparation  des  23,994  morts.  .... 
Morts  avant  la  fin  de  leur  61»,  62' 
année,  etc.  sur  les  23,994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  61' , 62e  année  , etc.,  sur  23,994.  . 


Séparation  des  23,994  morts  .... 
Morts  avant,  la  fin  de  leur  66',  67'  an- 
née, etc. , sur  les  23,994  sépultures.  . . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  66' , 67'  année , etc.,  sur  23,994.  . 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  71e,  72e  an- 
née, etc.,  sur  les  23,994  sépultures  . . - 
Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  71' , 72e  année  , etc.,  sur  23,994.  . 
Hist.  nat.  de  l’Homme. 


ANNEE 

9 DE  LA 

.VIE. 

8,619 

8,454 

8,284 

8,109 

7,928 

4P 

42' 

43' 

44" 

45“ 

186 

185 

184 

179 

172 

16,439 

16,624 

16,808 

16,987 

17,159 

7,741 

7,555  ■ 

7,370 

7,186 

7,007 

46e 

47' 

48' 

49' 

50e 

166 

153 

159 

161 

162 

17,325 

17,478 

17,637 

17,798 

17,960 

6,835 

6,669 

6,516 

6,357 

6,196 

51' 

52' 

53e 

54' 

55' 

163 

164 

165 

168 

170 

18,123 

18,287 

18,452 

18,620 

18,790 

6,034 

5,871 

5,707 

5,542 

5,374 

56' 

57' 

58' 

29' 

60' 

173 

174_ 

177 

179 

183 

18,963 

19,137 

19,314 

19,493 

19,676 

5,204 

5,031 

4,857 

4,680 

4,501 

61e 

62' 

63' 

64' 

65' 

185 

186 

189 

190 

197 

19,861 

20,047 

20,236 

20,426 

20,623 

4,318 

4,133 

3,947 

3,758 

3,568 

66° 

67' 

68' 

69' 

70' 

106 

195 

194 

191 

190 

20,819 

21,014 

21,208 

21,399 

21,589 

3,371 

3,175 

2,980 

2,786 

2,595 

71' 

72' 

74' 

74e 

75' 

189 

188 

187 

181 

177 

21,778 

21,966 

22,153 

22,334 

22,51 1 

2,405 

2,216 

2,028 

1,804 

1,660 

42 
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Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  76'  ,77'  an- 
née, etc.,  sur  les  23,994  sépultures  . . . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  76°,  77'  année  , etc.,  sur  23,994.  . 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  81e,  82e  an- 
née , etc.,  sur  les  23,994  sépultures.  . . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur81e  , 82e  année,  etc.,  sur  23,994  . , 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  86®  , 87e  an- 
née , etc.,  sur  les  23,994  sépultures.  . . 

Nombre  des  personnes,  entrées  dans 
leur  86e , 87e  année,  etc. , sur  23,994  . . 


Séparation  des  23,994  morts.  . . . • 
Morts  avant  la  fin  de  leur  91»  , 92e  an- 
née, etc.,  sur  les  23,994  sépultures.  . . 

, Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  9l«,  92' année,  etc., sur 23, 994.  . . 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  96e , 97'  an- 
née , etc. , sur  les  23,994  sépultures.  . . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur96' , 97' année,  etc.,  sur  23,994.  . . 


Séparation  des  23,994  morts 

Morts  avant  la  fin  de  leur  101' , 102* 
année , etc. , sur  les  23,994  sépultures.  . 

Nombre  des  personnes  entrées  dans 
leur  101*,  102'année,  sur  23,994.  . . . 


ANNÉES  DE  LA  VIE. 


76" 

77e 

78e 

79” 

80* 

175 

174 

170 

157 

144 

22,686 

22,860 

23,030 

23,187 

23,331 

1,483 

1,308 

1,134 

964 

807 

81e 

82e 

83e 

84e 

85e 

123 

103 

83 

63 

54 

23,454 

23,557 

23,640 

23,703 

23,757 

663 

540 

437 

354 

291 

86" 

87" 

88" 

89' 

90" 

44 

38 

32 

20 

18 

23,801 

23,839 

23,871 

23,891 

23,909 

237 

193 

155 

123 

103 

91° 

92e 

93' 

94e 

95e 

16 

14 

12 

10 

9 

23,925 

23,939 

23,951 

23,961 

23,970 

85 

69 

55 

43 

33 

96e 

97e 

98e 

99e 

100" 

7 

5 

4 

3 

3 

23,977 

23,982 

23,986 

23,989 

23,992 

24 

17 

12 

8 

5 

101e  102e 

2 0 

23,994  22,994 


2 


0 
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TABLE  DE  LA  PROBABILITE  DE  LA  VIE. 


Pour  un  enfant  qui  vient  de  naître. 

On  peut,  parier  : 

17,540  contre  6,454,  ou,  pour  abréger,  2s/4 
environ  contre  1 , qu’un  enfant  qui  vient  de 
naître  vivra  un  an  ; 

Et  eu  supposant  la  mort  également  repar- 
tie dans  tout  le  courant  de  l’année  : 

17,540  contre,  6454/3  ou  5 ?/l6  contre  l,  qu’il 
vivra  6 mois  j 

17,540  contre  6454/4 , ou  près  de  II  con- 
tre 1 , qu’il  vivra  3 moisj  et 

17,540  contre  6454/55,  ou  environ  1,030 
contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

De  même  on  peut  parier 

15,162  contre  8,832,  ou  1 s/4 environ  contre 
I , qu’un  enfant  qui  vient  de  naître  vivra  2 ans; 

14,177  contre  9,817,  ou  1 4/s  contre  1, qu’il 
vivra  3 ans  ; 


13,203  contre  10,791 , ou  1 •/„  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  20  ans  ; 

13,327  contre  10,667,  ou  l >/4  contre  l , 
qu’il  ne  vivra  pas  2 1 ans  ; 

13,460  contre  10,534,  ou  1 7,  contre  l , 
qu'il  ne  vivra  pas  22  ans  ; 

13,596  contre  10,398,  ou  l 4/,5  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  23  ans  ; 

13,736  contre  10,258,  ou  1 ./s  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  24  ans  ; 

13,877  contre  10,117  , ou  I 3/5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  25  ans  ; 

14,019  contre  9,975,  ou  I »/3  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  26  ans; 

14,162  contre  9,832,  ou  I 4/9  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  27  ans; 

14, 306contre  9,688,  ou  1 y.  à très-peu  près 
contre  1 , c’est-à-dire  3 contre  2 , qu’il  ne  vivra 
pas  28  ans  ; 

14,451  contre  9543,  ou  1 >»/lg  contre  I , 


13,477  contre  10,517 
qu’il  vivra  4 ans  ; 

12,968  contre  11,026,  ou  1 «/„  contre  1 , 
qu’il  vivra  5 ans  ; 

12,562  contre  11,432,  ou  l Vu  contre  1, 
qu'il  vivra  6 ans  ; 

12,255  contre  1 1,739,  ou  I ‘l,r,  environ  con- 
tre 1 , qu’il  vivra  7 ans  ; 

12,015  contre  11979,  ou  1 */533  contre  1 , 
qu’il  vivra  8 ans  ; 

12,133  contre  11,861,  ou  I >/45  contre  1 , 
qu’il  né  vivra  pas  9 ans  ; 

12,245  contre  11,749,  ou  l yM  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  10  ans  ; 

12,345  contre  11,649,  ou  1 >/,7  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  1 1 ans  ; 

12,438  contre  11,556,  ou  1 y,s  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  12  ans  ; 

12,526  contre  11,468,  ou  l 
qu’il  ne  vivra  pas  13  ans; 

12,610  contre  11,384  , ou  1 
qu’il  ne  vivra  pas  14  ans; 

12,695  contre  11,299,  ou  1 
qu’il  ne  vivra  pas  15  ans; 

12,785  contre  11,209,  ou  1 
qu'il  ne  vivra  pas  16  ans  ; 

1 2,880  contre  11,114,  ou  1 
qu’il  ne  vivra  pas  17  ans  ; 

12,980  contre  11,014,  ou  1 y,,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  18  ans  ; 

13,087  contre  10,907,  ou  1 >/s  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  19  ans  ; 


ou  1 y5  contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  29  ans; 

14,599  contre  9,3q5 , ou  1 »<V47  contre 


s/9  contre 
»/3  contre 


», 


y„  contre  1 , 
yg  contre  1 , 
i/s  contre  1 , 
y,  contre  1 , 
y6 , contre  I , 


qu’il  ne  vivra  pas  30  ans  ; 

14,750  contre  9,244,  ou  I 
qu’ilne  vivra  pas  31  ans  ; 

14,903  contre  9,091,  ou  1 
qu’il  ne  vivra  pas  32  ans  ; 

15,057  contre  8,937  , ou  1 3yj5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  33  ans  ; 

15,215  contre  8,779 , ou  1 5/4  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  34  ans  ; 

15,375  contre  8,619,  ou  1 67/36  contre  1, 
qu'il  ne  vivra  pas  35  ans  ; 

15,540  contre  8,454 , ou  1 5/e  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  36  ans  ; 

15,7 10  contre  8,284,  ou  1 37 /4,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  37  ans  ; 

15,885  contre  8,109  , ou  l 77/b,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  38  ans  ; 

16,066  contre  7,928  , ou  2 y79  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  39  ans  ; 

16,253  contre  7,741  , ou  2 
qu’il  ne  vivra  pas  40  ans  ; 

16,439  contre  7,555  , ou  2 ’ 
qu’il  ne  vivra  pas  41  ans; 

16,624  contre  7,370,  ou  2 -8/73  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  42  ans  ; 

16,808  contre  7,186,  ou  2 *V7,  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  43  ans  ; 

16,987  contre  7,007 , ou  2 »g/7„  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  ; 

17,159  contre  6,835,  ou  2 y,  contre  1, 


y,,  contre  1 , 
,,/,5  contre  I , 
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* c est-à-dire  5 contre  2 , qu’il  ne  vivra  pas 
45  ans  ; 

17,325  contre  6,669,  ou  2 ‘5/s,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  ; 

17,478  contre  6,516,  ou  2 44/55  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  47  ans  ; 

17,637  contre  6,357,  ou  2 49/55  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  48  ans  ; 

17,798  contre  6,196,  ou  2 54/3,  contre  I , 
qu’il  11e  vivra  pas  49  ans  ; 

17,960  contre  6,034,  ou  2 «9/3u  contre  i, 
qu’il  ne  vivra  pas  50  ans  ; 

18,123  contre  5,871  , ou  3 5/53  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  5 1 ans  ; 

18,287  contre  5,707 , ou  3 *75,  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  52  ans  ; 

18,452  contre  5,542,  ou  3 io/55  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  53  ans  ; 

18,620  contre  5,374  , ou  3 «753  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  54  ans  ; 

18,790  contre  5,204,  ou  3 575,  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  55  ans  ; 

18,963  contre  5,031  , ou  3 i9/s5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  56  ans  ; 

19,137  contre  4,857,  ou  3 <5/l6  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  ; 1 

19,314  contre  4680,  ou  4 e/iB  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  58  ans  ; 

19,493  contre  4,501  , ou  4 u/i5  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  59  ans  ; 

19,676  contre  4,318,  ou  4 u/i3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  ; 

19,861  contre  4,133  , ou  4 33/4,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  61  ans 
20,047  contre  3,947 , ou  5 7,3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  62  ans  ; 

20,236  contre  3,758,  ou  5 i4/37  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  63  ans  ; 

20,426  contre  3,568 , ou  5 s/7  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  64  ans  ; 

20,623  contre  3,371  , ou  6 s/33  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  65  ans  ; 

20,819  contre  3,175,  ou  6 17/3,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  66  ans  ; 

21,014  contre  2,980,  ou  7 >/ag  contre  1, 
qu’il  11e  vivra  pas  67  ans  ; 

21,208  contre  2,786,  ou  7 >7/>7  contre  I , 
qu'il  ne  vivra  pas  68  ans  ; 

21,399  contl  e 2,595,  ou  8 s/s3  contre  1 
qu’il  ne  vivra  pas  69  ans  ; 

21,589  contre  2,405  , ou  8 »3/,4  contre  1 
qu’il  ne  vivra  pas  70  ans  ; 

21,778  contre  2,216,  ou  9 o/„  contre  I 
qu'il  ne  vivra  pas  7 1 ans  ; 

21,966  contre  2,028,  ou  19  4/g  contre  I 
qu’il  ne  vivra  pas  72  ans  , 


22,153  contre  1,841 , ou  12  s/ga  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  73  ans  ; 

22,334  contre  1,660,  ou  13  v/ie  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  74  ans  ; 

22,511  contre  1,483,  ou  15  714  contre  I, 
qu'il  ne  vivra  pas  75  ans  ; 

22,686  contre  1,308  ou  17  7,3  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  76  ans  ; 

22,860  contre  1,134 , ou  20  18/113  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  ; 

23,030  contre  964 , ou  24  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  78  ans  ; 

23,287  contre  807 , ou  28  59/3o  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  79  ans  ; 

23,331  contre  663,  ou  35  6/33  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  ; 

23,454  contre  540 , ou  43  l5/s4  contre  1 , 
qu’il  11e  vivra  pas  81  ans; 

23,557  contre  437  , ou  53  39/43  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  82  ans  ; 

23,640  contre  354 , ou  66  77/35  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  ; 

23,703  contre  291 , ou  81  .5/ag  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  84  ans  ; 

23,757  contre  237  , ou  100  s/a3  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  85  ans  ; 

23,801  contre  193,  on  123  e/ag  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  86  ans; 

23,839  contre  155  , ou  153  4/5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  87  ans  ; 

23,871  contre  123,  ou  194  contre  1 , qu’il 
lie  vivra  pas  88  ans  ; 

23,891  contre  103  , ou  232  contre  1 , qu’il 
ne  v'ivra  pas  89  ans  ; 

23,909  contre  85 , ou  281  74/85  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  ; 

23,925  contre  69 , ou  346  s,/6g  contre  1 , 
qu  il  ne  vivra  pas  91  ans  ; 

23,939  contre  55,  ou  435  14/55  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  92  ans  ; 

23,951  contre  43  , ou  557  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  93  ans  ; 

23,961  contre  33,  ou  736  i/u  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  94  ans  ; 

23,970  contre  24 , ou  998  s/4  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  95  ans  ; 

23,977  contre  17,  ou  1,410  ?/,7  contre  I , 
qu'il  ne  vivra  pas  96  ans  ; 

23,982  conlre  12,  ou  2,998  y,  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  97  ans  ; 

23,986  contre  8,  ou  1,998  s/4  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  98  ans  ; 

23,989  contre  5,  ou  1,798  4/5  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  99  ans  ; 

23,992  contre  2,  ou  1,1996  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  100  ans. 
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Voici  les  yérités  que  nous  présente  cette 
table. 

Le  quart  du  genre  humain  périt,  pour 
ainsi  dire,  ayant  d’avoir  vu  la  lumière , puis- 
qu’il en  meurt  près  d'un  quart  dans  les  pre- 
miers onze  mois  de  la  vie  , et  que  dans  ce 
court  espace  de  temps  il  en  meurt  beaucoup 
plus  au-dessous  de  cinq  mois  qu’au-dessus. 

Le  tiers  du  genre  humain  périt  avant  d'a- 
voir atteint  l’âge  de  vingt-trois  mois  , c’est- 
à-dire  avant  d’avoir  fait  usage  de  ses  mem- 
bres et  de  la  plupart  de  ses  autres  organes. 

La  moitié  du  genre  humain  périt  avant 
1 âge  de  huit  ans  un  mois , c'est-à-dire  avant 
que  le  corps  soit  développé , et  avant  que 
l’ame  se  manifeste  par  la  raison. 

Les  deux  tiers  du  genre  humain  périssent 
avant  l’âge  de  trente-neuf  ans , en  sorte  qu'il 
n’y  a guère  qu'un  tiers  des  hommes  qui  puis- 
sent propager  l’espèce,  et  qu’il  n’y  en  a pas 
un  tiers  qui  puissent  prendre  état  de  consis- 
tance dans  la  société. 

Les  trois  quarts  du  genre  humain  péris- 
sent avant  l’âge  de  cinquante-un  ans  , c’est- 
à-dire  avant  d’avoir  rien  achevé  pour  soi- 
méme,  peu  fait  pour  sa  famille , et  rien  pour 
les  autres. 

De  neuf  enfants  qui  naissent,  un  seul  ar- 
rive à soixante-dix  ans  ; de  trente-trois  qui 
naissent,  un  seul  arrive  à quatre-vingts  ans; 
un  seul  sur  deux  cent  quatre-vingt-onze  qui 
se  traîne  jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans;  et  enfin 
un  seul  sur  onze  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
seize  qui  languit  jusqu’à  cent  ans  révolus. 

On  peut  parier  également  : 

1 i contre  4 , qu’un  enfant  qui  vient  de 
naître  vivra  un  au  et  n’en  vivra  pas  47  ; 

De  même , 

7 contre  4 qu'il  vivra  2 ans , et  qu’il  n’en 
vivra  pas  34  ; 

13  contre  9 qu’il  vivra  3 ans , et  qu’il  n’eu 
vivra  pas  27  ; 

6 contre  5 qu’il  vivra  4 ans , et  qu'il  n’en 
vivra  pas  19  ; 

13  contre  1 1 qu’il  vivra 3 ans,  et  qu’il  n’en 
vivra  pas  18  ; 

12 contre  1 1 qu’il  vivra 6 ans,  et  qu’il  n’en 
vivra  pas  13; 

Et  enfin , 

1 contre  1 qu’il  vivra  8 ans  l mois,  et  qu’il 
ne  vivra  pas  8 ans  et.  2 mois . 

La  vie  moyenne,  à la  prendre  du  jour  de 
la  naissance,  est  doue  de  huit  ans  à peu  près, 
®t  je  suis  fâché  qu’il  se  soit  glissé  dans  les 


tables  que  j’ai  publiées,  une  faute  d’impres- 
sion , sur  laquelle  il  parait  qu’un  de  nos  plus 
grands  géomètres  (1)  s’est  fondé,  lorsqu’il  a 
dit , que  la  vie  moyenne  des  enfants  nou- 
veau-nés est  à peu  près  de  quatre  ans.  Cette 
faute  d’impression  est  à la  page  65  de  ce 
volume,  au  bas  de  la  cinquième  colonne 
verticale , il  y a 12,477,  et  il  faut  lire  13,447, 
ce  qui  se  trouve  aisément  en  soustrayant 
le  quatrième  nombre  10,517  de  la  pénul- 
tième colonne  transversale  du  premier  nom- 
bre 23,994. 

Un  homme  âgé  de  soixante-six  ans  peut 
parier  de  vivre  aussi  long-temps  qu’un  en- 
fant qui  vient  de  naître  , et  par  conséquent 
un  père  , qni  n’a  point  atteint  l’âge  de 
soixante-six  ans,  ne  doit  pas  compter  que  son 
fils,  qui  vient  de  naître  , lui  succède,  puis- 
qu'on peut  parier  qu’il  vivra  plus  long  temps 
que  son  fils. 

De  même,  un  homme  âgé  de  cinquante-un 
ans , ayant  encore  seize  ans  à vivre , il  y a 2 
contre  1 à parier , que  son  fils  qui  vient  de 
naître  ne  lui  survivra  pas  ; il  y a 3 contre  1 
pour  un  homme  de  trente  six  ans  , et  4 con- 
tre 1 pour  un  homme  de  vingt-deux  ans.  Un 
père  de  cet  âge  , pouvant  espérer  avec  au- 
tant de  fondement  trente-deux  ans  de  vie 
pour  lui,  que  huit  pour  son  fils  nouveau-né. 

Une  raison  pour  vivre  , est  donc  d’avoir 
vécu  , cela  est  évident  dans  les  sept  premiè- 
res années  delà  vie  , où  le  nombre  des  jours 
que  l’on  doit  espérer  va  toujours  en  augmen- 
tant, et  cela  est  encore  vrai  pour  tous  les 
autres  âges  , puisque  la  probabilité  de  la  vie 
ne  décroît  pas  aussi  vite  que  les  années  s’é- 
coulent , et  qu’elle  décroît  d’autant  moins 
vite  que  l’on  a vécu  plus  long-temps.  Si  la 
probabilité  do  la  vie  décroissait  comme  le 
nombre  des  années  augmente,  une  personne 
de  dix  ans  , qui  doit  espérer  quarante  ans 
de  vie , ne  pourrait  en  espérer  que  trente 
lorsqu’il  aurait  atteint  1 âge  de  vingt-ans  : 
or  il  y a trente-trois  ans  et  cinq  mois , au 
lieu  de  trente  ans  d’espérance  de  vie.  De 
même  un  homme  de  trente  ans,  qui  à vingt- 
huit  an3  à vivre , n’en  aurait  plus  que  dix- 
huit  lorsqu’il  aurait  atteint  l'âge  de  quarante 
ans  , et  l’on  voit  qu’il  doit  en  espérer  vingt- 
deux.  Un  homme  de  cinquante  ans  , qui  a 
seize  ans  sept  mois  à vivre  , n’aurait  plus  , a 
soixante  ans  , que  six  ans  sept  mpis , et  il  a 
onze  ans  un  mois.  Un  homme  de  soixante-dix 


(1)  M.  d’Alerobert.  Opuscules  mathématiques  , 
tome  2 j et  Mélanges,  lume  6. 
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ans  , qui  a six  ans  deux  mois  à vivre , n’aurait 
plus  qu’un  an  deux  mois  à soixante-quinze 
aixs , et  néanmoins  il  a quatre  ans  et  six 
mois.  Enfin  un  homme  de  quatre-vingts  ans, 
qui  ne  doit  espérer  que  trois  ans  et  sept  mois 
de  vie , peut  encore  espérer  tout  aussi  légi- 
timement trois  ans  lorsqu’il  a atteint  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Ainsi  plus  la  mort  s’appro- 
che et  plus  sa  marche  se  ralentit  ; un  homme 
de  quatre-vingts  ans  . qui  vit  un  an  de  plus, 
gagne  sur  elle  cette  année  presque  tout  en- 
tière, puisque  de  quatre-vingt  à quatre-vingt- 
un  ans , il  ne  perd  que  deux  mois  d’espé- 
rance de  vie  sur  trois  ans  et  sept  mois. 

Pour  un  enfant  d'un  an  d'dge. 

On  peut  parier  : 

15,162  contre  2,378,  ou  6 8/3g  contre  1 , 
qu'un  enfant  d’un  an  vivra  un  an  de  plus  ; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répar- 
tie  dans  tout  lé  courant  de  l’année  : 

15,162  cou  Ire  a37s/a , ou  12  a/j  contre  1 , 
qu’il  vivra  six  mois  ; 

15,162  contre  a3'8/.i , ou  25  1/5  contre  1 , 
qu’il  vivra  trois  mois  ; et 

15,(62  contre  , ou  2,332  conti'e  1 , 

qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; ' , 

11,177  contre  3,363,  ou  1 7/33  contre  1 , 
qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

13,477  contre  4063,  ou  3 s/10  contre  ! , 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

12,968  contre  4,572,  ou  2 ss/4s  contre  1 , 
qu'il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

12,562  contre  4,978,  ou  2 a6/49  contre  1 , 
qu’il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

12,255  contre  5,285 , ou  2 x/,3  contre  1 , 
qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

12,015  contre  5,525  , ou  2 9/55  contre  1 , 
qu  il  vivi'a  7 ans  de  plus  ; 

11,861  contre  5,679,  ou  2 s/5,3  contre  1 , 
qu'il  vivra  8 ans  de  plus  ; 

' 11,749  contre  5,791 , ou  2 >/s7  conti’e  1.  , 
qu’il  vivra  9 ans  de  plus  ; 

1 1,649  contre  5,891  , ou  1 57/58  contre  I , 
qu’il  vivra  10  ans  de  plus  ; 

11,556  contre  5,984,  ou  1 ss/5£)  contre  I , 
qu’il  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

1 1,468  contre  6,072,  ou  l 5s/6o  contre  1 , 
qu'il  vivra  12  ans  de  plus  ; 

1 1,384  contre  6, 156  , ou  I 5i/Sl  contre  l , 
qu’il  vivra  13  ans  de  plus  ; 

11,299  contre  6,241  , ou  1 a5/si  contre  1 , 
qu’il  vivra  14  ans  de  plus  ; 

1 1 ,209  contre  6,33 1 , ou  1 40/63  contre  I , 
qu’il  vivra  15  ans  de  plus  ; 


11,114  contre  6,425,  ou  «5/3a  contre  1 r 
qu’il  vivra  16  ans  de  plus  ; 

1 1 ,0 1 4 contre  6,256 ,011  1 44/65  contre  l , 
qu'il  vivra  17  ans  de  plus  ; 

10,907  contre  6,633 , ou  1 “1/33  contre  1 , 
qu’il  vivra  18  ans  de  plus  ; 

10,791  contre  6,749  ou  1 4%,  contre  1 , 
qu’il  vivra  19  ans  de  plus  ; 

10,667  contre  6,873  , ou  1 ®7/gb  contre  1 , 
qu'il  vivra  20  ans  de  plus  ; 

10,534  contre  7,006 , ou  1 >/<>  contre  1 , 
c’est-à-dire  3 contre  2 , qu’il  vivra  21  ans  de 
plus  ; 

10,398  contre  7,142 , ou  l 3»/,,  contre  1 , 
qu’il  vivra  22  ans  de  plus  ; 

10,258  contre  7,282 , ou  1 »s/7,  contre  1 , 
qu’il  vivra  23  ans  de  plus  ; 

10,117  contre  7,423,  ou  1 i3/s7  contre  1 , 
qu’il  vivra  24  ans  de  plus  ; 

9,975  contre  7,565 . ou  1 ’t/7s  contre  1 , 
qu’il  vivra  25  ans  de  plus  ; 

9,832  contre  7,70S,  ou  I »‘/77  contre  1, 
qu’il  vivra  26  ans  de  plus  ; 

9,688  contre  7,852 , ou  1 3/l3  contre  I » 
qu’il  vivra  2>  ans  de  plus  ; 

9,543  contre  7,997  , ou  1 >s/79  contre  I, 
qu’il  vivra  28  aus  de  plus  ; 

9,395  contre  8,145  , ou  1 la/ax  contre  I , 
qu’il  vivra  29  ans  de  plus  ; 

9,244  conti'e  8,296,  ou  1 9/a»  contre  1 , 
qu’il  vivra  30  ans  de  plus  ; 

9,091  contre  8,449,  ou  1 3/4,  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 1 ans  de  plus  ; 

8,937  contre  8,603 , ou  I 3/as  contre  1 , 
qu’il  vivra  32  ans  de  plus  ; 

8,779  contre  8,761  , ou  un  tant  soit  peu 
plus  de  1 contie  1,  qu’il  vivra  33  ans  de 
plus  ; 

8,921  contre  8,619,  ou  I 3/36  contie  i ’ 
qu’il  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

9,086  contre  8,454,  ou  1 yu  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

9,256  contre  8,284,  ou  I g/a,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

9,431  contre  8,109,  ou  I >3/a,  contre  1, 
qu’il  11e  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

9,612  contre  7,928,  ou  1 1 B/7y  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

9,799  contre  7,741,  ou  1 so/7?  contre  1 , 
qu’il  11e  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

9,985  contre  7,555,  ou  1 8/a 5 contre  1> 
qu’il  11e  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

10,170  contre  7,370,  ou  l «8/7g  contre  I 1 
qu’il  lie  vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

10,354  contre  7,186,  ou  1 31/71  contre  l> 
qu’il  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 
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10,533  contre  7,007,  ou  1 y,  contre  1 , 
c'est-à-dire  3 contre  2 , qu’il  ne  vivra  pas  43 
ans  de  plus  ; 

10,705  contre  6,835,  ou  1 19/54  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

10,871  contre  6,669,  ou  1 <1/33  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

11,024  contre  6,516,  ou  1 9/iS  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

11,183  contre  6,357  , ou  1 48/6s  contre  I , 
qu'il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

11,344  contre  6,196,  ou  1 5y5l  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

11,506  contre  6,034,  ou  I 9/10  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

1 1,669  contre  5,87 1 , ou  2 à très-peu  près 
contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

11,833  contre  5,707,  ou  2 4/5 7 contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  5 ! ans  de  plus  ; 

11,998  contre  5,542,  ou  29/55  contre  l , 
qu’il  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

12,166  contre  5,374,  ou  2 u/53  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  prs  53  ans  de  plus  ; 

12,336  contre  5,204,  ou  219/5,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

12,509  contre  5,031 , ou  2 u/,5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

12,683  contre  4,857 , ou  2 a9/48  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

12,860  contre  4,680,  ou  2 ^ contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

13,039  contre  4501,  ou  2 a/s  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  58  ans  déplus; 

13,222  contre  4,318,  ou  3 =/43  contre  i, 
qu’il  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

13,407  contre  4,133,  ou  3 i°/4,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

13,593  contre  3,947  , ou  3 ‘7/sg  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus  ; 

13,782  contre  3,758 , ou  3 contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

13,972  contre  3,568 , ou  3 Ss/g5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

14,169  contre  3,371,  ou  4 contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas'64  ans  de  plus  ; 

14,365  contre  3,175,  ou  4 i6/3i  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

14,560  contre  2,980,  ou  4 as/6g  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

14,754  contre  2,786 , ou  5 °/37  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

1 4,945  contre  2,595 , ou  5 i9/,5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

15,135  contre  2,405,  ou  6 7/,4  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 


15,324  contre  2,216,  ou  6 *%>  contre  ! , 
qu’il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

15,512  contre  2,028,  ou  7 *3/ao  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  71  ans  de  pins  ; 

15,699  contre  1,841  , ou  8 y,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus; 

15,880  contre  1,660,  ou  9 s>/,6  contre  1 , 
qu’il  11e  vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

16,057  contre  1,483,  ou  IO<>/7  contre  I, 
qu’il  11e  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

16,232  contre  1,308,  ou  12  5/,3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

16,406  contre  1,134,  ou  14  5/u  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

16,576  contre  964,  ou  17  y9  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

16,733  contre  807  ou  20  5/s  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

16,877  contre  663,  ou  25  y„  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus  ; 

17,000  contre  540,  ou  31  «/s  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

17,103  contre  437,  ou  39  6/34  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  8!  ans  de  plus  ; 

17,186  contre  354,  ou  48  1/5  contre  I , 
qu'il  ne  vivra  pas  82  ans  de  plus  ; 

17,249  contre  291,  ou  59  <ya!,  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

17,303  contre  237,  ou  73  contre  I , qu'il 
ne  vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

17,347  contre  193,  ou  89  >v/I5  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus  ; 

17,385  contre  155,  ou  1 12  contre  l , qu'il 
ne  vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 

17,417  contre  123,  ou  141  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  87  ans  de  plus  ; 

17,437  contre  103  , ou  160  contre  1 , qu  il 
ne  vivra  pas  88  ans  de  plus  ; 

17,455  contre  85,  ou  205  contre  1 , qu'il 
ne  vivra  pas  89  ans  de  plus  ; 

17,471  contre  69,  ou  253  contre  1,  qu'il 
ne  vivra  pas  90  ans  de  plus  ; 

17,485  contre  55  , ou  318  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  91  ans  de  plus; 

17,497  contre  43,  ou  407  contre  I,  qu'il 
ne  vivra  pas  92  ans  de  plits  ; 

17,507  contre  33,  ou  530  contre  1 , qu'il 
ne  vivra  pas  93  ans  de  plus  ; 

17,516  contre  24 , ou  73  J contre  I , qu’il 
ne  vivra  pas  94  ans  de  plus; 

17,523  contre  17,  ou  1,031  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  95  ans  de  plus  ; 

17,528  contre  12,  ou  1,461  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  96  ans  de  plus  ; 

17,532  contre  8,  ou  2,191  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  97  ans  de  plus  ; 
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17,535  contre  5 , ou  3,507  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  98  ans  de  plus  ; 

17,538  contre  2,  ou  8,769  contre  1 , qu'il 
ne  -vivra  pas  99  ans  de  plus  , c’est-à-dire  100 
ans  en  tout. 

Ainsi  le  qnart  des  enfants  d’un  an , périt 
avant  l’âge  de  cinq  ans  révolus  ; le  tiers  avant 
l’âge  de  dix  ans  révolus  ; la  moitié  avant 
trente-cinq  ans  révolus  : les  deux  tiers  avant 
cinquante-deux  ans  révolus  ; les  trois  quarts 
avant  soixante-un  ans  révolus. 

De  six  ou  sept  enfants  d’un  an , il  n’y  en 
a qu’un  qui  aille  à soixante-dix  ans;  de  dix 
ou  onze  enfants,  un  qui  aille  à soixante- 
quinze  ans  ; de  dix-sept , un  qui  aille  à 
soixante  dix  huit  ; de  vingt-cinq  ou  vingt-six, 
un  qui  aille  à quatre-vingts  ; de  soixante- 
treize,  un  qui  aille  à quatre-vingt-cinq  ans; 
de  deux  cent  cinq  enfants , un  qui  aille  à 
quatre-vingt-dix  ans  ; de  sept  cent  trente, 
un  qui  aille  à quatre-vingt-quinze  ans  ; et 
enfin  de  huit  mille  cent  soixante-dix-neuf, 
un  seul  qui  puisse  aller  jusqu'à  cent  ans  ré- 
volus. 

On  peut  parier  également  à peu  prèsô  con- 
tre 1 , qu’un  enfant  d’un  an  vivra  un  an,  e t n’en 
vivra  pas  soixante-neuf  de  plus  ; de  même  4 à 
peu  près  contre  1 , qu’il  vivra  2 ans  et  qu’il  n’en 
vivra  pas  soixante-quatre  deplus;3  àpeuprès 
contre  1 , qu'il  vivra  trois  ans,  et  qu'il  n’en 
vivra  pas  cinquante-neuf  de  plus  ; 2 à peu 
près  contre  1 , qu'il  vivra  neuf  ans , et  qu’il 
n’eu  vivra  pas  cinquante  de  plus  ; et  enfin  1 
contre  1 , qu’il  vivra  trente-trois  ans , et  qu’il 
n’en  vivra  pas  trente-quatre  de  plus. 

La  vie  moyenne  des  enfants  d'un  an , est 
de  trente-trois  ans  ; celle  d’un  homme  de 
vingt-un  ans , est  aussi  à très-peu  près  de 
trente-trois  ans  ; un  père  qui  n’aurait  pas 
l’âge  de  vingt-un  ans  , peut  espérer  de  vivre 
plfls  long-temps  que  son  enfant  d’un  an; 
mais  si  le  père  a quarante  ans  ; il  y a déjà  3 
contre  2 , que  son  fils  d’un  an  lui  survivra  ; 
s’il  a quarante-huit  ans , il  y a 2 contre  1 ; et 
3 contre  1 , s'il  en  a soixante. 

Une  rente  viagère  sur  la  tête  d'un  enfant 
d’un  an , vaut  le  double  d’une  rente  viagère 
sur  une  personne  de  quarante-huit  ans  , et 
le  triple  de  celle  que  l’on  placeraitsurla  tête 
d’une  personne  de  soixante  ans.  Tout  père 
de  famille  qui  veut  placer  de  l’argent  à fonds 
perdu  , doit  préférer  de  le  mettre  sur  la  tête 
de  son  enfant  d’un  an,  plutôt  que  sur  la 
sienne  s’il  est  âgé  de  plus  de  viDgt-un  ans. 


Pour  un  enfant  de  deux  ans  d’âge. 

Comme  ces  tables  deviendraient  trop  vo- 
lumineuses si  elles  étaient  aussi  détaillées 
que  les  précédentes , j’ai  cru  devoir  les  abré- 
ger en  ne  donnant  les  probabilités  de  la  vie 
que  de  cinq  en  cinq  ans  ; il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  suppléer  les  probabilités  des  années 
intermédiaires  au  cas  qu’on  en  ait  besoin. 

On  peut  parier  : 

14,177  contre  985,  ou  14  ’/s  contre  1, 
qu’un  enfant  de  deux  ans  vivra  un  an  de 
plus  ; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répar- 
tie dans  tout  le  courant  de  l’année  : 

14,177  contre  985/a,  ou  28  77/98  contre  I, 
qu’il  vivra  6 mois  ; 

14,177  contre  9,,5/i  , ou  57  *®/49  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 mois  ; et 

14,177  contre  s8S/565  , ou  5,253  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

13,477  contre  1,685,  ou  à très-peu  près 
8 contre  1 , qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

12,968  contre  2,194  , ou  un  peu  moins  de 
6 contre  1 , qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

12,562  contre  2,600  , ou  un  peu  moins  de 
5 contre  l , qu’il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

12,255  contre  2,907  , ou  environ  4 >/4  con- 
tre 1 -,  qu’il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

12,015  contre  3, 147  , ou  environ  3 s/4  con- 
tre 1 , qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

11,861  contre  3,301  , ou  3 19/53  contre  1 , 
qu’il  vivra  7 ans  de  plus  ; 

11,749  contre  3,413,  ou  3 i5/Si  contre  1 , 
qu’il  vivra  8 ans  de  plus. 

1 1,299  contre  3,863  , ou  2 55/33  contre  1 , 
qu'il  vivra  13  ans  de  plus  ; 

10,791  contre  4,371  , ou  2 *»/43  contre  1 , 
qu’il  vivra  18  ans  de  plus  ; 

10,117  contre  5,045,  ou  un  peu  plus  de 
2 contre  1 , qu'il  vivra  23  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  5,767 , ou  1 S6/57  contre  I , 
qu’il  vivra  28  ans  de  plus; 

8,619  contre  6,543,  ou  1 4/,s  contre  1, 
qu'il  vivra  33  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  7,421,  ou  1 J/74  contre  1 , 
qu'il  vivra  3S  ans  de  plus  ; 

8,327  contre  6,835 , ou  I ?/34  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

9, 128  contre  6,034 , ou  I i/„  contre  I , 
c’est-à-dire  3 contre  2 , qu’il  ne  vivra  pas 
48  ans  de  plus  ; 

9,958  contre  5,224 , ou  1 47/5S  contre  1 > 
qu’il  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 
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10.844  contre  4,318,  ou  2 «/«s  contre  t , 
qu’il  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

11,791  contre  3,371  , ou  3 'e/33  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

12,744  contre  2,405,  ou  5 -M  contre  l, 
qu’il  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

13,124  contre  2,028,  ou  6 <i/s„  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

13,669  contre  1,483  , ou  9 s/14  contre  l , 
qu'il  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

13.844  contre  1,308,  ou  10  7/l3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

14,018  contre  1,134,  ou  12  4/a  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

14,188  contre  964,  ou  14  --/s  contre  I, 
qu'il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

14,345  contre  807,  ou  17  s/4  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

14,489  contre  663  , ou  21  s/s  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

14,612  contre  540,  ou  un  peu  plus  de  27 
contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus  ; 

14,715  contre  437,  ou  33  »s/4j  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

14,798  contre  354,  ou  41  4/5  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus  ; 

14,861  contre  291  , ou  un  peu  plus  de  51 
contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  82  ans  de  plus  ; 

14,915  contre  237  , ou  à peu  près  63  con- 
tre 1 , qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

14,959  contre  193,  ou  77  9/19  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

14,997  contre  155,  ou  96  u/,5  contre  1, 
qu'il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus  ; 

15,029  contre  123,  ou  122  >/s  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 

15,049  contre  103  , ou  un  peu  plus  de  146 
contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus  ; 

15,067  contré  85,  ou  un  peu  plus  de  177 
contre  , qu’il  ne  vivra  pas  88  ans  de  plus  ; 

15,097  contre  55,  ou  environ  274  •/,  contre 
I , qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  de  plus  ; 

15,128  contre  24,  ou  plus  de  632  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  93  ans  de  plus  ; 

15,150  contre  2,  c'est-à-dire  7,575  contre 
1 , qu’il  ne  vivra  pas  98  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  trois  ans  d âge. 

On  peut  parier  : 

13,477  contre  700,  ou  19  >7/7o  contre  I, 
qu’un  enfant  de  3 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répar- 
tie dans  tout  le  courant  de  l’année  : 

Hist.  hat.  de  l’Homme. 
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13,477  contre  7<«/a , ou  38  »v/8s  contre  l , 
qu’il  vivra  6 mois  ; 

13,477  contre  7»“/4 , ou  à très-peu  près  77 
contre  1 , qu’il  vivra  3 mois  ; et 

13,477  contre  7°°/365  , ou  un  peu  plus  de 
7 027  contre  1 , qu’il  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

12,963  contre  1,209  , ou  10  »/3  contre  1 , 
qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

12,562  contre  1,6 15,  ou  7 s/4  contre  1,  qu’il 
vivra  3 ans  de  plus  i 

12,255  contre  1,922,  ou  6 7/,a  contre  l , 
qu'il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

12,015  contre  2,162,  ou  5 4/7  contre  1 , 
qu’il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

11.861  contre  2,316,  ou  5 contre  l , 
qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

11,749  contre  2,428,  ou  4 s/s  contre  1, 
qu’il  vivra  7 ans  de  plus  ; 

1 1,299  contre  2,878  , ou  3 >5/, 4 contre  1 , 
qu’il  vivra  12  ans  de  plus  ; 

10,791  contre  3,386,  ou  3 »/u  contre  1 , 
qu’il  vivra  17  ans  de  plus  ; 

10,117  contre  4,060,  on2u/4,  contre  1, 
qu’il  vivra  22  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  4,782,  ou  1 4«/47  contre  1 , 
qu’il  vivra  27  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  5,558,  ou  l s/„  contre  1,  qu’il 
vivra  32  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  6,436,  ou  l ‘S/64  contre  I , 
qu'il  vivra  37  ans  de  plus  j 
7,333  contre  6,835,  ou  1 >/,7  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  5 

8,134  contre  6,034,  ou  1 «i/s»  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8,964  contre  5,204 , ou  l ^/s,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9,850  contre  4,318,  ou  2 >»/43  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

10,797  contre  3,37 1 , ou  3 */„  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

11,763  contre  2,405,  ou  4 7/3  contre  l , 
qn’il  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

12,685  contre  1,483,  ou  8 4/7  contre  I , 
qu  il  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus; 

13,505  contre  663,  ou  20  >/3  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  77  ans  de’ plus  ; 

13,931  contre  237  , ou  à peu  près  59  con- 
tre 1 , qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

14,083  contre  85 , ou  à peu  près  166  con- 
tre l , qu’il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus  ; 

14,144  contre  24 , ou  589  contre  1 , qu  d 
ne  vivra  pas  92  ans  de  plus  ; 

14,166  contre  2 , ou  7,083  contre  1 , qu  d 
ne  vivra  pas  97  ans  de  plus , c’est-a-dtre  en 
tout  100  ans  révolus. 


338 


PROBABILITÉS 


Pour  un  enfant  Je  quatre  ans. 

On  peut  parier  : 

12.968  contre  509 , ou  environ  25  '/»  con- 
tre 1 , qu’un  enfant  de  quatre  ans  vivra  un 
an  de  plus  ; 

12.968  contre  5°ü/a , ou  environ  51  contre 
1 , qu'il  vivra  6 mois  ; 

12,968  contre  <>°g/4  , ou  environ  102  contre 
1 , qu’il  vivra  3 mois  ; 

12,968  contre  ^«s/sos , ou  9,299  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

12,562  contre  915,  ou  environ  13  ’/s  con- 
tre 1 , qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

12,255  contre  1,222,  ou  un  peu  plus  de 
10  contre  1 , qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

12,015  contre  1,462,  ou  8 s/,4  contre  l, 
qu’il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

11,861  contre  1,616,  on  7 5/l0  contre  1, 
qu’il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

11,749  contre  1,728,  ou  G i3/,7  contre  1, 
qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  2,178,  ou  5 4/al  contre  I , 
qu’il  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  1,686,  ou  un  peu  plus  de  4 
contre  l , qu’il  vivra  16  ans  de  plus; 

10, 1 17  contre  3,360  , ou  un  peu  plus  de  3 
contre  1 , qu’il  vivra  21  ans  de  plus; 

9,395  contre  4,082  , ou  2 3/,0  contre  1 , 
qu’il  vivra  26  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  4,858,  ou  l S7/4b  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 1 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  5,736,  ou  1 »/s  contre  1, 
qu’il  vivra  36  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  6,642 , ou  I i/M  contre  I , 
qu’il  vivra  41  ans  de  plus  ; 

7,443  contre  6,034,  ou  I 7/î„  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8,273  contre  5,204 , ou  l >5/., 6 contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 

9, 159  contre  4,318,  ou  2 5/43  contre  I , 
qu'il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

10,106  contre  3,371,  ou  un  peu  moins 
de  3 contre  l , qu’il  ne  vivra  pas  61  ans  de 
plus; 

11,072  contre  2,405,  ou  4 7/,,  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus; 

11,994  contre  1,483  , ou  8 s/14  contre  ! , 
qu’il  ne  vivra  pas  7 I ans  de  plus  ; 

12,814  contre  663,  ou  19  >/3  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

13,240  contre  237,  ou  près  de  56  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus  ; 

13,392  contre  85,  ou  157  i/a  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 


13,453  contre  24  , ou  560  </„  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  91  ans  de  plus  ; 

13,475  contre  2,  ou  6,737  >/„  contre  I, 
qu'il  ne  vivra  pas 96  ans  de  plus,  c'est-à  dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  cinq  ans. 

On  peut  parier  ; 

12,562  contre  406 , ou  près  de  3 1 contre  I , 
qu’un  enfant  de  cinq  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

12,562  contre  4°6/a,  ou  près  de  62  contre  1 , 
qu’il  viva  6 mois  ; 

12,562  contre  <°s/4  , ou  près  de  124  con- 
tre 1 , qu’il  vivra  3 mois  ; et 

12.562  contre  406/355  , ou  11,293  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

12,255  contre  713,  ou  17  i/a  contre  1, 
qu'il  vivra  2 ans  de  plus; 

12,015  contre  953,  ou  12  % contre  1, 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus; 

11,861  contre  1,1 07, ou  10  7/,,  contre  1, 
qu’il  vivra  4 ans  déplus; 

11,749  contre  1,219,  ou  9 7/,  a contre  I, 
qu'il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  1,669,  ou  6 contre  I , 
qu’il  vivra  10  ans  de  plus; 

10,791  contre  2,1 77,  ou  près  de  5 contre  I , 
qu’il  vivra  15  ans  de  plus  ; 

10,117  contre2,85i,  ou  3 is/aa  contre  1, 
qu’il  vivra  20  ans  de  plus’; 

9,395  contre  3,573,  ou  2 =’/3s  contre  1 , 
qu’il  vivra  25  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  4,349 , ou  près  de  2 con- 
tre 1 , qu’il  vivra  30  ans  de  plus , 

7,741  contre  5,227  , ou  I «5/ja  contre  I, 
qu’il  vivra  35  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  6,133,  ou  1 7/6l  contre  1, 
qu’il  vivra  40  ans  de  plus  ; 

6.934  contre  6,034,  ou  1 s/ao  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

7,764  contre  5,204,  ou  I »s/5a  contre  1, 
qu'il  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

8,650  contre  4,318,  ou  un  peu  plus  de  2 
contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  55  ans  de 
plus  ; 

9,597  contre  3,371  , ou  2 a8/33  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10.563  contre  2,405,  ou  4 s/a  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

11,485  contre  1,483,  ou  7 u/14  contre  1 i 
qu’il  ne  vivra  par  70 ans  de  plus; 

12,305  contre  663  ou  un  peu  plus  de  13 
contre  I , qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 
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12,731  contre  237,  ou  près  de  54  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

12,883  contre  85,  ou  151  y,  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  85  ans  de  plus  ; 

12,944  contre  24 , ou  539  contre  I , qu  il 
ne  vivra  pas  90  ans  de  plus  ; 

12,066  contre  2 , ou  6,483  contre  1 , qu  il 
ne  vivra  pas  95  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  six  ans. 

On  peut  parier  : 

12,255  contre  307  , ou  près  de  40  contre 
1 , qu’un  enfant  de  six  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

12,255  contre  s°7/a,  ou  près  de  80  contre 
1 , qu'il  vivra  6 mois  ; 

12,255  contre  So?/4 , ou  159  contre  1 , qu’il 
vivra  3 mois  ; et 

12,255  contre  Sü7/365  , °u  14,5>0  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

12,015  contre  547  , ou  près  de  22  contre 
I , qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

1 1,861  contre  701,  ou  près  de  17  contre  1, 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

11,749  contre  813,  ou  14  5/a  contre  1, 
qu’il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

U, 649  contre  913,  ou  12  »/s  contre  1,  qu’il 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

11,556  contre  1,006,  ou  11  »/S  contre  1, 
qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  1,263,  ou  8 *y„  contre  1 , 
qu’il  vivra  9 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  1,771,  ou  6 y,7  contre  1, 
cpi’il  vivra  14  ans  de  plus  ; 

10,117  contre  2,445,  ou  4 i/8  contre  1, 
qu’il  vivra  19  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  3,167,  ou  près  de  3 contre  1, 
qu’il  vivra  24  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  3,943,  ou  2 7/39  contre  1, 
qu’il  vivra  29  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  4,821,  ou  1 *9/4a  contre  I, 
qu’il  vivra  34  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  5,727,  ou  1 »/57  contre  I , 
qu’il  vivra  39  ans  de  plus  ; 

6,528  contre  6,034,  ou  I '/s  contre  1 : 
qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

7,358  contre  5,204,  ou  l *»/5»  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

8,244  contre  4,318,  ou  1 39/43  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

9,191  contre  3,371 , ou  2 8/u  contre  1 , qu’il 

vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

10,157  contre  2,405,  ou  4s/,4  coutre  1 • 
qu  il  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 


11,079  contre  1,483,  ou  7 s/7  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

1 1,899  contre  663,  ou  près  de  18  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

12,325  contre  237  , ou  52  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  79  ans  de  plus  ; 

12,473  contre  85,  ou  146  y4  contre  ! , 
qu’il  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

12,534  contre  24  , ou  522  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  89  ans  de  plus  ; 

12.556  contre  2 , ou  6,278  contre  1 , qu  il 
ne  vivra  pas  94  ans  de  plus , c est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  sept  ans. 

On  peut  parier  : 

12,015  contre  240,  ou  un  peu  plus  de 
50  contre  1 , qu’un  enfant  de  7 ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

12,015  contre  a»/,,  ou  un  peu  plus  de 
100  contre  1 , qu’il  vivra  6 mois  ; 

12,015  contre  =4%,  ou  200  y4  contre  1, 
qu’il  vivra  3 mois  ; et 

12,015  contre  »4%65  , ou  18,272  contre  I , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

11,861  contre  394,  ou  un  peu  plus  de 
30  contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 

11,749  contre  506,  qu  un  peu  plus  de 
23  contre  1 , qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

11.556  contre  699,  ou  16  y,  contre  1,  qu’il 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  956,  ou  11  7/9  contre  1, 
qu’il  vivra  8 ans  de  plus  ; 

10,791  coutre  1,464,  ou'7  5/I4  contre  1, 
qu’il  vivra  13  ans  de  plus; 

10,117  eonti'e  2,138,  ou  4 y7  contre  I, 
qu'il  vivra  18  ans  de  plus  ; 

9,395  cont  re  2,860,  ou  3 y7  contre  I,  qu’il 
vivra  23  ans  de  plus; 

8,619  contre  3,636,  ou  2 »3/38  contre  l , 
qu'il  vivra  28  an3  de  plus  ; 

7,741  contre  4,514,  ou  1 syl5  contre  1 . 
qu'il  vivra  33  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  5,420,  ou  1 7/a7  contre  I , 
qu’il  vivra  38  ans  de  plus  ; 

6,221  contre  6,034,  ou  l 1/60  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

7,051  contre  5,204,  ou  I 9/as  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

7,937  contre  4,318,  ou  1 3r’/,,3  contre  l , 
qu’il  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

8,834  contre  3371  , ou  2 contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

9,850  contre  2,405  , ou  4 >/,,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 
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10,772  contre  1,483  , ou  7 s/I4  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

1 1 ,592  contre  663 , ou  1 7 16/33  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

12,018  contre  237,  ou  50  iS/s3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

12,170  contre  85  , ou  un  peu  plus  de  143 
contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

12,231  contre  24,  ou  près  de  510  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  88  ans  de  plus  ; 

12,253  contre  2,  ou  6,126  1/,  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  93  ans  de  plus , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  huit  ans. 

On  peut  parier  : 

11,861  contre  154  , ou  77  contre  1 , qu’un 
enfant  de  8 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

1 1 ,86 1  contre  i54 /a , ou  154  contre  1 , qu'il 
vivra  6 mois  ; 

1 1,861  contre  l54/4,  ou  308  contre  I,  qu’il 
vivra  8 mois  ; et 

1 1,861  contre  >54/365,  ou  28,1 15  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

11,749  contre  266  , ou  un  peu  plus  de  44 
contre  1 , qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

11,556  cônlre  4o9,  ou  un  peu  plus  de  25 
contre  1 , qu’il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

1 1 ,299  contre  7 16,  ou  près  de  16  contre  I , 
qu’il  vivra  7 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  1,224,  ou  8 Y,  contre  1, 
qu’il  vivra  12  ans  de  plus  ; 

10,117  contre  1,898,  ou  5 1/3  contre  1 , 
qu’il  vivra  1 7 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  2,620 , ou  3 is/,6  contre  1 , 
qu’il  vivra  22  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  3,396  , ou  2 6/n  contre  1 , 
qu’il  vivra  27  ans  de  plus; 

7,741  contre  4,274,  ou  1 ■?/„  contre  1 , 
qu’il  vivra  32  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  5,180,  ou  1 *s/5i  contre  1 , 
qu’il  vivra  37  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,981  , ou  un  peu  plus  de  1 
contre  1 , qu’il  vivra  42  ans  de  plus  ; 

6,811  contre  5,204,  ou  1 8/a6  contre  I , 
qu'il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

7,797  contre  4318,  ou  1 , 33/4.3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

8,644  contre  3,371,  ou  219/53  contre  l , 
qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

9,610  contre  2,405  , ou  à très-peu  près  4 
conlrc  1 , qu’il  ne  vivra  pas 62 ans  de  plus; 

10,532  contre  1 ,483  , ou  un  peu  plus  de  7 
contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

11,352  contre  663  . ou  un  peu  plus  de  17 


contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

11,778  contre  237  , ou  49  ie/a3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

1 1.930  contre  , 85  , ou  un  peu  plus  de  140 
contre  l , qu’il  ne  vivra  pas  82  ans  de  plus  ; 

1 1 ,99 1 contre  24  , ou  près  de  500  contre 
1 , qu’il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus  ; 

12,013  contre  2,  ou  6,006  >/,  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  92  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  neuf  ans. 

On  peut  parier  : 

11,749  contre  112  ou  près  de  105  contre  I, 
qu’un  enfant  de  9 ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

1 1,749  contre  n»/a,ou  près  de  210  contre  1, 
qu’il  vivra  6 mois  ; 

11,749  contre  "•/(  , ou  près  de  420  con- 
tre 1 , qu’il  vivra  3 mois;  et 

1 1,749  contre  na/sss  , ou  58,289  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1 ! ,556  contre  305 , ou  37  9/1,  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  562  , ou  un  peu  plus  de  20 
contre  1 , qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  1,070,  ou  un  peu  plus  de 
10  contre  1 , qu’il  vivra  1 1 ans  de  plus; 

10,117  contre  1,744  ou  5 contre  I , 
qu’il  vivra  16  ans  de  plus; 

9,395  contre  2,466 , ou  3 ><!/„,  contre  1 , 
qu’il  vivra  21  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  3,242,  ou  2*1/3,,  contre  1 , 
qu’il  vivra  26  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  4,120,  ou  1 3S/4,  contre  1 , 
qu’il  vivra  31  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  5,026 , ou  1 9/sj  contre  I , 
qu’il  vivra  36  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,827  , ou  1 i/,g  contre  I » 
qu’il  vivra  41  ans  de  plus  ; 

6,657  contre  5204  , ou  1 7/as  contre  1 1 
qu’il  11e  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

7,543  contre  4,318  , ou  l 5=/43  contre  I > 
qu’il  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus  ; 

8,490  contre  3,371  , ou  2 17/35  contre  I ■ 
qu’il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

9,456  contre  2,405  , ou  3 >>/,,  contre  1 « 
qu’il  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

10,378  contre  1,483,  ou  à très-peu  près  7 
contre  1 , qu’il  110  vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

11,198  contre  663,  ou  16  5g/66  contre  l» 
qu’il  ne  vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

11,624  contre  237,  ou  un  peu  plus  de  4 
contre  1 , qu  il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  î 

1 1 ,776  contre  85 , ou  1 38'/,  contre  I , qu 
ne  vivra  pas  81  ans  de  plus  ; 


341 


DE  LA  VIE. 


11,837  contre  24,  ou  493  contre  1 , qu'il 
ne  vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 

11,859  contre  2,  ou  5,929  ■/»  contre  1 , 
quil  ne  vivra  pas  91  ans  de  plus,  c’est-a- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  cle  dix  ans. 


On  peut  parier  : 

1 1,649  contre  100,  ou  à très-peu  près  1 16  ■/, 
contre  l , qu’un  enfant  de  10  ans  vivra  an 
de  plus  ; 

I . 1649  contre  i»»/a,  ou  près  de  233  contre  1 , 
qu’il  vivra  6 mois  ; 

I I , 649  contre  ■»»/■! , ou  près  de  466  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 mois  ; et 

11,649  contre  i°°/565  , ou  42,518  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

11,556  contre  193,  ou  54  l3/ig  contre  I , 
qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  450,  ou  25  >/t  contre  I , 
qu’il  vivra  5 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  958  , ou  11  5/,,  contre  1 , 
qu’il  vivra  10  ans  de  plus  ; 

10,117  contre  1,632,  ou  6 s/,s  contre  1 , 
qu’il  vivra  1 5 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  2,354,  ou  5 très-peu  près  4 
contre  1 , qu’il  vivra  20  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  3130,  ou  2 «s/î,  contre  1 , 
qu’il  vivra  25  ans  de  plus  j 

7,741  contre  4,008,  du  1 *7/40  contre  !, 
qu’il  vivra  30  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,914,  ou  contre  l , 
qu’il  vivra  35  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,715,  ou  1 s/s7  contre  1 , 
qu’il  vivra  40  ans  de  plus  ; 

6,545  contre  5,204 , ou  1 «s/s.  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

7,431  contre  4318,  ou  1 31/45  contre  l , 
qu’il  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

8,378  contre  3,371  , ou  2 «s/33  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

9,344  contre  2405  , ou  3 7/s  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10,266  contre  1,483  , ou  6 «s/,*  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

11,086  contre  663,  ou  16  ■/*  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

11,512  contre  237  , ou  48  «/,  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

1 1,664  contre  85,  ou  137  contre  1 , qu  il 
ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

1 1,725  contre  24,  ou  488  >/,  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  85  ans  de  plus  ; 

11,747  contre  2,  ou  5,873  '/«  contre  1, 


qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  de  plus , c està-dire 
en  tout,  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  onze  ans. 

On  peut  parier  : 

11,556  contre  93,  ou  124  »/9  contre  1, 
qu'un  enfant  de  U ans  vivra  1 an  de  plus; 

11,556  contre  &/,,  ou  248  4/g  contre  1, 
qu’il  vivra  6 mois  ; 

11,556  contre  *s/4)  496  "A  contre  *’ 

qu’il  vivra  3 mois  ; et 

^ 11,556  contre  93/365  , ou  45,354  contre  l , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-qua  le 

heures;  . 

11,299  contre  350,  ou  32  9/35  contre  l , 

qu’il  vivra  4 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  858, ou  12  ■/.  contre  1,  qui 

vivra  9 ans  de  plus  ; 

10,117  contre  1,532,  ou  6 3/5  contre  1, 
qu’il  vivra  14  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  2,254,  ou  4 s/„  contre  1, 
qu’il  vivra  19  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  3,030  , ou  2 s/6  contre  1,  qu  il 

vivra  24  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,908,  ou  1 38 /5g  contre  1 , 

qu’il  vivra  29  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,814,  ou  1 5/„  contre  1, 
qu’il  vivra  34  ans  de  plus  ; 

6,034  coatre  5,615,  ou  1 Vu  contre!, 
qu’il  vivra  39  ans  de  plus  ; 

6,445  contre  5,204,  ou  l «s/s,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 


1 ai  su.  ' • ■ — r — 

7,331  contre  4,318,  ou  1 ■’/*  contre  1,  quil 
ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

8,278  contre  3,371,  ou  2 6/„  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

9,244  contre  2,405,  ou  3 b/s  contre  1,  quil 
ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

10,166  contre  1,483,  ou  6 6/7  contre  L,  qu  1 
ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

10,986  contre  663,  ou  16  V»  contre  1 , qu’il 
11e  vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

U, 412  contre  237,  ou  48  3/s3  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

11,564  contre  85  , ou  136  contre  1,  qu'il 
ne  vivra  pas  79  ans  de  plus  ; 

11,625  contre  24,  ou  484  contre  l,  qu’d 
ne  vivra  pas  84  ans  de  plus  ; 

1 1,647  contre  2,  ou  5b23  «/.  contre  l,  qu'il 
ne  vivra  pas  S9  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout,  100 ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  douze  ans. 

On  peut  parier  : 

11,468  contre  8S,  ou  130  >/.,  contre  1 , 
qu’un  entant  de  12  ans  vivra  l an  de  plus  ; 
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11,468  contre  »»/, , ou  260  >/,  contre  1 , 
qu’il  vivra  6 mois  ; 

1 1,468  contre  aa/4  ; ou  521  contre  1 , qu'il 


vivra  3 mois  ; et 

11.468  contre  80/3s5  . 0u  47,566  contre  I , 
qu  il  ne  mourra  pas  clans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1 1,299  contre  257,  ou  près  de  44  contre  1, 
qn’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

10,791  contre  765,  ou  1 4 3/33  contre  1,  qu’il 
vivra  8 ans  de  plus  ; 

10,117  contre  1439,  ou  un  peu  plus  de  7 
contre  1 , qu  il  vivra  13  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  2,161,  ou  4 1/3  contre  1 , qu’il 
vivra  18  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  2,937  , ou  près  de  3 contre  1, 
qu’il  vivra  23  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,815,  ou  2 1/33  contre  1 , 
qu’il  vivra  28  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,721,  ou  1 "/i7  contre  1,  qu’il 
vivra  33  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,522,  ou  l r/.,  contre  I , 
qu’el  vivra  38  ans  de  plus  ; 

6,352  contre  5,204,  ou  1 >1/5.  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

7,238  contre  4,318,  ou  1 «9/43  contre  1 , 
qu  il  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

8,185  contre  3,371  , ou  2 14/33  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  53  ens  de  plus  ; 

9,151  contre  2,405,  ou  3 '9/„4  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  , 

10,073  contre  1,483,  ou  6 <■/,.,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

10,893  contre  663,  ou  16  M/33  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  6S  ans  de  plus  ; 

11,319  contre  237  , ou  47  i8/35  contre  1 
qu’il  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

11,471  contre  85,  ou  135  contre  I,  qu’il 
ne  vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

11,532  contre  24,  ou  480  ■/.  contre  1,  qu’il 
ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  ; 

11,554  contre  2,  ou  5,7.77  contre  1 , qu’if 
ne  vivra  pas  88  ans  de  plus , c'est-à-dire  en 
tout  1ÜU  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  treize  ans. 

On  peut  parier  : 

1 1,384  contre  84,  ou  135  ./,  contre  1, 
qu’un  enfant  de  13  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

1 1,384  contre  04/. , ou  271  contre  I , qu’il 
vivra  6 mois  ; 

11,384  contre  04/4 , ou  542  contre  1 , qu’il 
vivra  3 mois;  et  , 1 

11,384  contre  84/353,  ou  49,585  contre  1 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 


1 1 ,299  contre  169 , ou  66  7/8  contre  1 , 
qu’il  vivra  2 ans  de  plus  ; 

10, /9l  contre  677,  ou  près  de  16  contre  I , 
qu’il  vivra  7 ans  de  plus  , 

10,117  contre  1,351,  ou  7 5/, 3 contre  I, 
qu’il  vivra  12  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  2,073,  ou  4 >■/.*  contre  1 , 
qu’il  vivra  17  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  2,849  , ou  un  peu  plus  de  3 
contre  1 , qu’il  vivra  22  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,727,  ou  2 s/s?  contre  1 , 
qu  il  vivra  27  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,633 , ou  1 u/a3  contre  1 ; 
qu’il  vivra  32  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,434 , ou  I >/9  contre  I , 
qu’il  vivra  37  ans  de  plus; 

6,264  contre  5,204  , ou  1 S/,e  contre  1 , 
qu  il  ne  vivra  pas  42  ans  de  plu»; 

7,150  contre  4,318,  ou  1 »n/43  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  , 

8,097  contre  3,37 1 , ou  2 contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9,063  contre  2,405  , ou  3 s/4  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  déplus  ; 

9,985  contre  1,483  , ou  6 5/,  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

10,805  contre  663  , ou  16  19/55  contre  1 , 
qu’il  11e  vivra  pas  67  ans  de  plus; 

11,731  contre  237  , ou  47  m/.3  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

11,383  contre  85,  ou  133  7/3  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus; 

1 1,414  contre  24  , ou  476  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  82  ans  de  plus  ; 

11,466  contre  2,  ou  5,733  contre  1 , qu’il 
ne  vivra  pas  87  ans  de  plus , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  un  enfant  de  quatorze  ans. 

On  jreut  parier  : 

11,299  contre  85,  ou  132  ?/a  contre  I , 
qu  un  enfant  de  14  ans  vivra  1 an  de  plus; 

1 1,290  contre  as/,  ou  265  3/,  contre  I,  qu’il 
vivra  6 mois  ; 

11,299  contre  as/4  , 0u  531  >/a  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 mois  ; et 

11,299  contre  «5/363,  ou  48,519  contre  1 , 
qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,791  contre  593,  ou  18  u/39  contre  I, 
qu’il  vivra  6 ans  de  plus  ; 

1 0, Il 7 contre  1 ,267 , ou  près  de 8 contre  I , 
qu’il  vivra  11  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1,989,  ou  4 m/19  contre  1 , 
qu’il  vivra  16  ans  de  plus  , 
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8,619  contre  2,765,  ou  3 >/,  contre  I , 
qu’il  vivra  21  ans  de  plus  , 

7,741  contre  3,643,  ou  2 >/9  contre  1 , 
qu’il  vivra  26  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,549  , ou  l as/aS  contre  ! , 
qu’il  vivra  3 1 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,350  , ou  1 6/s3  contre  I , 
qu'il  vivra  36  ans  de  plus  ; 

6,180  contre  5,204,  ou  1 9/s,  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

7,066  contre  4,318,  ou  l »t/45  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8,013  contre  3,371  , ou  2 4/,,  contre  I , 
qu’il  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 

8,979  contre  2,405,  ou  3 *-/h  contre  1, 
qu’il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

9,901  contre  1,483  , ou  6 s/?  contre  I, 
qu’il  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

10,721  contre  663,  ou  16  u/66  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

11,147  contre  237  , ou  un  peu  plus  de  47 
contre  l , qu'il  ne  vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

11,299  contre  85,  ou  132  7/s  contre  1 , 
qu'il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

11,360  contre  24,  ou  473  >/3  contre  1 , 
qu’il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus; 

1 1 ,382  contre  2 , ou  5,691  contre  1 , qu'il 
ne  vivra-pas  86  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quinze  ans. 

On  peut  parier  : 

11,209  contre  90,  ou  124  </,,  contre  1 , 
qu’une  personne  de  quinze  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

11.209  contre  9%,  ou  248  3/9  contre  1, 
qu'elle  vivra  6 mois  ; 

1 1 .209  contre  9°/4 , ou  497  7/g  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

11,289  contre  90/365  , ou  45,458  contre  I , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,791  contre  508,  ou  21  e/a5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

10,117  contre  1,182,  ou  8 «/„  contre 
qu  elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1,904,  on  4 contre  I , 
qu’elle  vivi’a  15  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  2,680,  ou  3 5/, 6 contre  1 , 
qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,558,  ou  2 G/55  contre  1, 
qu’elle  vivra  25  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,464 , ou  l »3/44  contre  I , 
qu’elle  vivra  30  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,265  , ou  1 7/5,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  35  ans  de  plus  ; 


6,095  contre  5,204,  ou  1 >/,3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 

6,981  contre  4,318  , ou  1 »g/43  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

7,928  contre  3,37 1 , ou  2 1/3  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

8,894  contre  2,405,  ou  3 y3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

9,816  contre  1,483,  ou  6 9/,4  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10, 636. contre  663 , ou  16  >/33  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

11,062  contre  237  , ou  46  »&/„ 3 contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 

11,214  contre  85,  ou  131  7/g  contre  I, 
qu'elle  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

11,275  contre  24,  on  près  de  470  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus  ; 

11,297  contre  2,  ou  5,648  ya  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus , c'est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  seize  ans. 

On  peut  parier  : 

11,114  contre  95,  ou  près  de  1 1 7 contre  1 , 
qu'une  personne  de  seize  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

11,114  contre  95/,,  ou  près  de  234  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

11,1 14  contre  95/4,  ou  près  de  468  contre  1, 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

11,114  contre  95/365  , ou  42,701  contre  I , 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,791  contre  418  , ou  25  34/41  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

10,117  contre  1,092,  ou  9 1/5  contre  1, 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1,814,  ou  5 >/6  contre  1 , 
qu’elle  vivra  1 4 ans  de  plus  ; 

8,619  contre  2,590,  ou  3 a/„5  contre  1, 
qu  elle  vivra  19  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,468  , ou  2 4/,7  contre  1 , 
qu'elle  vivra  24  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,375 , ou  1 «4/43  contre  1 , 
qu’elle  vivra  29  ans  de  plus  ; 

6,934  contre  5,175,  ou  1 8/5,  contre  I, 
qu'elle  vivra  34  ans  de  plus  ; 

6,005  contre  5,204  ou  1 y, 3 contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  [dus  ; 

6,801  contre  4,318,  ou  1 a5/4s  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

7,838  contre  3,371,  ou  2 5/33  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

8,804  contre  2,405 , ou  3 5/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 
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9,726  contre  1,183,  ou  6 4/7  coutre 
qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  cle  plus  ; 

10,546  contre  663,  ou  près  de  16  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

10,972  contre  237  , ou  46  7/s3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

11,124  contre  85,  ou  130  7/3  contre  l , 
qn’elle  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

11,185  contre  24,  ou  466  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  79  ans  de  plus  ; 

1 1 ,207  contre  2,  ou  5,603  y,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus  , c’est-a- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  dix-sept  ans. 

On  peut  parier  : 

11,014  contre  100,  ou  100  >/,„  contre  1 , 
qu’une  personne  de  dix-sept  ans  vivra  I an 
de  plus  ; 

11,014  contre  1"»/»,  ou  220  >/,„  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

11,014  contre  >°%,  ou  440  4/,„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  j et 

11,014  contre  '"“/ses,  ou  40.201  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures , 

10,791  contre  923,  ou  33  '3/3,  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

10,117  contre  997,  ou  10  m/99  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1 ,7 1 9 , ou  5 "A?  contre  I , 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

8,619  coutre  2,495,  ou  3 '/«  contre  1 , 
quelle  vivra  18  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,373,  ou  2 */,,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  23  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,279  , ou  l >s/4a  contre  1 , 
qu’elle  vivra  28  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  5,080  , ou  I 9/5,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  33  ans  de  plus  ; 

5,910  contre  5,204 , ou  1 7/3,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

6,796  contre  4,318,  ou  1 m/43  contre  l, 
qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

7,743  contre  3,371  , ou  2 10/53  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

8,709  contre  2,405,  ou  3 7/,,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus; 

9,631  contre  1,483,  ou  6 y3  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

10,451  contre  663,  ou  15  *5/39  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

10,877  contre  237  , ou  45  »ya3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 


I , 11,029  contre  85  , ou  129  s/4  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  73  ans  de  pins  ; 

1 1,090  contre  24,  ou  462  contre  l,  qu’elle 
ne  vivra  pas  78  ans  de  plus  ; 

11,112  contre  2,  ou  5,556  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  83  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  dix-huit  ans. 

On  peut  parier  : 

10,907  contre  107  , ou  à peu  près  102  con- 
tre I , qu’une  personne  de  dix-huit  ans  vivra 
1 an  de  plus; 

10,907  contre  '°7/3 , ou  près  de  204  contre 
1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

10.907  contre  i°7/„ , ou  près  de  408  contre 
1 , qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

18.907  contre  ">7/565 , ou  37,206  contre  1 , 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,791  contre  223,  ou  48  4/„  contre  I , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

10,117  contre  897,  ou  11  »s/s9  contre  I, 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1,619,  ou  5 >3/l6  contre  1 , 
qu  elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

8,619  contre  2,395  , ou  3 i7/a5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  17  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  3,273  , ou  2 «/s.  contre  1 , 
qu’elle  vivra  22  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,179,  ou  1 »s/4,  contre  1 , 
quelle  vivra  27  ans  de  plus; 

6,034  contre  4,980 , ou  1 ">/M  contre  1 , 
qu’elle  vivra  32  ans  de  plus  ; 

5,810  contre  5,204,  ou  1 ®/a6  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

6,696  contre  4,318,  ou  1 "3/43  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

7,643  contre  3,371,  ou  2 ■’/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8,609  contre  2,405  , ou  3 >3/34  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9,531  contre  1,483,  ou  6 s/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

10,351  contre  653  , ou  15  *733  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

10,777  contre  237  , ou  45  >y35  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

10,929  contre  85,  ou  128  y,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

10,990  contre  24  , ou  457  >y,3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus  ; 

1 1,012  contre  2,  ou  5,506  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  82  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  dix-neuf  ans. 

On  peut  parier  : 

(0,791  contre  116,  ou  un  peu  plus  tle  9.> 
contre  1 , cju’une  personne  (le  dix-neuf  ans 
vivra  I an  de  plus  ; 

10,791  contre  »*/,,  ou  un  peu  plus  de  186 
contre  1 , qu'elle  vivra  6 mois  $ 

10,791  contre  u<s/4  , ou  un  peu  plus  de  372 
contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

10,791  contre  u6/365  , ou  33,963  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,117  contre  790,  ou  12  65/7!)  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1512,  ou  6 >/s  contre  l, 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus; 

8,619  contre  2,288,  ou  3 >?/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  16  ans  de  plus  ; 

7.741  contre  3,166,,  ou  2 **/3.  contre  l, 
qu  elle  vivra  21  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  4,072 , ou  1 contre  1 , 
qu’elle  vivra  26  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  4,873 , ou  1 »/48  contre  1 , 
quelle  vivra  31  ans  de  plus  ; 

5,703  contre  5,204 , ou  I >/,s  contre  I , 
qu’elle  vivra  36  ans  de  plus  ; 

6,5S9  contre  4,318,  ou  1 »=/*3  contre  1 , 
qu  elle  vivra  41  ans  de  plus  ; 

7,536  contre  3,371  , ou  1 7/ss  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8,502  contre  2,405  , ou  3 ■/,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  5 1 ans  de  plus  ; 

9,424  contre  1,483  , ou  6 5/,4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

10,244  contre  663,  ou  15  *s/S6  contre  1, 
quelle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

10,670  contre  237,  ou  un  peu  plus  de  45 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

10,667  contre  85 , ou  127  ,/4  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

10,883  contre  24,  ou  453  «/,*  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  ; 

10,905  contre  2,  ou  5,452  •/„  contre  I, 
qu'elle  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus  ; c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt  ans. 

On  peut  parier  : 

10,667  contre  , 124,  ou  un  peu  plus  de  86 
contre  1,  qu'une  personne  de  vingt  ans  vivra 
l an  de  plus  ; _ 

10,667  contre  '«4/, , ou  un  peu  plus  de  172 
contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois  ; 
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10,667  contre  ■=•)/.,,  ou  un  peu  plus  de  344 
contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

10,667  contre  1 - '/-'.uv  ■ ou  près  de  3I,3J9 
contre  l , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

10,117  contre  674  , ou  un  peu  plus  de  15 
contre  1 , qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1,396,  ou  6 >%3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

8,519  contre  2,172,  ou  près  de  4 contre  I, 
qu’elle  vivra  15  ans  de  pins; 

7,741  contre  3,050,  ou  2 8/,5  contre  l, 
qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  3,956  , ou  l 33/3g  contre  1 , 
qu'elle  vivra  25  ans  de  plus  ; 

6,234  contre  4,757 , ou  l “Vi?  contre  1 f 
qu’elle  vivra  30  ans  de  plus  ; 

5,587  contre  *5,204  , ou  1 3/5a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

6,473  contre  4,318  ou  1 contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7,420  contre  3,371,  ou  1,  •/«  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

8,386  contre  2,405,  ou  3 «/a*  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9,308  contre  1 ,483  , ou  6 =/,  contre  I , 
qu  elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

10,128  contre  663  , ou  15  s/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10,554  contre  237  , ou  44  i*/s3  contre  I , 
qu  elle  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

10,706  contre  86,  ou  près  de  126  contre 
1 , qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

10,767  contre  21,  ou  448  3/a  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus  ; 

10,789  contre  2,  ou  5,394  i/a  contre,  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-un  ans. 

On  peut  parier  : 

10,534  contre  133,  ou  79  a/l3  contre  1 , 
qu’une  personne  de  vingt-un  ans  vivra  un  an 
de  plus  ; 

10,534  contre  , ou  158  4/l3  contre  I , 
qu'elle  vivra  6 mois  ; 

10,534  contre  iï */4,  ou  316  8/l3  contre  1, 
qu’elle  vivïa  3 mois  ; et 

10,534  contre  i5a/365,  ou  28,886  contre  I , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,117  contre  550,  ou  13  »*/55  contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1,372,  ou  7 >/3  contre  1, 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 
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S,6II>  contre  2,048,  ou  4 ‘/s  contre  1, 
qu’elle  vivra  1 4 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  2,926,  ou  9 >a/a9  contre  1, 
qu’elle  vivra  19  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  3,832 , ou  l contre  1 , 
qu’elle  vivra  19  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  3,832  , ou  1 i5/,9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  24  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  4,633 , ou  1 7/33  contre  1 
qu'elle  vivra  29  ans  de  plus  ; 

5,463  contre  5,204 , ou  1 *5/5a  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6,349  contre  4,318 , ou  1 >0/43  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7,296  contre  3,371  , ou  2.5/55  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

8,262  contre  2,405,  ou  3 5/la  contre  I, 
qu’elle  11c  vivra  pas  49  ans  déplus  ; 

9,184  contre  1,483,  ou  l i/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

10,004  contre  663,  ou  15  3/33  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

10,430  contre  237,  ou  44  i%3  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

10,582  contre  85  , ou  124  i/a  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus  ; 

10,643  contre  24 , ou  443  >/„  à peu  près 
contre  1 , qu’elle  11e  vivra  pas  74  ans  de  plus; 

10,665  contre  2 , ou  5332  i/„  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus  ; c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-deux  ans. 

On  peut  parier  : 

10,398  contre  136,  ou  76  i6/,3  contre  I, 
qu’une  personne  de  vingt-deux  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

10.398  contre  lS6/a,  ou  152  ia/i3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

10.398  contre  13% , 0u  305  »/l3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

10.398  contre  »se /565)  0u  27,906  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,1 17contre  417,  ou  24  >°/41  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

9,395' contre  1,139,  ou8'»/„  contre  1, 

qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  • 

8,619  contre  1,915,  ou  4 9/, 5 contre  1, 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

7,/4l  contre  2, >93 , ou  2 S2/a,  contre  1 , 
quelle  vivra  18  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  o,699  , ou  5 >y36  contre  ! , 
qu’elle  vivra  23  ans  de  plus; 


6,034  contre  4,500,  ou  1 *,'3  contre  I , 
qu’elle  vivra  28  ans  de  plus  ; 

5,330  contre  5,204,  ou  I i/ja  contre  1 , 
qu’elle  vivra  33  ans  de  plus  ; 

6,216  contre  4,318,  ou  I >8/43  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

7,163  contre  3,371  , ou  2 4/53  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

8,129  contre  2,405,  ou  3 3/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

9,051  contre  1,483  , ou  6 y14  contre  1 , 
qu’elle  vivra  53  ans  de  plus  ; 

9,8/1  contre  663,  ou  14  s/6  contre  l, 
qu  elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

10,297  contre  237  , ou  43  io/a3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  ; 

10,449  contre  85,  ou  122  7/8  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

10,5 10  contre  24,  ou  437.  u/la  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

10,532  contre  2 ou  5,266  contre  1, qu’elle 
ne  vivra  pas  78  ans  de  plus  ; c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

- Pour  une  personne  de  vingt-trois  ans , 

Ou  peut  parier  : 

10,258  contre  140,  ou  73  s/14  contre  1, 
qu’une  personne  de  vingt-trois  ans  vivra  1 , 
an  de  plus  ; 

10,258  contre  »4»/a,  ou  146  s/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

10,258  contre  u»/4,  ou  292  V?  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

10,258  contre  ■4»/S65 , ou  26,744  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

10,117  contre  281,  ou  un  peu  plus  de 
36  contre  1 , qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

9,395  contre  1 ,003 , ou  9 s/lo  contre  I , 
qu  elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

8,619  contre  1,779  , ou  4 iS/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  2,657  , ou  2 i9/,g  contre  1 , 
quelle  vivra'  17  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  3,563  , on  1 3s/3 5 contre  1 , 
qu’elle  vivra  22  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  4,364 , ou  1 contre  1 , 
qu’elle  vivra  27  ans  déplus; 

5,204  contre  5,194,  ou  1 i/5l9  contre  I , 
qu’elle  vivra  32  ans  de  plus  • 

6,080  contre  4,318,  ou  1 ’-/4J-3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

/,027  contre  3,371,  ou  2 s/35  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 
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7,993  contre  2,405  , ou  3 7/sl  contre  I ) 
qu'elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8,915  contre  1,483  , ou  un  peu  plus  de  6 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de 
plus  ; 

9,735  contre  663  , ou  14  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

10,161  contre  237  , ou  42  »%3  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

10,313  contre  85,  ou  121  '/i  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

10,374  contre  24  , ou  432  i/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus  ; 

10,396  contre  2,  ou  5,198  contre  1,  qu  elle 
ne  vivra  pas  77  ans  de  plus , c'est-à-dire  eu 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-quatre  ans. 

On  peut  parier  : 

10,117  contre  141  , on  71  5/,  contre  1 , 
qu'une  personne  de  vingt-quatre  ans  vivra 
I an  de  plus  ; 

10,117  contre  »♦»/,,  ou  143  »/7  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

10,117  contre  w/4,  on  286  g/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

10,117  contre  ’O/sm  , ou  26.189  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  , 

9,393  contre  863,  ou  10  7/a  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  do  plus  ; 

8,619  contre  1,639,  ou  5 >/4  contre  1 , 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

-7,741  contre  2,5 1 7 , ou  3 contre  I , 
qu'elle  vivra  16  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  3,423  , ou  près  de  2 contre 
l , qu’elle  vivra  21  ans  de  plus; 

6,034  contre  4,224  , ou  l s/,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  26  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  5,054,  ou  1 >/s„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 1 ans  de  plus  ; 

5,940  contre  4,318  , ou  1 >S/45  contre  l , 
qu'elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

6,887  contre  3,371  , ou  2 >/33  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

7,853  contre  2,405,  ou  3 »/.,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8,775  contre  1 ,483 , ou  5 >s/,4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus  ; 

9,595  contre  663,  ou  14  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

10,021  contre  237  , ou  42  ></•..-,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

10,173  contre  85  , ou  119  s/3  contre  1 , 
cIu’elle  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 


10,234  contre  24,  ou  426  >/a  contre  4, 
qu’elle  ne  vivra  pas  7 1 ans  de  plus  ; 

10,256  contre  2 , ou  5,128  conlre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-cinq  ans. 

On  peut  parier  : 

9,975  contre  142,  ou  30  3/i4  contre  1, 
qu’une  personne  de  vingt-cinq  ans  vivra  t an 
de  plus  ; 

9.975  contre  m*/,  , ou  140  .t/7  contre  1, 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

9.975  contre  »4«/4  , ou  280  6/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

9.975  contre  , ou  25,640  contre  1 , 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

9,395  contre  722  , ou  un  peu  plus  de  13 
contre  1 , qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

8,619  contre  1,498,  ou  5 “/,4  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

7,741  contre  2,376,  ou  3 s/,3  contre  l, 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  3,282,  ou  2 i/is  contre  I , 
qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  4,083  , ou  L 19/40  contre  1 , 
qu’elle  vivra  25  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  4,913  , ou  1 =/4e  contre  I , 
qu’elle  vivra  30  ans  de  plus  ; 

5,799  contre  4,318  , ou  1 m/43  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

6,746  contre  3.371  , ou  2 >/33  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7,712  contre  2,405,  ou  3 '/s  contre  l , 
qu’elle  11c  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

8,634  contre  1,483,  ou  5 s/7  contre  t , 
qu  elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9,454  conlre  663,  ou  14  i/<;  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

9,880  contre  237  , ou  41  is/a3  contre  l, 
qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

10,032  contre  85  , ou  un  peu  plus  de 
118  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  65  ans 
de  plus  ; , 

10,093  contre  24 , ou  420  >/,  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 

10,115  contre  2 , ou  5,057  q,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus,  c’est-à- 
dire  eu  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-six  ans. 
Ou  peut  parier  : 

9,832  contre  143, 01168  s/7  contre  I,  qu’une 
personne  de  vingt-six  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 
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9,832  contre  >43/a , ou  137  */7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

9,832  contre  >t s/t , ou  274  e/7  contre  1 , 
qu’il  vivra  3 mois  ; et 

9,832  contre  uis/gss  ou  25,091  s/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

9,395  contre  580,  ou  16  >‘/58  contre  I , 
qu'elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

8,619  contre  1,356,  ou  6 4/l3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  2,234,  ou  3 5/n  contre  1 , 
qu’elle  vivra  14  ans  de  plus  , 

6,835  contre  3,140,  ou  2 s/s,  contre  ! , 
qu'elle  vivra  19  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  3,941  , ou  1 *°/î»  contre  1 , 
qu’elle  vivra  24  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  4,771,  ou  I t/47  contre  1, 
qu’elle  vivra  29  ans  de  plus  ; 

5,657  contre  4,318,  ou  1 is/,g  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6,604  contre  3,37 1 , ou  1 Ss/g5  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  39  ans  de  plus; 

7,570  contre  2,405,  on  3 i/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

8,492  contre  1,483  , ou  5 5/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

9.312  contre  663,  ou  14  1/33  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

9,738  contre  237  , ou  41  */ag  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

9,890  contre  85,  ou  116  3/x  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

9,95 1 contre  21,  ou  414  s/8  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  69,ans  de  plus  ; 

9,973  contre  2 , ou  4,986  >/a  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-sept  ans. 

On  peut  parier  : 

9,788  contre  144,  ou  67  »/7  contre  1 , 
qu’une  personne  de  27  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

9,688  contre  »*»/, , ou  134  4/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

9,688  contre  >444 , ou  269  >/7  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

9,688  contre  >44/36.5 , ou  près  de  24,556 
contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

9,395  contre  437  , ou  21  «>/4s  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

8,619  contre  1,213,  ou  7 >/„  contre  1, 
qu  elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 


7,741  contre  2,091,  ou  3 7/,0  contre  1 , 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

6,835  contre  2,997  , on  2 »/,,  contre  1 , 
qu'elle  vivra  18  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  3,798,  ou  1 "fa  contre  1 , 
qu  elle  vivra  23  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  4,628  , ou  1 s/l6  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2S  ans  de  plus  ; 

5,514  contre  4,318,  ou  1 v/f5  contre  l, 
qu'elle  11c  vivra  pas  33  ans  de  plus  , 

6,461  contre  3,371,  ou  1 >•>/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

7,427  contre  2,105  , ou  3 >/,s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

8,349  contre  1,483  , ou  5 9/,4  contre  1 , 
qu’elle  lie  vivra  pas  48  ans  de  plus; 

9,169  contre  663  , ou  13  % contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus; 

9,595  contre  237 , ou  40  >>/a-  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

9,747  contre  85,  ou  114  -ÿii  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

9,808  contre  24  , ou  408  4/5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus; 

9,S30  contre  2,  ou  4,915  contre  l,  qu’elle 
ne  vivra  pas  73  ans  de  plus,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  vingt-huit  ans. 

On  peut  parier  : 

9,543  contre  145,  ou  65  »/,4  contre  t , 
qu'une  personne  de  28  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

9,543  contre  >45/,,  ou  131  4/7  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

9,543  contre  >4r>/t  , ou  263  >/7  contre  ! , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

9,543  contre  >4S/365  , ou  24', 022  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

9,395  contre  293 , ou  32  >/,9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

8,619  contre  1,069,  ou  8 3/53  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  1,947,  ou  près  de  4 contre  I, 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

6,835  contre  2,853  , ou  2 »/as  contre  I , 
qu’elle  vivra  17  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  3,654,  ou  I ss/36  contre  I , 
qu’elle  vivra  22  ans  de  plus  ; 

0,204  contre  4,484,  ou  1 ?/44  contre  I , 
qu’elle  vivra  27  ans  de  plus  ; 

5,370  contre  4,318,  ou  l i°/45  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

6,317  contre  3,371  , ou  1 =9/33  contre  I » 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 
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7,283  contre  2,405  , ou  3 >/4„  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

8,205  contre  1 ,483  , ou  5 '/«  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

9,025  contre  663 , ou  13  «/s,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

9,451  contre  237  , ou  39  ■»/.»  contre  1 J 
qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

9,603  contre  85,  ou  près  de  113  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

9,664  contre  24  , ou  402  s/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

' 9,686  contre  2 , ou  4,843  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  72  ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt-neuf  ans. 

On  peut  parier  : 

9,395  contre  148 , ou  63  7/14  contre  1 , 
qu’une  personne  de  29  ans  vivra  l an  de 
plus  ; 

9,395  contre  m»/,  , ou  127  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

9,395  contre  148/4  , ou  254  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 
9,395  contre  148/365?  ou  23,170  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8,619  contre  924,  ou  9 1/3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  1,802,  ou  4 5 /,„  contre  I , 
qu  elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  2,708,  ou  2 m/, , contre  1, 
qu’elle  vivra  16  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  3,509,  ou  l ->/7  contre  l, 
qu’elle  vivra  21  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  4,339  , ou  I 8/43  contre  I , 
qu’elle  vivra  26  ans  de  plus  ; 

5,225  contre  4,318,  ou  1 9/43  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  do  plus  ; 

6,172  contre  3,371  , ou  l contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

7,138  contre  2,405,  ou  2 s3/»4  contre  I , 
qu’elle  11e  vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

8,060  contre  1,483,  ou  5 */,  contre  1 , 
qu  elle  11e  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8,880  contre  663  , ou  13  >/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  5 1 ans  de  plus  ; 

9,306  contre  237 , ou  39  6/33  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

9,458  contre  85 , ou  11 1 7r  contre  , 
qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus  ; 

9,519  contre  24,  ou  396  5/s  contre  ? 
qu’elle  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus  ; 

9,541  contre  2 , ou  4,770  */»  contre  , 


qu’elle  ne  vivra  pas  7 1 ans  de  plus , c est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente  ans. 

On  peut  parier  : 

9 244  contre  151,  ou  61  1/5  contre  I, 
qu’une  personne  de  30  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

9,244  contre  >5* /, , ou  122  =/3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

9,244  contre  *5*/4,  ou  244  4/5  contre  , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

9,244  contre  i5i/365  , ou  22,345  contre  l , 
qu’elle  ne  mourra  pas  clans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8,619  contre  796,  ou  111  a/„  contre  l , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  5 

7,741  contre  1,654,  ou  4 “M  contre  l , 
qu’elle  vivra  10  ans  cle  plus  j 

6,835  contre  2,560,  ou  2 *7/a5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  3,361 , ou  1 u6/53  contre  1 ? 
qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  4,191,  ou  1 *o/4,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  25  ans  de  plus  ; 

5,077  contre  4,318  , ou  I 7/„3  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

6,024  contre  3,371  , ou  1 »s/35  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

6,990  contre  2,405  , ou  2 7/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7,912  contre  1,483  , ou  5 V7  contre  1 
qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

8,732  contre  663  , ou  13  *i/56  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9,158  contre  237  , ou  38  *5/as  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  cle  plus  ; 

9,310  contre  85  , ou  109  >/„  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  60  ansjde  plus  ; 

9,371  contre  24 , ou  390  7,  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  65  ans  de  plus  ; 

9,393  contre  2,  ou  4,696  Va  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  , c’est-a- 
dire  en  tout , 100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  (rente-un  ans. 

On  peut  parier  : 

9,091  contre  153  , ou  59  6/,s  contre  1 . 
qu’une  personne  de  31  ans  vivra  1 an  de 

plus  ; , 

9,091  contre  *53/ , , ou  U 8 4/5  contre  , 

qu’e  lie  vivra  6 mois  ; 

9,091  contre  >53/4,  ou  23/  5/5  contre  , 

qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

9,091  contre  *55/535,  ou  2 1,688  contre  l , 
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qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8,619  contre  625,  ou  13  */3  contre  1, 
qu  elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  1,503,  ou  5 s/,5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

6,8j5  contre  2,409,  ou  2 5/>  contre  1 , 
qu  elle  vivra  14  ans  de  plus; 

6,034  contre  3,210,  ou  1 7/s  contre  l , 
qu  clic  vivra  19  ans  de  plus  ; 

■5,20  t contre  4,040  , ou  1 • contre  1 , 
qu  elle  vivra  24  ans  de  plus  ; 

4,926  contre  4,318,  ou  1 o/,*  contre  I, 
qu  elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

5,873  contre  3,371,  ou  1 =s/53  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

G, 839  contre  2,405 . ou  2 s/t  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  • 

7,761  contre  1,483  , ou  5 s/,*  contre  I, 
quelle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

S,oSi  contre  663,  ou  12  s./S3  contre  , 
qu  elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  • 

9,007  contre  237  , ou  38  contre  quelle 
ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

9,159  contre  85,  ou  107  s/,  contre  I, 
qu  elle  ne  vivra  pas  59  tins  de  plus  ; 

9,220  contre  24  , ou  384  y„  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  ; 

9,242  contre 2,  ou  4,621  contre  1,  qu'elle 
ne  vivra  pas  69  ans  de  plus,,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-deux  uns. 

On  peut  parier  > 

8,9a7  contre  154,  ou  un  peu  plus  de  58 
contre  I , qu'une  personne  de  trente-deux 
ans  vivra  1 an  de  plus  • 

8,93/  contre  »54/a,  ou  un  peu  [dus  de2!6 
contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

8,937  contre  >54/4 , ,0u  un  peu  plus  de  432 
contre  l,  qu'elle  vivra  3 mois  ; et 
8,937  contre  .5y366  , ou  21,182  contre  I , 

heures  De  m°Urrapas  di,ns  lus  vingt-quatre 

8,619  contre  472,  ou  18  >>/J7  contre  1, 
quelle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

/,/41  contre  1,3.50,  ou  5 s/l3  contre  I , 
qu  elle  vivra  8 ans  de  plus  • 

G, 835  contre  2,256,  ou  un  peu  plus  de 
3 contre  1,  qu'elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  3057  , ou  1 s9/3o  contre  I 
qu  elle  vivra  18  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  3,887  , ou  1 is/sa  contre  I , 
qu  elle  vivra  23  ans  de  plus  ; 

4,773  contre  4,318,  ou  1 4/j  contre  I , 
quelle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 


5,720  contre  3,371,  ou  1 contre  I - 
qu'elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

6,686  contre  , 2,405  , ou  2 ■>/,  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

7,608-  contre  1,483,  ou  5 y,4  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

8,428  contre  663,  ou  12  y5  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

8,854  contre  237 , ou  37  8/a-  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pa3  53  ans  de  plus  ; 

9,006  contre  85,  ou  près  de  106  contre  l, 
qu'elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

9,067  contre  24,  ou  377  s/4  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

9,089  contre  2,  ou  4,544  ./,  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; c'est-à- 
dire  en  tout  (00  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-trois  ans. 

On  peut  parier  : 

8,7/9  contre  158  , ou  55  s/,5  contre  I , 
qu'une  personne  de  33  ifns  vivra  1 an  de 
plus  ; 

8,779  contre  isb/,  0u  111  y5  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

8,779  contre  i58/t  , 0u  222  ./5  contre  I , 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 
8,779  contre  >sa/365  ; ou  20,280  contre  I , 
qn  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8.619  contre  318,  ou  27  s/5l  contre  1 , 
qu  elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  1,196,  ou  6 5/,,  contre  I , 
qu  elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  2,102,  ou  3 s/„  contre  1, 
quelle  vivra  12  ans  de  pins; 

6.034  contre  2,903,  ou  2 »/>3  contre  1 , 
qu  elle, vivra  17  ans  de  plus  ; 

5,20t  contre  3,733,  ou  I * ‘t/57  contre  1, 
quelle  vivra  22  ans  déplus  ; 

4.619  contre  4,318,  ou  1 s/43  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5,566  contre  3,3/.l  , ou  I cunlre,  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

6,532  contre  2,405  , ou  2 >7/H  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

7,454  contre  1,483  , ou  un  peu  plus  de  5 
contre  1,  qu’elle  11e  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

8,274  contre  663  , ou  12  5l/65  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus , 

8,700  contre  237 , ou  36  isya5  contre  1 
qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  • 

8,852  contre  85 , ou  104  i/a  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  • 

8,913  conlre  24,  ou  371  s/3  contre  1, 
quelle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus; 
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8,935  contre  2,  ou  4,467  >/,  contre  l , qu’une  personne  de  trente-cinq  ans  vivra  1 
qu’elle  ne  vivra  pas  67  ans  île  plus  , c’est-à-  ans  de  plus; 

dire  en  tout  100  ans  révolus.  8,454  contre  ou  102  3/a  contre  1 , 

qu’elle  vivra  6 mois  ; 

Pour  une  personne  de  trente-quatre  ans.  contrc  l65,4  , ou  204  s/4  contre  1 , 

On  peut  parier  : qu’elle  vivra  3 mois  ; et 


8,619  contre  160  , ou  , 53  lfî/i6  contre  1 , 
qu'une  personne  de  trente-quatre  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

8,619  contre  >6%,  ou  107  5/a  contre  1, 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

8,6^9  contre  ou  215  i/4  contre  1 , 

qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

8,619  contre  167365  , ou  19,662  contre  1, 
quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8,454  contre  325  , ou  26  contre  l , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

8,284  contre  495,  ou  16  5/.,  contre  1, 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus; 

8,lo9  contre  670 , ou  12  6/6?  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,928  contre  851,  ou  9 >/4  contre  1, 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  1,038,  ou  7 »/g  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6,836  contre  1,944,  ou  3 i%9  contre  1, 
quelle  vivra  11  ans  de  plus; 

6,034  contre  2,745 , ou  5 5/„7  contre  t , 
qu’elle'vivra  16  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  3,575,  ou  1 16/33  contre  1 , 
qu’elle  vivra  21  ans  de  plus; 

4,461  contre  4,318,  ou  I 7,3  contre  I, 
qu  elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

5,408  contre  3,371  , ou  1 »»/3 3 contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  3 1 ans  de  plus  ; 

6,374  contre  2,405*  ou  2 fi/3  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

7,296  contre  1,483  , ou  4 *3/,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

8,116  contre  063,  ou  12  a/33  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

8,542  contre  237  , ou  un  peu  plug  de  36 
contre  1,  qu’elle  ne  \tivra  pas  51  ans  de 
plus  ; 

8,694  contre  85  , ou  102  y4  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

8,755  contre  24,  ou  364  s/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus  ; 

8,777  contre  2 , ou  4,388  contre  I,  qu'elle 
ne  vivra  pas  66  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente  cinq  ans. 

Ou  peut  parier  : 

8,454  contre  165,  ou  51  <7,5  contre  l, 


8,454  contre  '65/3a5 , ou  18,701  contre  I , 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

8,284  contre  335  , ou  24  a/tl  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

8,109  contre  510,  ou  15  4.s/5l  contre  l, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7 ,928  contre  69 1 , ou  11  3 */6<i  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  878,  ou  8 7/a  contre  1, 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

7,555  contre  1,064,  ou  7 >/l0  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

7,370  contre  1,249,  ou  5 ‘i/13  contre  I , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

7,186  contre  1,433  , ou  un  peu  plus  de 
5 contre  1 , qu  elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  1,784,  ou  3 6<t/47  contre  l , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

6,034  contre  2,585,  ou  2 contre  1 , 
qu  elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  3,415,  ou  1 »/,  contre  1,. 
qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  4,301  , ou  un  peu  plus  de  1 
contre  1 , qu'elle  vivra  25  ans  de  plus  ; 

5,248  contre  3,37 1 , ou  1 •>/,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

6,214  contre  2,405,  ou  2 7/la  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

7,136  contre  1,483  , ou  4 6/7  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7,956  contre  663  , ou  12  contre  1 , qu’elle 
11e  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

8,382  contre  237  , ou  35  a/.,3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

8,534  contre  85,  ou  100  s/a  contre  l , 
qu’il  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

8,595  contre  24  , ou  358  contre  1 , qu’elle 
11e  vivra  pas  60  ans  de  plus  ; 

8,617  contre  2,  ou  4,308  j/s  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  65  ans  de  plus  , c’est-à 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-six  ans. 

Ou  peut  parier  : 

8,284  contre  170,  ou  48  >»/i7  contre  1 , 
qu’une  personne  de  36  ans  vivra  1 an  de 

Plus  ; 

8,284  contre  »? »/a , ou  97  7/l?  contre  l , 
qu’elle  vivra  G mois  5 
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8,284  contre  »7°/4,  ou  194  m/,7  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

8,284  contre  171/355 , ou  17,786  contre  I, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

8,109  contre  345  , ou  23  ’/„  contre  I, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7,928  contre  526,  ou  là  s/6a  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  713,  ou  10  6/7  contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,555  contre  899,  ou  8 1/3  contre  1, 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

7,370  contre  1,084  , ou  6 4/5  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

7,186  contre  1,268  , ou  5 “/s  contre  1, 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

7,007  contre  1,447  , ou  4 s/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

6,835  contre  1,619,  ou  4 3/,s  contre  1 , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  2,420,  ou  2 »/„4  contre  I , 
qu’elle  vivra  14  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  3,250,  ou  1 >5/3,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  19  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  4,136,  ou  1 > /4,  contre  1, 
qu’elle  vivra  24  ans  de  plus  ; 

5,083  contre  3,371,  ou  1 t7/33  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

6,049  contre  2,405 , ou  2 >/a  contre  1 , 
qu’elle  11c  vivra- pas  34  ans  de  plus; 

6,971  contre  1,483  , ou  4 s/7  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7,791  contre  663  , ou  11  3/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

8,217  contre  237,  ou  34  3/3  contre  1, 
qu’elle  11e  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

8,369  contre  85 , ou  98  s/a  contre  l , 
qn’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 

8,430  contre  24  , ou  351  >/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

8,452  contre  2,  ou  4,226  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  64  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  IrcnLe-sept  ans. 

On  peut  parier  : 

8, 109  contre  1 75  , ou  46  6/lr  contre  1 , 
qu’une  personne  de  37  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

8,109  contre  >75/,  , ou  92  >%7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

8,109  contre  >75/4,  ou  185  s/,7  contre  I, 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

8,109  centre  >75/555  , ou  16,907  contre 


qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

7,928  contre  356,  ou  22  9/35  contre  ! , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

7,741  contre  543,  ou  14  >/,s  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7,555  contre  729  , ou  10  >3/se  contre  I , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,370  contre  9,014,  on  8 5/gl  contre  1, 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

7, ISO  contre  1,098,  ou  6 >/a  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

7,007  contre  1,277  , ou  5 >/a  contre  I , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  1,449,  ou  4 s/7  contre  I, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  2,250 , ou  2 >s/aa  contre  I , 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  3,0S0 , ou  I 7/10  contre  t , 
qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

4,318  contre  3,966,  ou  l >/,3  contre  I, 
qu’elle  vivra  23  ans  de  plus  ; 

4,913  contre  3,371,  ou  1 5/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5,879  contre  2,405 , ou  2 s/la  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

6,801  contre  1,483  , ou  4 4/7  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

7,621  contre  663,  ou  II  >/a  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

8,047  contre  237 , ou  près  de  34  contre  1 , 
qu’elle’ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

8,199  contre  85  , ou  96  s/3  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

8,260  contre  24  , ou  344  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

8,282  contre  2,  ou  4,141  contre  I,  qu’elle 
ne  vivra  pas  63  ans  de  plus  , c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente-huit  ans . 

On  peut  parier  : 

7,928  contre  181  , ou  43  7/9  contre  1 , 
qu’une  personne  de  38  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

7,928  contre  >8>/a,’ou  87  s/9  contre  I, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

7,928  contre  >s>/4  , ou  175  >/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

7,928  contre  >81/365 , ou  15,987  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

7,741  contre  368  , ou  21  >/35  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; * 

7,555  contre  554,  ou  13  7/„  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 
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7,370  contre  5 39 , ou  près  de  10  contre  1 , 
qu'elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,186  contre  923  , ou  7 7/9  contre  ! , 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

7,007  contre  1,102,  ou  7 % conU'e  1 j 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  1,274  , ou  5 '/s  contre  I , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  2,075 , ou  2 9/,o  contre  1 , 
qu'elle  vivra  12  ans  de  plus; 

5,204  contre  2,905  , ou  1 *7*9  contre  I.  , 
qu’elle  vivra  17  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  3,791  , ou  l 5/37  contre  I , 
qu’elle  vivra  22  ans  de  plus  ; 

4,738  contre  3,371,  ou  1 13/33  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5,704  contre  2,405  , ou  2 1/5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

6,626  contre  1,483  , ou  4 3/7  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

7,446  contre  663,  ou  U l5/6s  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

7,872  contre  237  , -ou  33  5/s3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8,024  contre  85  , ou  94  3/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

8,085  contre  24,  ou  près  de  337  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

8,107  contre  2,  ou  4,053  7»  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  trente  neuj' ans. 

On  peut  parier  : 

7,741  contre  187,  ou  41  7/,s  contre  1, 
qu'une  personne  de  39  ans  vivra  l an  de 
plus; 

7,741  contre  >3?/, , ou  82  7/9.  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

7,741  contre  >8?/4 , ou  165  s/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

7,741  contre  187/3(15  , ou  15,109  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

7,555  contre  373 , ou  20  contre  l , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus-; 

7,370  contre  558,  ou  13  */„  contre  1 ,. 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7,186  contre  742  , ou  9 *:/,7  contre  1, 
qu  elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

7,007  contre  Q2I  , ou  7 *5/as  contre  1 , 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  1,093  , ou  6 1/3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  G ans  de  plus  ; 

6,034  contre  1.894,  ou  3 i/r,  contre  I , 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

Hist.  eat.  de  l’Homme. 


5,504  contre  2,724  , ou  1 8/,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  16  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  3,610,  ou  1 7/36  contre  l, 
qu’elle  vivra  21  ans  de  plus  ; 

4,557  contre  3,371,  ou  1 73  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 

5,523  contre  2,405 , ou  2 7/34  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  3 1 ans  de  plus  ; 

6,445  contre  1,483  , ou  4 s/,4  contre  L, 
qu  elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

7,265  contre  663,  ou  10  «/a»  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  déplus; 

7,691  contre  237 , ou  32  *°/a:.i  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

7,843  contre  85  , ou  92  74  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  j>as  51  ans  de  plus  ; 

7,904  contre  24  , ou  329  7,  conlre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

7,926  conlre  2,  ou  3,963  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  61  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarunte  ans . 

On  peut  parier  : 

7,555  contre  186,  ou  40*7,3  contre  I, 
qu'une  personne  de  40  ans  vivra  I an  de 
plus  ; 

7,555  contre  *86/,,  ou  81  a/9  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

7,555  contre  l35/4,  ou  162  4/9  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

7,555  conlre  *86/363  , ou  14,826  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

7,370  contre  371  ou  19  3Vj7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

7,186  conlre  555  , on  12  'rhr,  contre  1, 
qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7,007  contre  731,  ou  9 4/, 3 contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  906 , ou  7 4s/go  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

6,669  contre  1,072,  ou  6 */5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6,516  contre  1,225  , ou  5 */4  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

6,357  conlx'e  1,384,  ou  4 s/,5  contre  I , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

6.196  contre  1,545  , ou  un  peu  plus  de 
4 conlre  1 , qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

6,044  contre  1,707  , ou  3 s/„  contre  I , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

5,204  contre  2,537  , ou  2 7,5  contre  I , 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 

4,318  contre  3,423  , ou  1 4/,7  contre  I , 
qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 
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4.370  contre  3,371  , ou  1 5/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

5,336  contre  2,405  , ou  2 6/„4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

6,253  contre  1 ,483 , ou  4 s/14  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus; 

7,078  contre  663  , ou  10  - »/3  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

7,504  contre  237,  ou  31  ‘5/a3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

7,656  contre  85  , ou  90  'Vas  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

7,717  contre  24,  ou  321  >s/,4  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; 

7,739  contre  2 , ou  3,869  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quaranle-un  ans. 

On  peut  parier  : 

7,370  contre  186,  ou  39  ?/,,  contre  1, 
qu’une  personne  de  41  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

7,370  contre  ‘36/a , ou  79  s/,,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

7,370  contre  ‘3 3/4 , ou  158  7/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

7,370  conlrc  ‘33/36S,  ou  14,463  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

' 7,186  contre  369,  ou  19  >7/36  contre  l, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

7,007  contre  548,  ou  12  4S/54  contre  1, 
qu’etle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  720,  ou  près  de  9 >/a  contre 
1 , qu’elle  vivra  4 ans  de  plus. 

6,669  contre  886 , ou  7 ’5/,u  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

6,516  contre  1,039,  ou  6 >/5  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6,357  contre  1,198,  ou  5 3/,,  contre  I , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

6,196  contre  1,359,  ou  4 7/,3  contre  I , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

6,034  contre  1,521 , ou  4 u/,5  contre  i , 
qu'elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  2,351,  ou  2 s/a5  contre  1 , 
qu'elle  vivra  14  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  2,237,  ou  t 5/,4  contre  1, 
qu’elle  vivra  19  ans  de  plus  ; 

4,1.84  conlre  3,771  , ou  1 s/36  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

5,150  contre  2,405  , ou  2 >/8  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 

6,072  contre  1,483  , ou  4 >/,*  conlre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 


6,892  contre  663 , ou  10  ‘5/35  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

7.317  contre  237,  ou  30  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

7,470  contre  85  , ou  87  7/8  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

7,531  contre  24,  ou  313  »9/a4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  ; 

7,553  contre  2 , ou  3,776  ‘/,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante~deux  ans. 

On  peut  parier  : 

7,186  contre  185  , ou  38  9/„  contre  i , 
qu’une  personne  de  42  ans  vivra  l an  de 
plus  ; 

7,186  conlre  ‘33/a  , ou  77  7/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

7,186  contre  lSS/4 , ou  155  ®/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

7,186  contre  >8s/s65 , ou  près  14,178, 
contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

7,007  contre  363 , ou  19  11 /3g  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

6,835  contre  535  , ou  13  41/53  contre  i , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

5,669  contre  701 , ou  9 ‘8/55  contre  I , 
qu’elle  vivra  4 ans  {le  plus  ; 

6,516  contre  854,.  ou  7 G5/85  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

6,357  contre  1,013,  ou  près  de  6 ‘/4  con- 
tre 1 , qu'elle  vivra  6 ans  de  plus; 

6,196  contre  1,174,  ou  5 ‘/„  contre  1, 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  1,336  , ou  4 6/u  contre  I , 
qu’elle  vivra  S ans  de  plus  ; 

5,204  contre  2,166,  ou  2 B/,,,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

4.318  contre  3,052,  ou  1 =/5  contre  1, 
qu’elle  vivra  18  ans  de  plus  ; 

3,999  contre  3,371,  ou  1 «/,,  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

4,965  contre  2,405,  ou  2 ‘/a4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5,887  contre  1,483  , ou  près  de  4 contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

6,707  contre  663,  ou  10  7/66  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

7,133  contre  237,  ou  30  »/S3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

7,285  contre  85,  ou  85  “/,7  conlre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  pins  ; 

7,346  contre  24,  ou  306  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 
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7,368  contre  2,  ou  3,684  contre  I,  quelle 
ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-trois  ans. 

On  peut  parier  : 

7,007  contre  184,  ou  »/■*  contre  1 , qu’une 
personne  de  43  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

7,007  contre  *i/,  ou  76  4/„s  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 mois; 

7007  contre  ou  152  8/,3  contre  l , 
qu'elle  vivra  3 mois;  et 
' 7,007  contre  i»4/365 , ou  13,900  contre  1 , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6,835  contre  351  , ou  19  >6/ss  contre  1 , 
(ju’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

6,669  contre  517,  ou  12  1 ''7s  1 contre  1, 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

6,516  contre  670,  ou  9 48/67  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

6,357  contre  829,  ou  7 55/s 9 contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

6,196  contre  990  , ou  un  peu  plus  de  6 >/4 
contre  I , qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  1,152,  ou  5 s/u  contre  1 , 
qu'elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  1,982,  ou  2 i*/,9  contre  1, 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

4,318  contre  2,868  , ou  l »/•  contre  1, 
qu’elle  vivra  17  ans  de  plus  ; 

3,815  contre  3,371  ou  1 4/35  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4,781  contre  2,405 , ou  près  de  2 contre 
1,  qu'elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5,703  contre  1,483  , ou  3 e/7  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

6,523  contre  663 , ou  9 s/9  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

6,949  contre  237 , ou  29  7/„s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

7,101  contre  85  , ou  83  tf/as  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

7,162  contre  24,  ou  298  s/,,  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  ; 

7, 184 contre  2,  ou  3,592 contre  1 , quelle 
ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-quatre  ans. 
On  peut  parier  : 

6,835  contre  179,  ou  38  u/s»  contre  1- 
qu’une  personne  de  44  ans  vivra  1 an 
plus  ; 
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6,835  contre  >79/,  , ou  76  ll/5o  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

6,835  contre  *7 9/4 , ou  1 52  */->  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

6,835  contre  *79/565  , ou  13,937  contre  1 , 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6,669  contre  338,  ou  19  »/„  contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

6,516  contre  491  , ou  13  ”/«  contre  1 , 
quelle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

6,357  contre  650,  ou  9 *%s  contre  1 , 
quelle  vivra  4 ans  dé  plus  ; 

6,198  contre  811,  ou  7 3/s  contre  l, 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

6,034 contre  973  , ou  6 */,  contre  l,qu  elle 
vivra  6 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  1,803  ou  2 % contre  i, 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  2,689,  ou  1 8/iS  contre  1, 
qu’elle  vivra  16  ans  de  plus , 

3,636  contre  3,37 1 , ou  1 E/s3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  21  ans  de  plus  ; 

4,602  contre  2,405  , ou  I n/i9  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

5,524  contre  1,483  , ou  3 5/7  contre  l, 
qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus  ; 

6,344  contre  , 663  , ou  9 üi/m  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

6,770  contre  237  , ou  28  >3/s3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  4 1 ans  de  plus  ; 

6,922  contre  85 , ou  81  87/35  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

6,983  contre  24,  ou  près  de  291  contre 
l,  qu’elle  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 

7,005  contre  2,  ou  3,502  >/»  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus , c est-a- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-cinq  ans. 

On  peut  parier  : 

6,669  contre  172,  ou  39  7/s7  contre  1 , 
qu’une  personne  de  45  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

6,669  contre  *7»/,,  ou  78  'lU  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

6,669  contre  i7»/4 , ou  156  ■/=  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

6,669  contre  '7»/3C5,  ou  14,152  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6,516  contre  319,  ou  2 *3/3.  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

6,357  contre  478,  ou  13  u/v  contre  I. 
quelle  vivra  3 ans  de  plus  ; 
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6, 196  contre  639 , ou  9 i4/65  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  801  , ou  7 »i/4o  contre  1 , 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

5,871  contre  964  , ou  6 Via  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

5,707  contre  1,128,  ou  5 s/ô6  contre  1 , 
qu'elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

5,542  contre  1,293 , ou  4 >/4  contre  l , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

5,374  contre  1,461,  ou  3 î>/,4  contre  I, 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  1,631  , ou  3 3/,6  contre  l, 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  2,517  , ou  I j8/,5  contre  I , 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 

3,464  contre  ou  3,371  , ou  un  peu  plus 
de  1 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de 
plus  ; 

4,430  contre  2,405 , ou  l 5/6  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

5,352  contre  1,483  , ou  3 45/74  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

6,172  contre  663,  ou  9 ■/,, , contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

6,593  contre  237 , ou  27  i9/»3  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

6.750  contre  85,  ou  79  a/a  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

6.811  contre  24  ou  283  i9/„4  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

6,833  contre  2,  ou  3,416,  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus  ; c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  cle  quarante-six  ans. 

On  peut  parier  : 

6,516  contre  166,  ou  39  >/4  contre  I, 
qu’une  personne  de  46  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

6,516  contre  l66/s,  ou  78  •/,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

6,516  contre  iM/4,  0u  157  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

6,516  contre  >s6/365  , ou  14,327  '/g  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6,357  contre  312,  ou  20  u/3l  contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

6,196  contre  473,  ou  13  i/47  contre  1, 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  635 , ou  9 a./63  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

5,871  contre  798,  ou  7 »s/79  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 


5,707  contre  962 , ou  5 <>s/ss  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

5,542  contre  1,127,  ou  4 *■>/,,  contre  I, 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

5,374  contre  1,295,  ou  4 »/,,  contre  1, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  1,465,  ou  3 4«/73  contre  I , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

5,031  contre  1,638,  ou  3 i/i6  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

4,680  contre  ! ,989 , ou  près  de  2 7/«,  con- 
tre 1 , qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

<,318  contre  2,351,  ou  1 >9/,s  contre  1 , 
qu’elle  vivra  14  ans  de  plus  ; 

3,371  contre  3,298  , ou  un  peu  plus 
de  l contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  19  aus  de 
plus  ; 

4,264  eontre  2,405,  ou  1 s/4  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

5,186  contre  1,483,  ou  à peu  près  3 >/, 
contre  I , qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de 
plus  ; 

6,006  contre  663 , ou  9 >/„  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

6,432  contre  237  , ou  27  s/,3  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 

6,584  contre  85,  ou  77  s/8  contre  I , 
qu’elle  11e  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

6,645  contre  24  , ou  276  7/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

6,667  contre  2 ou  3,333  >/,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante-sept  ans. 
On  peut  pariet  : 

6,357  contre  159,  ou  près  de  40  eontre  1 , 
qu’une  personne  de  quarante-sept  ans  vivra  1 
an  de  plus  ; 

6.357  contre  119/, , ou  près  de  80  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

7.357  eontre  i59/4,  0n  près  de  160  eontre  1, 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

6.357  contre  iSo/365  , ou  14,593  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

6,196  contre  320,  ou  19  u/s,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

6,034  contre  482 , ou  12  »5/43  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

5,871  contre  645  , ou  9 3y3l  contre  I, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

5,707  contre  809  , ou  7 ./,«,  contre  I , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

5,542  contre  974,  ou  5 »/5  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 
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5,374  contre  1,142,  ou  4 ®/„  contre  1 , 
qu'elle  vivra  7 ans  Je  plus  ; t 

5,204  contre  1,312,  ou  près  de  4 contre  I , 
qu’elle  vivra  8 ans  Je  plus  ; 

4,857  contre  1,659,  ou  2 ‘s/,6  contre  1 , 
quelle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

4,501  contre  2,015,  ou  2 ‘/s  contre  1, 
qu'elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  2,118,  ou  près  de  2 contre  1, 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

3,947  contre  2,569 , ou  1 l3/a5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 

3,371  contre  3,146,  ou  l »/5i  contre  1, 
qu  elle  vivra  18  ans  de  plus  ; 

4,111  contre  2,405,  ou  1 >7/,4  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

5,p33  contre  1,483,  ou  3 S/,4  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5,853  contre  663 , ou  8 s/c  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

6,279  contre  237 , ou  près  de  26  */a 
contre  l , qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de 
plus  ; 

6,431  contre  85 , ou  75  s/a  contre  I , 
qu  elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

6,492  contre  24  , ou  270  i/3  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  ; 

6,514  contre  2 , ou  3,257  contre  1 , quelle 
ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

- Pour  une  personne  de  quarante-huit  ans . 

On  peut  parier  ; 

6,196  contre  161  , ou  38  7/,s  contre  1 , 
qu’une  personne  de  48  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

6,196  contre  , ou  76  7/e  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

6,196  contre  iSi/4,  ou  153  5/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

6,156  contre  i6i/ss5  , ou  14,047  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; / 

6,034  contre  323  , ou  18  */3  contre  l , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

5,871  contre  486,  ou  12  i/l6  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

5,707  contre  650  , ou  8 I0/i3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

5,542  contre  815,  ou  6 63/8l  contre  1, 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

5,374  contre  983  , ou  5 45/9»  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  1,153,  ou  un  peu  plus  de 
4 i/s  contre  l , qu'elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 
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4,680  contre  1,677  , ou  2 >3/,6  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

4,318  contre  2,039,  ou  2 i/,0  contre  1 , 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

3,758  contre  2,599,  ou  l »3/Sa  contre  I , 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

3,371  contre  2,986,  ou  1 3/!9  contre  1, 
qu’elle  vivra  17  ans  de  plus  ; 

3,182  contre  3,175,  ou  un  peu  plus  de 
1 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de 
plus  ; 

3,952  contre  2,405,  ou  1 l3/ao  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4,874  contre  1,483  , ou  près  de  3 v/»s 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

5,694  contre  663  , ou  8 l5/ja  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

6, 120  contre  237  , ou  25  l7/3n  contre  1 , 
qu’elle  lie  vivra  pas  37  ans  de  plus  ; 

6,272  contre  85  , on  près  de  75  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

6,333  contre  24  , ou  263  7/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

6,355  contre  2,  ou  3,177  q,  contre  l, 
qu  elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus  , c'est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quarante- neuf  ans. 
On  peut  parier  : 

6,034  contre  162  , ou  37  >/i  contre  I , 
qu’une  personne  île  quarante-neuf  ans  vi- 
vra l an  de  plus  ; 

6,034  contre  lSi2/»  7 011  ^4  •/.  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

6,034  conlre  ‘3a/4,  ou  149  contre  1 , qu  elle 
vivra  3 mois  ; et 

6,034  contre  iS'/sss  , ou  13,595  contre  1 , 
qu  elle  11c  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

5,871  contre  325,  ou  18  ‘/16  contre  1, 
qu  elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5,707  contre  4S9,  ou  11  */j  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

5,542  contre  654  , ou  8 3i/m  contre  1 , 
qu  elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

5,374  contre  822,  ou  6 **/t,  contre  l, 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

5,204  conlre  992,  ou  5 s/55  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

5,031  contre  1,165,  au  4 3/n  contre  1 , 
qu  elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

4,857  contre  1,339,  ou  3 >fr,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

4,501  contre  1,695,  ou  2 n/17  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 
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4,3fS  contre  1,878,  ou  2 s/,8  contre  I , 
qu  elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

4,133  contre  2,063,  ou  un  peu  plus  de 
2 contre  I , qu'elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

3,568  contre  2,628 , ou  1 4/, 3 contre  1 , 
qu’elle  vivra  15  ans  (je  plus  ; 

3,371  contre  2,825  , ou  1 5/a8  contre  1, 
qu  elle  vivra  16  ans  de  plus  ; 

3,215  contre  2,980,  ou  1 contre  I , 
qu’elle  11e  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

3,791  contre  2,405,  ou  ! contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus  ; 

4,713  contre  1,483,  ou  3 i/7  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

contre  363  , ou  8 1/3  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus  ; 

5,959  contre  237  , ou  25  ~/.Às  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

6,11.1  contre  85  , ou  71  7/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  etc  plus  ; 

6,1/2  contre  24,  ou  257  yg  contre  1 
qu  elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  • 

6,194 contre  2,  ou  3,097  contre  i’,  quelle 
ne  vivra  pas  81  ans  de  plus , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante  ans. 

On  peut  parier  : 

n, 87l  contre  , 163  , ou  un  peu  plus  de  36 
contre  I,qu  une  personne  de  cinquante  ans 
vivra  1 an  de  plus  ; 

5,871  contre -es/,,  ou  un  peu  plus  de  72 
contre  I , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

5,871  contre  'S3/4  , ou  un  peu  plus  de  144 
contre  1 , qu  elle  vivra  3 mois  ; et 
5,8/ i contre  '63/36S,  ou  près  de  13,147 
contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; . 

5.707  contre  327  , ou  17  7/,e  contre  i , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5,542  contre  492 , ou  ! 1 .s/49  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

5,374  contre  660,  ou  8 3/,,  contre  I , qu’elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

5.204  contre  S30 , ou  6 ./4  contre  I, 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

o, 03l  contre  1,003  , ou  un  peu  plus  de  5 
contre  1 , qu’elle  vivra  G ans  de  plus  ; 

4,680  contre  1,354  , ou  6 e/,5  contre  1, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  1,716,  ou  un  peu  plus  de 
2 contre  l , qu  elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

3,947  contre  2,087,  ou  1 s/,,  contre  I , 
qu'elle  vivra  12  ans  plus  ; 


3.371  contre  2,653,  ou  1 v/,s  contre  I„ 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

3,054  contre  2,980  ou  un  peu  plus  de  1 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

3,629  contre  2,405 , ou  un  peu  plus  de 
I '/,  contre  1 , qu  elle  ne  vivra  pas  20  ans 
de  plus  ; 

4,551  contre  1,483  , ou  3 i>j7t  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

5.37 1 contre  663 , ou  8 contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  30' ans  de  plus  ; 

5,797  contre  237  * ou  24  '%3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; ' 

5,949  contre  85 , ou  67  s/8  contre  I , 
qu  elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

6,010  contre  24,  ou  250  5/la  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  45  ans  de  plus  ; 

6,032  contre  2,  ou  3,016  contre,  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-un  ans. 

On  peut  parier  : 

5,707  contre  ^164,  ou  34  'S/,6  contre  1, 
qu’une  personne  de  cinquante  un  ans  vivra 
l ans  de  plus  ; 

5,707  contre  »G4/3 , ou  69  :'/:i  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

5707  contre  164 /4  , ou  139  i/4  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

5,707  contre  '64/j65,  ou  12,702  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

5,542  contre  329  , ou  16  “7/53  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5,374  contre  497 , ou  10  4/3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

■ 5,204  contre  667 , ou  7 55/6s  contre  I , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

5,031  contre  840,  ou  près  de  6 contre  I , 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

4,680  contre  1,191,  ou  3 «/„  contre  1, 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  1,553,  ou  2 4/5  contre  I, 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

3,758  contre  2,113,  ou  1 >6/31  contre  1 , 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus.; 

3,371  contre  2,500,  ou  1 a/a5  contre’  1 , 
qu’elle  vivra  14  ans  de  plus  ; 

2,980  contre  2,891  , ou  un  peu  plus  de 
1 contre  1 , qu’elle  vivra  16  ans  de  plus; 

3,466  contre  2,405  , ou  I s/la  eontre  ! , 
qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

4,388  contre  1,483,  ou  près  de  3 contre  I. 
qu’elle  11e  vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 
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5,208  contre  663  , ou  7 s/c  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

5,634  contre  237 , ou  23  >»/,»  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

5,786  contre  85 , ou  un  peu  plus  de  68 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 

5,847  contre  24 , ou  243  5/„  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus  ; 

5,869  contre  2 , ou  2,934  */,  contre  l , 
qu  elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  , cest-à- 
dit-e  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante- deux  ans. 

On  peut  parier  : 

5,542  contre  165,  ou  33  g/,6  contre  1, 
qu'une  personne  de  52  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

5,542  contre  i65/3 , ou  67  »/a  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

5,542  contre  l56/4,  ou  134  >/4  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

5,542  contre  l65/565  , ou  12,259  s/: 6 contre 
t,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

5,374  contre  333  , ou  16  4/ss  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5,204  contre  503,  ou  17  17,5,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

5,031  contre  676,  ou  un  peu  plus  de 
7 «/6  contre  1 , qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

4,857  contre  850,  ou  5 >»/.?  contre  1, 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

4,680  contre  1,027 , ou  un  peu  plus  de 
4 i/,  contre  1 , qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  1,389  , ou  3 */*3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

3,947  contre  1,760,  ou  2 4/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

3,371  contre  2,336,  ou  1 i°/aS  contre  I , 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

2,980  contre  2,727  , ou  1 */»?  contre  1 , 
qu’elle  vivra  15  ans  de  plus  ; 

2,921  contre  2,786 , ou  1 q,7 . contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

3,302  contre  2,405  , ou  1 «/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

4,224  contre  1,483  , ou  2 0/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

5,044  contre  663  , ou  7 »°/53  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

5,470  contre  237  , ou  23  V»s  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

5,622  contre  85  , ou  66  ‘/a  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus  ; 

5,683  contre  24 , ou  236  • a/,.,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 


5,705  contre  2 , ou  2,852  'h  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus  , c’est-a- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-trois  ans. 

On  peut  parier  : 

5,374  contre  160,  ou  près  de  32  contre  I , 
qu’une  personne  de  cinquante-trois  ans  vivra 
un  an  de  plus  ; 

5,374  contre  i68/3  , ou  près  de  64  contre 
l , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

5,374  contre  *6»/4,  ou  près  de  128  contre 
1 , qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

5,374  contre  338/i65,  ou  1 1 .67 5 3/y  contre  i, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

5,204  contre  338,  ou  15  l3/35  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5,031  contre  511,  ou  9 43/6l  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

4,857  contre  685  , ou  7 3/g4  conti’e  I , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

4,680  contre  862  , ou  5 3/a  eontx-e  I , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

4,501  contre  1,041  , ou  4 s/10  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

4,310  conti-e  1,224,  bu  3 4 /7  contre  I, 
qu’elle  vivra  7 aus  xle  plus  ; 

4,133  contre  1,409,  011  2 i3/u  contre  l , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

3,947  contre  1,595,  ou  2 fAa  contre  1, 
qu  elle  vivra  9 axxs  de  plus  ; 

3,758  contre  1,784,  ou  2 % contre  1, 
qu’elle  vivi’a  10  ans  de  .plus  ; 

3,568  eonti’e  1,974,  ou  1 i5/,9  contx’e  1 > 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

3,371  contre  2,171,  ou  1 contre .1, 
qu’elle  vivi’a  12  ans  de  plus  ; 

2,786  contre  2,756,  ou  un  peu  plus  de  t 
contre  1 , qu’elle  vivra  15  ans  déplus; 

3,137  contre  2,405  , ou  l -/ï4  contx’e  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

4,059  contre  1483  , ou  2 s/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4,879  contx-e  663  , ou  7 *5/66  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

5,305  contre  237  , ou  22  V»3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

5,457  contre  85  , ou  64  ’/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  xle  plus  ; 

5,518  contre  24,  ou  229  »/„  contre  l , 
qu  elle  ne  vivi’a  pas  42  ans  de  plus  ; 

5,540  contre  2 , ou  2,770  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  , c’est-à-dire  eu 
tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  cinquante-quatre  ans. 

On  peut  parier  : 

5,204  contre  1 70  , ou  30  u>/17  contre  1 , 
qu'une  personne  de  54  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

5,204  contre  *7°/,  ou  6t  5/7,  contre  1 , 
qu'elle  vivra  G mois  ; 

5,204  contre  >7%  , ou  122  6/1?  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

5,204  contre  >7°/3g5  ou  11,173  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

5,031  contre  343,  ou  1-1  »/,7  contre  1 , 
qu  elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

4,857  contre  517  , ou  9 «/s  contre  l , 
qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

4,680  contre  694,  ou  6 sqSg  contre  1 , 
qu'elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

4,501  contre  873,  ou  5 >Vg7  contre  I , 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  1,056,  ou  4 s/,o3  contre  1> 
qu'elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3,947  contre  1,427  ou  2 55/7,  contre  1, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

3,568  contre  1,806  , ou  près  de  2 contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

3.37 1 contre  2,003  , ou  l ‘7/., 5 contre  1 , 
qu’elle  vivra  1 ! ans  de  plus  ; 

3,175  contre  2,199,  ou  1 s/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

2,786  contre  2,588  , ou  1 i/s5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  14  ans  de  plus  ; 

2,769  contre  2,405,  ou  1 7/3o  coulre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

3,891  contre  1,483,  ou  2 9/,t  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus  ; 

4,711  contre  663,  on  7 7/35  contre  1 
qu'elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 

5,137  contre  237,  ou  21  is/,5  contre  l , 
qu  elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

5,289  contre  85  , ou  62  '/s  contre  l , 
qu  elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

5,350  contre  24  , ou  222  *>/,„  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  41  ans  de  plus  ; 

5.372  contre  2,  ou  2,686  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  46  ans  de  plus , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-cinq  ans. 

On  peut  parier  : 

5,031  contre  173,  ou  29  >/,7  contre  1, 
qu’une  personne  de  55  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

5,031  contre  >73/,  , ou  58  =/i7  contre  I , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 


5.031  contre  <37/4  , ou  1 16  1/,»  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

5.031  contre  >75/355,  ou  un  peu  plus  de 
10,614  i/j  contre  1,  qu’elle  ne  mollira  pas 
dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

4.857  contre  347  , ou  14  contre  I , quelle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

4,680  contre  524,  ou  8 n/,j  contre  I , 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

4,501  contre  703,  ou  2 »/s  contre  l , qu'elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  886,  ou  4 6/a  contre  l , qu’elle 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

4,133  contre  1071  , ou  3 ü/,0  contre  1, 
qu'elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3,758  contre  1,446,  ou  2.4/,  contre  1, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

3,371  contre  1,833  , ou  1 s/6  contre  1, 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

2,9S0  contre  2,224,  ou  1 7 /.„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  1 2 ans  de  plus  ; 

2,609  contre  2,595,  ou  un  pen  plus  de  l 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de 
plus  j 

2.799  contre  2,405  , ou  13  >/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

3,721  contre  1,483,  ou  2 >/,  contre  I, 
qu'elle  ne  vivra  pas  20  ans  vie  plus  ; 

4,541  contre  663  , ou  6 5/6  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

4,967  contre  237,  ou  près  de  21  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

5,119  contre  85,  ou  60  4/„  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

5,180  contre  24,  ou  215  5 fa  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus  ; 

5,202  contre  2,  ou  2,601  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  45  ans  de  plus  , e'est-à-dire  en 
tout  10O  ans  x'évolus. 

Pont'  une  personne  de  cinquante-six  ans. 

On  peut  parier  : 

4.858  contre  174  , ou  >6/, 7 contre  1,  qu'une 
personne  de  56  ans  Vivra  I un  de  plus  ; 

4,857  coulre  m/,  , ou  55  ij/,7  contre  l , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

4,857  contre  >74/„,  ou  111  9/, 7 contre  I , 
qu’il  vivra  3 mois;  et 

4,857  contre  174/365  , ou  10,189  à peu  près 
contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  ; 

4,680  contre  351  , ou  13  11/35  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

4,501  contre  530,  ou  8 »s/53  contre  1, 
qu’elle  l ivra  3 ans  de  plus  ; 
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4,31$  contre  713,  ou  6 4/.,  contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

3,947  contre  1,081,  ou  3 s/s  contre  1, 
qu'elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3,568  contre  1,463  , ou  2 -y-  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

3,371  contre  1,660,  ou  un  peu  plus  de  2 
contre  1 , qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  2,245 , ou  1 5/„  contre  ! , 
qu’elle  vivra  12  ans  déplus; 

2.595  contre  2,436,  ou  1 >/h  contre  I , 
qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

2,626  contre  2,405 , ou  3 */,,  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

3,548  contre  1,483,  ou  2 6/,4  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

4,368  contre  663  , ou  6 >/4  contre  1 v 
qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus  ; 

4,794  contre  237  , ou  20  ®/S3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

4.946  contre  85  , ou  58  >/s  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

5,007  contre  24,  ou  208  s/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 

5,029  contre  2,  ou  2,514  >/,'  contre  I, 
qu  elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus , c est-à- 
dirc  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une.  personne  de  cinquante-sept  ans. 

On  peut  parier  : 

4,680  contre  177,  ou  26  7/,7  contre  I, 
qu’une  personne  de  57  ans  vivra  l an  de 
plus  ; 

4,680  contre  177/,.  ou  52  u/,7  contre  I , 
quelle  vivra  6 mois  ; 

4.680  contre  >77 /4  , ou  105  u/tJ  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

4.680  contre  177/565,  ou  9,651  contre  1, 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

4,501  contre  336,  ou  12  ”/35  contre  1 , 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

4,318  contre  539,  ou  un  peu  plus  de  8 
contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

4,133  contre  724,  ou  5 7/6  contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

3.947  contre  910,  ou  4 >/5  contre  1, 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

3,758  contre  1,069,  on  3 */s  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3,568  contre  1,289,  ou  2 s/4  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

3,371  contre  1,486,  ou  2 s/,4  contre  I, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

Kjst.  kat.  ue  l’Homme. 


VI  E. 

3,175  contre  1,682,  ou  I 7/8  contre  1 , 
quelle  vivra  9 ans  de  plus; 

2,980  contre  1,877  , ou  1 n/,g  contre  1 , 
qu'elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

2,786  contre  2,07 1 , ou  1 7/,0  contre  1 , 
qu'elle  vivra  11  ans  déplus; 

2,595  contre  2,262,  ou  1 y,,  contre  1, 
qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 

2,452  contre  2,405  , ou  un  peu  plus  de  1 
contre  I,  qu’elle  11e  vivra  paà  13  ans  de  plus: 
3,374  contre  1,483  , ou  2 i°/j7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus;  . 

4,195  contre  663  , ou  6 7/,,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

4,620  contre  237  , ou  19  n/3s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 

4,772  contre  85 , ou  56  j/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

4,833  contre  24,  ou  201  s/a  contre  I, 
qu'elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

4,855  contre  2,  ou  2,427  >/,  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus , c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante-huit  ans. 
On  peut  parier  : 

4,501  contre  179,  ou  25  »/J7  contre  1 , 
qu’une  personne  de  58  ans  vivra  I an  de 
plus  ; 

4,501  contre  *79/,,  ou  50  4/, 7 contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

4,501  contre  179/4,  ou  100  «/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 
4,501  contre  179/365,  ou  9,178  contre  I , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

4,318  contre  362,  ou  11  n/JS  contre  1 , 
qu  elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

4, 133  contre  547  , ou  7 s/9  contre  I,  qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

3,947  contre  733,  ou  5 *?q73  contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

3,758  contre922,  ou  4 7/9a  contre  1,  qu’elle 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

3.56S  contre  1,112,  ou  3 »/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3,371  contre  1,309,  ou  2 i5/s6  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  déplus; 

3,175  contre  1,505  , ou  2 8/75  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  1,700  ou  I % contre  1,  qu’elle 
vivra  9 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  1894, ou  1 «/,  contre  1,  qu’elle 
vivra  10  ans  de  plus; 

2,595  contre  2,085,  o»i  1 >/4  contré  1 , qn’eiie 
vivra  1 1 ans  de  plus  ; 
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2,405  contre  2,275  , ou  1 i/a,  contre  1 , 
quelle  vivre  12  ans  de  plus  ; 

2, 464  contre  2,216,  ou  I '/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

2,839  contre  1,841  , ou  un  peu  plus  de 
I i/»  contre  I , qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de 
plus  ; 

3,19/  contre  1,483  , ou  2 1/7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

4,017  contre  653  , ou  6 i/„  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

4,443  contre  237  , ou  18  I7/-3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

4.595  contre  85 , ou  un  peu  plus  de  54 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

4,656  contre  24,  ou  194  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  37  ans  de  plus  : 

4,678  contre  2,  ou  2,339  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout,  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  cinquante -neuf  ans. 

On  peut  parier  : 

4,318  contre  183  , ou  23  5/9  coutre  1 , 
qu’une  personne  de  59  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

4,318  contre  ou  47  »/9  contre  1,  qu’elle 
vivra  6 mois  ; 

4,318  contre  , ou  94  »/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

4,318  contre  183/355  ou  8,612  7/, s contre  ! , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

4,133  contre  368,  ou  1 1 »/9  contre  I , qu’elle 
vivra  2 ans  déplus  ; 

3,947  contre  554  , ou  7 e/ss  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

3,758  contre  743,  ou  5 s/57  contre  ! , qu'elle 
vivra  4 ans  de  plus  ; 

3,568  contre  933 , ou  3 ?/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

3,371  contre  1,130,  ou  près  de  3 contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3,175  contre  1,326,  ou  2 s/,3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  1,521  , ou  un  peu  moins 
de  2 contre  1 , qu’elle  vivra  8 ans  de 
plus  ; 

2.786  contré  1,715,  ou  1 >»/,7  contre  I , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

2.595  contre  1,906,  ou  1 V17  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

2,405  contre  2,096,  ou  1 3/ao  contre, I , 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

2,285  contre  2,216^  ou  un  peu  plus  de 


1 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  12  ans  de 
plus  ; 

2,841  contre  1,660,  ou  1 u/,6  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 5 ans  de  plus  ; 

3,018  coutre  1,483,  ou  un  peu  plus  de 

2 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de 
plus  ; 

3,838  contre  663  , 'ou  5 »s/33  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 

4,264  coutre  237  , ou  près  de  18  contre 
1 , qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus  ; 

4,416  contre  85  , ou  53  i/8  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus  ; 

4,477  contre  24,  ou  186  ey,4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  déplus  ; 

4,499  contre  2 , 'ou  2,219  </a  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus,  c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Peur  une  personne  de  soixante  ans. 

Ou  peut  parier  : 

4,133  contre  135,  ou  22  1/3  contre  1, 
qu  une  personne  de  60  ans  vivra  î an  de 
plus  ; 

4,133  contre  >S5/a , 0u  44  s/3  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

4,133  contre  uis/, , ou  89  1/5  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

4,133  contre  >85/36Sj  ou  8,154  contre  ! , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

3,947  contre  371,  ou  10  -'//?  contre  I , 
qu  elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

3,758  contre  560,  ou  6 39/55  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

3,568  contre  750,  ou  4 5/7  contre  ! , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

3/371  contre  947,  ou  3 s/9  contre  1 , 
quelle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

3,175  contre  1,143  , ou  2 44/5,  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  1,338  , ou  1 s/l3  contre  I , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

2,786  contre  1,532  , ou  1 4/5  contre  1, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

2,595  contre  1 ,723 , ou  1 s/1?  contre  1 , 
quelle  vivra  9 ans  de  pius; 

2,405  contre  1,913,  ou  1 s/,9  contre  I , 
qu’elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

2,216  contre  2,102,  ou  l i/a,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

2,290  contre  2,028 , ou  l ./„  contre  1 . 
qu'elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2,835  contre  1,483  , ou  près  de  2 contre 
l , qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 
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3,354  contre  9G4 . ou  3 4/g  contre  l , 
quelle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

3,655  contre  663,  ou  5 >7/35  contre  l , 
i|u’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

4,081  contre  237,  ou  17  s/„3  contre  l , 
quelle  ne  vivra  pas  25  uns  de  plus  ; 

4,233  contre  85 , ou  49  % contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

4,294  contre  24  , ou  178  **/>■  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  ; 

4,316  contre  2,  ou  2,158  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  40  ans  de  pius  , c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixanie-uit  uns. 

On  peut  parier  : 

3,9 57  contre  186,  ou  21  */9  contre  1 , 
qu'une  personne  de  61  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

3,947  contre  iM/s , ou  45  4/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

3,947  contre  >88/.t  , ou  84  s/3  contre  1 , 
quelle  vivra  3 mois;  et 

3,947  contre  •BG/s65  , on  7,74,5  contre  1 , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

3,7.iS  contre  375  , ou  un  peu  plus  de  10 
contre  1 , quelle  vivra  2 ans  de  plus; 

3,568  contre  565,  ou  6 >/s  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

3,371  contre  762  , ou  4 8/,,  contre  1, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

3,175  contre  958  , ou  3 contre  I , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  1,153,  ou  2 6/,,  contre  1 , 
qu'elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  1,347,  ou  1 s/4l  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  pius  ; 

2,595  contre  1,538  , ou  1 »/3  contre  i , 
qu’elle  vivra  8 ans  ; 

2,405  contre  1,728  , ou  1 n/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  9 ans  ; 

2,216  contre  1,917,  ou  1 »/r9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  10  ans; 

2,105  contre  2,028,  ou  un  peu  plus  de 
1 contre  i , qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de 
plus  ; 

2,292  contre  1,841  , ou  ! s/9  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2,65U  contre  1,483,  ou  i llln  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2,825  contre  1 ,308 , ou  2 •/,*'  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

3,169  contre  961  , ou  3 -y,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  pius; 


3,470  contre  663,  ou  5 5/6  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

3,593  contre  540 , ou  6 a/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

3,779  contre  354,  ou  10  =/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

3,896  contre  237,  ou  16  >%3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

4,048  contre  85  , ou  47  a/s  contre  I , 
qu  elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  , 

4,109  contre  24 , ou  171  5/a4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  pius  ; 

4,131  contre  2,  ou  2,065  ■/,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout.  I0Ü  ans  révolus. 

Pou  - une  personne  de  soixante-deux  uns. 

On  peut  parier  : 

3,758  contre  189  , ou  19  % contre  1 , 
qu’une  personne  de  62  ans  vivra  l an  de 
pius  ; 

3,758  contre  >83/a,  ou  39  7/9  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  : 

3,758  contre  i89/j  , ou  79  5/g  contre  i , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

3,758  contre  189/366  , ou  7,201  ”/,s  contre 
i , qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

3,568  contre  379,  ou  9 contre  t, 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

3,37 i contre  076  . ou  5 4/5  contre  i, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  pius  ; 

3,175  contre  772,  ou  4 «/77  contre  1, 
qu'elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  967  , ou  3 7/g6  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  1,161  , ou  2 4/h  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

2,595  contre  1,352  , on  1 n/,3  contre  I 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

2,405  contre  1,542,  ou  1 s/l5  contre  1, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

2,216  contre  1,731,  on  I t/.7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

2,028  contre  1,919,  ou  1 i/,9  contre  l, 
qu'elle  vivra  10  ans  de  plus  ; 

2,106  contre  1,811  , ou  l >/9  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2,287  contre  1,660,  ou  t 3/s  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  i2  ans  de  pius  ; 

2,464  contre  1,483,  ou  i s/,4  contre  I , 
qu'elle  ue  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

2,639  contre  1 ,308 , ou  un  peu  plus  de 
t contre  1 , qu'elle  ne  vivra  pas  14  ans  de 
plus  ; 
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2,813  contre  1,134,  ou  2 s/,,  contre  1 , 
(ju’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2,983  contre  964,  ou  près  de  3 contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

3,1-40  contre  807  , ou  3 7 p contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

3,284  contre  663,  ou  près  de  5 contre  ! , 
qu  elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

3,510  contre  437,  ou  8 7,3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

3,710  contre  237,  ou  15  i5/«3  contre  1, 
qu  elle  11e  vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

3,862  contre  85 , ou  45  s/s  fcontre  1 * 
u c 1 1 e ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  ; 
3,923  contre  24  ou  163 , 17,,  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus  ; 

3,945  contre  2,  ou  1,972  ■/,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-trois  ans. 
On  peut  parier  : 

3,568  contre  190  , ou  à peu  près  18  is/19 
contre  ! , qu’une  personne  de  63  ans  vivra  1 
an  de  plus  ; 

3,568  contre  >9% , ou  h peu  près  37  u/,9 
contre  1 , qu’elle  vivra  G mois  ; 

3,568  contre  1974  1 011  à peu  près  75  s/,9 
contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois;  et 

3,568  contre  is°/365,  ou  0,854  contre  1 , qu’elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

3,37  I contre  387  , ou  8 »/3  contre  1,  qu'elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

3,175  contre  583,  *3/,9  couire  1,  qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  778 , ou  3 contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  972  , ou  2 % contro  1 , 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

2,595  contre  1,163,  ou  2 =/„  contre  I , 
qu’elle  vivra  G ans  de  plus  ; 

2,405  contre  1,353,  ou  1 ‘%3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  déplus  ; 

2,216  contre  1,542,  ou  1 »/3  contre  1, 
quelle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

2,028  contre  1,730,  on  t »/1?  contre  1, 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

1,917  contre  1,841  , ou  uu  peu  plus  de  1 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2,098  contre  1,660 , ou  t i/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2,275  contre  1,483,  ou  G 1/,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2,450  contre  1,308,  ou  1 fys  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 


2,624  contre  1,134,  ou  2 s n contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2,794  contre  964 , ou  2 % contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  déplus; 

2,95 1 contre  807  , ou  1 5/s  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

3,095  contre  663  , ou  4 »/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

3,218  contre  540,  ou  5 i7/,a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3.404  contre  351  , ou  9 % contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

3,521  contre  237,  ou  41  s>/,3  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

3,673  contre  85  ,•  ou  43  ‘/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

3,734  contre  21,  ou  154  ?/.„  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  ; 

3,756  contre  2,  ou  .1,878  contre  l,  qu’elle 
ne  vivra  pas  60  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-quatre  ans. 

On  peut  parier  : 

3,371  contre  197,  0u  17  ‘/t»  contre  1, 
qu’une  personne  de  64  ans  vivra  1 an  do 
plus  ; 

3,371  contre  >97 /„ , ou  34  <i/19  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

3,371  contre  >97/.),  01168  s/,9  contre  I, 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

3,371  contre  197/565,  ou  6,246  contre  1 , 
qu’elle  11e  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

3,175  contre  393,  ou  3 '/l3  contre  !, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

2,980  contre  582 , ou  5 7/53  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  782,  ou  3 »/,,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

2,595  contre  973 , ou  2 »/3  contre  1 , 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

2.405  contre  1,163,  ou  2 7/,, g contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

2,216jconlre  1,352,  ou  1 s/l3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

2,028  contre  1 ,540 , ou  1 m/;7  contre  I , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

1,841  contre  1,727,  ou  I i/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  9 ans  de  plus  ; 

1,908  contre  1,66,0,  ou  1 i-./a5  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2,085  contre  1 ,483 , ou  l ‘5/>7  contre  I , 
qu’elle  no  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2,260  contre  1,308,  ou  l s/l3  contre  I 
qu  elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 
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2,434  contre  1,131 , ou  2 >/„  contre  [, 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  île  plus; 

2,604  contre  9G4 , ou  2 a/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2,761  contre  807  , ou  3 1 7/., ü contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2,905  contre  663  , ou  l Vs  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

3,131  contre  437,  ou  7 ^/t^  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3,331  contre  237  , ou  14  J/,,  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus  ; 

3,483  contre  85  , ou  près  de  41  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 

3,544  contre  24,  ou  147  »/s  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus  ; 

3,566  contre  2,  ou  1,783  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-cinq  ans. 

On  peut  parier  : 

3,175  contre  196,  ou  16  s/,9  contre  I , 
qu'une  personne  de  65  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

3,175  contre  >9®/,,,  ou  32  s/lg  contre  l , 
qu'elle  vivra  6 mois  ; 

3,175  contre  ‘9«/4,  ou  64  >»/19  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et. 

3,175  contre  >6o/v65 , ou  5,913  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

2,980  contre  391  , ou  7 =/3  contre  1 , 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

2,786  contre  585,  ou  4 »%9  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

2,595  contre  776,  ou  3 »/7  contre  l , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

2,405  contre  966,  ou  5 -i/9  contre  I, 
quelle  vivra  5 ans  de  plus; 

2,216  contre  1,155,  ou  1 i»/,,  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

2,028  contre  1,343  , ou  I s4/67  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

1,841  contre  1,530,  ou  1 */s  contre  1 , 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

1,711  contre  1,660,  ou  un  peu  plus  de  1 
contre  I , qu  elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,888  contre  1,433,  ou  1 »/7  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2,063  contre  1,308,  ou  I tfa  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2,237  contre  1,134,  ou  près  de  2 contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  aus  de  plus  ; 

2,407  contre  964  , ou  2 4/„  contre  ! , 
qu  elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 


2,564  contre  807 , ou  3 7/40  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 4 ans  de  plus  ; 

2,708  contre  663  , ou  1 5/66  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2,934  contre  437  , ou  6 s/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

3,017  contre  354,  ou  8 lü/s5 , contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

3,134  contre  237,  ou  13  5/s3  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

3,286  contre  86  , ou  38  «/g  contre  i , 
qu'elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

3,347  contre  24  ou  139  *>/,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus  ; 

3,369  contre  2 , ou  1 ,634 , contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus  , e est-a- 
clii-e  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-six  ans. 

Ou  peut  parier  : 

2,980  contre  195,  ou  15  v/i9  contre  l , 
qu’une  personne  de  66  ans  vivra  l an  de 
plus  ; 

2,980  contre  >9 y,,  ou  30  j°/19  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

2,980,  contre  >95/4 , ou  61  >/,9  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

2,9S0  contre  195/355  , ou  5,578  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

2,786  contre  389 , ou  7 6/3B  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 aus  ds  plus  ; 

2,595  contre  580,  ou  4 «/g  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

2,405  contre  770  , ou  3 ?/77  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

2,216  contre  959,  ou  2 ®/,9  contre  1 , 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

2,02S  contre  1,147,  ou  1 44/5,  contre  1, 
qu'elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

1,841  contre  1,334,  ou  1 5/i3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

1,660  contre  1,515,  ou  1 J/05  contre  I, 
qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

1,692  contre  1,483  , ou  3 5 /17  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,857  contre  1,308,  ou  1 u/ss  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

2,041  contre  1,134,  ou  l s/u  contre  1, 
qu’elle  de  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2,211  contre  964,  ou  2 ?/„,  contre  1, 
qu'elle  11e  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2,368  contre  807  , ou  2 j5/i6  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2,512  contre  663,  ou  t *6/S3  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  I i ans  de  plus  ; 
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S, 635  contre  540  , ou  4 t/r,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  déplus; 

2,738  contre  437 , ou  6 yt  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

2,884  contre  291  , ou  9 *6/ss)  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

2,938  contre  237,  ou  12  s/,s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

3,090  contre  85  , ou'  36  3/s  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  24  an)  de  plus  ; 

3,151  contre  24  , ou  131  7 /î4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus  ; 

3173  coulre  2,  ou  1,586  y,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

i‘our  une  personne  de  soixante-sept  ans. 

Ou  peut  parier  : 

2,786  contre  194  , ou  14  7/19  contre  1 , 
qu’une- personne  de  67  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

2.785  contre  >94/, , ou  28  i4/J9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

2.786  contre  >94/4  , ou  57  9/,9  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 mois;. et 

2,786  contre  194/555  , ou  5,242  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
lie  lires  ; 

2,595  contre  385  , ou  6 * 8/,9  contre  ! , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

2,405  contre  575  , ou  »o/s7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

2,216  contre  764,  ou  2 i7/lg  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 uns  de  plus  ; 

2,028  contre  952 , ou  2 i/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

1,841  contre  1,139  ou  1 7/,,  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

1,660  contre  1,320,  ou  1 s/l3  contre.  1, 
quelle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

1,497  contre  1,483  , ou  un  peu  plus  de  ! 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1,672  contre  1,308,  ou  1 iS/65  contre  1, 
qu’elle  11e  vivra  pus  9 ans  de  plus  ; 

1,846  contre  1,134,  ou  1 ?/„  contre  1, 
quelle  11e  vivra  pas  10  aus  de  plus  ; 

2,016  contre  964  , ou  2 yia  contre  i , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

2,175  contre  807  , on  2 u/,«  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2,317  contre  6,633  , ou  3 19/53  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

2,440  contre  540,  ou  4 M/a7  eontre  ! . 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2,543  contre . 437  , ou  5 ®/4  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 


2,626  contre  354 , ou  7 14/35  contre  I , 
qu'elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

2,743  contre  237,  ou  11  i3/a3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2,895  contre  85 , ou  uu  peu  plus  de  34 
contre  l,  qu’elle  11e  vivra  pas  23  ans  de  pins  ; 

2,956  contre  24,  ou  123  1/6  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  28  uus  de  plus  ; 

2.978  contre  2 , ou  1 ,489  contre  ! 1 
qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus,  c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-huit  ans. 

On  peut  parier  : 

2,595  contre  191  , ou  13  n/19  contre  1 , 
qu’une  personne  de  68  ans  vivra  1 an  de 
' plus; 

2,595  contre  197,  , ou  27  s/,9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

2,595  contre  197* , ou  54  c/IS)  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2,595  contre  >97555  , ou  4,959  contre  I , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

2,405  contre  481  , ou  6 »/3s  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

2,216'"conlrc  570,  ou  3 3%7  contre  l , 
qu’elle  l ivra  3 ans  de  plus  ; 

2,028  contre  758,  ou  2 s/7  contre  I, 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

1,841  contre  915,  ou  près  de  2 contre  i , 
quelle  vivra  5 ans  déplus; 

.1,660  contre  1,126,  ou  1 >7,5  contre  i , 
qu’elle  vivra  6. ans  de  plus; 

1 ,483  'contre  1,303,  ou  I 9/65  contre  !, 
qu  elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

1,478  contre  1,308,  ou  1 3/aa  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1,652  contre  1,134,  ou  ! 5/,,  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,822  contre  964,  ou  1 8/9  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1.979  contre  807,  ou  2 s/so  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  I ! ans  de  plus  ; 

2,123  contre  663,  ou  3 7e  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2,216  contre  540 , ou  4 4/,7  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

, 2,349  contre  437,  ou  5 >s/|3  contre  I , • 
qu  elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2,432  conire  354,  ou  6 s/r  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2,495  contre  291 , ou  8 ><ya7  conire  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

2,549  contre  237,  ou  10  >7/s3  contre  I , 
qu’elle  11e  vivra  pas  17  ans  déplus; 
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2,663  contre  123,  ou  2!  % contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

2,701  contre  85,  ou  31  s/4  contre  I, 
qu'elle  ne  vivra  pas  22  ans  (le  plus  ; 

2.762  contre  24,  ou  113  i/,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  ; 

2,781  contre  2,  ou  1,392  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-neuf  ans. 

On  peut  parier  : 

2,405  contre  190,  ou  12  i»/,g  contre  1 , 
qu’une  personne  de  69  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

2,405  conlre  >9%,  ou  25  s/,9  "contre  I , 
qu'elle  vivra  6 mois  ; 

2,405  contre  i9°/4  , ou  50  i%9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

2,405  contre  is , ou  4,620  contre  1 , 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

7,216  contre  379,  ou  5 vs/37  contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

2,028  contre  567  , ou  3 “V66  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

1.811  contre  751  , ou  2 "i/sj  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

1,660  contre  935  , ou  1 ?/g  contre  1 , 
qu  elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

1,483  contre  1 1 2 , ou  I 1/3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

1,308  contre  1,287  , ou  I >,%4  contre  1, 
qu  elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

1,461  contre  1,134,  ou  1 s/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1,631  contre  964,  ou  1 - /*  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1.788  contre  807  , ou  2 1/5  contre  1 , 
qu  elle  11e  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1,932  contre  663,  ou  2 uflt  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 aus  de  plus  ; 

2.055  contre  540,  ou  3 4/3  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2,158  contre  437,  ou  4 41/43  contre  i , 
qu’elle  ne  vivra  pus  13  ans  de  plus  ; 

2,241  contre  354  , ou  6 n/,,5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2,304  cont.-e  291,  ou  7 «s/ag  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  aus  de  plus  ; 

2,358  contre  237  , ou  près  de  10  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; . 

2,440  contre  155,  ou  15  »/,s  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2,510  contre  85,  ou  92  i/a  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 


2,571  contre  24,  ou  107  '/s  contre  i , 
qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  pins  ; 

2,593  contre  2 , ou  1 ,296  y,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus,  c'est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-dix  ans . 

On  peut  parier  : 

2,216  contre  18g,  ou  11  »3/is  contre  I , 
qu'une  personne  de  70  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

2,216  contre  »39/s,  ou  23  4/„  contre  i . 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

2,216  contre  >lü>/4,  ou  46  % contre  i , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

2,216  contre  i8g/36 5 , ou  4,332  i/a  contre  i , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

2,028  contre  377',  ou  5 u/s7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

1,841  contre  564,  ou  3 1/4  contre  i, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

1,660  contre  745  , ou  2 s>/-,7  cou  ire  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

i ,483  contre  922 , ou  I m/,j  contre  1 , 
qu'elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

1,308  contre  1,097  , ou  1 1/5  contre  i , 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

1,271  conlre  1,134,  ou  1 1/11  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1,441  contre  964,  ou  i 4/g  contre  ! , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1,598  contre  807  , ou  près  de  2 contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,742  contre  663,  ou  2 s/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1,865  conire  540  , ou  3 4/3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1,968  conlre  437  , ou  un  peu  plus  de 
4 >/a  contre  1 , qu'elle  ne  vivra  pas  12  ans 
de  plus  ; 

2,851  contre  354  , ou  5 4/5  contre  I . 
qu  elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

2,114  contre  291  , ou  6 7/ag  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

2,168  contre  237,  ou  9 ya3  contre  ( , 
qu’elle  ne  vivra  pas  45  aus  de  plus  ; 

2,212  contre  173,,  ou  11  8/lg  contre  1. 
qu'elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  pins; 

2,282  contre  123  , ou  17  ty4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

2,320  contre  85,  ou  27  i/4i.contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

2,381  contre  24,  ou  99  s/a4  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus  ; 

2,403  contre  2,  ou  1,201  y,  contre  1 , 
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qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  (le  plus , c'est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-onze  ans. 

On  peut  parier  : 

2.028  contre  188,  ou  10  i/3  contre  !, 
qu’une  personne  (1e  71  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

2.028  contre  , ou  21  5/9  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

2,028  contre  >33/.i , ou  43  i/„  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

2,028  contre  i88/365,  ou  3,937  contre  1, 
quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1,841  contre  375  , ou  4 ■’ .1/5-7  contre  l, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

1,660  contre  556,  ou  près  de  3 contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

1,483  contre  733  , ou  un  peu  plus  de  2 
contre  1 , qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

1,308  contre  998,  ou  l </,  contre  1, 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  5 

1,134  contre  1,082  , ou  l 743  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

1,252  contre  964,  ou  1 ?/M  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1,409  contre  807,  ou  1 s/4  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  8 ans  de  plus  ; 

1,553  contre  663,  ou  2 »/3  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,676  contre  540,  ou  3 >/,,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1,779  contre  437  , ou  4 s/4s  contre  1, 
qu’elle  11e  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1,862  contre  354,  ou  5 1/4  contre  I , 
qu’elle  11e  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

1,925  cou  Ire  291  , ou  6 n/.,,  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  (le  plus  ; 

1,979  contre  237  , ou  un  peu  plus  de  8 7, 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  déplus; 

2,023  contre  193  , ou  10  n/,9  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

2,061  contre  155,  ou  13  7,5  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

2,131  contre  85,  ou  25  j/,4  contre  1, 
qu’elle  11e  vivra  pas  19  ans  de  plug  ; 

2,192  contre  24,  ou  91  >/3  contre,  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus  ; 

2,214  contre  2,  ou  1,107  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  29  ans  de  plus , c est-a-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-douze  ans. 

On  peut  parier  : 

1,841  contre  187,  ou  9 5/5  contre  I, 


qu’une  personne  de  72  ans  vivra  1 an  de 
plus  : 

1,841  contre  *87/s  , ou  19  73  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

1,841  contre  l3r/4  , ou  39  73  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

1,841  contre  l36/'s65  , ou  3,593  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  clans  les  vingt-qua- 
tre heures  ; 

1,660  contre  368,  ou  4 7«  contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  pins  ; 

1,483  contre  545,  ou  2 >3/iB  contre  1, 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

1 ,338  contre  720  , ou  1 6/7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

1,134  contre  894,  ou  l 7,5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans- de  plus; 

1,064  contre  964  , ou  1 */4g  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

1,221  contre  807  , ou  un  peu  plus  de  L/* 
contre  I , qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1 ,365  contre  663  , ou  2 7,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 
i.v  1,488  contre  540,  ou  2 *7,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,591  contre  437  , ou  un  peu  plus  cîe  3 73 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de 
plus  ; 

1,674  contre  354  , ou  4 a/7  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra.pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1,737  contre  291 , ou  près  de  6 contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

1,791  contre  237  , ou  7 i5/,s  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

1,835  contre  193  , ou  9 j/,9  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

1,873  contre  155  , ou  1?  «,is  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1,905  contre  123,  ou  15  7,  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

1,925  contre  130,  ou  18  7/10  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

1,943  contre  85  , ou  22  7/3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1S  ans  de  plus  ; 

1,973  contre  55,  ou  35  4/5  contre  1 j 
qu  elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; • 

2,004  contre  24,  ou  83  7,  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  23  ans  de  plus  ; 

2,026  contre  2,  ou  1,013  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  1U0  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-treize  ans. 

O11  peut  parier: 

! ,C60  contre  1 8 ! , ou  9 >/6  contre  1 , qu'une 
personne  de  73  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 
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1,660  contre  ‘8‘/a  , ou  18  V*  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

1,650  contre  ‘8V4  , ou  36  73  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

1,660  contre  *ai/365  ou  3,347  contre  l , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures; 

1,433  contre  358  , ou  4 'fo  contre  I , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

1,308  contre  533  , ou  2 4/9  contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

1,134  contre  707  , ou  1 5/9  contre  1, 
qu  elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

964  contre  877,  ou  l 8/a7  contre  1 , qu’elle 
vivra  5 ans  de  plus  ; 

1,034  contre  807  , ou  1 »‘/10  contre  1 , 
qu’elle  lie  vivra  pas  6 ans  de  plus  , 

1,178  contre  663,  ou  l ‘7/aa  contre  I , 
qu’elle  11e  vivi’a  pas  7 ans  de  plus  ; 

1,301  contre  540,  ou  2 “/,7  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1,404  contre  437,  ou  3 s/43  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,487  contre  354  , ou  4 p/5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  K)  ans  de  plus  ; 

1,550  contre  291  , ou  5 si/a9  contre  i , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1 ,604  contre  237  , ou  6 1 8/a5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

1,648  contre  193,  ou  8 17, 9 contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1,686  contre  155  , ou  10  v5/i5  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

1,718  contre  123  ou  près  de  14  contre  1 ‘ 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

1,756  contre  85,  ou  20  5/a  contre  l , 
qu'elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

1,798  contre  43,  ou  41  m/43  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

1,817  contre  24,  ou  75  ‘7/a4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  ; 

1,839  contre  2 , ou  119  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Paul-  une  personne  de  soixante-quatorze  ans. 

On  peut  parier  : 

1,483  contre  177  , ou  8 6/,7  contre  1 , 
qu'une  personne  de  74  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

1,483  contre  »77/a,  ou  16  ‘a/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

1,483  contre  '7?/4,  ou  33  ?/la  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

1,483  contre  ‘77/365,  ou  3,058  contre  1 , 
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qu’elle  11e  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1,308  contre  325,  ou  3 s/7  contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

1,134  contre  526,  ou  2 7,3  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

964  contre  696 , ou  1 ‘/a  contre  1 , 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

853  contre  807,  ou  un  peu  plus  de  1 
contre  1 , qu’elle  ne  vivx’a  pas  5 ans  de  plus  ; 

997  contre  663,  ou  1 ‘/a  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

1,120  contre  540,  ou  2 »/„7  contre  1, 
qu’elle  11e  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1,223  contre  437  , ou  2 s/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1,306  contre  354,  ou  3 5/3  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,369  contre  291  , ou  4 73  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1,423  contre  237,  ou  6 contre  1 , qu’elle- 
ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1,467  contre,  193,  ou  7 “/,9  contre  1, 
quelle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

1,505  contre  155,  ou  9 >7,5  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

1,557  contre  103 , ou  15  ‘/1(>  centre  1, 
quelle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1,575  contre  85,  ou  18  >/a  contre  l, 
qu'elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

1,605  contre  55  , ou  27  75  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

1,636  contre  24,  ou  68  5/6  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  21  ans  de  plus; 

1,658  contre  2,  ou  829  contre  l,  qu  elle 
ne  vivra  pas  26  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante  quinze  ans. 

On  peut  parier  : 

1,308  contre  175,  ou  7 s/l7  contre  , 
qu’une  personne  de  75  ans  vivra  un  an  de 
plus  ; 

1,308  contre  >?5/a  ou  14  >6/17  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois; 

1,308  conLre  1?%  on  29  ‘5/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois;  et 

1 ,308  contre  175/355 , ou  2,728  contre  1 , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1,134  contre  349,  ou  3 t/,7  contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

964  contre  519,  ou  1 44/5,  contre  1 , 
qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

807  contre  676 , ou  1 >3/67  contre  I 
qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 
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820  contre  663,  ou  1 s/a„  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

9-13  contre  540 , ou  1 s %7  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

1,046  contre  437  , ou  2 '7/43  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1,129  contre  354,  ou  3 6/35  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1,192  contre  291  , ou  4 ■/„,,  contre  1 , 

qu  elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1,246  contre  237  , ou  5 6/s3  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1,260  contre  193  , ou  6 ifyg  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

1,328  contre  155  , ou  8 u/l5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

1,360  contre  123,  ou  un  peu  plus  de  11 
contre  1 , qu'elle  ne  vivra  pas  13  ans  de 
plus  ; 

1,398  contre  85,  ou  16  a/s  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

1,440  contre  43,  ou  33  V*  contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

1 ,459  contre  24 , ou  60  ‘s/,4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

1,481  contre  2,  ou  740  •/,  contre  2, 
qu’elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-seize  ans. 

On  peut  parier  : 

1,134  contre  174,  ou  6 a/17  contre  , 
qu'une  personne  de  76  ans  vivra  un  an  de 
plus  ; 

1,134  contre  >74/a  , ou  13  »/17  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

1,134  contre  m/4  , ou  26  */,,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

1,134  contre ‘74/565  , ou  2,379  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

964  contre  344 , ou  2 »7/j4  contre  I , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

807  contre  501 , ou  1 s/5  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

663  contre  645 , ou  un*  peu  plus  de  ! 
contre  1 , qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

768  contre  540 , ,ou  1 n/,7  contre  1 , 
qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

871  contre  437  , ou^près  de  2 contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

954  contre  354,  ou  un  peu  plus  de  2 s/10 
contre  I , qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1,817  contre  291,  ou  3 “t/a9  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

1,071  contre  237,  ou  un  peu  plus  de 


4 ‘/,  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de 
plus  ; 

1,115  contre  193  , ou  5 »5/,9  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

1,153  contre  155,  ou  7 75  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

1,185  contre  123  , ou  9 7/,a  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1,205  contre  103  , ou  11  7/10  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 3 ans  de  plus  ; 

1,223  contre  85,  ou  14  s/8  contre  I, 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

1,239  contre  69,  ou  près  de  18  contre  I . 
qu  elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

1,253  contre  55  , ou  22  4/5  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

12.65  contre  43,  ou  29  ‘8/48  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

1,284  contre  24  , ou  53  »/3  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

1,291  contre  17,  ou  près  de  76  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

1,306  contre  2 , ou  653  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  34  ans  de  plus , c’est-à-dire  eu 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-dix-sept  ans. 

On  peut  parier  : 

964  contre  170.  ou  “/,7  contre  I , 
qu'une  personne  de  77  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

964  contre  ‘7% , ou  11  s/,7  contre  1 , 
qu  elle  vivra  6 mois  ; 

964  contre  >7»/,, , ou  22  “>/,,  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et  , 

964  contre  *7»/3C5 , ou  2,070  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

807  contre  327  , ou  2 ‘5/3,  contre  1 , 
qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

663  contre  47 1 , ou  1 ‘s/47  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

594  contre  540 , ou  1 ‘/,,  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

697  contre  437 , ou  1 «6/43  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

780  contre  354 , ou  2 ‘/s  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

843  contre  291  , ou  2 ,*s/,g  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

897  contre  237 , ou  3 >»/,3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

941  contre  193,  ou  près  de  5 contre  1, 
qu  elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

979  contre  155  , ou  6 4/l3  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 
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1,011  contre  123,  ou  8 >/e  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  île  plus  ; 

1,031  contre  103,  ou  un  peu  plus  de  10 
contre  1 , qu  elle  ne  vivra  pas  12  ans  de 
jdus; 

1,049  contre  85,  ou  12  >/4  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

1,079  contre  55,  ou  19  ■"/<*  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

1,110  contre  24  , ou  46  ‘/4  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

1,122  contre  12,  ou  93  i/a  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

1,132  contre  2,  ou  566  contre  1 , qu’elle 
11e  vivra  pas  23  ans  de  plus , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-dix-huit 
ans. 

On  peut  parier  : 

807  contre  157,  ou  5 7,5  contre  1 , qu’une 
personne  de  78  ans  vivra  un  an  de  plus  ; 

807  contre  >67 /a  > 0u  10  7,5  contre  I , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

807  contre  i57/4  , ou  20  s/l5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

807  contre  >57/365  , ou  1 ,870  contre  l , 
qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

663  contre  301 , ou  2 1/3  contre  1 , 

qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

540  contre  424 , ou  1 »/4a  contre  1 , 

qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

527  contre  437  , ou  I 9/43  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

610  contre  354  , ou  1 -7,  contre  1 , 

qu’elle  vivra  5 ans  de  plus  ; 

673  contre  291  , ou  2 «/,9  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

727  contre  237 , ou  3 ‘/a3  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

771  contre  193,  ou  près  de  4 contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

809  contre  155,  ou  5 1/5  contre  I, 

qu’elle  ne  vivra  pas 9 ans  de  plus; 

841  contre  123 , ou  6 s/6  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

871  contre  103,  ou  8 7,„  contre  1, 

qu'elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

' 879  contre  85,  ou  10  >/4  contre  i , 

qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

895  contre  69,  ou  près  de  13  contre  I , 
qu’elle  11e  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

909  contre  55,  ou  IG  V:,  contre  1, 

qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 


921  contre  43  , ou  21  1/4  contre  1 , 
qu’elle  11e  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

940  contre  24  , ou  39  1/6  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

947  contre  17,  ou  55  >■/„  contre  1 , 
qu’elle  11c  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

962  contre  2,  ou  481  contre  1,  quelle 
ne  vivra  pas  22  ans  de  plus  , cest-à-dirc  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  soixante-dix-neuf 
ans. 

On  peut  parier  : 

663  contre  144  , ou  4 4/7  contre  I , qu'une 
personne  de  79  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

663  contre  ‘44/a , ou  9 ‘/7  contre  t , 
qu'elle  vivra  6 mois  ; 

663  contre  >44/4,  ou  18  7?  contre  l , 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

663  contre  ‘41/565,  on  1,680  contre  1, 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

540  contre  267,  ou  un  peu  plus  de  2 
contre  1 , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

437  contre  370  , ou  1 6/37  contre  I , 

qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

453  contre  354,  ou  un  peu  plus  de  1 ■/, 
contre  l , qu'elle  ne  vivra  pas  4 ans  de 
plus  ; 

516  contre  291,  ou  1 »7a9  contre  I, 

qu'elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

570  contre  237  , ou  2 7,3  contre  l , 
qu  elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

614  contre  193,  ou  9 s/,9  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  déplus; 

652  contre  155  , ou  l 75  contre  1 , 

qu  elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

684  contre  123  , ou  5 >/a  contre  l , 

qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

704  contre  103  , ou  6 4/5  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

722  contre  85  , ou  8 i/s  contre  I , 

qu  elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

738  contre  09  , ou  10  73  contre  I , 

quelle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

752  contre  55  , ou  13  s/s  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

764  contre  34  , ou  17  s/4  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  déplus; 

774  contre  33 , ou  23  */u  contre  l , 
qu’elle  11e  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

783  contre  24  , ou  32  s/8  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

795  contre  12,  ou  66  5/,»  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 
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805  contre  2,  ou  402  q,  contre  I , qu'elle 
ne  vivra  pas  21  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  cle  quatre-vingts  ans. 
On  peut  parier  : 

540  contre  123  , ou  4 yal  contre  1 , 
qu'une  personne  de  80  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

540  contre  ■>!/,  , ou  8 4/.,  contre  I , 
qu'elle  vivra  R mois  ; 

540  contre  ”5/4,  ou  16  8/al  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois;  et 
540  contre  ”3/365  , ou  1,586  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  ; 

437  contre  22G , ou  4 »i/„  contre  l , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

354  contre  309 , ou  I yl5  contre  1 , 
qu'elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

372  contre  291  , ou  l 8/,g  contre  1 , 

quelle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

426  contre  237,  ou  1 is/a3  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

470  contre  193 , ou  2 n/19  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

508  contre  155 , ou  3 4/l5  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

540  contre  123,  ou  4 j/3  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

560  contre  103  , ou  5 contre  l , 

qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

578  contre  85  , ou  6 5/4  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

594  contre  69  , ou  8 »/3  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  II  ans  déplus; 

608  contre  55 , ou  un  peu  plus  de  1 
contre  1 , qu  elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de 
plus  ; 

620  contre  43  , ou  14  i/4  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

630  contre  33  , ou  19  i/„  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

639  contre  24  , ou  26  5/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

646  contre  17,  ou  38  contre  1 , qu'elle  ne 
vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

651  contre  12,  ou  54  i/4  contre  1, 
qu'elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

655  contre  8 , ou  SI  7/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus  ; 

658  contre  5,  ou  131  Sfc  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 

661  contre  2,  ou  330  ■/,  contre  1, 
qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-un  ans. 

On  peut  parier  : 

437  contre  103-,  ou  4 1/4  contre  I , 
qu’une  personne  de  81  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

437  contre  ■■!/,,  ou  8 >/s  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

437  contre  i°s/4,  ou  16  4/5  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

437  contre  n>s/365  , ou  1,549  contre  1, 
qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

354  contre  186,  ou  1 % contre  I j 

qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

271  contre  249,  ou  1 1/6  contre  1 , 

qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

303  contre  237 , ou  1 6/js  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

347  contre  193 , ou  1 ’5/,9  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

385  contre  1 55 , ou  2 7/,s  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; ’ 

417  contre  123  , ou  3 1/5  contre  I, 

qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

437  contre  103,  ou  4 1/5  contre  1 , 

qu'elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

455  contre  85 , ou  5 5/8  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

47 1 contre  69  , ou  6 5/6  contre  1 , qu  elle 
ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

485  contre  55,  ou  8 4/5  contre  l , qu’elle 
11e  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

497  contre  43  , ou  1 1 ■/„  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

507  contre  33,  ou  15  4/„  contre  1, 

qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

516  contre  24,  ou  21  y,  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

523  contre  17  , ou  30  l7/.-  contre  I , 
qu'elle  11e  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

528  contre  12,  ou  44  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

532  " contre  8 , ou  66  ■/„  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

535  contre  5 , ou  107  contre  1 , quelle 
ne  vivra  pas.  18  ans  de  plus  ; 

538  contre  2 , ou  219  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  32  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-deux  ans- 

On  peut  parier  : 

354  contre  83  , ou  4 yt  contre  1 , qu'une 
personne  de  82  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 
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354  contre  m/»..  ou  8 ’/*  contre  1 , qu’elle 
•vivra  6 mois  ; 

354  contre  «3/4,  ou  17  contre  l , quelle 
vivra  3 mois  ; et 

354  contre  83/365,  ou  1,557  contre  1,  qu’elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

291  contre  14G,  ou  à très-peu  près  2 con- 
tre 1 , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

237  contre  200,  ou  l 9/5 1 contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

244  contre  193  , ou  1 5Au  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

282  contre  155  , ou  l 4/5  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

314  contre  123  , ou  2 ya  contre  I,  qu’elle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

334  contre  103 , ou  3 >/a  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

352  contre  85  , ou  4 y8  coulre  1 , quelle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

368  contre  69  , ou  5 1/5  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

382  contre  55  , ou  près  de  7 contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

394  contre  43 , ou  9 9/.,.-  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

404  contre  33,  ou  12  1/4  contre  I, 

qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

413  contre  24,  ou  17  5/M  contre  1, 
qu’elle  11e  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

420  contre  17 , ou  24  u/17  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

425  contre  12,  ou  35  5/la  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

429  contre  8 , où  53  s/s  contre  1 , 

qu  elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  ; 

432  contre  5 , ou  86  =/s  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  17  ans  de  plus  ; 

435  contre  2,  ou  217  >/a  contre  1 , 

quelle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 

P oui'  une  personne  de  quatre-vingt-trois  uns . 
On  peut  parier  : 

291  contre  63,  ou  4 >s /„  contre  1, 
qu’une  personne  de  83  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

291  contre  B3/a,  0,1  9 5/a,  contre  1, 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

291  contre  0:*./.  „ ou  18  l0/a,  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

291  contre  *>s/36S  ^ ou  1,686  contre  1, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

237  contre  117,  ou  un  peu  plus  de  - 
contre  l , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 


193  contre  161  , ou  1 ■'Vu;  contre  I , 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

199  contre  155 , ou  1 4/a3  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

231  contre  123,  ou  1 b/6  contre  l, 

qu  elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

251  contre  103  , ou  2 »/5  contre  1 , quelle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

269  contre  85  , ou  3 ‘/s  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

285  contre  69,  on  4 <i/69  contre  i_, 
qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

299  contre  55  , ou  5 »/s  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

31!  contre  43,  ou  7 >»/<5 , contre  l, 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

321  contre  33,  ou  9 «/„  contre  l, 

qu  elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

330  contre  24,  ou  13  s/s  contre  l, 

qu'elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  pins  ; 

337  contre  17  011  19  H/,,  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

342  contre  12,  ou  28  ’/,  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

346  contre  8 , ou  43  y,  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

349  contre  5 , ou  69  4/5  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

352  contre  2,  ou  176  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  41  ans  de  plus,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-quatre 
ans. 

On  peut  parier  : 

237  contre  54 , ou  4 7/, a contre  1 , 

qu’une  personne  de  84  ans  Vivra  1 an  do 
plus  ; 

237  contre  54/a  , ou  8 7/9  contre  I , qu’elle 
vivra  6 mois  ; 

237  contre  9;/.; , ou  17  ÿ1(  contre  l , 

qu'elle  vivra  3 mois  ; et 

237  contre  54/365,  ou  1,602  coulre  I, 
quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

193  contre  98 , ou  près  de  2 contre  I , 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

155  contre  136  , ou  1 Vus  coulre  1 , 

qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

1 68  contre  123,  ou  1 y., contre  ! , qu'elle 
ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

188  contre  103  , ou  1 4/s  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

206  contre  85,  ou  2 s/B  contre  1 , 
quelle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 
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222  contre  69  , ou  3 5/a3  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

236  contre  55  , ou  4 1/5  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

248  contre  43  , ou  5 3/i  contre  l , 

qu  elle  11e  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

258  contre  33 , ou  7 <>/„  contre  1 , 

qu  elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

267  contre  24 , ou  11  »/g  contre  1 , 
qu  elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

274  contre  17,  ou  16  »/,7  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  ; 

2/9  contre  12 , ou  23  i/4  contre  1 , 

qu  elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

28a  contre  8 , ou  35  s/a  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

286  contre  5 , ou  57  1/5  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  15  ans  de  plus  ; 

289  contre2,  ou  144  <■/,  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  16  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout.  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
On  peut  parier  : 

193  contre  44  , ou  un  peu  plus  de  4 4/,, 
contre  1 , qu’une  personne  de  85  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

193  contre  44/a , ou  un  peu  plus  de  8 «/„ 
contre  l , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

193  contre  44/4,  ou  uu  peu  plus  del7  5/,, 
contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

193  contre  44/355  , ou  1,601  contre  1 , 
quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1 55  contre  82 , ou  1 7/3  contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

123  contre  114,  ou  1 i/la  contre  I , 

qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

134  contre  103  , ou  1 3/10  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus 

I j2  contre  85,  ou  1 s/4  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

168  contre  69  , ou  9 i0/a3  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

182  contre  55,  ou  3 1/5  contre  1,  qu’elle 
11e  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

194  contre  43,  ou  4 ./.  contre  1, 

qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

204  contre  o3 , ou  6 a/n  contre  1 
qu  elle  11e  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

213  contre  24,  ou  8 7/b  contre  I,  qu’elle 
11e  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

220  contre  17,  ou  près  de  13  contre  I 
qu’elle  ne  vivra  pas  ! I ans  de  plus  : 

225  contre  12,  ou  lS’/4  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  , 


229  contre  8,  ou  28  S/a  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  13  ans  déplus  ; 

232  contre  5 , ou  46  a/s  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  14  ans  de  plus  ; 

235  contre  2 , ou  117  V,  contre  I , 

qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  do  plus,  c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-six  ans. 
On  peut  parier  : 

155  contre  38 , ou  près  de  4 >/i3  contre  1 . 
qu’une  jtersonne  de  86  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

155  contre  sa/,  , Gu  8 »/, 3 contre  I , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

155  contre  3% , 0u  16  4/, 3 contre  1 , 

quelle  vivra  3 mois  ; et 

155  contre  "'/vo  , ou  1,489  contre  I, 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

1 23  contre  70 , ou  1 */7  contre  I , 

qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

103  contre  90,  ou  I 1/9  contre  I , qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  (1); 

108  contre  85,  ou  1 i/4  contre  1, 

qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

124  contre  69,  ou  I ■%  contre  1 , qu  elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

138  contre  55  , ou  près  de  2 i/a  contre  1 , 
qu'elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

1 50  contre  43 , ou  3 i/,  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

160  contre  33,  ou  un  peu  plus  de  4 9',, 
contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

169  contre  24,  ou  7 i/a4  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

176  contre  17  , ou  10  s/,7  contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

181  contre  12 , ou  15  i/ia  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  11  aus  de  plus; 

185  contre  8,  ou  23  1/8  ' contre  I , 
qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

188  contre  5 , ou  37  3/5  contre  l , 
qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus  ; 

191  contre  2,  ou  95  >/„  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  14  ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 


(I  )Nota.  La  probabilité  de  vivretrois  aus  se  trouve 
ici  trop  forte  d’une  manière  évidente,  puisqu'elle  est 
plus  grande  que  celle  de  la  Table  précédente  ; cela 
vient  de  ce  que  j’ai  négligé  de  faire  fluer  uniformé- 
ment les  nombres  32  , 20  et  18  , qui  , dans  la  Table 
générale,  correspondent  aux  88«  , 89'  et  90'  années 
de  la  vie,  mais  ce  petit  défaut  ne  peut  jamais  pro- 
duire une  grande  erreur. 
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Pour  une  personne  de  quatre-vingt-sept  ans. 
On  peut  parier  : 

123  contre  132 , ou  près  de  3 9/n  contre  l, 
qu’une  personne  de  87  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

123  contre  'Ss/a , ou  7 7/,,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  6 mois  ; 

123  contre  5a/4,  ou  près  de  13  3/n  contre  1, 
qu  elle  vivra  3 mois  ; et 

123  contre  3*/ss5.  ou  1 .403  contre  1 , 
qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

103  contre  52,  ou  près  de  2 contre  1, 
qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

85  contre  70  , ou  l ■‘j/14  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

86  contre  69 , ou  1 >/s  contre  l , qu’elle 
11e  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

100  contre  55,  ou  1 9/tl  contre  I , qu’elle 
11e  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

112  , contre  43,  ou  2 »s/43  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

122  contre  33,  ou  3 a/,,  contre  1,  qu  elle 
11e  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

131  contre  24,  ou  5 n/J4  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

138  contre  1.7,  ou  8 »/i?  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

143  contre  12,  ou  près  de  12  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

147  contre  8,  ou  18  3/a  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

150  contre  5,  ou  30  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  12  ans  déplus; 

153  contre  2,  ou  76  ■/„  contre  1 , 

qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus , c’est-à- 
dire  en  tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-huit  ans. 

On  peut  parier  : 1 

103  contre  20  , ou  près  de  5 >/?  contre  1 , 
qu’une  personne  de  88  ans  vivra  1 au  de 
plus  ; 

103  contre  «%,  ou  près  de  10  »/7  con- 
tre 1 , qu  elle  vivra  6 mois  ; 

103  contre  «°/4  , ou  près  de  20  ■;/,  contre  1 , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 
■ 103  contre  ao/s65  , ou  près  de  1,880  contre 
l , qu’elle  11e  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

85  contre  38 , ou  2 9/38  contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

69  contre  54 , ou  l 5/l8  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 


68  contre  55  , ou  1 it/55  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

80  contre  43  , ou  1 37/43  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

90  contre  33  , ou  2 “/,,  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

99  contre  24  , ou  4 ./a  contre  l . qu’elle 
ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

106  contre  17  , ou  6 4/i7  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

111  contre  12,  ou  9 ./4  contre  I , quelle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

1 15  contre  8 , ou  1-1  3/s  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

118  contre  5,  ou  23  "/s  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  ; 

121  contre  2,  ou  60  '/:  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  12  ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-neiif'ans . 

O11  peut  parier  : 

85  contre  18  , ou  4 .5/l3  contre  1 , qu’une 
personne  de  89  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

85  contre  >a/, , ou  9 -i/,,  contre  1 , quelle 
vivra  6 mois  ; 

85  contre  lS/4  ,011  18  % contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

85  contre  .«/sss,  ou  1,724  contre  I,  qu’elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

69  contre  34,  ou  2 ./34  contre  1 , qu’elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

55  contre  48  , ou  1 7/48  contre  I , qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

60  contre  43,  ou  1 .7/43  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

70  contre  33  , ou  2 </4s  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

79  contre  24,  ou  3 7/,4  contre  I , qu’elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

86  contre  17,  ou  5 >/1?  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

91  contre  12  , ou  7 ?/,„  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

95  contre  8,  ou  près  de  12  contre  1 , 
qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

98  contre  5 , ou  19  s/5  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

101  contre  2 , ou  50  >/a  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus  , c est-h-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix  ans . 

On  peut  parier  : 

69  contre  16  , ou  près  de  4 ■/*  contre  1 , 
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qu’une  personne  Je  90  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

69  conlre  >6/,, , ou  près  de  8 ''/>  contre  1 , 
q u’clle  vivra  6 mois  ; 

69  contre  >f>/4  , ou  près  17  1/3  contre  l , 
qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

69  contre  i6/365  , ou  1,574  contre  I,  quelle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

55  contre  30,  ou  1 s/6  contre  1,  qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

43  conlre  37  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1, 
qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

52  contre  33  , ou  1 19/33  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

61  contre  15,  ou  2 i3/h  contre  1 , quelle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

68  contre  17  , ou  4 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

73  contre  12,  ou  6 i/.a  conlre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

77  contre  8 , ou  9 s/8  contre  I , qu'elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

80  Conlre  5 , ou  IG  contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 

83  contre  2 , ou  4 >/2  conlre  l , qu’elle 
11e  vivra  pas  10  ans  de  plus,  c’est-à-dire  eu 
louL  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-onzeans- 

On  peut  parier  : 

55  conlre  14  , ou  3 >3/,4  contre  1,  qu'une 
personne  de  91  ans  vivra  1 an  de  jdus  ; 

55  contre  >4/a , ou  7 6/7  contre  1 , qu’elle 
vivra  G mois  ; 

55  contre  m/4  , ou  15  s/7  contre  1,  qu'elle 
vivra  3 mois  ; et 

55  contre  >1/365  , 'ou  1,431  contre  1,  qu’elle 
11e  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

43  contre  26-,  ou  1 >7/a6  contre  l qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

36  contre  33  , ou  Vu  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 ans  de  plus  ; 

45  contre  24  , ou  1 7/3  contre  1 , qu’elle 
11e  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

52  contre  17,  ou  3 ■/,,  contre  1 , qu'elle 
11e  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

57  contre  12  ou  4 3/t  contre  1 , qu’elle 
11e  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

61  contre  8 , ou  7 5/8  contre  1 , qu’elle  11c 
vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

64  contre  5 , ou  12  t/s  contre  I , qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus  ; 

67  contre  2 , ou  33  ■/,  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  9 ans  de  plus,  c’est  à dire  en 
tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-douze 
ans. 

On  peut  parier  : 

43  contre  12,  ou  3 î/„  contre  l , qu’une 
personne  de  92  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

43  contre  >»/,  ou  7 >/e  contre  1 , qu'elle 
vivra  6 mois  ; 

43  contre  >>/4  ou  14  1/3  contre  1 , qu  elle 
vivra  3 mois  ; et 

43  contre  >s/365  ou  1,308  contre  1 , qu’elle 
11e  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

33  contre  22,  ou  1 >/«  contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

31  contre  24  , ou  1 7 /a4  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  3 ans  de  plus  ; 

38  conlre  17,  ou  2 4/l?  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

43  contre  12,  ou  3 7/12  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

47  contre  8 , ou  5 7/a  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  6 ans  de  plus  ; 

53  contre  2 , ou  26  >/a  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  8 ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-treize 
ans. 

O11  pe  ut  parier  : 

33  contre  10 , ou  3 s/!0  contre  1 , qu’une 
persoune  de  93  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

33  contre  ou  6 s/5  contre  1 , qu'elle 
vivra  6 mois  ; 

33  contre  • °/4  ou  13  ‘/s  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 moins  ; et 

33  contre  >"/565  ou  1,204  contre  1 , qu'elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

24  contre  19,  ou  1 s/,9  contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

26  contre  17,  ou  l 9/17  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  3 ans  de  plus  ; 

31  contre  12  , ou  2 7/Ja  contre  1 , qu'elle 
ne  vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

35  contre  8 , ou  4 s/8  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

38  contre  5 , ou  7 3/5  contre  1 , qu’elle 
vivra  6 ans  de  plus  ; 

41  contre  2,  ou  20  >/s  conlre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  , c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans . 

On  peut  parier  : 

24  contre  9 , ou  2 s/3  contre  1 , qu’une 
personne  de  91  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 


24  contre  9/a,  ou  5 73  contre  1,  qn’ello 
vivra  6 mois  ; 

24  contre  9/4  , ou  10  >/3  contre  I , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

24  contre  9/365,  ou  9 73  contre  I , qu’elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

17  contre  16,  ou  l 7,6  contre  1 , qu’elle 
vivra  2 ans  de  plus  ; 

21  contre  12  , ou  1 s/4  contre  1 qu’elle  ne 
vivra  pas  3 ans  de  plus  ; 

25  contre  8 , ou  3 >/s  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  4 ans  de  plus  ; 

28  contre  5,  ou  5 s/5  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  5 ans  de  plus  ; 

31  contre  2,  ou  15  7>  contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  6 ans  de  plus , c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-quinze 
ans. 

On  peut  parier  : 

17  contre  7 , ou  2 V7  contre  1 , qu'une 
personne  de  95  ans  vivra  I an  déplus; 

17  contre  7/,  , ou  4 6/7  contre  1 , qu’elle 
vivra  6 mois  ; 

17  contre  7 U , ou  9 ri7  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

17  contre  7/365,  ou  886  contre  1,  qu’elle 
ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre  heures; 

12  contre  12  , ou  1 contre  1,  qu  elle  vivra 
2 ans  de  plus  ; 

16  contre  8 , ou  2 contre  1 , qu  elle  ne 
vivra  pas  3 ans  de  plus  ; 

19  contre  5,  ou  3 “/s  contre  ! , qu’elle  ne 
vivra  pas  4 ans  de  plus; 

22  contre  2 , ou  1 1 contre  1 , qu’elle  ne 
vivra  pas  5 ans  de  plus  , c’est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-seize  ans. 

On  peut  parier  : 

12  contre  5,  ou  2 «/s  contre  1 , qu’une  per- 
sonne de  96  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

12  contre5/,,  ou  4 4/5  contre  1 , qu’elle 
vivra  6 mois  ; 

12  contre  4/5,  ou  9 s/s  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois  ; et 

12  contre  s/5SS,  ou  876  contre  1 , quelle 


ne  mourra  pas  dans  le  vingt-quatre  heures; 

9 contre  8 , ou  1 qa  contre  1 , qu’elle 
ne  vivra  pas  2 ans  de  plus  ; 

12  contre  5 , ou  2 75  contre  l , qu’elle 
ne  vivra  pas  3 ans  de  plus  ; 

15  contre  2,  ou  7 >/3  contre  1,  qu’elle 
ne  vivra  pas  4 ans  déplus,  c'est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus  ; 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans. 

Ou  peut  parier  : 

8 contre  4 , ou  2 contre  1,  qu’une  per- 
sonne de  quatre-vingt-dix-sept  ans  vivra  I, 
ans  de  plus  ; 

8 contre  4/,,  ou  4 contre  1 , qu’elle  vivra 
6 mois  ; 

8 contre  4 /4,  ou  8 contre  1 , qu’elle  vivra 
3 mois  ; et 

8 contre  -1/565 , ou  730  contre  l , qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingtquatre  heures  ; 

7 contre  5 , ou  1 4/5  contre  1 , qu’elle 
11e  vivra  pas  2 ans  de  plus  ; 

10  contre  2,  ou  5 contre  1,  qu’elle  ne 
vivra  pas  3 ans  de  plus , c’est-à-dire  en  tout 
100  ans  révolus. 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans. 

On  peut  parier  : 

5 contre  3 , ou  1 ’/s  contre  1 , qu'une  per- 
sonne de  98  ans  vivra  1 an  de  plus  ; 

5 contre  5/„  ou  3 75  contre  I,  qu’elle  vivra 
6 mois  ; 

5 contre  ou  6 -J-,  contre  1 , qu’elle 
vivra  3 mois;  et 

5 contre  5/365,  ou  608  contre  1,  qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  les  vingt  quatre  heures  ; 

6 contre  2 , ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra 
pas  2 ans  de  plus , c’est-à-dire  en  tout  100 
ans  révolus  ; 

Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans. 

On  peut  parier: 

2 contre  3 , qu’une  personne  de  99  ans 
vivra  1 an  de  plus , c’est-à-dire  en  tout  100 
ans  révolus. 


Hist.  hat.  de  l’Homme. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ÉTAT  GÉNÉRAL 


DES  naissances;,  des. mariages  et  des  morts  dans  la  ville  de  paris,  depuis  l’année 
1709  jüsques  et  compris  l’année  1766  INCLUSIVEMENT. 


ANNEES. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTS. 

années. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTS. 

1709 

16910 

3047 

29288 

1739 

19781 

4108 

21986 

1710 

13634 

3382 

23389 

1740 

18632 

4017 

25284 

1711 

16593 

4484 

15920 

1741 

18578 

3928 

33574 

1712 

16589 

4264 

15721 

1742 

17722 

4178 

22784 

1713 

16763 

4289 

14860 

1743 

17873 

5143 

19033 

1714 

16866 

4553 

16380 

1744 

18318 

4210 

16205 

1715 

17631 

4555 

15478 

1745 

18840 

4185 

17322 

1716 

17719 

3795 

17410 

1746 

18347 

4146 

18051 

1717 

18660 

4527 

13533 

1747 

18446 

4169 

17930 

1718 

18517 

4290 

12954 

1748 

17907 

4003 

19529 

1719 

18620 

4378 

24151 

1749 

19158 

4263 

18607 

1720 

17679 

6105 

20371 

1750 

19035 

4619 

18084 

1721 

199 17 

4467 

15978 

1751 

19321 

5013 

16673 

1722 

19673 

4464 

15517 

1752 

20227 

4359 

17762 

1723 

19622 

4255 

20024 

1753 

19729 

4146 

21716 

1724 

19828 

4278 

19719 

1754 

18909 

4143 

21724 

1725 

18564 

3311 

18039 

1755 

19412 

4501 

70095 

1726 

18209 

3295 

19022 

1756 

20006 

4710 

17236 

1727 

18715 

3813 

19100 

1757 

19369 

4089 

20120 

1728 

18189 

4198 

16887 

1758 

19148 

4342 

19202 

1729 

18163 

4231 

19852 

1759 

19053 

4039 

18446 

1730 

18966 

.4403 

17452 

1760 

17991 

3787 

18531 

1731 

18877 

4169 

20S32 

1761 

18374 

3947 

17684 

1732 

18605 

3983 

17532 

1762 

17809 

4113 

19967 

1733 

17825 

4132 

17463 

1763 

17469 

4479 

20171 

1734 

19835 

4133 

15122 

1764 

19404 

4838 

17199 

1735 

18862 

3876 

16196 

1265 

19439 

4782 

18034 

1736 

18877 

2990 

18900 

1766 

18773 

4693 

19634 

1737 

19767 

4158 

18678 

1738 

18617 

4247 

19581 

Total. 

1074367 

246021 

1087959 

Ensuite  est  l’état  plus  détaillé  des  Baptêmes  , Mariages  et  Mortuaires  de  la  ville  et 
faubourgs  de  Paris  , depuis  Vannée  1745  jusqu’en  1766. 


NAISSANCES,  MARIAGES,  ETC.  379 


co 

BAPTÊMES. 

MORTUAIRES.  f 

MOIS. 

» 

K 

garçons. 

FILLES . 

HOMMES. 

FEMMES. 

Janvier 

806 

849 

368 

711 

633 

Février 

729 

794 

590 

725 

61 1 

Mars 

791 

826 

356 

997 

841 

Avril 

836 

835 

1 76 

888 

709 

i6 

Mai 

779 

822 

334 

915 

773 

Juin 

736 

692 

340 

724 

571 

Juillet 

734 

684 

340 

616 

587 

| Août 

847 

755 

351 

630 

556 

791 

773 

. 331 

691 

743 

630 

Octobre 

829 

845 

333 

651 

Novembre 

784 

777 

582 

698 

594- 

Décembre 

792 

731 

84 

804 

749 

9454 

9386 

4185 

9142 

7905 

.Religieux.  . 
Religieuses. 

96 

25 

153 

Étrangers.  . 

3 

9261 

8061 

Total.  . . 

....  18840 

. . 4185 

17322 

Janvier.  . ■ . . . 

833 

765 

445 

777 

733 

F évrier 

895 

853 

718 

781 

753 

Mars 

874 

819 

104 

1029 

888 

Avril 

778 

816 

240 

942 

816 

Mai 

807 

807 

342 

917 

864 

O 
t *> 

Juin 

704 

655 

348 

,23 

713 

Juillet 

750 

703 

309 

696 

603 

Août. 

787 

797 

341 

635 

630 

Septembre.  • . - 

751 

760 

396 

679 

605 

Octobre 

869 

786 

359 

708 

641 

Novembre.  . . . 

765 

613 

470 

732 

647 

Décembre 

640 

610 

66 

701 

612 

9363 

8984 

4146 

9320 

8505 

Religieux.  . 
Religieuses. 

75 

108 

Étrangers.  . 

25 

20 

9418 

8633 

Total.  . . 

....  18347 

. . 4146 

18Ô5I 

, Janvier 

796 

812 

527 

783 

757 

Février.  . . • . . 

755 

744 

581 

905 

617 

Mars. 

840 

790 

90 

929 

858 

i Avril  . • 

782 

764 

377 

10S1 

828 

1 Mai 

780 

749 

435 

838 

710 

5“ 

! 

/ Juin 

703 

680 

286 

569 

614 

\ Juillet.  ...... 

758 

691 

349 

592 

579 

r- « 

1 Août.  ...... 

845 

804 

297 

706 

580 

! Septembre.  . , • 

818 

757 

309 

867 

769 

Octobre.  • . . . • 

819 

823 

371 

796 

730 

Novembre.  ' • • 

802 

705 

452 

717 

677 

' Décembre  . . • • 

696 

733 

95 

783 

657 

9394 

9052 

4169 

9346 

8371 

75 

84 

17 

37 

7458 

| 8472 

Total.  . . 

. . . 18446 4169 

17730 

380 


HISTOIRE  NATURELLE. 


WJ 

W 

BAPTÊMES. 

MORTUAIRES. 

} 'U 

MOIS. 

GARÇONS. 

| FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

Janvier 

841 

873 

388 

1045 

959 

Février  ...... 

811 

806 

785 

1047 

999 

Mars 

894 

840 

37 

1332 

1283 

Avril 

786 

744 

208 

1214 

1054 

1 Mai 

687 

651 

369 

1036 

831 

Juin 

681 

631 

278 

786 

664 

l> 

Juillet 

718 

718 

342 

565 

521 

t~ 1 

Août 

785 

743 

285 

599 

612 

Septembre  .... 

8R6 

715 

340 

595 

520 

Octobre 

825 

626 

391 

649 

541 

Novembre  . . . . 

665 

665 

553 

630 

567 

Décembre.  .... 

695 

598 

27 

658 

590 

9197 

8710 

4003 

10156 

9141 

Religieux.  . 

81 

Religieuses. 

106 

Etrangers.  . 

28 

17 

10265 

9264 

Total.  . . 

. . . 17907 

. . 4003 

19529 

J anvier 

865 

'759 

442 

696 

674 

Février 

823 

789 

605 

688 

604 

Mars 

896 

904 

36 

828 

720 

i Avril 

794 

749 

329 

912 

813 

■ 

* Mai.  ... 

836 

847 

396 

883 

762 

/ Juin.  ... 

810 

751 

335 

745 

676 

1^ 

\ Juillet 

836 

706 

449 

860 

708 

j Août 

809 

783 

306 

803 

668 

$‘>3 

7fi<) 

419 

#';n 

Octobre 

782 

788 

370 

821 

682 

Novembre  .... 

804 

763 

549 

787 

746 



Décembre 

741 

731 

27 

929 

847 

9819 

9339 

4263 

9772 

6643 

Religieux.  . 

63 

Religieuses. 

87 

Etrangers.  . 

29 

13 

9864 

8743 

Total.  . . 

. . . 19158 

. . 4263 

18607 

Janvier 

895 

843 

534 

1001 

897 

Février 

765 

769 

554 

890 

690 

Mars 

846 

831 

34 

958 

669 

Avril 

790 

755 

522 

1044 

804 

I Mai 

835 

762 

420 

937 

649 

O 

Juin 

743 

697 

406 

790 

566 

!> 

Juillet 

813 

737 

410 

680 

556 

| Août  .... 

803 

812 

323 

643 

560 

Septembre  .... 

803 

792 

416 

681 

606 

Octobre 

827 

756 

404 

742 

634 

Novembre  .... 

817 

749 

557 

801 

684 

Décembre 

774 

821 

39 

682 

688 

9711 

9324 

4619 

9850 

8003 

Religieux  . . 

70 

Religieuses  . 

101 

Étrangers.  . 

4i 

19 

9961 

8123 

Total.  . . 

. . . 19035 

. 4619 

18084 

NAISSANCES,  MARIAGES,  ETC. 
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w 

-w 

K 

ie 

<1 

MOIS. 

baptêmes. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES. 

garçons. 

FILLES. 

HOMMES. 

femmes. 

1751. 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin.  . . * . . . • 

Juillet 

Août 

Septembre  . . . • 

Octobre 

Novembre  . . 
Décembre 

951 

858 

947 

825 

770 

750 

725 

840 

868 

870 

779 

722 

907 

839 

799 

781 

746 

710 

699 

830 

801 

825 

778 

698 

412 

808 

29 

239 

443 

418 

390 

393 

348 

368 

1129 

36 

737 

764 

911 

867 

909 

706 

636 

538 

661 

598 

671 

704 

655 

729 

772 

779 

804 

625 

523 

501 

532 

534 

624 

662 

9905 

9419 

5013 

8702 

7742 

Religieux.  . 

68 

Religieuses  . 
Étrangers.  . 

30 

1 17 
14 

8800 

7873 

Total.  . . 

....  19321 

. 5013 

16673 

Janvier 

930 

831 

507 

773 

676 

Février 

865 

871 

671 

761 

720 

! 

Mars 

920 

893 

26 

918 

765 

1 

1 Avfil 

893 

857 

422 

1059 

827 

\ Mai 

913 

857 

443 

996 

749  ! 

iri 

/ Juin 

798 

778 

289 

796 

624  ; 

kO 

\ Juillet • 

763 

755 

409 

609 

585  ; 

J Août • 

899 

776 

328 

601 

536 

1 Septembre  . . . • 

853 

822 

319 

636 

545 

Octobre.  . . . . • 

880 

846 

368 

688 

643 

Novembre  . . . ■ 

784 

810 

478 

731 

663 

Décembre 

810 

818 

94 

912 

724 

10318 

9919 

4359 

9480 

8057 

Religieux.  . 

69 

Religieuses. 

108 

Étrangers.  . 

34 

14 

9583 

8179 

Total.  . 

....  20237 

. . 4359 

17 

762 

Janvier 

1011 

940 

348 

1204 

989 

/ Février 

897 

808 

539 

1119 

888 

1 Mars 

888 

928 

340 

1110 

884 

i Avril 

894 

813 

78 

969 

923 

1 Mai.  ...... 

919 

837 

454 

1021 

883 

CO 

/ Juin 

777 

692 

395 

783 

744 

ÏO 

1 I> 

\ Juillet.  . • . . . 

795 

763 

406 

767 

744 

j v-H 

J Août 

865 

782 

310 

843 

678 

8 Septembre  . . • 

809 

736 

306 

882 

779 

F Octobre 

780 

763 

438 

1057 

810 

\ Novembre  . • • 

796 

798 

458 

844 

768 

Décembre.  . • • 

798 

640 

54 

963 

812 

10229 

9500 

4146 

11562 

9902 

69 

Religieuses. 

107 

45 

31 

11676 

IU040 

Total.  . 

19729 

. . 4146 

21716 
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w 

« 

K 

■< 

MOIS. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES. 

GARÇONS. 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

/ Janvier 

918 

881 

406 

991 

856 

Février 

819 

892 

736 

1183 

946 

Mars 

884 

814 

30 

1495 

1077 

L Avril 

754 

801 

220 

1715 

1259 

1 Mai 

769 

804 

388 

1312 

915 

i ^ 

/ Juin 

776 

737 

305 

806 

681 

\ Juillet 

767 

717 

426 

747 

572 

J Août 

770 

787 

277 

552 

589 

' Septembre.  . . , 

817 

769 

365 

625 

574 

Octobre 

750 

799 

424 

740 

676 

Novembre 

724 

711 

548 

789 

601 

Décembre 

729 

690 

18 

896 

740 

9507 

9402 

4143 

11851 

9486 

Religieux.  . 

76 

Religieuses. 

1 13 

Étrangers.  . 

51 

21 

11978 

9620 

Total.  . . 

....  18909 

. . 4143 

21598* 

Janvier 

882 

887 

500 

1083 

887 

Février 

838 

874 

552 

997 

939 

Mars 

955 

930 

20 

1259 

1063 

Avril 

906 

868 

513 

1063 

901 

| Mai 

836 

840 

390 

1093 

827 

»ô 

Juin 

743 

720 

343 

• 935 

748 

Juillet 

8(6 

774 

387 

785 

644 

1 Août 

756 

809 

331 

716 

596 

Septembre.  . , . 

839 

781 

394 

740 

615 

Octobre 

743 

768 

426 

724 

583 

Novembre 

657 

705 

618 

719 

605 

Décembre 

754 

731 

27 

680 

629 

9725 

96S7 

4501 

10794 

9037 

Religieux.  . 

89 

Religieuses. 

109 

Étrangers.  . 

47 

19 

10930 

9165 

Total.  . . 

....  19412 

, 4501 

20095  " 

Janvier 

893 

893 

437 

793 

621 

Février 

868 

897 

693 

902 

690 

Mars 

899 

867 

288 

920 

802 

Avril 

839 

783 

213 

967 

808 

Mai 

863 

895 

460 

1028 

878 

1 

iO  < 

Juin 

837 

8|8 

390 

739 

646 

I>  \ 

J uillet 

850 

829 

422 

633 

556 

Août. ... 

870 

854 

376 

563 

529 

Septembre.  . . . 

772 

841 

388 

566 

515 

Octobre 

831 

781 

405 

588 

555 

Novembre.  . . . 

886 

722 

595 

647 

610 

Décembre 

761 

717 

43 

737 

744 

10169 

9837 

4710 

9083 

7954 

Religieux.  . 

63 

Religieuses.  . 

83 

Étrangers.  . 

33 

20 

9179 

8057  jj 

Total.  . . 

....  20006 

. 4710 

17236  j 

* Nota.  Il  est  mort  à lTIôtel-Dieu  126  enfants  dont  les  sexes  n’ont  pu  ctre  désignés,  par  conséquent 
le  nombre  des  morts,  pour  celle  année  , est  de  21724. 
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MOIS. 


baptêmes. 


gakcohs. 


MARIAGES. 


M0B.TUA1B.ES. 


HOMMES . j 

FEMMES. 

1006 

950 

1051 

852 

1210 

1000 

2159 

909 

1059 

840 

825 

710 

741 

682 

732 

067 

688 

625 

680 

666 

649 

694 

649 

672 

10549 

9333 

85 

83 

50 

22 

1U682 

9438 

Ï20 

r» 


CO 

IO 

i> 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  . . 

Octobre 

Novembre. . . • 
Décembre.  . . . 


8GG 

933 

897 

832 

864 

748 

826 

767 

840 

817 

817 

724 


9931 


873 

811 

904 

783 

803 
712 

804 
776 
749 
820 
692 
711 


9438 


Religieux.  . 
Religieuses. 
Étrangers.  . 


Total. 


19369. 


Janvier.  . . 
Février.  . . 
Mars.  . . . 
Avril.  . . . 
Mai.  • . . . 

Juin 

Juillet.  . . . 

Août 

Septembre. 
Octobre.  . . 
Novembre. . 
Décembre.  . 


867 

800 

885 

810 

769 

778 

749 

867 

777 

825 

739 

811 


9677 


843 

782 
932 
747 
757 
747 

783 
828 
812 
811 
690 
739 


9471 


Religieux.  . 
Religieuses- 
Étrangers.  . 


Total 19148. 


05 

«CS 

t> 


Janvier.  . . . 
Février.  . . 
Mars.  . . . 
Avril.  . . . 

Mai 

Juin 

Juillet..  . . 

Août 

Septembre. 
Octobre.  . . 
Novembre.  . 
Décembre.  . 


411 

721 

35 

242 

427 

330 

309 

389 

334 

379 

481 

31 


4089 


4089 


731 

423 

26 

454 

485 

312 

366 

308 

317 

364 

457 

99 


4342 


4342 


Religieux.  . 
Religieuses. 
Étr  angers.  . 


Total. 


19058. 


4039 


831 

754 

865 

979 

1094 

1047 

825 

785 

704 

746 

599 

715 


9944 

56 


27 


10027 


749 

697 

827 

863 

952 

954 

713 

758 

640 

642 

563 

700 


9058 

97 

20 


9175 


19202 


861 

843 

331 

850 

769 

806 

788 

708 

41 

775 

727 

203 

823 

797 

445 

. 737 

680 

298 

858 

810 

378 

796 

768 

301 

860 

837 

346 

843 

818 

397 

830 

779 

414 

777 

724 

79 

9798 

9260 

4039 

700 

830 

978 

961 

885 

794 

640 

686 

650 

709 

750 

873 


9456 

67 


37 


9560 


724 

729 

875 

922 

756 

744 

067 

611 

589 

591 

718 

844 


8770 

95 

21 


18446  . 


8886 
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« 

« 

◄ 

MOIS. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES. 

GARÇONS. 

| FILLES. 

HOMMES. 

J FEMMES. 

/ Janvier 

878 

793 

348 

977 

869 

/ Février 

857 

835 

587 

931 

809 

Mars 

881 

778 

57 

1033 

94  li 

L Avril 

Su2 

749 

291 

1106 

894 

\ Mai 

701 

712 

369 

863 

745 

O 

/ Juin 

756 

635 

354 

722 

742 

î> 

\ Juillet 

709 

744 

368 

676 

641 

j Août 

720 

658 

247 

639 

616 

S Septembre.  . . 

734 

748 

318 

681 

573 

[ Octobre 

759 

791 

316 

681 

625 

\ Novembre 

704 

663 

501 

• 660 

575 

' Décembre 

713 

671 

31 

710 

623 

9214 

8777 

3787 

9679 

8653 

Religieux.  . 

61 

Religieuses. 

97 

Étrangers.  . 

24 

17 

9764 

8767 

Total.  . . 

....  17991 

. . 3787 

18531 

, Janvier 

886 

864 

695 

866 

700 

Février 

767 

740 

201 

829 

757 

Mars 

848 

842 

103 

889 

828 

Avril 

784 

752 

393 

949 

886 

I Mai 

782 

741 

348 

897 

690 

p-M 

675 

624 

342 

748 

632 

O 

J uillet 

753 

708 

322 

650 

516 

1 Août 

839 

781 

302 

674 

560 

' Septembre.  . . . 

797 

747 

339 

633 

574 

Octobre 

814 

745 

346 

703 

636 

Novembre.  . . . 

688 

710 

515 

6,78 

615 

Décembre.  .... 

781 

706 

41 

842 

741 

9414 

8960 

3947 

9358 

8135 

Religieux.  . 

59 

Religieuses. 

87 

Étrangers  . 

29 

10 

9446 

8238 

Total.  . . 

. . . . 18374 

. 3947 

17684 

Janvier 

854 

760 

371 

822 

719 

Février.  ...... 

767 

731 

771 

8S0 

721 

Mars 

805 

818 

55 

1101 

991 

Avril 

726 

721 

257 

1014 

844 

Mai 

757 

701 

392 

823 

709 

ci 

Juin 

650 

648 

306 

781 

633 

l>  ï 

Juillet 

726 

743 

360 

903 

690 

Août 

795 

754 

371 

834 

756 

Septembre.  . . . 

819 

715 

340 

871 

697 

Octobre 

768 

765 

345 

838 

755 

Novembre 

697 

745 

520 

904 

740 

Décembre 

683 

661 

25 

835 

790 

9047 

8762 

41  13 

10606 

9145 

Religieux.  . . 

58 

Religieuses . . 

114 

Étrangers. . . 

27 

17 

10691 

9276 

Total.  . . 

. - . . 17809 

. 4113 

” 19967 
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MOIS. 


BAPTEMES. 


GARÇONS. 


MARIAGES. 


mortuaires. 


eo 

co 

t- 


-cf 

CO 

i> 


lO 

co 


Janvier.  . , 
Février.  . 
Mars. . . . 
Avril.  . . 
Mai.  . . . 
Juin.  . . . 
Juillet.  . . 
Août. . ■ ■ 
Septembre. 
Octobre.  . 
Novembre. 
Décembre. 


861 

750 
811 
687 
787 
684 
728 
765 
724 
730 

751 
667 


8945 


753 

691 

767 

683 

680 

716 

698 
729 
703 
741 

699 
664 


8524 


Religieux.  . 
Religieuses. 
Étrangers. . 


Total. 


17469. 


Janvier.  . . 
Février.  . . 
Mars.  . . . 
Avril.  . ■ ■ 

Mai 

Juin 

Juillet..  • • 

Août 

Septembre. . 
Octobre.  . . 
Novembre.  . 
Décembre.  . 


Religieux.  . 
Religieuses. 
Étrangers.  . 


Total. 


19404. 


Janvier.  . > 
Février.  . . 
Mars.  . . . 
Avril.  . . . 

Mai 

Juin 

Juillet.  . . • 
Août.  . - • 
Septembre. 
Octobre.  . • 
Novembre. . 
Décembre.  . 


789 

725 

9l6 

771 

850 

796 

792 

819 

833 

850 

833 

798 


9872 


806 

801 

840 

771 

805 

743 

773 

860 

'790 

849 

768 

761 


9567 


Religieux.  . 
Religieuses. 
Étrangers.  . 


Total. 


19439. 


421 

653 

29 

385 

455 

351 

335 

424 

376 

473 

541 

36 


4479 


4479 


813 

839 

839 

858 

870 

901 

792 

809 

836 

832 

747 

776 

819 

798 

821 

786 

793 

756 

874 

740 

764 

783 

777 

781 

9745 

9659 

496 

636 

387 

90 

464 

435 

484 

340 

368 

495 

545 

98 


4838 


4838 


504 

793 

46 

419 

415 

378 

471 

350 

374 

426 

579 

27 


4782 


• 4782 


1162 
861 
1048 
1215 
1034 
941 
905 
751 
771 
779 
654 
901 

11022 

67 


37 


11126 


1083 

814 

875 

927 

734 

692 

6(9 

652 

590 

669 

597 

663 


8915 

111 

19 


9045 


20171 


889 

766 

1005. 

969 

892 

745 

631 

592 

674 

730 

744 

724 


9361 

47 

30 


9438 


663 

648 

881 

717 

682 

594 

566 

554 

574 

597 

560 

625 


7661 

81 

19 


7761 


17199 


748 

748 

841 

891  - 

821 
738 
694 
810 
826 
902 
734 
806 

619 
f 696 
745 
710 
646 
597 
669 
743 
749 
736 
637 
723 

9559 

8270 

50 

96 

17 

9651 

8383 

18034 
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to 

W 

'a 

K 

K 

< 

M 0 1 8. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES. 

GARÇONS. 

j FILL12S. 

HOMMES. 

FEMMES. 

Janvier 

948 

880 

505 

1130 

952 

Février 

893 

778 

588 

1055 

819 

Mars 

869 

835 

26 

1 199 

991 

1 Avril 

810 

7G8 

536 

1164 

840 

■ 

1 Mai 

768 

757 

420 

1052 

74  i 

ç© 

Juin 

678 

694 

396 

891 

657 

ï> 

\ Juillet 

787 

774 

448 

757 

548 

I Août 

830 

771 

316 

663 

573 

' Septembre.  . . . 

779 

766 

399 

660 

602 

Octobre 

744 

734 

426 

599 

Novembre 

708 

717 

613 

740 

626 

Décembre 

723 

757 

20 

743 

708 

9542 

9231 

4693 

10807 

8656 

Religieux.  . 

76 

Religieuses. 

81 

Étrangers.  . 

57 

17 

10910 

8754 

Total.  . . 

....  18773 

19694 

De  la  première  table  des  naissances  , des 
mariages  et  des  morts  à Paris  , depuis  l’an- 
née 1709  jusqu’en  1766,  on  peut  inférer  : 

1°  Que  dans  l’espèce  humaine  la  fécondité 
dépend  de  l’abondance  des  subsistances  , et 
que  la  disette  produit  la  stérilité  ; car  on  voit 
qu’eu  1710,  il  n’est  né  que  13634  enfants  , 
tandis  que  dans  l'annce  précédente  1709,  et 
dans  la  suivante  1711  , il  en  est  né  16910  et 
16593.  La  différence  qui  est  d’un  cinquième 
au  moins , ne  peut  provenir  que  de  la  famine 
de  1 709 j pour  produire  abondamment  il 
faut  être  nourri  largement  ; l’espèce  hu- 
maine affligée  pendant  cette  cruelle  année  , 
a donc  non-seulement  perdu  le  cinquième 
sur  sa  régénération  , mais  encore  elle  a 
perdu  presque  au  double  de  ce  qu’elle  aurait 
dû  perdre  par  la  mort,  car  le  nombre  des 
morts  a été  de  29288  en  1709,  tandis  qu’en 
1711  et  dans  les  années  suivantes,  ce  nombre 
n’a  été  que  de  15  ou  16  mille,  et  s’il  se  trouve 
être  de  23389  en  1710,  c’est  encore  par  la 
mauvaise  influence  de  1709,  dont  le  mal  s’est 
étendu  sur  une  partie  de  l’année  suivante  et 
jusqu’au  temps  des  récoltes.  C’est  par  la 
même  raison  qu’en  1709  et  1710  , il  y a eu 
un  quart  moins  de  mariages  que  dans  les  an- 
nées ordinaires. 

2"  Tous  les  grands  hivers  augmentent  la 
mortalité  ; si  nous  la  supposons  d’après 
cette  même  table  de  18  à 19  mille  personnes, 
année  commune  à Paris , elle  s’est  trouvée 
de  29288  en  1709,  de  23389  en  1710,  de 


25281  en  1740,  de  23574  en  1741,  et  de 
22784  en  1742,  parce  que  l’hiver  de  1740  à 
1741  , et  celui  de  1 742  à 1743  ont  clé  les  plus 
rudes  que  Ion  ait  éprouvés  depuis  1709. 
L’hiver  de  1751,  est  aussi  marqué  par  une 
mortalité  plus  grande  , puisqu’au  lieu  de  18 
ou  19  mille  qui  est  la  mortalité  moyenne, 
elle  s’est  trouvée  en  1753  de  21716,  et  en 
1754  de  21724. 

3°  C’est  par  une  raison  différente  que  la 
mortalité  s’est  trouvée  beaucoup  plus  grande 
en  1719  et  en  1720  : il  n’y  eut  dans  ces  deux 
années  ni  grand  hiver  ni  disette  , mais  le 
système  des  finances  attira  un  si  grand 
nombre  de  gens  de  province  à Paris , que  la 
mortalité  au  lieu  de  18  à 19  mille  , fut  de 
24151  en  1719,  et  de  20371  en  1720. 

4"  Si  l’on  prend  le  nombre  total  des  morts 
pendant  les  cinquante-huit  années,  et  qu'on 
divise  1087995  par  58  pour  avoir  la  mox-ta- 
lité  moyenne,  on  aura  18758,  et  c’est  par 
cette  raison  que  je  viens  de  dire  , que  celte 
mortalité  moyenne  était  de  18  ou  de  19  mille 
par  chacun  an.  Néanmoins  comme  l’on  peut 
présumer  que  dans  les  commencements , 
cette  recherche  des  naissances  et  des  morts 
ne  s’est  pas  faitç  aussi  exactement , ni  aussi 
complètement  que  dans  la  suite,  je  serais 
porté  à retrancher  les  douze  premières  an- 
nées, et  j établirais  la  mortalité  moyenne 
sur  les  quarante-six  années  depuis  1721  jus- 
qu en  1766,  d autant  plus  que  la  disette  de 
L09  , et  1 affluence  des  provinciaux  à Paris 
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en  1719,  ont  augmenté  considérablement  la  6°  Cette  première  table  semble  démontrer 
mortalité  dans  ces  années,  et  que  ce  n'est  que  la  population  de  cette  grande  ville  ne 
qu’en  1721  qu’on  a commencé  à compren-  va  pas  eu  augmentant  aussi  considcrable- 
dre  les  religieux  et  religieuses  dans  la  liste  ment  qu’on  serait  porté  à le  croire,  par  l’aug- 
des  mortuaires.  En  prenant  donc  le  total  mental  ion  de  son  étendue  et  des  bâtiments 
des  morts  depuis  1721  jusqu'en  I76CS,  on  en  très-grand  nombre , dont,  on  alonge  scs 
trouve  868540  , ce  qui  divise  par  46,  nom-  faubourgs.  Si  dans  les  quarante-six  années 
bre  des  années  de  1721  à 1766 , donne  18881  depuis  1 721  jusqu’en  1766  nous  prenons  les 
pour  le  nombre  qui  représente  la  mortalité  dix  premières  années  et  les  dix  dernières, 
moyenne  h Paris  pendant  ces  quarante-six  °n  trouve  181590  naissances  pour  les  dix 
années.  Mais  comme  cette  fixation  de  la  premières  années , et  186813  naissances  pour 


moyenne  mortalité  est  la  base  sur  laquelle 
doit  porter  l’estimation  du  nombre  des  vi- 
vants , nous  pensons  que  l'on  approchera  de 
plus  près  encore  du  vrai  nombre  de  cette 
mortalité  moyenne  si  l’on  n'emploie  que  les 
mortuaires  depuis  l’année  1745  , car  ce  ne 
fut  qu’en  cette  année  qu’on  distingua  dans 
le  relevé  des  baptêmes  les  garçons  et  les 
filles  , et  dans  celui  des  mortuaires  les  hom- 
mes et  les  femmes , ce  qui  prouve  que  ces 
relevés  furent  faits  plus  exactement  que 
ceux  des  années  précédentes.  Prenant  donc 
le  total  des  morts  depuis  1745 jusqu’en  1766, 
on  a 414777,  ce  qui  divisé  par  22,  nombre 
des  années  depuis  1745  jusqu  eu  1766, donne 
18853  , nombre  qui  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  18881;  en  sorte  qu’il  me  parait  qu’on 
peut , sans  se  tromper  , établir  la  mortalité 
moyenne  de  Paris  , pour  chaque  année  , à 
18800,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  les 
dix  dernières  années  depuis  1757  jusqu’en 
1766,  ne  donnent  que  18681  pour  cette 
moyenne  mortalité. 

50  Maintenant  si  l’on  veut  juger  du  nom- 
bre des  vivants  par  celui  des  morts  , je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  s’en  rapporter  à ceux 
qui  ont  écrit , que  ce  rapport  était  de  32  ou 
de  33  b 1 , et  j'ai  quelques  raisons  que  je 
donnerai  dans  la  suite  , qui  me  font  estimer 
ce  rapport  de  35  à l , c'est-à-dire  que,  selon 
moi , Paris  contient  trente-cinq  fois  18800 
ou  six  cent  cinquante-huit  mille  personnes; 
au  lieu  que  selon  les  auteurs  qui  ne  comp- 
tent que  trente-deux  vivants  pour  un  mort , 
Paris  ne  contiendrait  que  six  cent  un  mille 
six  cents  personnes  ( 1)  ■ 

(1)  Nota.  Tout  ceci  a été  écrit  en  1767,  il  secour- 
rait que  depuis  ce  temps  le  nombre  des  habitants  de 
Paris  fût  augmenté,  car  je  vois  dans  la  Gazette 
du  22  janvier  1773  , qu'eu  1772  il  y a eu  2037a 
morts.  S'il  en  est  de  même  des  autres  années,  et 
que  la  mortalité  moyenne  soit  actuellement  de  vingt 
mille  par  an  , il  y aura  sept  cent  mille  personnes 
vivantes  à Paris’,  en  comptant  trente-cinq  vivants 
pour  un  mort. 


les  dix  dernières , dont  la  différence  5223 
ne  fait  qu’au  trente-sixième  environ.  Or  je 
crois  qu’on  peut  supposer,  sans  sc  tromper, 
que  Paris  s’est,  depuis  1721  , augmenté  de 
plus  d’un  dix-huitième  en  étendue.  La  moi- 
tié de  celte  augmentation  doit  donc  se  rap- 
porter à la  commodité  , puisque  la  nécessité, 
c’est-à-dire  l'accroissement  de  la  population 
ne  demandait  qu’un  trente-sixième  de  plus 
détendue. 

De  la  seconde  table  dos  baptêmes,  ma- 
riages et  mortuaires,  qui  contient  vingt-deux 
années  depuis  1745  jusques  et  compris  1766, 
on  peutinférer,  1°  quelesmois  dans  lesquels 
il  liait  le  plus  d’enfants  , sont  les  mois  de 
mars,  janvier  et  février,  et  que  ceux  pen- 
dant lesquels  il  en  liait  le  moins  , sont  juin, 
décembre  et  novembre  , car  en  prenant  le 
total  des  naissances  dans  chacun  de  ces  mois 
pendant  les  vingt-deux  années , on  trouve 
qu’en  mars  il  est  né  37778,  en  janvier  37691, 
et  en  février  35816  enfants;  tandis  qu’en 
juin  il  n’en  est  né  que  31847  , en  décembre 
32064,  et  en  novembre  32836.  Ainsi  les  mois 
les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des 
femmes  sont  juin,  août  et  juillet,  et  les 
moins  favorables  sont  septembre,  mars  et 
février;  d'où  I on  peut  inférer  que  dans  no- 
tre climat,  la  chaleur  de  l’été  contribue  au 
succès  de  la  génération. 

2°  Que  les  mois  dans  lesquels  il  meurt  le 
plus  de  monde  sont  mars,  avril  et  mai,  et 
que  ceux  pendant  lesquels  il  en  meurt  1 
moins  sont  août,  juillet  et  septembre;  car 
en  prenant  le  total  des  morts  dans  chacun 
de  ces  mois  pendant  les  vingt-deux  années  , 
on  trouve  qu’en  mars  il  est  mort  42438  per- 
sonnes , 'en  avril  42299 , et  en  mai  3S4a4  ; 
taudis  qu’en  aoùlil  n’en  est  mort  que  28520, 
en  juillet  29197,  et  en  septembre  29251. 
Ainsi  c’eât  après  l’hiver  et  au  commencement 
de  la  nouvelle  saison  que  les  hommes , 
comme  les  plantes,  périssent  en  plus  grand 
nombre. 

3»  Qu’il  naît  à Paris  plus  de  garçons  que 
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de  filles  5 mais  seulement  dans  la  proportion 
d’environ  27  à 26,  tandis  que  dans  d’autres 
endroits  cette  proportion  du  nombre  des 
garçons  et  des  filles  est  de  17  à 16  comme 
nous  l’avons  dit  ; car  pendant  ces  vingt-deux 
années  la  somme  totale  des  naissances  des 
miles  est  211976 , et  la  somme  des  naissan- 
ces des  femelles  est  204205 , c’est-à-dire 
d’un  vingt  - septième  de  moins  à tiès-peu 
près. 

4“  Qu’il  meurt  à Paris  plus  d’hommes  que 
de  femmes  , non-seulement  dans  la  propor- 
tion des  naissances  des  mâles  qui  excèdent 
d’un  vingt-septième  les  naissances  des  femel- 
les , mais  encore  considérablement  au  delà 
de  ce  rapport , cur  le  total  des  mortuaires 
pendant  ces  vingt-deux  années  , est.  pour  les 
hommes  de  221698  ,et  pour  les  femmes  de 
191753  ; et  comme  il  liait  à Paris  vingt-sept 
mâles  pour  vingt-six  femelles,  le  nombre  des 
mortuaires  pour  les  femmes  devrait  être  de 
213487 , celui  des  hommes  étant  de  221698  , 
si  les  naissances  et  la  mort  des  uns  et  des 
autres  étaient  dans  la  même  proportion  ; 
mais  le  nombre  des  mortuaires  des  femmes 
n’étant  que  de  191753  , au  lieu  de  213487, 
il  s’ensuit  (en  supposant  toutes  choses  éga- 
les d’ailleurs)  que  dans  cette  ville,  les  fem- 
mes vivent  plus  que  les  hommes,  dans  la 
raison  de  213487  à 191753,  c’est-à-dire  un 
neuvième  de  plus  à très-peu  près.  Ainsi  sur 
dix  ans  de  vie  courante,  les  femmes  ont  un 
an  de  plus  que  les  hommes  à Paris;  et  comme 
l’on  peut  croire  que  la  nature  seule  ne  leur 
a pas  fait  ce  don  , c’est  aux  peines  , aux  tra- 
vaux et  aux  risques  subis  ou  courus  par  les 
hommes  qu’on  doit  rapporter  en  partie  celte 
abréviation  de  leur  vie.  Je  dis  en  partie,  car 
les  femmes  ayant  les  os  plus  ductiles  que 
les  hommes , arrivent  en  général  à une  plus 
grande  vieillesse.  ( l^uycz  cet  article  delà 
V leillesse , page  53  de  ce  roi.)  Mais  celte  cause 
seule  ne  serait  pas  suffisante  pour  produire 
à beaucoup  près  cette  différence  d’un  neu- 
vième entre  le  sort  final  des  hommes  et  des 
femmes. 

Une  autre  considération , c’est  qu’il  naît 
à Paris  plus  de  femmes  qu’il  n’y  en  meurt, 
au  lieu  qu’il  y naît  moins  d'hommes  qu’il 
n’en  meurt , puisque  le  total  des  naissances 
pour  les  femmes , pendant  les  vingt-deux 
années  , est  de  204205  , et  que  le  total  des 
morts  n’est  que  de  191753,  tandis  que  le  to- 
tal des  morts  pour  les  hommes  est  de  221698, 
et  que  le  total  des  naissances  n’est  que  de 
211976;  ce  qui  semble  prouver  qu’il  arrive 


à Paris  plus  d’hommes  et  moins  de  femmes 
qu’il  n’en  sort. 

5°  Le  nombre  des  naissances,  tant  des 
garçons  que  des  filles,  pendant  les  vingt- 
deux  années  étant  de  416181  , et  celui  des 
mariages  de  95366 , il  s’ensuivrait  que  cha- 
que mariage  donnerait  plus  de  quatre  en- 
fants. Mais  il  faut  déduire  sur  le  total  des 
naissances  le  nombre  des  enfants-trouvés  , 
qui  ne  laisse  pas  d’être  fort  considérable  et 
dont  voici  la  liste  , prise  sur  le  relevé  des 
mêmes  tables  , pour  les  vingt-deux  années 
depuis  1745,  jusqu’en  1766. 

NOMBRE  DES  ENFANTS -TROUVÉS  PAR  CHAQUE 
ANNÉE. 


Année 

1745 

3233 

— 

1746 

3283 

. 

1747 

3369 

— 

1748 

3429 

— 

1749 

2775 

— 

1750 

3785 

— 

1751.  . . . • . 

......  3783 

— 

1752 

4033 

. 

1753 

4329 

— 

1754. 

4231 

— 

1755 

4273 

— 

1756 

4722 

— 

1757 : 

4969 

— 

1758 

5082 

— 

1759 

5264 

— 

1760 

5031 

— 

1761 

5418 

— 

1762 

5289 

— 

1763 

5253 

— 

1764 

• 5560 

— 

1765 

5495 

— • 

1766 

5604 

Total 

99210 

Ce  nombre  des  enfants-trouvés,  monte 
pour  ces  mêmes  vingt-deux  années  à 99210 , 
lesquels  étant  retranchés  de  418181,  reste 
316971  ; ce  qui  ne  ferait  que  3 1/3  enfants  en- 
viron , ou  si  l’on  veut  dix  enfants  pour  trois 
mariages;  mais  il  faut  considérer  que  dans 
ce  grand  nombre  d’enfants-trouvés,  il  y en  a 
peut-être  plus  d’une  moiLié  de  légitimes  que 
les  parents  ont  exposés;  ainsi  on  peuteroire 
que  chaque  mariage  donne  à peu  près  qua- 
tre enfants. 

Le  nombre  des  enfants-trouvés  depuis 
1745  jusqu’en  1766  a augmenté  depuis  3233 
jusqu’à  5604,  et  ce  nombre  va  encore  en 
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augmentant  tous  les  ans  , car  en  1772  il  est 
né  à Paris  18713  enfants,  dont  9557  garçons 
et  9150  filles,  en  y comprenant  7676enfants- 


trouvés  ; ce  qui  semble  démontrer  qu  il  y a 
même  plus  de  moitié  d’enfants  légitimes  dans 
ce  nombre. 


ÉTAT  UES  BAPTÊMES  , MARIAGES  ET  SEPULTURES  HANS  LA  VILLE  DE  MONTE  AED  EN  BOURGOGNE 
DEPUIS  1765  INCLUSIVEMENT,  JUSQUES  ET  COMPRIS  L ANNEE  l J J i. 


ANNÉES. 

baptêmes. 

MARIAGES. 

mortuaires. 

garçons. 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1765  

1766  ’ 

1767  

45 

38 

45 

49 

53 

46 

14 

14 

13 

31 

29 

34 

32 
31 

33 

1768  

1769  

1770  

1771  ■ ■ 

1772  

1773  

1774  

37 
57 
33 

38 
36 
44 
40 

42 

35 
40 
34 
34 
44 

36 

12 

14 

13 

4 

13 

20 

20 

38 
27 
33 
22 

51 

39 
17 

39 

24 

36 

33 

50 

30 

22 

413 

413 

137 

321 

330 

Total.  . 

826 

...  651 

De  cette  table , on  peut  conclure,  1“  que 
les  mariages  sont  plus  prolifiques  en  province 
qu’à  Paris,  trois  mariages  donnant  ici  plus 
de  dix-huit  enfants , au  lieu  qu’à  Paris  trois 
mariages  n’en  donnent  que  douze  ; 

2°  On  voit  aussi  qu'il  liait  précisément  au- 
tant de  filles  que  de  garçons  dans  cette  pe- 
tite ville  ; 

3°  Qu’il  naît  dans  ce  même  lieu  près  d’un 
quart  de  plus  d’enfants  qu'il  ne  meurt  de 
personnes; 

4°  Qu’il  meurt  un  peu  plus  de  femmes  que 
d’hommes,  au  lieu  qu’à  Paris  il  en  meurt 
beaucoup  moins  que  d hommes,  ce  qui  vient 
de  ce  qu’à  la  campagne  elles  travaillent  tout, 
autant  que  les  hommes  , et  souvent  plus  à 
proportion  de  leurs  forces  ; et  que  d’ailleurs 
produisant  beaucoup  plus  d’enfants  , elles 
soDt  plus  épuisées  et  courent  plus  souvent 
les  risques  des  couches  ; 

5o  L’on  peut  remarquer  dans  cette  table, 
qu’il  n’y  a eu  que  quatre  mariages  en  l’an- 
née 1771 , tandis  que  dans  toutes  les  autres 
années  il  y en  a eu  douze  , treize , quatorze 
et  même  vingt  ; cette  grande  différence  pro- 
vient de  la  misère  du  peuple  dans  cette  an- 
née 1771  ; le  grain  était  au  double  et  demi 
de  sa  valeur  , et  les  pauvres  au  lieu  de  pen- 
ser à se  marier,  ne  songeaient  qu’aux  moyens 
de  leur  propre  subsistance  ; ce  seul  petit 
exemple  suffit  pour  démontrer  combien  la 
cherté  du  grain  nuit  à la  population  ; aussi 


l’année  suivante  1772,  est-elle  la  plus  faible 
de  toutes  pour  la  production,  n étant  né  que 
soixante-dix  enfants,  tandis  que  dans  les  neuf 
autres  années  le  nombre  moyen  des  naissan- 
ces est  de  quatre-vingt-quatre. 

6°  On  voit  que  le  nombre  des  morts  a été 
beaucoup  plus  grand  en  1772  que  dans  toutes 
les  autres  années  ; il  y a eu  cent  un  morts  , 
tandis  qu’année  commune , la  mortalité  pen- 
dant les  neuf  aut  res  années  n’a  été  que  d’en- 
viron soixante-une  personnes  ; la  cause  de 
cette  plus  grande  mortalité  doit  etre  attri- 
buée aux  maladies  qui  suivirent  la  misère, 
et  à la  petite  vérole  qui  se  déclara  dès  le 
commencement  de  l’année  1772 , et  enleva 
un  assez  grand  nombre  d’enfants  ; 

7°  On  voit  par  cette  petite  table  qui  a ete 
faite  avec  exactitude  , que  rien  n’est  moins 
constant  que  les  rapports  qu’on  a voulu  éta- 
blir entre  le  nombre  des  naissances  des  gar- 
çons et  des  filles.  On  a vu  par  le  relevé  des 
premières  tables , que  ce  rapport  était  de 
J 7 à 16  ; on  a vu  ensuite  qu’à  Paris  , ce  rap- 
port n’est  que  de  27  à 26 , et  l’on  vient  de 
voir  qu’iei  le  nombre  des  garçons  et  celui 
des  filles  est.  précisément  le  même.  Il  est 
donc  probable  que  suivant  les  différents 
pays,  et  peut-être  selon  les  différents  temps, 
le  rapport  du  nombre  des  naissances  des 
garçons  et  des  filles  varie  considérablement; 

8°’  Par  un  dénombrement  exact  des  habi- 
tants de  cette  petite  ville  de  Monlbard,ony  a 
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trouvé  2337  habitants;  et  comme  le  nombre  2340,  il  est  évident  qu’il  ne  meurt  qu’une 
moyen  des  morts  pour  chaque  année  est  de  personne  sur  trente-six  dans  cette  ville 
65 , et  qu’en  multipliant  65  par  36  on  a 

ÉTAT  DES  NAISSANCES , MARIAGES  ET  MORTS  DANS  LA  VILLE  DE  SEMDR  EN  AUXOIS  , DEPUIS 

l'année  1770  jusqdes  et  compris  l’année  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES. 

GARÇONS . 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1779 

92 

73 

37 

77 

76  s 

i 77 1 

69 

88 

25 

54 

64 

1772.  . . 

79 

69 

22 

52 

56 

1773 

81 

76 

37 

59 

60 

1774 

83 

66 

20 

52 

73 

404 

372 

141 

294 

328 

Total.  . 

Par  cette  table , il  parait , I o que  trois  ma- 
riages donnent  16  y,  enfants  à peu  près, tan- 
dis qu  à Montbard,  qui  n’en  est  qu’à  trois 
lieues  , trois  mariages  donnent  plus  de  dix- 
huit  enfants  ; 

2°  Qu  il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles, 
dans  la  proportion  à peu  près  de  25  à 23, 
ou  de  1 2 i/3  à U y, , tandis  qu’à  Montbard  le 
nombre  des  garçons  et  des  filles  est  égal  ; 

3°  Qu’il  nait  ici  un  cinquième  à peu  près 
d’enfants  de  plus  qu’il  ne  meurt  de  per- 
sonnes ; 


4"  Qu’il  meurt  plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes , dans  la  proportion  de  164  à 147,  ce 
qui  est  à peu  près  la  même  chose  qu’à  Mont- 
bard ; 

5°  Par  un  dénombrement  exact  des  habi- 
tants de  cette  ville  de  Semur , on  y a trouvé 
4345  personnes;  et  comme  le  nombre  moyen 
des  morts  est  622,  divisé  par  5 ou  124  »/s  et 
qu’en  multipliant  ce  nombre  par  35,  on  a 
4354  ; il  en  résulte  qu’il  meurt  une  personne 
sur  35  dans  cette  ville. 


ETAT  DES  NAISSANCES  , MARIAGES  ET  MORTS  DANS  LA  PETITE  VILLE  DE  FLAVIGNY  , DEPUIS 

1770  jusques  et  compris  l’annee  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

mortuaires. 

GARÇONS. 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1770 

24 

19 

6 

il 

14 

1771 

21 

19 

5 

. 22 

22 

1772.  . . . 

15 

13 

4 

23 

24 

1773 

23 

20 

12 

9 

8 

1774 

19 

10 

13 

17 

12 

102 

81 

40 

82 

80 

Total.  . 

1°  Par  cette  table  , trois,  mariages  ne  don- 
nent que  13  3/4  enfants;  par  celle  de  Semur, 
trois  mariages  donnent  16 ■/»  enfants  ; et  par 
celle  de  Montbard  , trois  mariages  donnent 
plus  de  dix-huit  enfants  ; cette  différence 
vient  de  ce  que  Flavigny  est  une  petite  ville 
presque  toute  composée  de  bourgeois , et  que 
le  petit  peuple  n'y  est  pas  nombreux,  au  lieu 


qu’à  Montbard  le  peuple  y est  en  très-grand 
nombre  en  comparaison  des  bourgeois  . et  à 
Semur  la  proportion  des  bourgeois  au  peu. 
pie  est  plus  grande  qu’à  Montbard.  Les  fa- 
milles sont  généralement  toujours  plus  nom- 
breuses dans  le  peuple  que  dans  les  autres 
conditions. 

2°  11  nait  plus  de  garçons  que  de  filles  , 
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dans  une  proportion  si  considérable , qu'elle 
est  de  près  d’un  cinquième  de  plus  ; en  sorte 
qu’il  paraît  que  les  lieux  où  les  mariages 
produisent  le  plus  d'enfants  , sont  ceux  où 
il  y a plus  de  petit  peuple , et  où  le  nombre 
des  naissances  des  filles  est  plus  grand  ; 

3“  11  naît  ici  à peu  près  un  neuvième  de 


plus  d’enfants  qu’il  ne  meurt  de  personnes  ; 

4°  11  meurt  un  peu  plus  d’hommes  que  de 
femmes,  et  c’est  le  contraire  à Semur  et  à 
Montbard  ; ce  qui  vient  de  ce  qu'il  liait  dans 
ce  lieu  de  Flavigny  beaucoup  plus  de  gar- 
çons que  de  filles. 


ÉTAT  DES  NAISSANCES  , MARIAGES  ET  MORTS  DANS  LA  PETITE  VILLE  DE  VITTEAUX  , DEPUIS 

1770  JusqiiEs  et  compris  l’année  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES.  1 

GARÇONS. 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1770 

37 

50 

21 

17 

31 

1771 

34 

54 

6 

35 

33 

1772 

44 

32 

14 

53 

32 

1773 

42 

44 

17 

29 

37 

j 2772 

46 

32 

10 

• 29 

33 

203 

212 

68 

142 

166 

Total. 

415.  .... 

1°  Par  cette  table , trois  mariages  donnent  4°  Il  meurt  plus  de  femmes  que  d’hom- 
plus  de  dix  huit  enfants  comme  à Montbard.  mes , dans  la  proportion  de  S3  à 71 , c'est-à- 
Vitteaux  est  en  effet  un  lieuoùily  a , comme  dire  de  près  d’un  huitième,  parce  que  les 
à Montbard,  beaucoup  plus  de  peuple  que  femmes  du  peuple  travaillent  presque  autant 
de  bourgeois  ; que  les  hommes , et  que  d'ailleurs  il  naît 

2°  Il  nait  plus  de  filles  que  de  garçons,  et  dans  cette  petite  ville  plus  de  filles  que  de 
c'est,  ici  le  premier  exemple  que  nous  en  garçons. 

ayons , car  à Montbard  le  nombre  des  nais-  , 5°  Comme  elle  est  composée  presque  en 

sances  des  garçons  et  des  filles  n’est  qu’égal,  entier  de  petit  peuple , la  cherté  des  grains, 
ce  qui  fait  présumer  qu'il  y a encore  plus  de  en  1771 , a diminué  le  nombre  des  mariages, 
peuple  à Vitteaux  proportionnellement  aux  ainsi  qu’à  Montbard  où  il  n’y  en  a eu  que 
bourgeois;  quatre,  et  à Vitteaux  six,  au  lieu  de  treize 

3°  Il  nait  ici  environ  un  quart  plus  d’en-  ou  quatorze  qu'il  doit  y en  avoir,  année 
fants  qu'il  ne  meurt  de  personnes,  à peu  commune,  dans  cette  dernière  ville, 
près  comme  à Montbard  ; 

ÉTAT  DES  NAISSANCES  , MARIAGES  ET  MORTS  DANS  LE  BOURG  d'ÉPOISSES  , ET  DANS  LES  VILLAGES 
DE  GENAT  , MARIGNY-LE-CAHOUET  ET  TOUTUT  , BAILLIAGE  DE  SEMUR  EN  AUXOIS  , DEPUIS 
1770  .TESQUES  ET  COMPRIS  1774  , AVEC  LEUR  POPULATION  ACTUELLE. 


ANNÉES. 

baptêmes. 

MARIAGES. 

Mortuaires. 

GARÇONS,  j 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1770 

59 

57 

20 

37 

41 

1771 

38 

48 

13 

36 

37 

1772 

44 

46 

13 

45 

44 

1773 

57 

37 

18 

26 

27 

1774 

CO 

45 

18 

43 

42 

258 

233 

• 82 

187 

191 

Total. 

392 


HISTOIRE  NATURELLE. 


[o  Par  cette  table  , trois  mariages  donnent 
à peu  près  dix-huit  enfants;  ainsi  les  villages, 
bourgs  et  petites  villes  où  il  y a beaucoup  de 
peuple  et  peu  de  gens  aisés  , produisent 
beaucoup  plus  que  les  villes  où  il  y a beau- 
coup de  bourgeois  ou  gens  riches  ; 

2»  11  nait  plus  de  garçons  que  de  til- 
les , dans  la  proportion  de  25  à 23  à peu 
près; 

3°  Il  naît  plus  d’un  quart  de  personnes  de 
plus  qu’il  n'en  meurt; 

4°  Il  meurt  un  peu  plus  de  femmes  que 
d’hommes. 

5°  Le  nombre  des  mariages  a été  diminué 


très  - considérablement  par  la  cherté  des 
grains  en  1771  et  1772. 

6°  Enfin  la  population  d’Éjvoisses  s’est 
trouvée,  par  un  dénombiement  exact,  de 
1001  personnes;  celle  de  Genay,  de  599 
personnes  , celle  de  Marigny-le-Cahouet , 
de  671  personnes,  et  celle  deToutry,  de 
390  personnes  ; ce  qui  fait  en  totalité  2661 
personnes.  Et  comme  le  nombre  moyen  des 
morts,  pendant  ces  cinq  années , est  de  75  s/5, 
et  qu’en  multipliant  ce  nombre  par  35  ‘/s,  on 
retrouve  ce  même  nombre  2661  ; il  est  cer- 
tain qu’il  ne  meurt  dans  ces  bourgs  et  villa- 
ges qu’une  personne  sur  trente-cinq  au  plus. 


ÉTAT  UES  BAISSAIS  CES  , MARIAGES  ET  MOKTS  DAHS  LE  BAILLIAGE  EHTIER  OE  SEMER  EN 
AEXOIS  , CONTENANT  QUATRE-VINGT-DIX-NEUF  , TANT  VILLES  QUE  BOURGS  ET  VILLAGES 

POUR  LES  ANNÉES  DEPUIS  1770  JUSQUES  ET  COMPRIS  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

mortuaires. 

GARÇONS. 

FILLES. 

MÀKIAGES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1770 

915 

802 

323 

596 

594 

1771.  . . , . . . 

776 

788 

245 

633 

611 

1772 

853 

770 

297 

797 

674 

1773 

850 

788 

377 

639 

620 

1774 

891 

732 

309 

635 

609 

4285 

3880 

1551 

3300 

3103 

Total. 

....  8165 

6408 

On  voit  par  cette  table , ln  qu’eu  général 
le  nombre  des  naissances  des  garçons  excède 
celui  des  filles  de  plus  d’un  dixième  , ce  qui 
est  bien  considérable,  et  d'autant  plus  sin- 
gulier, que  dans  les  quatre-vingt-dix-neuf 
paroissesaiontenues  dans  ce  bailliage,  il  y en 
a quarante-deux  dans  lesquelles  il  nait  plus 
de  filles  que  de  garçons  , ou  tout  au  moins 
un  nombre  égal  des  deux  sexes  ; et  dans  ces 
quarante-deux  lieux  sont  comprises  les  villes 
de  Rlontbard,  Vitteaux  , et  nombre  de  gros 
villages  , tels  que  Braux,  Millcry,  Savoisy, 
Thorrey,  Touillon,  Vdlaine-les-Prévôtes , 
Villeberny , Grignon  , Étivey,  etc.  En  pre- 
nant la  somme  des  garçons  et  des  filles  nés 
dans  ces  quarante-deux  paroisses  pendant 
les  dix  années  pour  Montbard , et  les  cinq 
années  pour  les  autres  lieux  depuis  1770  à 
1774,  on  a 1840  filles  et  1690  garçons,  c'est- 
à-dire  un  dixième  à très-peu  près  de  filles 
plus  quede  garçons.  D’où  il  résulte  quedans 
les  cinquante-sept  autres  paroisses  où  sc 
trouvent  les  villes  de  Semur  et  de  Flavigny, 


et  les  bourgs  d’Époisses , Moutier-Saint- 
Jean  , etc.,  il  est  né  2695  garçons  et  2040 
filles,  c’est-à-dire  à très-peu  près  un  quart 
de  garçons  plus  que  de  filles  , en  sorte  qu'il 
paraît  que  dans  les  lieux  où  tontes  les  cir- 
constances s’accordent  pour  la  plus  nom- 
breuse production  des  filles , la  nature  agit 
bien  plus  faiblement  que  dans  ceux  où  les 
circonstances  s’accordent  pour  la  produc- 
tion des  garçons  , et  c’est  ce  qui  fait  qu’en 
général  le  nombre  des  garçons,  dans  notre 
climat , est  plus  grand  que  celui  des  filles  ; 
mais  il  ne  serait  guère  possible  de  détermi- 
ner ce  rapport  au  juste  , à moins  d’avoir  le 
relevé  de  tous  les  registres  du  royaume.  Si 
l’on  s’en  rapporte  sur  cela  au  travail  de 
M.  l’abbé  d’Expilly , il  se  trouve  un  trei- 
zième plus  de  garçons  que  de  filles,  et  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  ce  résultat 
est  assez  juste. 

2°  Que  le  nombre  moyen  des  mariages 
pendant  les  années  de  1770,  1772,  1773  et 
1774,  étant  de  326  >/,,  la  misère  de  l’année 
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1771  a diminué  cc  nombre  de  mariages  d un 
quart , puisqu'il  n’y  en  a eu  que  245  dans 
celte  année. 

3°  Que  trois  mariages  donnent  à peu  près 
seize  enfants. 

4°  Qu’il  meurt  plus  d'hommes  que  de 
femmes  , dans  la  proportion  de  33  à 31 , et 
qu'il  uaît  aussi  plus  de  mâles  que  de  femel- 
les , mais  dans  une  plus  grande  proportion, 
puisqu'elle  est  à peu  près  de  43  à 39. 

5°  Qu’en  général  il  naît  plus  d’un  quart 
de  monde  qu’il  n’en  meurt  dans  cc  bail- 
liage. 

6°  Que  le  nombre  des  morts  s'est  trouvé 
plus  grand  en  1772,  par  les  suites  de  la 
misère  de  1771. 

Voici  la  liste'  des  lieux  dont  j’ai  parlé  , et 
dans  lesquels  il  nait  autant  ou  plus  de  filles 
que  de  garçons , dans  ce  même  bailliage 
d’Auxois. 

Garç.  Fill. 

Montbard , pour  dix  ans 413  413 

Vitteaux,  pour  cinq  ans 203  212 

Millery,  pour  cinq  ans 48  55 

Braux,  pour  cinq  airs 40  42 

Savoisy  , pour  cinq  ans 53  5a 

Thorrey  sous  Charny  , pour  cinq 

ans ^0  56 

Villaine-  lès  • Prévôtés , pour  cinq 


Garç.  Fill. 


Ci-contre 1-100  1497 

Maguy-la-ville,  pour  cinq  ans.  . . 20  26 

Nogent-lès-Montbard , pour  cinq 

ans I 20  20 

Normier,  pour  cinq  ans 22  30 

Saiut-Manin  , pour  cinq  ans.  ...  23  24 

Vieux-château , pour  cinq  ans.  . 22  22 

Charigny,  pour  cinq  ans  .....  20  23 

Lucenay-le-Duc,  pour  cinq  ans.  . 28  30 

Dampierre,*pour  cinq  ans 16  18 

Dracy,  pour  cinq  ansT 12  12 

Marsigny-sous-Thil  , pour  cinq 

ans  < . . . 7 17  28 

Montiguy-Saint  Barihélemi , pour 

cinq  ans 13  18 

Planay,  pour  cinq  ans 13  19 

Vcrrésous  Drée,  pour  cinq  ans.  . Il  14 

Massigny-lès-Vitleaux  , pour  cinq 

ans  18  2.3 

Cessey,  pour  cinq  ans 9 9 

Coroclotte  en  montagne  , pour 

cinq  ans . S 9 

Masilly-lès-Vitteaux , pour  cinq 

ans 6 9 

Saint-Authot,  pour  cinq  ans.  . . 6 9 


Total 1690  1840 


ans 40  43 

Villeberny,  pour  cinq  ans.  . . . 46  50 

Grignon , pour  cinq  ans 54  54 

Élivey,  pour  cinq  ans 48  4S 

Corcelle-lès-Grignon  , pour  cinq 

ans  .86  37 

Grosbois,  pour  cinq  ans 33  37 

Nesles,  pour  cinq  ans 38  40 

Vizerny,  pour  cinq  ans 34  34 

Touillon-,  pour  cinq  ans 38  40 

Saint-Thibaut,  pour  cinq  ans.  . . 33  34 

Saint-Beury,  pour  cinq  ans.  ...  39  42 

Pisy,  pour  cinq  ans 33  41 

Toutry  , pour  cinq  ans 22  31 

Athie  , pour  cinq  ans.  ......  21  32 

Corcelle-lès-Semur,  pour  cinq  ans.  23  24 

Crépend,  pour  cinq  ans 23  25 

Étais,  pour  cinq  ans 20  . 28 

Fiée,  pour  cinq  ans ■ ^ 

1400  1497 


Les  causes  qui  concourent  à la  plus  nom- 
breuse production  des  filles  , sont  très-diffi- 
ciles à devenir.  J ’ai  rapporté  dans  cette  ta- 
ble les  lieux  où  cet  effet  arrive,  et  je  ne  vois 
rien  qui  les  distingue  des  autres  lieux  du 
même  pays , sinon  que  généralement  ils 
sont  situés  plus  en  montagnes  qu’en  vallées  ; 
et  qu’en  gros , ce  sont  les  endroits  les  moins 
riches  et  où  le  peuple  estle  plus  mal  à l’aise; 
mais  cette  observation  demanderait  à être 
suivie  et  fondée  sur  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  sur  celui  de  ces  quarante-deux 
paroisses  , et  l'on  trouverait  peut-être  quel- 
que rapport  commun,  sur  lequel  on  pour- 
rait appuyer  des  conjectures  raisonnables, 
et  reconnaître  quels  sünt  les  iucouvéuients 
qui , dans  de  certains  endroits  de  notre  cli- 
mat, déterminent  lu  nature  à s'écarter  de  la 
loi  commune,  laquelle  est  de  produire  plus 
de  mâles  que  de  femelles. 


Hist.  bat.  de  l’Homme. 
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ÉTAT  DES  NAISSANCES  , MARIAGES  ET  MORTS  DANS  LE  BAILLIAGE  DE  SAULIEU  EN  BOURGOGNE  , 
CONTENANT  QUARANTE  , TANT  VILLES  QUE  BOURGS  ET  VILLAGES  , POUR  LES  ANNEES  DEPUIS 

1770  JUSQUES  ET  COMPRIS  1772. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTUAIRES. 

GARÇONS. 

FILLES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

1770.  ...... 

559 

485 

181 

262 

275 

1771 

532 

499 

1(7 

337 

308 

1772 

484 

484 

190 

489 

547 

1575 

1468 

488 

1088 

1130 

! Total. 

3043 

On  voit  par  cette  table  , 1°  que  le  nom- 
bre des  naissances  des  garçons  excède  celai 
des  naissances  des  filles  d’environ  un  quart, 
quoique  dans  les  trente-ueuf  paroisses  qui 
composent  ce  bailliage  { 1 ) , il  y en  ait  dix- 
liuit  où  il  nait  plus  de  filles  que  de  garçons, 
et  dont  voici  la  liste. 


Saint-Léger-de-F oucheret , pour 

Gare. 

FUI. 

trois  ans 

Saint -Léger-de- Fourche , pour 

66 

76 

trois  ans 

52 

55 

Scliissey,  pour  trois  ans 

45 

51 

llouvray,  pour  trois  ans 

38 

44 

Villargoix , pour  trois  ans.  . . . 

37 

40 

Saint-Agnan,  pour  trois  ans.  . . 

34 

37 

Cencerey  , pour  trois  ans .... 

29 

35 

Marcilly , pour  trois  ans 

23 

24 

Blanot,  pour  trois  ans 

22 

24 

Saint-Didier,  pour  trois  ans.  . . 

21 

25 

JVlinery,  pour  trois  ans 

19 

29 

Pressy,  pour  trois  ans 

19 

26 

Brasey , pour  trois  ans 

18 

21 

Aisy , pour  trois  ans. 

17 

24 

Noidau,  pour  trois 

15 

29 

ÏVIolphev,  pour  trois  ans 

13 

14 

Villon  , pour  trois  ans 

10 

14 

Charny,  pour  trois  ans 

10 

13 

Total 

488 

581 

Le  nombre  total  des  filles  pour  trois  ans 
étant  581 , et  celui  des  garçons  4SS  ; il  est , 
par  conséquent,  né  presque  un  sixième  de 
filles  plus  que  de  garçons , ou  six  filles  pour 
cinq  garçons  dans;  ces  dix-huit  paroisses. 
D’où  il  résulte  2»  que  dans  les  vingt-une 


(1)  Ce  bailliage  de  Saulieu  est  réellement  com- 
posée de  quatre  paroisses,  mais  l’oo  n'a  pu  avoir  les 
registres  de  celle  de  Savilly,  qui  n’est,  par  consé- 
quent, pas  comprise  dans  l’état  ci-dessus. 


autres  paroisses  , où  se  trouvent  la  ville  de 
Saulieu , le  bourg  d’Aligny  et  les  autres 
lieux  les  moins  pauvres  de  ce  bailliage,  il 
est  né  1077  garçons  et  897  filles , c’est-à- 
dire  un  cinquième  de  garçons  plus  que  de 
ltlles . 

3“  Que  le  nombre  des  mariages  n’ayant 
été  que  de  1 17  en  1771  , au  lieu  qu’il  a été 
de  181  en  1770,  et  de  150  en  1772,  on  re- 
trouveici,  comme  dans  le  bailliage  d’Auxois. 
que  cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  cherté 
des  grains  eii  1771  ; et  comme  ce  bailliage 
de  Saulieu  est  beaucoup  plus  pauvre  que 
celui  de  Semur , le  nombre  des  mariages 
qui  s’est  trouvé  diminué  d’un  quart  dans 
le  bailliage  de  Semur,  se  trouve  ici  dimi- 
nué de  moitié  par  la  misère  de  celte  année 
1771. 

4°  Que  trois  mariages  donnent  dix-huit 
trois  quarts  d’enfants  dans  ce  même  bail- 
liage, où  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  que  du 
peuple  , duquel , comme  je  l’ai  dit,  les  ma- 
çiages  sont  toujours  plus  proliliques  que  dans 
les  conditions  plus  élevées. 

5°  Qu’il  meurt  plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes , par  la  raison  qu’elles  y travaillent  plus 
que  dans  un  district  moins  pauvre,  tel  que 
celui  de  Semur,  où  il  meurt  au  contraire 
plus  d hommes  que  de  femmes. 

G°  Qu’il  nait  plus  d’uu  tiers  d’enfants  de 
plus  qu’il  ne  meurt  de  personnes  dans  ce 
bailliage. 

7°  Que  le  nombre  des  morts  s’est  trouvé 
beaucoup  plus  grand  dans  l’anuée  1772, 
comme  dans  les  autres  districts,  et  par  les 
mêmes  raisons. 

Si  Ton  prend  le  nombre  moyen  des  morts 
pour  une  année  , ou  trouvera  que  ce  nom- 
bre dans  le  bailliage  de  Saulieu  , est  de 
739  >/3,  et  que  ce  nombre  dans  le  bailliage 
de  Semur,  est  1281  3/5,  dont  la  somme  est 
2020  or  le  dernier  de  ces  bailliages  con- 
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tient  quatre-vingt-dix-neuf  paroisses,  et  le 
premier  trente-neuf,  ce  qui  fait  pour  les 
deux,  cent  trente-huit  lieux  ou  paroisses.  Or, 
suivant M.  l’abbé  d’Expüly,  tout  le  royaume 
de  France  contient  41  mille  paroisses;  la  po- 
pulation dans  ces  deux  bailliages  de  Semur 
et  de  Saulicu  , est  donc  à la  population  de 
tout  le  royaume  à très -peu  près , comme  lu8 
sont  *i  41000.  Mais  nous  avons  trouvé  , par- 
les observations  précédentes , qu  il  faut  mul- 
tiplier par  35  au  moins,  le  nombre  des  morts 
annuels  pour  connaître  le  nombre  des  vi- 
vants: multipliant  donc  2020  u/,5,  nombre 
des  morts  annuels  dans  ces  deux  bailliages  , 
on  aura  70732  */3  pour  la  population  de  ces 
bailliages  , et  par  conséquent  21  millions 
14  mille  77?  pour  la  population  totale  du 
royaume,  sans  y comprendre  la  ville  de 
Paris , dont  nous  avons  estimé  la  popula- 
tion à 658  mille,  ce  qui  ferait  en  tout  2t  mil- 
lions 672  mille  777  personnes  dans  tout  le 
royaume,  nombre  qui  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  22  millions  14  mille  357  , donné 
par  M.  l’abbé  d’Expilly,  pour  cette  même 
population.  M ais  une  chose  qui  ne  me  paraît 
pas  aussi  certaine,  c’est  ce  que  ce  très-esti- 
mable auteur  avance  au  sujet  du  nombre 
des  femmes,  qu'il  ditsurpasser  constamment 
le  uombre  des  hommes  vivants  ; ce  qui  me 
fait  douter  de  cet  allégué,  c’est  qu'à  Paris, 
il  est  démontré  par  les  tables  précédentes  , 
qu’il  naît  annuellement  plus  de  garçons  que 
de  filles  , et  de  même  qu'il  meurt  annuelle- 
ment dans  cette  ville  plus  d hommes  que  de 
femmes  ; par  conséquent  le  nombre  des 
hommes  vivants  doit  surpasser  celui  des 
femmes  vivantes.  Et  à l’égard  de  la  province, 
si  nous  prenons  le  nombre  des  naissances 
annuelles  des  garçons  et  des  filles,  et  le 
nombre  annuel  des  morts  des  hommes  et  des 
femmes  dans  les  deux  bailliages  dont  nous 
venons  de  donner  les  tables  , nous  trouve- 
rons 1370  garçons  et  1265  filles  nés  annuel- 
lement, et  nous  aurons  1023  hommes  et  998 
femmes  morts  annuellement. Dès-lors  il  doit 
y avoir  un  peu  plus  d'hommes  que  de  fem- 
mes vivantes  dans  les  prov inces  , qtioiqu  en 
moindre  proportion  qu'a  Paris,  et  malgré 
les  émigrations  auxquelles  les  hommes  sont' 
bien  plus  sujets  que  les  femmes- 
Comparaison  de  ta  mortalité  dans  la.  ville  de 

Paris,  et  dans  1rs  campagnes,  à dix , quinze 

et  vingt  lieues  de  distance  .de  cette  ville. 

Par  les  tables  que  j’ai  données  , page  6 > 
et.  suie,  de  ee  volume , de  la  mortalité  , il 


paraît  que  sur 

13189  personnes  il 

en  meurt 

dans  les  deux 

premières 

A Paris. 

À la  cainp. 

années  de  la  vie.  . . 

4131 

5738 

dep.  2 jusqu’ 

à 5 ans , 

1410 

957 

5 

10 

740 

585 

, 10 

20 

507 

576 

20 

30 

693 

937 

30 

40 

885 

1095 

40 

50 

962 

912 

50 

60 

1062 

8S5 

60 

70 

1271 

727 

70 

80 

1108 

602 

80 

90 

361 

159 

90 

It  0 d au  de 

a.  59 

16 

En  comparant  la  mortalilé  de  Paris  avec 
celle  de  la  campagne  aux  environs  de  cetle 
ville , à dix  et  vingt  lieues , on  voit  donc 
que  sur  un  même  nombre  de  13 189  person  - 
nes, il  en  meurt  dans  les  deux  premières  an- 
nées de  la  vie  5738  à la  campagne , tandis 
qu’il  n’en  meurt  à Paris  que  4131.  Cette 
différence  vient  principalement  de  ce  qu’on 
est  dans  l’usage  à Paris  , d’envoyer  les  en- 
fants en  nourrice  à la  campagne;  en  sorte 
qu’il  doit  nécessairement  y mourir  beau- 
coup plus  d’enfants  qu’à  Paris.  Par  exem- 
ple , si  l’on  fait  une  somme  des  5738  enfants 
morts  à la  campagne,  et  des  4131  morts  à 
Paris  , on  aura  9869  , dont  la  moitié  4935  est 
proportionnelle  au  nombre  des  enfants  qui 
seraient  morts  à Paris  s’ils  y eussent  été 
nourris.  En  étant  donc  4131  de  4935,  le 
nombre  804  qui  reste,  représente  celui  des 
enfants  qu’on  a envoyé  nourrir  à la  campa- 
gne; d'où  l’on  peut  conclure  que  de  tous  les 
enfants  qui  naissent  à Paris,  il  y en  a plus 
d'un  sixième  que  l’on  nourrit  à la  campagne. 

Mois  ces  enfants,  dès  qu’ils  ont  atteint 
l’âge  de  deux  ans  , et  même  auparavant , 
sont  ramenés  à Paris  , pour  la  plus  grande 
partie  , et  rendus  à leurs  parents  ; c’est  par 
cette  raison  que  sur  ee  nombx-e  13189,  il  pa- 
raît qu’il  meurt  plus  d’enfants  à Paris,  de- 
puis deuxjusqa’à  cinq  ans,  qu’il  n’en  meurt 
à la  campagne;  ee  qui  est  tout  le  contraire  do 
ee  qui  arrive  dans  les  deux  premières  années. 

Il  eu  est  de  même  de  la  troisième  division 
des  âges  , c’est-à-dire,  de  cinq  à tlix  ans  ; il 
meurt  plus  d’enfants  de  cet  âge  a Paris  qu'a 
la  campagne. 

Mais  depuis  l’âge  de  dix  ans  jusqu’à  qua- 
rante, on  trouve  constamment  qu’il  meurt 
moins  de  personnes  à Paris  qu  à la  campa- 
gne, malgré  le  grand  nombre  de  jeunes 
gens  qui  arrivent  dans  cette  grande  ville  de 
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tous  côtés  ; ce  qui  semblerait  prouver  qu’il 
sort  autant  de  natifs  de  Paris  qu’il  en  vient 
du  dehors.  11  paraît  aussi  qu’on  pourrait 
prouver  ce  fait  par  la  table  précédente , qui 
contient  les  extraits  de  baptêmes,  comparés 
avec  les  extraits  mortuaires , dont  la  diffé- 
rence prise  sur  cinquante-huit  années  con- 
sécutives n'est  pas  fort  considérable , le  to- 
tal des  naissances  à Paris,  étantpendant  ccs 
cinquante-huit  années, de  I million  74  mille 
367  ; et  le  total  des  morts,  1 million  87  mille 
995 , ce  qui  ne  fait  que  13028  , sur  1 million 
87  mille  995,  ou  une  soixante-quinzième 
partie  de  plus  environ  ; en  sorte  que  tout 
compensé,  il  sort  de  Paris  à peu  près  aidant 
de  monde  qu’il  y en  entre  ; d’où  l’on  peut 
conclure  que  la  fécondité  de  cette  grande 
ville  suffit  à sa  population  , à une  soixante- 
quinzième  partie  près. 

Ensuite, en  comparant,  comme  ci-dessus, 
la  mortalité  de  Paris  à celle  de  la  campagne, 
depuis  l’âge  de  quarante  aus  jusqu’à  la  fin 
de  la  vie,  on  voit  qu'il  meurt  constamment 
plus  de  monde  à Paris  qu’à  la  campagne  , et 
cela  d’autant  plus  que  l’âge  est  plus  avancé; 
ce  qui  parait  prouver  que  les  douceurs  de  la 
vie  font  beaucoup  à sa  durée,  et  que  les 
gens  de  la  campagne  plus  fatigués,  plus  mal 
nourris,  périssent  en  général  beaucoup  plus 
tôt  que  ceux  de  la  ville. 

Comparaison  îles  tables  <le  la  mortalité  en 
Franre  , avec  lis  tables  de  La  mortalité  à 
Londres. 

Les  meilleures  tables  qui  aient  été  faites  à 
Londres,  sont  celles  que  M,  Corbyn-Morris 
a publiées  en  1759,  pour  trente  années, 
depuis  1728  jusqu'à  1757;  ces  tables  sont 
partagées,  pour  le  nombre  des  mourants, 
en  douze  parties;  savoir,  depuis  la  naissance 
jusqu’à  deux  ans  accomplis,  de  deux  ans 
jusqu’à  cinq  ans  révolus  , de  cinq  ans  jus- 
qu’à dix  ans  , de  dix  à vingt  ans  , de  vingt  à 
trente  ans , de  trente  à quarante  ans , de 
quarante  à cinquante  ans  , de  cinquante  à 
soixante  ans , de  soixante  à soixante-dix  ans, 
de  soixante-dix  à quatre-vingts  ans,  de  qua- 
tre-vingts à quatre-vingt-dix  ans,  et  de  qua- 
Ire-vingt-dix  ans  à cent  ans  et  au-dessus. 

J’ai  partagé  mes  tables  de  même,  et  j’ai 
trouvé  par  des  règles  de  proporlion  , les 
rapports  suivants  : 

Sur  23994 , il  on  meurt  : 
dans  les  deux  premières  E»  France.  A Londres. 

années  de  la  vie.  . . . 8832  8028 

de  2 à 5 ans  révolus  , 2194  1904 

5 10  1219  806 


En  France.  A 

Londres. 

de  10  à 

20  ans 

révolus,  958 

722 

20 

30 

1396 

2085 

30 

40 

1654 

2491 

40 

50 

1707 

2622 

50 

60 

1716 

2026 

• 60 

70 

1913 

1584 

70 

80 

1742 

1136 

80 

90 

578 

513 

90 

100 

85 

76 

Mais 

, comme  le  remarque 

très  - bien 

M.  Corbyn.  les  nombres  qui  représentent  les 
gens  adultes  , depuis  vingt  ans  et  au-dessus , 
sont  beaucoup  trop  forts  en  comparaison  de 
de  ceux  qui  précèdent  et  qui  représentent 
les  personnes  de  dix  à vingt  ans;  parce 
qu’en  effet  il  vient  à Londres,  comme  dans 
toutes  les  autres  grandes  villes  , un  très- 
grand  nombre  d’étrangers  et  de  gens  de  la 
campagne,  et  beaucoup  plus  de  gens  adul- 
tes et  au-dessus  de  vingt  ans  qu’au-dessous. 
Ainsi  pour  faire  notre  comparaison  plus 
exactement,  nous  avons  séparé  , dans  notre 
table,  les  12  paroisses  de  la  campagne,  et 
ne  prenant  que  les  trois  paroisses  de  Paris, 
nous  en  avons  tiré  les  rapports  suivants, 
pour  la  mortalité  de  Paris,  relativement  à 
celle  de  Londres. 

Sur  13189,  il  en  meurt  : 
dans  les  deux  premières  A Paris.  A Londres. 


années  de  la  vie.  . . 

4131 

4413 

de  2 ; 

i 5 ans  révolus. 

14IO 

1046 

5 

10 

740 

443 

10 

20 

507 

396 

20 

30 

693 

1146 

30 

40 

885 

1370 

40 

50 

962 

1442 

50 

60 

1062 

1113 

60 

70 

1271 

870 

70 

80 

1108 

626 

80 

90 

361 

282 

90 

100 

59 

42 

Par 

la  comparaison 

de  ces  tables , il 

rait  qu'on  envoie  plus  d'enfants  en  nourrice 
à la  campagne  à Paris  qu’à  Londres,  puis- 
que sur  le  même  nombre  13189,  il  n’en 
meurt  à Paris  que  4131  , tandis  qu’il  en 
meurt  à Londres  4413,  et  que  comme  par 
la  même  raison  il  en  rentre  moins  à Londres 
qu’à  Paris,  il  en  meurt  moins  aussi  à pro- 
portion depuis  l’âge  de  deux  an  t jusqu'à  cinq, 
et  même  de  cinq  à dix,  et  de  dix  à vingt. 

Mais  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  ans  . 
le  nombre  des  morts  de  Londres  excède  de 
beaucoup  celui  des  morts  de  Paris  , et  le 
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plus  grand  excès  est,  de  vingt  à quarante  ans; 
ce  qui  prouve  qu’il  entre  à Londres  un  très- 
grand  nombre  de  gens  adultes  qui  viennent 
des  provinces , et  que  la  fécondité  de  cette 
ville  ne  suffit  pas  pour  en  entretenir  la  po- 
pulation , sans  de  grands  suppléments  lires 
d’ailleurs.  Cette  même  vérité  se  confirme  par 
la  comparaison  des  extraits  de  baptêmes 
avec  les  extraits  mortuaires  , par  laquelle 
on  voit  que  pendant  les  neuf  années,  depuis 
1728  jusqu’à  1736 , le  nombre  des  baptêmes 
à Londres  ne  s’est  trouvé  que  de  154957  , 
tandis  que  celui  des  morts  est  de  239327  ; 
en  sorte  que  Londres  a besoin  de  se  recru- 
ter de  plus  de  moitié  du  nombre  de  ses  nais- 
sances pour  s'entretenir  ; tandis  que  Paris 
se  suffit  à lui-même  à un  soixante-quinziéme 
près.  Mais  cette  nécessité  de  supplément 
pour  Londres,  parait  aller  eu  diminuant  un 
peu  ; car  en  prenant  le  nombre  des  naissan- 
ces et  des  morts  pour  neuf  autres  années  plus 
récentes,  savoir,  depuis  1749  jusqu’à  1757  , 
celui  des  naissances  se  trouve  être  133299, 
et  celui  des  morts  196830,  dont  la  différence 
proportionnelle  est  un  peumoindre  que  celle 
de  154957  à 239327  qui  représente  les  nais- 
sances et  les  morts  des  neuf  années  , depuis 
1728jusqu'à  1736.  Le  total  de  ces  nombres, 
marque  seulement  qu’eu  général  la  popula- 
tion de  Londres  a diminué  depuis  1736  jus- 
qu’en 1757  d'environ  un  sixième,  et  qu’à 
mesure  que  la  population  a diminué , les 
suppléments  étrangers  se  sonL  trouvés  un 
peu  moins  nécessaires. 

Le  nombre  des  morts  est  donc  plus  grand 
à Paris  qu’à  Londres  , depuis  deux  ans  jus- 
qu’à vingt  ans  ; ensuite  plus  petit  à Paris 
qu’à  Londres,  depuis  vingt  ans  jusqu’à  cin- 
quante ans  ; à peu  près  égal  depuis  cin- 
quante à soixante  ans  , et  cn6n  beaucoup 
plus  grand  à Paris  qu’à  Londres , depuis 
soixante  ans  jusqu’à  la  fin  de  la  vie  ; ce  qui 
parait  prouver  qu’en  général  on  vieillit  beau- 
coup moins  à Londres  qu’à  Paris,  puisque 
sur  13189  personnes  , il  y en  a 2799  qui  ne 
meurent  qu'a  près  soixante  ans  révolufë  à 
Paris  , tandis  que  sur  ce  même  nombre 
13IS9,  il  n’y  eu  a que  1820  qui  meurent 
après  soixante  ans  à Londres  ; en  sorte  que 
la  vieillesse  parait  avoir  un  tiers  plus  de  fa- 
veur à Paris  qu’à  Londres. 

Si  l 'on  veut  estimer  la  population  de  Lon- 
dres, d’après  les  tables  de  mortalité  des  neuf 
années,  depuis  1749  jusqu’en  1757  , on  aura 
pour  le  nombre  annuel  des  morts  2 i 870,  ce 
qui  étant  multiplié  par  35,  donne  765450  ; 


en  sorte  que  Londres  contiendrait  à ce 
compte  107450  personnes  de  plus  que  Paris; 
mais  cette  règle  de  trente-cinq  vivants  pour 
un  mort,  que  je  crois  bonne  pour  Paris, 
et  plus  juste  encore  pour  les  provinces  de 
France  , pourrait  bien  ne  pas  convenir  à 
l’Angleterre.  Le  chevalier  Petly  ( 1 ) , dans 
son  Arithmétique  politique  , ne  compte  que 
trente  vivants  pour  un  mort,  ce  qui  ne  don- 
nerait que  656100  personnes  vivantes  à Lon- 
dres ; mais  je  crois  que  cet  auteur  , très-ju- 
dicieux d’ailleurs  , se  trompe  à cet  égard  ; 
quelque  différence  qu’il  y ait  entre  les  in- 
fluences du  climat  de  Paris  et  de  celui  de 
Londres , elle  ne  peut  aller  à un  septième 
pour  la  mortalité;  seulement  il  me  parait 
que  dans  le  fait , comme  l’on  vieillit  moins 
à Londres  qu’à  Paris  , il  conviendrait  « es- 
timer 31  le  nombre  des  vivants  relativement 
aux  morts  ; et  prenant  3 1 pour  ce  nombre 
réel  , on  trouvera  que  Londres  contient 
677970  personnes  , tandis  que  Paris  n on 
contient  que  658000.  Ainsi  Londres  sera 
plus  peuplé  que  Paris  d’environ  un  trente- 
troisième  , puisque  le  nombre  des  habitants 
de  Londres  ne  surpasse  celui  des  habitants 
de  Paris,  que  de  19970 personnes  sur  658000. 

Ce  qui  me  fait  estimer  31  le  nombre  des 
vivants , relativement  au  nombre  des  morts  à 
Londres , c’est  que  tous  les  auteurs  qui  ont 
recueilli  des  observations  de  mortalité,  s’ac- 
cordent à dire  qu’à  la  campagne,  en  Angle- 
terre , il  meurt  un  sur  trente-deux , et  à Lon- 
dres un  sur  trenLe  , et  je  pense  que  les  deux 
estimations  sont  un  peu  trop  faibles  ; on 
verra  dans  la  suite,  qu’en  estimant  31  pour 
Londres , et  33  pour  la  campagne  en  Angle- 
terre , on  approche  plus  de  la  vérité. 

L’ouvrage  du  chevalier  Petty  est  déjà  an- 
cien , et  les  Anglais  l’ont  assez  estimé  pour 
qu’il  y en  ait  eu  quatre  éditions,  dont  la  der- 
nière est  de  1755.  Ses  premières  tables  de 
mortalité  commencent  à 1665  et  finissent  à 
1682;  mais  en  ne  prenant  que  depuis  l’année 
1667  jusqu’à  1682  , parce  qu’il  y eut  une  es- 
pèce de  peste  à Londres  qui  augmenta  du 
triple  le  nombre  des  morts , on  trouve  pour 
ces  seize  années  196196  naissances  et  308335 
morts  ; ce  qui  prouve  invinciblement  que  dès 
ce  temps,  Londres,  bien  loin  de  suffire  a sa 
population  , avait  besoin  de  se  recruter  tous 
les  ans  de  plus  de  la  moitié  du  nombre  de 
ses  naissances. 


fl',  fissais  in  jiolitical  arillimclick,  London,  1755. 
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Prenant  sur  ces  seize  ans  la  mortalité 
moyenne  annuelle,  on  trouve  19270  lS/>6  , 
qui,  multipliés  par  31,  donnent  597399 pour 
le  nombre  des  habitants  de  Londres  dans  ce 
temps.  L’auteur  dit , 669930  eu  1682 , parce 
qu’il  na  pris  cjue  les  deux  dernières  années 
de  la  table;  savoir,  23971  morts  eu  1681  , 
et  20691  en  1682,  dont  le  nombre  moyeu  est 
22331 , qu  il  ne  multiplie  que  par  30  ( 1 sur 
50,  dit-il,  mourant  annuellement , suivant 
les  observations  sur  les  billets  de  mortalité 
de  Londres , imprimés  en  1676) , et  cela  pou- 
vait être  vrai  dans  ce  temps  ; car  dans  une 
ville  où  il  ne  naît  que  deux  tiers , et  où  il 
meurt  trois  tiers  , il  est  certain  que  le  der- 
nier tiers  qui  vient  du  dehors  , n’arrive  qu’a- 
dulte ou  du  moins  à un  certain  âge  , et  doit 
par  conséquent  mourir  plus  tôt  que  si  ce 
même  nombre  était  né  dans  la  ville.  En  sorte 
qu’on  doit  estimer  à trente-cinq  vivants  con- 
tre un  mort  la  population  dans  tous  les  lieux 
dont  la  fécondité  suffit  à l’entretien  de  leur 
population,  et  qu'on  doit  au  contraire  esti- 
mer au-dessous,  c'est-à-dire  à 33,  32,  31 , etc., 
vivants  pour  un  mort,  la  population  des  vil- 
les qui  ont  besoin  de  recrues  étrangères  pour 
s’entretenir  au  même  degré  dépopulation. 

Le  même  auteur  observe  que  dans  la  cam- 
pagne en  Angleterre,  il  meurt  un  sur  trente- 
deux  , et  qu’il  naît  cinq  pour  quatre  qui 
meurent;  ce  dernier  fait  s'accorde  assez  avec 
ce  qui  arrive  en  France  ; mais  si  le  premier 
tait  est  vrai,  il  s'ensuit  que  la  salubrité  de 
l’air  en  France  est.  plus  grande  qu'en  Angle- 
terre, dans  le  rapport  de  35  à 32  ; car  il  est 
certain  que  dans  la  campagne  en  France  , il 
n’en  meurt  qu’un  sur  trente-cinq. 

Par  d’autres  tables  de  mortalité,  tirées 
des  registres  de  la  ville  de  Dublin , pour  les 
années  1668,  1672,  1674,  1678,  1679  et 
I6S0  , on  voit  que  le  nombre  des  naissances 
dans  cette  ville  , pendant  ces  six  années , a 
été  de  6157 , ce  qui  fait  1026 , année 
moyenne.  On  voit  de  même  que  pendant  ces 
six  années , le  nombre  des  morts  a été  de 
9865,  c’est-à-dire  de  1644,  année  moyenne; 
d'où  il  résulte,  1“  que  Dublin  a besoin, 
comme  Londres  , de  secours  étrangers  pour 
maintenir  sa  population  dans  la  proportion 
de  16  à 10  ; en  sorte  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
arrive  à Dublin  tous  les  ans  trois  huitièmes 
d’étrangers. 

2»  La  population  de  celte  ville  doit  s'esti- 
mer comme  celle  de  Londres  en  multipliant 
par  31  le  nombre  annuel  des  morts  , ce  qui 
donne  50961  personnes  pour  Dubliu  , et 


597399  pour  Londres  ; et  si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  observations  de  l’auteur  , qui  dit , 
qu’il  ne  faut  compter  que  trente  vivants  pour 
un  mort , on  ne  trouvera  pour  Londres  que 
578130  personnes,  et  pour  Dublin  49320; 
ce  qui  me  paraît  s’éloigner  un  peu  de  la  vé- 
rité ; mais  Londres  a pris  depuis  ce  temps 
beaucoup  d’accroissement,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  suite. 

Par  une  autre  table  des  naissances  et.  des 
morts  pour  les  mêmes  six  années  à Londres , 
et  dans  lesquelles  on  a distingué  les  mâles  et 
les  femelles  , il  est  né  6332  garçons  et  5940 
filles,  année  moyenne,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  d'un  quinzième  de  garçons  que  de  filles; 
et  par  les  mêmes  tables,  il  est  mort  10424 
hommes  et  9505  femmes  , c’est-à-dire  envi- 
ron un  dixième  d’hommes  plus  que  de  fem- 
mes. Et  si  l’on  prend  le  total  des  naissances 
qui  est  de  12272,  et  ie  total  des  morts  qui 
est  de  19929,  on  voit  que  dès  ce  temps,  la 
ville  de  Londres  tirait  de  l’étranger  plus  de 
moitié  de  ce  qu’elle  produit  elle-même  pour 
l’entretien  de  sa  population. 

Par  d’autres  tables  , pour  les  années  1683, 
1684  et  1685,  le  nombre  des  morts  à Lon- 
dres s’est  trouvé  de  22337  , année  moyenne, 
et  l’auteur  dit,  qu’à  Paris  le  nombre  des 
morts  , dans  les  trois  mêmes  années,  a été  de 
19887  , année  moyenne  ; d'où  il  conclut , en 
multipliant  par  30,  que  le  nombre  des  halo 
tants  de  Londres , était  dans  ce  temps  de 
7001 10,  et  celui  des  habitants  de  Paris,  de 
596610;  mais  comme  nous  l’avons  dit,  on 
doit  multiplier  à Paris  le  nombre  des  morts 
par  35 , ce  qui  donne  696045  ; et  il  serait 
singulier  qu’au  lieu  d’être  augmenté,  Paris 
eût  diminué  d’habitants  depuis  ce  temps  ; 
car  à prendre  les  trois  dernières  années  do 
notre  table  de  la  mortalité  de  Paris  , savoir, 
les  années  1764,  1765  et  1766,  on  trouve 
que  le  nombre  des  morts , année  moyenne  , 
est  de  1920.5  i/s,  ce  qui,  multiplié  par  33  . 
donne  672167  pour  la  population  actuelle  de 
Paris  , c’est-à-dire  23878  de  moins  qu'en 
l’année  1685. 

Prenant  ensuite  la  table  des  naissances  et 
des  morts  de  la  ville  de  Londres , depuis 
Tannée  1686  jusqaes  et  compris  l’année  1758, 
où  finissent  les  tables  de  M.  Corbyn-Morris, 
on  trouve  que  dans  les  dix  premières  an- 
nées, c’est-à-dire,  depuis  1686  jusques  et 
compris  1695,  il  est  né  73400  garçons  et 
71454  filles,  et  qu  il  est.  mort  dans  ees  mê- 
mes dix  années  , 1 12825  hommes  et  106798 
femmes  , ce  qui  fait,  année  moyenne,  7540 
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garçons,  cl  7146  filles,  en  tout  14686  nais- 
sances ; et  pour  l’année  moyenne  des  morts 
1 1282  hommes  et  10680  femmes,  en  tout 
21962  morts.  Comparant  ensuite  les  nais- 
sances et  les  morts  pendant  ces  dix  premiè- 
res années , avec  les  naissances  et  les  morts 
pendant  les  dix  dernières , c’est-à-dire  de- 
puis 1749  jusques  et  compris  1758,  on  trouve 
qu’il  est  né  75594  garçons  et  71914  filles  ; et 
qu'il  est  mort,  dans  ccs  mêmes  dix  dernières 
années  , 106519  hommes  et  107892  femmes  , 
ce  qui  fait , année  moyenne  , 7559  garçons  et 
7191  filles,  en  tout  14750  naissances  ; et  pour 
l'année  moyenne  des  morts  10652  hommes 
et  10789  femmes,  en  tout  21441  morts  : en 
sorte  que  le  nombre  des  naissances  à celle 
dernière  époque , n’excède  celui  des  nais- 
sances à la  première  époque , que  de  64  sur 
146S6 , et  le  nombre  des  morts  est  moindre 
de  521  ; d’où  il  suit  qu’en  soixante-treize  an- 
nées la  population  de  Londres  n’a  point  aug- 
menté , et  qu’elle  était  encore  eu  1758  ce 
qu'elle  était  eu  1686,  c’est-à-dire  trente-une 
fois  21701  ou  672746,  et  cela  tout  au 
(dus  ; car  si  l'on  ne  multipliait  le  nombre  des 
morts  que  par  30  , on  ne  trouverait  que 
651045  pour  la  population  réelle  de  cette 
ville  ; ce  nombre  de  trente  vivants  pour  un 
mort  dans  la  ville  de  Londres , a été  adopté 
par  tous  les  auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur 
celte  matière  ; Graunt , Pelty , Corbyn-Mor- 
ris , Smart  et  quelques  autres , 'semblent  être 
d’accord  sur  ce  point  ; néanmoins  je  crois 
qu’ils  ont  pu  se  tromper  , attendu  qu’il  y a 
plus  de  différence  entre  30  et  35  qu’on  n’en 
doit  présumer  dans  la  salubrité  de  l’air  de 
Paris  relativement  à celui  de  Londres. 

Ou  voit  aussi  par  cette  comparaison , que 
le  nombre  des  enfants  mâles  surpasse  celui 
des  femelles  à peu  près  en  même  proportion 
dans  les  deux  époques  ; savoir,  d’un  dix-hui- 
tième dans  la  première  époque , et  d’un  peu 
plus  d’un  dix-neuvième  dansTa  seconde. 

Et  enfin,  cette  comparaison  démontre  que 
Londres  a toujours  eu  besoin  d’un  grand 
supplément  tiré  du  dehors  pour  maintenir 
sa  population,  puisque  dans  ces  deux  épo- 
ques éloignées  de  soixante-dix  ans , le  nom- 
lire  des  naissances  à celui  des  morts  n’est 
que  de  7 à 10  ou  de  7 à 1 1 , tandis  qu’à  Paris 
les  naissances  égaient  les  morts  à un  soixan- 
te-quinzième  près. 

Mais  dans  cette  suite  d’années  depuis  1686 
jusqu’à  1758  , il  y a eu  une  période  de  temps, 
même  assez  longue , pendant  laquelle  la  po- 
pulation de  Londres  était  bien  plus  considé- 


rable ; savoir,  depuis  l’année  17(4  jusqu'à 
l’année  1734;  car  pendant  cette  période  qui 
est  de  vingt  un  ans  , le  nombre  total  des 
naissances  a été  de  377569 , c’est-à-dire  de 
17979  *"/«  année  moyenne,  tandis  que  dans 
les  vingt-une  premières  années  depuis  1686 
jusqu’à  1706,  le  nombre  des  naissances  , an- 
née moyenne,  n’a  été  que  de  151 31 ‘/s,  et 
dans  les  vingt-une  dernières  années , savoir, 
depuis  1738  jusqu’à  1758,  ce  même  nombre 
de  naissances  , année  moyenne , n’a  aussi 
été  que  de  14797  ,3/»i;  en  sorte  qu’il  paraît 
que  la  population  de  Londres  a considéra- 
blement augmenté  depuis  1686  jusqu’à  1706, 
qu  elle  était  au  plus  haut  point  dans  la  pé- 
riode qui  s’est  écoulée  depuis  1706  jusqu’à 
1737  , et  qu’eusuite  elle  a toujours  été  en  di- 
minuant jusqu’en  1758;  et  cette  diminution 
est  fort  considérable  . puisque  le  nombre  des 
naissances,  quiétait  de  17979  dans  la  période 
intermédiaire  , n’est  que  de  14797  dans  la 
dernière  période  ; ce  qui  fait  plus  d’un  cin- 
quième de  moins  : or  la  meilleure  manière 
de  juger  de  l'accroissement  et  du  décroisse- 
ment de  la  population  d’une  ville  , c’est  par 
1 augmentation  et  la  diminution  du  nombre 
des  naissances,  et  d'ailleurs  les  suppléments 
qu'elle  est  obligée  de  licer  de  l'étranger  sont 
d’autant  plus  considérables  que  le  nombre 
des  naissances  y devient  plus  petit  : on  peut 
donc  assurer  que  Londres  est  beaucoup 
moins  peuplé  qu’il  ne  l'était  dans  l’époque 
intermédiaire  de  1714  à 1734,  et  que  même 
il  l'est  moins  qu’il  ne  l’était  à Ja  première 
époque  de  1686  à 1706. 

Cetle  vérité  se  confirme  par  l’inspection 
de  la  liste  des  morts  dans  ces  trois  époques. 

Dans  la  première  de  16865  1706,  le  nombre 
des  morts  , année  moyenne,  a été  21 159 s/3. 
Dans  la  dernière  époque  depuis  1738  jusqu’à 
1758,  ce  nombre  des  morts,  année  moyenne, 
a été  23845  'la  ; et  dans  l’époque  intermé- 
diaire depuis  1714  jusqu’en  1734,  ce  nombre 
des  morts , année  moyenne , se  trouve  être 
de  26463  en  sorte  que  la  population  de 
Londres  devant  être  estimée  par  la  multi- 
plication du  nombre  annuel  des  morts  par 
31,  on  trouvera  que  ce  nombre  étant  dans  la 
première  période  de  168651 706,  de  21 159  =/s, 
le  nombre  des  habitants  île  cette  ville 
était  alors  de655949;  que  dans  la  dernière 
période  de  1738  5 1758,  ce  nombre  était  de 
de  739205  , mais  que  dans  la  période  inter- 
médiaire de  1714  5 1734,  ce  nombre  des  ha- 
bitants de  Londres  était  820370,  c’est-à-dire 
beaucoup  plus  d’un  quart  sur  la  première 
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époque,  et  d’un  peu  moins  d'un  neuvième 
sur  la  dernière.  La  population  de  cette  ville 
prise  depuis  1686,  a donc  d’abord  augmenté 
de  plus  d’un  quart  jusqu’aux  années  1724  et 
1725 , et  depuis  ce  temps  elle  a diminué 
d’un  neuvième  jusqu’à  1758  ; mais  c’est  seu- 
lement en  l’estimant  par  le  nombre  des 
morts  , car  si  Ton  veut  l’évaluer  par  le  nom- 
bre des  naissances  , cette  diminution  serait 
beaucoup  plus  grande,  et  je  l'arbitrerais  au 
moins  à un  septième.  Nous  laissons  aux  po- 
litiques anglais  le  soin  de  rechercher  quelles 
peuvent  être  les  causes  de  cette  diminution 
de  la  population  dans  leur  ville  capitale. 

Il  résulte  un  autre  fait  de  cette  comparai- 
son; c’est  que  le  nombre  des  naissances  étant 
moindre  et  le  nombre  des  morts  plus  grand 
dans  la  dernière  période  que  dans  la  pre- 
mière,les  suppléments  que  cette  ville  a tirés 
du  dehors  ont  toujours  été  en  augmentant, 
et  qu’elle  n’a  par  conséquent  jamais  été  en 
ctat,  à beaucoup  près  , de  suppléer  à sa  po- 
pulation par  sa  fécondité  , puisqu’il  y a dans 
la  dernière  période  23845  morts  sur  14797 
naissances,  ce  qui  fait  plus  d’une  moitié  en 
sus  dont  elle  est  obligée  de  se  suppléer  par- 
les secours  du  dehors. 

Dans  ce  même  ouvrage  (I).  l'auteur 
donne  d’après  les  observations.de  Grauntle 
résultat  d une  table  des  naissances  , des 
morts  et  des  mariages  , d’un  certain  nombre 
de  paroisses  dans  la  province  de  Ilamshire 
en  Angleterre , pendant  quatre-vingt-dix 
ans  ; et  par  cette  table  il  parait  que  chaque 
mariage  a produit  quatre  enfants , ce  qui  est 
très-différent  du  produit  de  chaqne  mariage 
en  France  à la  campagne,  qui  est  de  cinq 
enfants  au  moins,  et  souvent  de  six  comme 
on  Ta  vu  par  les  tables  des  bailliages  de  Se- 
murct  de  Saulieu,  que  nous  avons  données 
ci-devant. 

Une  seconde  observation  tirée  de  cette 
table  de  mortalité  à la  campagne  en  Angle- 
terre, c’est  qu’il  naît  seize  mâles  pour  quinze 
femelles  , tandis  qu’à  Londres  il  ne  nait  que 
quatorze  mâles  sur  treize  femelles;  et  dans 
nos  campagnes  il  naît  en  Bourgogne  un 
sixième  environ  de  garçons  plus  que  de  filles, 
comme  on  Ta  vu  par  les  tables  du  bailliage 
de  Semur  et  de  Saulieu;  mais  aussi  il  ne  nait 
à Paris  que  vingt-sept  garçons  pour  vingt-six 
filles , tandis  qu’à  Londres  il  en  naît  qua- 
torze pour  treize. 

(1)  Collection  of  lhe  yearly  Bills  of  mortality  , 
London , 1759. 


On  voit  encore  par  cette  même  table  pour 
quatre-vingt-dix  ans,  que  le  nombre  moyen 
des  naissances  , est  au  nombre  moyen  des 
morts  , comme  5 sont  à 4 , et  que  celte  dif- 
férence entre  le  nombre  des  naissances  et 
des  morts  à Londres  et  à la  campagne,  vient 
principalement  des  suppléments  que  cette 
province  fournit  à Londres  pour  sa  popula- 
tion. En  France  , dans  les  deux  bailliages 
que  nous  avons  cités  , la  perte  est  encore 
plus  grande,  car  elle  est  entre  un  tiers  et 
un  quart,  c'est-à-dire  qu’il  nait  entre  un 
tiers  et  un  quart  plus  de  monde  dans  ces 
districts  qu’il  n’en  meurt;  ce  qui  semble 
prouver  que  les  Français  , du  moins  ceux 
de  ce  canton , sont  moins  sédentaires  que 
les  provinciaux  d’Angleterre. 

L’auteur  observe  encore  que,  suivant  cette 
table , les  années  où  il  nait  le  plus  de  monde 
sont  celles  où  il  en  périt  le  moins  , et  1 on 
peut  être  assuré  de  cette  vérité  en  Franee 
comme  en  Angleterre,  car  dans  1 année  17/0 
qu’il  est  né  plus  d’entants  que  dans  les  quatre 
aunées  suivantes , il  est  aussi  mort  moins 
de  monde  , tant  dans  le  bailliage  de  Semur 
que  dans  celui  de  Saulieu. 

Dans  un  appendix,  l’auteur  ajoute,  que 
par  plusieurs  autres  observations  faites  dans 
les  pirovinces  du  sud  de  l’Angleterre,  il  s est 
toujours  trouvé  que  chaque  mariage  produi- 
sait quatre  enfants  ; que  non-seulement  cette 
proportion  est  juste  pour  1 Angleterre,  mais 
même  pour  Amsterdam , où  il  a pris  les  in- 
formations nécessaires  pour  s’en  assurer. 

On  trouve  ensuite  une  table  recueillie  par 
Graunt , des  naissances  , mariages  et  morts 


dans  La  ville  de  Paris  pendant  les  années 

1670,  1671 

et  1672  ; 

et  voici 

1 extrait  de 

cette  table. 

ANNÉES. 

NAISSANCES. 

MARIAGES.  MORTS. 

1670 

16810 

3930 

21461 

1671 

18532 

3986 

17398 

1672 

18427 

3562 

17584 

Total.  . 

. 53769 

11478 

56443 

D'où  Ton  doit  conclure  , I»  que  dans  ce 
temps  , c’est-à-dire  il  y a près  de  cent  ans  , 
chaque  mariage  produisait  à Taris  , environ 
quatre  enfants  deux  tiers  , au  lieu  qu’à  pré- 
sent chaque  mariage  ne  produit  tout  au  plus 
que  quatre  enfants. 

2°  Que  le  nombre  moyen  des  naissances 
des  trois  années  1670,  1671  et  1672,  étant 
17923  , et  celui  des  dernières  années  de  nos 
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tables  Je  Paris  , savoir  , 1764  , 1765  et 
1766,  étant  19205,  la  force  clc  cette  ville 
pour  le  maintien  de  sa  population  a aug- 
menté depuis  cent  ans  d’un  quart,  et  même 
que  sa  fécondité  est  plus  que  suffisante  pour 
sa  population,  puisque  le  nombre  des  nais- 
sances, dans  ces  trois  dernières  années  , est 
de  57616,  et  celui  des  morts  de  54927;  tandis 
que  dans  les  trois  années  1670,  1671  et 
1672,  le  nombre  total  des  naissances  étant 
de  53769,  et  celui  des  morts  de  56443  , la 
fécondité  de  Paris  ne  suffisait  pas  en  entier 
à sa  population  , laquelle,  en  multipliant 
par  35  le  nombre  moyen  des  morts , était 
dans  ce  temps  de  658501 , et  qu’elle  n’est  h 
présent  que  de  640815,  si  l’on  veut  en  juger 
par  le  nombre  des  morts  dans  ces  trois  der- 
nières années  ; mais  comme  le  nombre  des 
naissances  surpasse  celui  des  morts,  la  force 
de  la  population  est  augmentée,  quoiqu  elle 
paraisse  diminuée  par  le  nombre  des  morts. 
On  serait  porté  à croire  que  le  nombre  des 
morts  devrait  toujours  excéder  de  beaucoup 
dans  une  ville  telle  que  Paris  le  nombre  des 


naissances  , parce  qu'il  y arrive  continuelle- 
ment un  très-grand  nombre  de  gens  adultes , 
soit  des  provinces  , soit  de  l’étranger,  et  que 
dans  ce  nombre  il  y a fort  peu  de  gens  ma- 
riés , en  comparaison  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  et  cette  affiuence  qui  n’augmente  pas 
le  nombre  des  naissances , doit  augmenter 
le  nombre  des  morts.  Les  domestiques,  qui 
sont  en  si  grand  nombre  dans  cette  ville, 
sont  pour  la  plus  grande  parlie  filles  et 
garçons;  cela  ne  devrait  pas  augmenter  le 
nombre  des  naissances,  mais  bien  celui  des 
morts  ; cependant  l’on  peut  croire  que  c’est 
à ce  grand  nombre  de  gens  non  mariés 
qu’appartiennent  les  enfants  trouvés, 'au 
moins  par  moitié  ; et  comme  actuellement 
le  nombre  des  enfants  trouvés  fait  à peu  près 
le  tiers  du  total  des  naissauces , ces  gens 
non  mariés  ne  laissent  donc  pas  d’y  contri- 
buer du  moi  ns  pour  un  sixième,  et  d’ailleurs 
la  vie  d'un  garçon  ou  d’une  fille  qui  arrivent 
adultes  à Paris  , est  plus  assurée  que  celle 
d’un  enfant  qui  liait. 
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I. 

JEn’entreprcuds  point  ici  de  donner  des  es- 
sais sur  la  morale  en  général; cela  demande- 
rait plus  de  lumières  que  je  ne  m’en  suppose, 
et  plus  d’art  que  je  ne  m’en  reconnais.  La 
première  et  la  plus  saine  partie  de  la  mo- 
rale, est  plutôt  une  application  des  maximes 
de  notre  divine  religion,  qu’une  science  hu- 
maine; et  je  me  garderai  bien  d oser  tenter 
des  matières  où  la  loi  de  Dieu  fait  nos  prin- 
cipes, etla  foi  notre  calcul.  La  reconnaissance 
respectueuse  ou  plutôt  1 adoration  que 
l’homme  doit  à son  créateur  ; la  charité  fra- 
ternelle , ou  plutôt  l’amour  qu  il  doit  a son 
prochain  , sont  des  sentiments  naturels  et 
des  vertus  écrites  dans  une  ame  bien  faite  ; 
tout  ce  qui  émane  de  celte  source  pure  , 
porte  le  caractère  de  la  vérité  ; la  lumière  en 
est  si  vive  que  le  prestige  de  l’erreur  ne  peut 
Hist.  mat.  de  l’Homme. 


T obscurcir  ; l’évidence , si  grande  qu’elle 
n’admet  ni  raisonnement,  ni  délibération, 
ni  doute  , et  n’a  d'autre  mesure  que  la  con- 
viction , 

La  mesure  des  choses  incertaines  fait  ici 
mon  objet,  je  vais  lâcher  de  donner  quel- 
ques règles  pour  estimer  les  rapports  de 
vraisemblance  , les  degrés  de  probabilité,  le 
poids  des  témoignages , l’influence  des  ha- 
sards , l'inconvénient  des  risques  , et  juger 
en  même  temps  de  la  valeur  réelle  de  nos 
craintes  et  de  nos  espérances. 

II. 

Il  y a des  vérilés  de  differents  genres,  des 
certitudes  de  différents  ordres  , des  probabi- 
lités de  différents  degrés.  Lesvérités  qui  sont 
purement  intellectuelles , comme  celles  de 
la  géométrie  se  réduisent  toutes  a des  ven- 
tés de  définition  ; il  ne  s’agit  pour  résoudre 
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le  problème  le  plus  difficile  que  de  le  bien 
entendre,  et  il  n’y  a dans  le  calcul  et  dans 
les  autres  sciences  purement  spéculatives , 
d'autres  difficultés  que  celles  de  démêler  ce 
que  nous  y avons  mis,  et  de  délier  les  nœuds 
que  l'esprit  lnimain  s'est  fait  une  étude  de 
nouer  et  serrer  d'après  les  définitions  et  les 
suppositions  qui  servent  de  fondement  et  de 
trame  à ces  sciences.  Toutes  leurs  proposi- 
tions peuvent  toujours  être  démontrées  évi- 
demment, parce  qu’on  peut  toujours  re- 
monter de  chacune  de  ces  propositions  à 
d’autres  propositions  antécédentes  qui  leur 
sont  identiques , et  de  celles-ci  à d’autres 
jusqu’aux  définitions.  C'est  par  cette  raison 
que  l'évidence,  proprement  dite,  appartient 
aux  sciences  mathématiques  et  n’appartient 
qu’à  elles;  car  on  doit  distinguer  l'évidence 
du  raisonnement,  de  l'évidence  qui  nous 
vient  par  les  sens,  c'est-à  dire  l’évidence  in- 
tellectuelle de  l'intuition  corporelle;  celle  ci 
n’est  qu’une  appréhension  nette  d’objets  ou 
d images  , l’autre  est  une  comparaison  d'i- 
dées semblables  ou  identiques  ; ou  plutôt 
c’est  la  perception  immédiate  deleur  identité. 

III. 

Dans  les  sciences  physiques  , l'évidence 
est  remplacée  par  la  certitude  ; l’évidence 
n’est  pas  susceptible  de  mesure,  parce  qu'elle 
n’a  qu’une  seule  propriété  absolue  , qui  est 
la  négation  nette  ou  l'affirmation  de  lacbosc 
qu’elle  démontre;  mais  la  certitude  n’étant 
jamais  d’un  positif  absolu  , a des  rapports 
que  l’on  doit  comparer  et  dont  on  peut  es- 
timer la  mesure.  La  certitude  physique, 
c’est-à-dire  la  certitude  de  toutes  la  plus  cer- 
taine , n’est  néanmoins  que  la  probabilité 
presque  infinie  qu’un  effet,  un  événement 
qui  n'a  jamais  manqué  d'arriver,  arrivera 
encore  une  fois;  par  exemple,  puisque  le 
soleil  s'est  toujours  levé,  il  est  dès  lors  physi- 
quement certain  qu'il  se  lèvera  demain;  une 
raison  pour  être , e'est  d’avoir  été , mais  une 
raison  pour  cesser  d'être , c’est  d’avoir  com- 
mencé d être  ; et  par  conséquent  l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  soit  également  certain 
que  le  soleil  se  lèvera  toujours  , à moins  de 
lui  supposer  une  éternité  antécédente,  égale 
à la  perpétuité  subséquente,  autrement  il 
finira  puisqu'il  a commencé.  Car  nous  ne 
devons  juger  de  l'avenir  que  par  la  vue  du 
passe;  dès  qu’une  chose  a toujours  été,  ou 
s’est  toujours  faite  de  la  même  façon,  nous 
devons  être  assurés  qu’elle  sera  ou  se  fera 
toujours  de  cette  même  façon  : par  toujours, 


j'entends  un  très-long  temps  , et.  non  pas 
une  éternité  absolue , le  toujours  de  l’avenir 
n’étant  jamais  qu’égal  au  toujours  du  passé. 
L’absolu  de  quelque  genre  qu'il  soit  ; n'est 
ni  du  ressort  de  la  nature  ni  de  celui  de  l’es- 
prit huma  in.  Les  hommes  ont  regardé  comme 
des  effets  ordinaires  et  naturels , tous  les 
événements  qui  ont  cette  espèce  de  certitude 
physique;  un  effet  qui  arrive  toujours  cesse 
de  nous  étonner:  au  contraire  un  phénomène 
qui  n’aurait  jamais  paru  , ou  qui  étant  tou- 
jours arrivé  de  même  façon,  cesserait  d’arri- 
verou  arriverait  d'une  façon difl’érente,  nous 
étonnerait  avec  raison  , et  serait  un  événe- 
ment qui  nous  paraîtrait  si  extraordinaire  , 
que  nous  le  regarderions  comme  surnaturel. 

IV. 

Ces  effets  naturels  qui  ne  nous  surpren- 
nent pas  , ont  néanmoins  tout  ce  qu'il  faut 
pour  nous  étonner  ; quel  concours  de  cau- 
ses, quel  assemblage  de  principes  ne  faut-il 
pas  pour  produire  un  seul  insecte,  une  seule 
plantcf!  quelle  prodigieuse  combinaison  d'é- 
léments , de  mouvements  et  deressorts  dans 
la  machine  animale  ! Les  plus  petits  ouvra- 
ges de  la  nature  sont  des  sujets  de  la  plus 
grande  admiration.  Ce  qui  fait  que  nous  ne 
sommes  point  étonnés  de  toutes  ces  mer- 
veilles, c’est  que  nous  sommes  nés  dans  ce 
monde  de  merveilles,  que  nous  les  avons 
toujours  vues,  quenotre  entendement  et  nos 
j-enx  y sont  également  accoutumés;  enfin 
que  toutes  ont  été  avant  et  seront  encore 
après  nous.  Si  nous  étions  nés  dans  un  autre 
monde  avec  une  autre  forme  de  corps  et 
d’autres  sens , nous  aurions  eu  d'autres  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs , nous  au- 
rions vu  d’autres  merveilles  et  n’en  aurions 
pas  été  plus  surpris  ; les  unes  et  les  autres 
sont  fondées  sur  l'ignorance  des  causes,  et 
sur  l’impossibilité  de  connaître  la  réalité  des 
choses,  dont  il  ne  nous  est  permis  d’aperce- 
voir que  les  relations  qu’elles  ont  avec  nous- 
mêmes. 

Il  y a donc  deux  manières  de  considérer 
les  effets  naturels,  la  première  est  de  les  voir 
tels  qu  ils  sé  présentent  à nous  sans  faire 
attention  aux  causes,  ou  plutôt  sans  leur 
chercher  de  causes;  la  seconde,  c’est  d'exa- 
miner les  effets  dans  la  vue  de  les  rapporter 
à des  principes  et  à des  causes  ; ces  deux 
points  de  vue  sont  fort  différents  et  pro- 
duisent des  raisons  différentes  d’étonnement, 
l'un  cause  la  sensation  de  la  surprise,  et  l’au- 
tre lait  naître  le  sentiment  de  l’admiration. 
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V. 

Nous  no  parierons  ici  que  de  celte  pre- 
mière manière  (le  considérer  les  effets  de  la 
nature;  quelque  imprélrensibles , quelque 
compliqués  qu’ils  nous  paraissent , nous  les 
jugerons  comme  les  plus  évidents  et  les  plus 
simples,  et  uniquement  par  leurs  résultats; 
par  exemple,  nous  ne  pouvons  concevoir  ni 
même  imaginer  pourquoi  la  matière  s’attire, 
et  nous  nous  contenterons  d’être  sûrs  que 
réellement  elle  s'attire  ; nous  jugerons  dès 
lors  qu’elle  s’est  toujours  attirée  et  qu’elle 
continuera  toujours  de  s'attirer  : il  en  est  de 
même  des  autres  phénomènes  de  toute  es- 
pèce , quelque  incroyables  qu’ils  puissent 
nous  paraître , nous  les  croirons  si  nous 
sommes  sûrs  qu’ils  sont  arrivés  très-souvent, 
nous  en  douterons  s’ils  ont  manqué  aussi 
souvent  qu’ils  sont  arrivés  , enfin  nous  les 
tuerons  si  nous  croyons  être  sûrs  qu  ils  ne 
sont  jamais  arrives;  en  un  mot,  selon  que 
nous  les  aurons  vus  et  reconnus,  ou  que 
nous  aurons  vu  et  reconnu  le  contraire. 

Mais  si  l’expérience  est  la  base  de  nos  con- 
naissances physiques  et  morales  , l’analogie 
en  est  le  premier  instrument;  lorsque  nous 
voyons  qu'une  chose  arrive  constamment 
d’une  certaine  façon  , nous  sommes  assurés 
par  notre  expérience  qu’elle  arrivera  encore 
de  la  même  façon  ; et  lorsque  l'on  nous  rap- 
porte qu'une  chose  est  arrivée  de  telle  ou 
telle  manière , si  ces  faits  ont  de  l’analogie 
avec  les  autres  faits  que  nous  connaissons  par 
nous-mêmes,  dès  lors  nous  les  croyons;  au 
contraire , si  le  fait  n’a  aucune  analogie  avec 
les  effets  ordinaires , c’est-à-dire  , avec  les 
choses  qui  nous  sont  connues,  nous  devons 
en  douter  ; et  s’il  est  directement  opposé  à ce 
que  nous  connaissons  , nous  n’hésitons  pas 
à Ip  nier. 

VI. 

L'expcriencc  et  l’analogie  peuvent  nous 
donner  des  certitudes  différentes  à peu  près 
égales  et  quelquefois  de  meme  genre  ; par 
exemple,  je  suis  presque  aussi  certain  de 
l’existence  de  la  ville  de  Constantinople  que 
je  n’ai  jamais  vue  , que  de  l’existence  de  la 
lune  que  j’ai  vue  si  souvent,  et  cela  parce 
que  les  témoignages  en  grand  nombre  peu- 
vent. produire  une  certitude  presque  égalé  à 
la  certitude  physique  , lorsqu’ils  portent  sui- 
des choses  qui  ont  une  pleine  analogie  avec 
celles  que  nous  connaissons.  La  cerlitudc 
physique  doit  se  mesurer  par  un  nombre  im- 
mense de  probabilités  , puisque  cette  certi- 
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tude  est  produite  par  une  suite  constante 
d’observations  , qui  font  ce  qu’on  appelle 
l'expérience  de  tous  les  temps.  La  certitude 
morale  doit  se  mesurer  par  un  moindre  nom- 
bre de  probabilités,  puisqu’elle  ne  suppose 
qu’un  certain  nombre  d’analogies  avec  ce 
qui  nous  est  connu. 

En, supposant  un  homme  qui  n'eût  jamais 
rien  vu , rien  entendu , cherchons  comment 
la  croyance  et  le  doute  se  produiraient  dans 
son  esprit  ; sûpposons-le  frappé  pour  la  pre- 
mière fois  par  l’aspect  du  soleil;  il  le  voit 
briller  au  haut  des  cieux,  ensuite  décliner 
et  enfin  disparaître  ; qu’en  peut-il  conclure  ? 
rien,  sinon  qu'il  a vu  ie  soleil,  qu'il  l’a  vu 
suivre  une  certaine  route , et  qu’il  ne  le  voit 
plus  ; mais  cet  astre  réparait  et  disparaît  en- 
core le  lendemain  ; cette  seconde  vision  est 
une  première  expérience,  qui  doit  produire 
en  lui  l’espérance'  de  revoir  le  soleil , et  il 
commence  à croire  qu’il  pourrait  revenir , 
cependant  il  en  cloute  beaucoup;  le  soleil 
reparaît  de  nouveau  ; cette  troisième  vision 
fait  une  seconde  expérience  qui  diminue  le 
doute  autant  qu’elle  augmente  la  probabilité 
d’un  troisième  retour  ; une  troisième  expé- 
rience l’augmente  au  point  qu’il  ne  doute 
plus  guère  que  le  soleil  ne  revienne  une  qua- 
trième fois  ; et  enfin  quand  il  aura  vu  cet 
astre  de  lumière  paraître  et  disparaître  régu. 
lièrement  dix,  vingt,  cent  fuis  de  suite,  il 
croira  être  certain  qu'il  le  verra  tou  jours  pa- 
raître , disparaître  et  se  mouvoir  de  la  même 
façon  ; plus  il  aura  d'observations  sembla- 
bles , plus  la  certitude  de  voir  le  soleil  se 
lever  le  lendemain  sera  grande;  chaque  ob- 
servation , c’est-à-dire,  chaque  jour  produit 
une  probabilité  , et  la  somme  de  ces  proba- 
bilités réunies,  dès  qu  elle  est  très-grande, 
donne  la  certitude  physique  ; l’on  pourra 
donc  toujours  exprimer  cette  certitude  par 
les  nombres,  en  datant  de  l’origine  du  temps 
de  notre  expérience  , et  il  en  sera  de  même 
de  tous  les  autres  effets  de  la  nature  ; par 
exemple , si  l’on  veut  réduire  ici  l'ancienneté 
du  monde  et  de  notre  expérience  à six  mille 
ans  , le  soleil  ne  s’est  levé  pour  nous  (I)  que 
2 millions  190  mille  fois,  et  comme  à dater 
du  second  jour  qu'il  s’est  levé  , les  probabi- 
lités de  se  lever  le  lendemain  augmentent, 
comme  la  suite  1 , 2,  4 , 8 , 16,  32, 61...  ou 
2”— i.  On  aura  (lorsque  dans  la  suite  nalu- 


(t;  Je  dis  pour  nous,  on  plutôt  pour  notre  climat, 
car  cela  ne  serait  pas  exactement  vrai  pour  le  climat 
(les  pôles. 
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turelle  des  nombres,  n est  égaleà  2. 190000), 
on  aura  , dis -je,  2> — »=2®,l39999  ; ce  qui  est 
déjà  un  nombre  si  prodigieux  que  nous  ne 
pouvons  nous  en  former  une  idée,  et  c’est 
par  cette  raison  qu'on  doit  regarder  la  certi- 
tude physique  comme  composée  d'une  im- 
mensité de  probabilités  ; puisqu’on  reculant 
la  date  de  la  création  seulement  de  deux 
milliers  d'années,  cette  immensité  de  pro- 
babilités devient  2,0M  fois  plus  que  2V8"99- 

VII. 

Mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  de  faire  l’esti- 
mation de  la  valeur  de  l'analogie,  ni  pat- 
conséquent  de  trouver  la  mesure  de  la  certi- 
tude morale;  c'est,  à la  vérité  , le  degré  de 
probabilité  qui  fait  la  force  du  raisonnement 
analogique;  et  en  elle-même  l’analogie  n'est 
que  la  somme  des  rapports  avec  les  choses 
connues  ; néanmoins,  selon  que  celte  somme 
ou  ce  rapport  en  général  sera  plus  ou  moins 
grand,  la  conséquence  du  raisonnement  ana- 
logique sera  plus  ou  moins  sûre , sans  cepen- 
dant être  jamais  absolument  certaine  ; par 
exemple,  qu'un  témoin  que  je  suppose  de 
bon  sens  me  dise  qu’il  vient  de  naitre  un  en- 
fant dans  cette  ville  , je  le  croirai  sans  hési- 
ter , le  fait  de  la  naissance  d'un  enfant 
n'ayant  rien  que  de  fort  ordinaire , mais 
ayant  au  contraire  une  infinité  de  rapports 
avec  les  choses  connues  , c’est-à-dire  avec 
la  naissance  de  tous  les  autres  enfants, je 
croirai  donc  ce  fait  sans  cependant  en  être 
absolument  certain  : si  le  même  homme  me 
disait  que  cet  enfant  est  né  avec  deux  télés , 
je  le  croirais  encore,  mais  plus  faiblement, 
un  enfant  avec  deux  têtes  ayant  moins  de 
rapport  avec  les  choses  connues  ; s'il  ajoutait 
que  ce  nouveau-né  a non  seulement  deux 
tètes,  mais  qu'il  a encore  six  bras  et  huit 
jambes,  j'aurais  avec  raison  bien  de  la  peine 
à le  croire,  et  cependant  quelque  faible  que 
fût  ma  croyance,  je  ne  pourrais  la  lui  refuser 
en  entier  ; ce  monstre  , quoique  fort  extraor- 
dinaire, n'étant  neanmoins  composé  que  de 
parties  qui  ont  toutes  quelque  rapport  avec 
les  choses  connues,  et  n’y  ayant  que  leur  as- 
semblage et  leur  nombre  de  fort  extraordi- 
naire. La  force  du  raisonnement  analogique 
sera  donc  toujours  proportionnelle  à 1 ana- 
logie elle-même  , e est -a-nireau  nombre  des 
rapports  avec  les  choses  connues , et  il  ne 
s'agira  , pour  faire  un  bon  raisonnement 
analogique,  que  de  se  mettre  bien  au  fait  de 
toutes  les  circonstances  , les  comparer  avec 
les  circonstances  analogues,  sommer  le  nom- 


bre de  celles-ci,  prendre  ensuite  un  modèle 
de  comparaison  auquel  on  rapportera  cette 
valeur  trouvée , et  l’on  aura  au  jusle  la  pro- 
babilité, c’est-à-dire  le  degré  de  force  du 
raisonnement  analogique. 

VIII. 

Il  y a donc  une  distance  prodigieuse  entre 
la  certitude  physique  et  l cspèce  de  certitude 
qu'on  peut  déduire  de  la  plupart  des  analo- 
gies; la  première  est  une  somme  immense 
de  probabilités  qui  nous  force  à croire  ; 
l’autre  n’est  qu'une  probabilité  plus  ou  moins 
grande  , et  souvent  si  petite  qu’elle  nous 
laisse  dans  la  perplexité.  Le  doute  est  tou- 
jours en  raison  inverse  de  la  probabilité  , 
c'est-à-dire  qu’il  est  d’autant  plus  grand  que 
la  probabilité  est  plus  petite.  Dans  l’ordre 
des  certitudes  produites  par  l’analogie  , ou 
doit  placer  la  certitude  morale;  elle  semble 
même  tenir  le  milieu  entre  le  doute  et  la  cer- 
titude physique  ; et  ce  milieu  n’est,  pas  un 
point,  mais  une  ligne  très-étendue,  et  de 
laquelle  il  est  bien  difficile  de  déterminer  les 
limites  : on  sent  bien  que  c’est  un  certain 
nombre  de  probabilités  qui  fait  la  certitude 
morale , mais  quel  est  ce  nombre  ? et  pou- 
vons-nous espérer  de  le  déterminer  aussi 
précisément  que  celui  par  lequel  nous  ve- 
nons de  représenter  la  certitude  physique  ? 

Après  ÿ avoir  réfléchi , j'ai -pensé  que  de 
toutes  les  probabilités  morales  possibles  , 
celle  qui  affecte  le  plus  1 homme  en  général , 
c’est  la  crainte  de  la  mort,  et  j’ai  senti  dès 
lors  que  toute  crainte  ou  toute  espérance, 
dont  la  probabilité  serait  égale  à celle  qui 
produit  la  crainte  de  la  mort , peut  dans  le 
moral  être  prise  pour  l’unité  à laquelle  on 
doit  rapporter  la  mesure  des  autres  craintes  ; 
et  j'y  rapporte  de  même  celle  des  espéran- 
ces , car  il  n’y  a de  différence  entre  l’espé- 
rance et  la  crainte,  que  celle  du  positif  au 
négatif  ; et  les  probabilités  de  toutes  deux 
doivent  se  mesurer  de  la  même  manière.  Je 
cherche  donc  quelle  est  réellement  la  proba- 
bilité qu’un  homme  qui  se  porte  bien,  et  qui 
par  conséquent  n’a  nulle  crainte  de  la  mort, 
meure  néanmoins  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. Eu  consultant  les  Tables  de  mortaliié, 
je  vois  qu’on  en  peut  déduire , qu'il  n’y  a 
que  dix  mille  cent  quaire- 1 ingl-neuf  à parier 
contre  un,  qu’un  homme  de  cinquante-six 
ans  vivra  plus  d un  jour  (l).  Or  comme  tout 
homme  de  col  âge , où  la  raison  a acquis 


(!)  Voyez  le  résultat  ries  Tables  de  mortalité. 
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toute  ta  maturité  et  l'expérience  toute  sa  est  bien  plus  grande  que  l’intensité  do  toute 
force,  n’a  néanmoins  nulle  crainte  de  la  autre  crainte  ou  de  toute  autre  espérance, 
mort  dans  les  vingt-quatre  heures,  quoiqu'il  Si,  malgré  l’évidence  de  cette  démonstra- 
n’y  ait  que  dix  mille  cent  quatre-vingt-neuf  tion  , cet  homme  s’obstinait  à vouloir  espé- 
à parier  Contre  un,  qu'il  ne  mourra  pas  dans  rcr  , et  qu’une  semblable  loterie  se  tirant 
ce  court  intervalle  de  temps;  j’en  conclus  , tous  les  jours  , il  prit  chaque  jour  un  nou- 
que  toute  probabilité  égale  ou  plus  petite , veau  billet,  comptant  toujours  obtenir  le 
doit  être  regardée  comme  nulle,  et  que  lot,  ou  pourrait,  pour  le  détromper , parier 


toute  crainte  ou  toute  espérance  qui  sc 
trouve  au-dessous  de  dix  mille , ne  doit  ni 
nous  affecter,  ni  même  nous  occuper  un  seul 
instant  le  coeur  ou  la  tête  (I). 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  supposons 
que  dans  une  loterie  où  il  n’y  a qu'un  seul 
lot  et  dix  mille  billets,  un  homme  ne  prenne 
qu’un  billet,  je  dis  que  la  probabilité  d’ob- 
tenir le  lot  n'étant  que  d'un  contre  dix  mille, 
son  espérance  est  nulle  , puisqu'il  n'y  a pas 
plus  de  probabilité , c’est-à-dire  de  raison 
d’espérer  le  lot,  qu'il  y en  a de  craindre  la 
mort  dans  les  vingt-quatre  heures  ; et  que 
cette  crainte  ne  l'affectant  en  aucune  façon , 
l'espérance  du  lot  ne  doit  pas  l’affecter  da- 
vantage, et  même  encore  beaucoup  moins, 
puisque  l’intensité  de  la  crainte  de  la  mort. 

(1)  Ayant  coninmnîrpié  celle  idée  A M.  Daniel 
Bernoulli  , l'un  îles  plus  grands  géomètres  de  notre 
siècle,  et.  ie  plus  versé  de  ions  dans  la  science  des 
prohabilités,  voici  la  réponse  qu'il  m'a  faite  par  sa 
lettre  , datée  île  Bâle  le  19  mars  1762. 

« J'approuve  fort,  Monsieur,  voire  manière  tl'es- 
» limer  les  limites  des  probabilités  morales  ; vous 
,i  consultez  la  nature  de  l'homme  par  ses  actions,  et 
a vous  supposez  en  fait,  que  personne  ne  s'inquiète 
» le  matin  s'i!  mourra  ce  jour-h!  ; cela  étant,  comme 
u il  meurt,  selon  vous  , un  sur  dix  mille,  vous  con- 
„ ciuez  qu'un  ilix-miüième  de  probabilité  ne  doit 
» faire  aucune  impression  dans  l'esprit  île  l'homme, 
H et  par  conséquent  que  ce  dix-millième  doit  être 
„ rc„ardé  comme  un  rieu  absolu.  C’est  sans  doute 
» raisonner  en  mathématicien  philosophe  ; mais  ce 
,,  principe  ingénieux  semble  conduire  à une  quantité 
» plus  petite,  car  l'exemption  de  frayeur  n'est  assu- 
„ rément  pas  dans  ceux  qui  sont  déjà  malades.  Je  ne 

„ combats  pas  votre  principe,  mais  il  paraît  plutôt 
» conduire  à l/ioo<soo  qu  a Vu.  no  a.  » 

J'avoue  à M.  Bernoulli,  que  comme  le  dix-millième 
csl.  pris  d'après  1rs  Tables  de  mortalité  qui  ne  repré- 
sentent jamais  que  l'homme  moyen,  c’est-à-dire  les 
hommes  en  général,  bien  portants  on  malades,  sains 
ou  infirmes,  vigoureux  ou  faillies  , il  y a peul-ctre 
un  peu  plus  de  dix  mille  à parier  contre  un,  qu'un 
homme  bien  portant,  saint  et  vigoureux  ne  mourra 
pas  dans  1rs  vingt-quatre  heures;  mais  il  s en  laut 
bien  que  cclto  probabilité  doive  élrc  augmentée  jus- 
qu'à cent  mille.  Au  reste  , cette  différence  , quoique 
très-grande,  ne  change  rien  aux  principales  consé- 
quences que  je  lire  (le  mon  principe. 


avec  lui  but  à but,  qu'il  serait  mort  avant 
il’avoir  gagné  le  lot. 

Ainsi  dans  tous  les  jeux,  les  paris,  les 
risques  , les  hasards  ; dans  tous  les  cas  , en 
un  mot,  où  la  probabilité  est  plus  petite 
elle  doit  être  , et  elle  est  en  effet  pour 
nous  absolument  nulle  ; et  par  la  même  rai- 
son dans  tous  les  cas  où  cette  probabilité  est 
plus  grande  que  10090,  elle  fait  pour  nous  la 
certitude  morale  la  plus  complète. 

IX. 

De  là  nous  pouvons  conclure  que  la  certi- 
tude physique  est  à la  certitude  mo- 
rale:: 2“l899S»  : 10000;  et  que  toutes  les  fois 
qu’un  effet,  dont  nous  ignorons  absolument 
la  cause , arrive  de  la  même  façon  , treize  ou 
quatorze  fois  de  suite , nous  sommes  morale- 
ment certains  qu’il  arrivera  encore  de  même 
une  quinzième  fois,  car  21J  = 8192,  et 
2‘i  = 16384,  et  par  conséquent  lorsque  cet. 
effet  est  arrivé  treize  fois , il  y a 8192  à pa- 
rier contre  1,  qu'il  arrivera  une  quatorzième 
fois  ; et  lorsqu'il  est  arrivé  quatorze  fois , il 
y a 16384  à parier  contre  1 , qu’il  arrivera 
de  même  une  quinzième  fois  , ce  qui  est  une 
probabilité  plus  grande  que  celle  (le  10000 
contre  1,  c’est-à-dire  plus  grande  que  la 
probabilité  qui  fait  la  certitude  morale. 

On  pourra  peut-être  me  dire  que,  quoi- 
que nous  n’ayons  pas  la  crainte  ou  la  peur 
delà  mort  subite,  il  s'en  faut  bien  que  la 
probabilité  de  la  mort  subite  soit  zéro,  et 
que  son  influence  sur  notre  conduite  soit 
nulle  moralement.  Un  homme  dont  l'aine 
est  belle,  lorsqu'il  aime  quelqu’un,  ne  se 
reprocherait-il  pas  de  retarder  d’un  jour 
les  mesures  qui  doivent  assurer  le  bonheur 
de  la  personne  aimée  ? Si  un  ami  nous  con- 
fie un  dépôt  considérable  , ne  mettons- nous 
pas  le  jour  même  une  apostille  àceclepùt? 
nous  agissons  donc  dans  ce  cas , comme  si 
la  probabilité  de  la  mort  subite  était  quel- 
que chose,  et  nous  avons  raison  d’agir  ainsi. 
Donc,  l’ou  ne  doit  pas  regarder  la  proba- 
bilité de  la  mort  subite  comme  mille  en 
général. 

Cette  espèce  d'objection  s'évanouira  . si 
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l’on  considère  que  l’on  fait  souvent  plus  pour 
les  autres  que  l’on  ne  ferait  pour  soi!  lors- 
qu'on met  une  apostille  au  moment  même 
qu’on  reçoit  un  dépôt,  c'est  uniquement  par 
honnêteté  pour  le  propriétaire  du  dépôt, 
pour  sa  tranquillité,  et  point  du  tout  par 
la  crainte  de  notre  mort  dans  les  vingt-qua- 
tre heures;  il  en  est  de  même  de  l’empresse- 
ment qu’on  met  à faire  le  bonheur  de  quel- 
qu’un ou  le  nôtre  ; ce  n'est  pas  le  sentiment 
de  la  crainte  d'une  mort  si  prochaine  qui 
nous  guide,  c’est  notre  propre  satisfaction 
qui  nous  anime,  nous  cherchons  à jouir  en 
tout  le  plus  tôt  qu’il  nous  est  possible. 

Un  raisonnement  qui  pourrait  paraître 
plus  fondé , c’est  que  tous  les  hommes  sont 
portes  à se  flatter  ; que  l’espérance  semble 
naître  d’un  moindre  degré  de  probabilité 
que  la  crainte;  et  que  par  conséquent  on 
n’est  pas  en  droit  de  substituer  la  mesure 
de  l’une  à la  mesure  de  l'autre:  la  crainte 
et  l'espérance  sont  des  sentiments  et  non 
des  déterminations  ; il  est  possible  , il  est 
meme  plus  que  vraisemblable  que  ces  senti- 
ments ne  se  mesurent  pas  sur  le  degré  pré- 
cis de  probabilité  ; et  dès  lors  doit-on  leur 
donner  une  mesure  égale  , ou  même  ne  leur 
assigner  aucune  mesure  ? 

A cela  je  réponds  , que  la  mesure  dont  il 
est  question  ne  porte  pas  sur  les  sentiments, 
mais  sur  les  raisons  qui  doivent  les  faire 
naître,  et  que  tout  homme  sage  ne  doit  es- 
timer la  valeur  de  ces  sentiments  de  crainte 
ou  d’espérance  que  par  le  degré  de  proba- 
bilité; car,  quand  même  la  nature,  pour  le 
bonheur  de  l'homme  , lui  aurait  donné  plus 
de  pente  vers  l'espérance  que  vers  la  crainte, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  probabilité 
ne  soit  la  vraie  mesure  et  de  l’une  et  de  l’au- 
tre. Ce  n'est  même  que  par  l’application  de 
cette  mesure  que  l’on  peut  se  détromper 
sur  ses  fausses  espérances  , ou  se  rassurer 
sur  ses  craintes  mal  fondées. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  dois  ob- 
server qu  il  faut  prendre  garde  de  se  trom- 
per sur  ce  que  j’ai  dit  des  effets  dont  nous 
ne  connaissons  pas  la  cause  ; car  j’entends 
seulement  les  effets  dont  les  causes  , quoi- 
que ignorées  , doivent  etre  supposées  con- 
stantes, telles  que  celles  des  effets  naturels  ; 
toute  nouvelle  découverte  en  physique  con- 
statée par  treize  ou  quatorze  expériences , 
qui  toutes  sc  confirment  , a déjà  un  degré 
de  certitude  égal  à celui  de  la  certitude  mo- 
rale , et  ce  degré  de  certitude  augmente  du 
double  à chaque  nouvelle  expérience  ; en 


sorte  qu’en  les  mullupliant , l’on  approche 
de  plus  en  plus  de  la  certitude  physique. 
Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  raisonne- 
ment, que  les  effets  du  hasard  suivent  la 
même  loi;  il  est  vrai  qu’en  un  sens  ces  effets 
sont  du  nombre  de  ceux  dont  nous  ignorons 
les  causes  immédiates;  mais  nous  savons 
qu'en  général  ces  causes  bien  loin  de  pou- 
voir être  supposées  constantes , sont  au  con- 
traire nécessairement  variables  et  versatiles 
autant  qu’il  est  possible.  Ainsi  par  la  notion 
même  du  hasard,  il  est  évident  qu'il  n’y  a 
nulle  liaison,  nulle  dépendance  entre  ses 
cllcts  ; que  par  conséquent  le  passé  ne  peut 
influer  en  rien  sur  l’avenir  , et  l’on  se  trom- 
perait beaucoup  et  même  du  tout  au  tout, 
si  l'on  voulait  inférer  des  événements  anté- 
rieurs, quelque  raison  pour  ou  contre  les 
événements  postérieurs.  Ou’une  carte,  par- 
exemple,  ait  gagné  trois  fois  de  suite,  il 
n’en  est  pas  moins  probable  qu’elle  gagnera 
une  quatrième  fois  , et  l’on  peut  parier  éga- 
lement qu’elle  gagnera  ou  qu’elle  perdra , 
quelque  nombre  de  fois  qu’elle  ait  gagné  ou 
perdu,  dès  que  les  lois  du  jeu  sont  telles 
que  les  hasards  y sont  égaux.  Présumer  ou 
croire  le  contraire,  comme  le  font  certains 
joueurs , c’est  aller  contre  le  principe  même 
du  hasard  , ou  ne  pas  se  souvenir  que  par 
les  conventions  du  jeu  , il  est  toujours  éga- 
lement réparti . 

X. 

Dans  les  effets  dont  nous  voyons  les  cati- 
ces , une  seule  épreuve  suffit  pour  opérer  la 
certitude  physique  ; par  exemple , je  vois 
que  dans  une  horloge  le  poids  fait  tourner 
les  roues , et  que  les  roues  font  aller  le  ba- 
lancier , je  suis  certain  dès  lors  , sans  avoir 
besoin  d’expériences  réitérées,  que  le  balan- 
cier ira  toujours  de  même,  tant  que  le  poids 
fera  tourner  les  roues  ; ceci  est  une  consé- 
quence nécessaire  d'un  arrangement  que 
nous  avons  fait  nous-mêmes  en  construisant 
la  machine  ; mais  lorsque  nous  voyons  un 
phénomène  nouveau,  un  effet  dans  la  nature 
encore  inconnu,  comme  nous  en  ignorons  les 
causes,  et  qu  elles  peuvent  être  constantes 
ou  variables,  permanentes  ou  intermitten- 
tes, naturelles  ou  accidentelles,  nous  n’avons 
d'autres  moyens  pour  acquérir  la  certitude, 
que  l’expérience  réitérée  aussi  souvent  qu'il 
est  nécessaire  ; ici  rien  ne  dépend  de  nous  , 
et  nous  ne  connaissons  qu'autant  que  nous 
expérimentons;  nous  ne  sommes  assurés 
que  par  l'effet  même  et  par  la  répétition  de 
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l’effet.  Dès  qu’il  sera  arrivé  treize  ou  qua- 
torze fois  de  la  même  façon  , nous  avons 
déjà  un  degré  de  probabilité  égal  a la  certi- 
tude morale  qu’il  arrivera  de  même  une 
quinzième  fois;  et  de  ce  point  nous  pouvons 
bientôt  franchir  un  intervalle  immense,  et 
conclure  par  analogie  que  cet  effet  dépend 
des  lois  générales  de  la  nature , qu’il  est  par 
conséquent  aussi  ancien  que  tous  les  autres 
effets  , et  qu’il  y a certitude  physique  qu’il 
arrivera  toujours  comme  il  est  toujours  ar- 
rivé , et  qu’il  ne  lui  manquait  que  d’avoir 
été  observé. 

Dans  les  hasards  que  nous  avons  arran- 
gés, balancés  et  calculés  nous-mêmes,  on  ne 
doit  pas  dire  que  nous  ignorons  les  causes 
des  effets:  nous  ignorons  à la  vérité  la  cause 
immédiate  de  chaque  effet  en  particulier  ; 
mais  nous  voyous  clairement  la  cause  pre- 
mière et  générale  de  tous  les  effets.  J ignore, 
par  exemple  , et  je  ne  peux  même  imaginer 
en  aucune  façon,  quelle  est  la  différence  des 
mouvements  de  fa  main  , pour  passer  ou  ne 
pas  passer  dix  avec  trois  dés,  ce  qui  néan- 
moins est  la  cause  immédiate  de  1 événe- 
ment, , mais  je  vois  évidemment  par  le  nom- 
bre et  la  marque  des  dés  qui  sont  ici  les 
causes  premières  et  générales  que  les  hasards 
sont  absolument  égaux , qu’il  est  indifférent 
de  parier  qu’on  passera  ou  qu’on  ne  passera 
pas  dix;  je  vois  de  pins  , que  ces  mêmes 
événements  , lorsqu’ils  se  succèdent , n’ont 
aucune  liaison,  puisqu’à  chaque  coup  de 
dés  le  hasard  est  toujours  le  même,  et  néan- 
moins toujours  nouveau  ; que  le  coup  passé 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  coup 
avenir;  que  l’on  peut  toujours  parier  éga- 
lement pour  ou  contre , qu'enfin  plus  long- 
temps on  jouera  , plus  le  nombre  des  effets 
pour,  et  le  nombre  des  effets  contre,  ap- 
procheront de  l égalité.  En  sorte  que  cha- 
que expérience  donne  ici  un  produit  tout 
opposé  à celui  des  expériences  sur  les  effets 
naturels  , je  veux  dire,  la  certitude  de  l’in- 
constance au  lieu  de  celle  de  la  constance 
des  causes;  dans  ceux-ci  chaque  épreuve 
augmente  au  double  la  probabilité  du  retour 
de  l’effet,  c’est-à-dire  la  certitude  de  la  con- 
stance de  la  cause  ; dans  les  effets  du  hasard 
chaque  épreuve  au  contraire  augmente  la 
certitude  de  l’inconstance  de  la  cause  ; en 
nous  démontrant  toujours  de  plus  en  plus 
qu’elle  est  absolument  versatile  et  totale- 
ment indifférente  à produire  l’un  ou  1 autre 
de  ces  effets. 

Lorsqu’un  jeu  de  hasard  est  par  sa  nature 


parfaitement  égal , le  joueur  n’a  nulle  raison 
pour  se  déterminer  à tel  ou  tel  parti  ; car 
enfin  , de  l’égalité  supposée  de  ce  jeu,  il  ré- 
sulte nécessairement  qu’il  n'y  a point  de 
bonnes  raisons  pour  préférer  l’un  ou  l’autre 
parti;  et  par  conséquent  si  l’on  délibérait. , 
l’on  ne  pourrait  être  déterminé  que  par  de 
mauvaises  raisons  ; aussi  la  logique  des 
joueurs  m’a  paru  tout  h fait  vicieuse,  et 
même  les  bons  esprits  qui  se  permettent  de 
jouer,  tombent  en  qualité  de  joueurs  , dans 
des  absurdités  dont  ils  rougissent  bientôt  en 
qualité  d’hommes  raisonnables. 

XI. 

Au  reste,  tout  cela  suppose  qu’après  avoir 
balancé  les  hasards  et  les  avoir  rendus  égaux, 
comme  au  jeu  de  passe-dix  avec  trois  dés, 
ces  mêmes  dés  qui  sont  les  instruments  du 
hasard,  soient  aussi  parfaits  qu'il  est  possi- 
ble , c’est-à-dire  qu’ils  soient  exactement 
cubiques,  que  la  matière  en  soit  homogène, 
que  les  nombres  y soient  peints  et  non  mar- 
qués en  creux,  pour  qu’ils  ne  pèsent  pas 
plus  sur  une  face  que  sur  l’autre  ; mais 
comme  il  n’est  pas  donné  à l’homme  de  l ien 
faire  de  parfait,  et  qu'il  n’y  a point  de  dés 
travaillés  avec  cette  rigoureuse  précision , il 
est  souvent  possible  de  reconnaître  par 
l'observation  , de  quel  côté  l’imperfection 
des  instruments  du  sort  fait  pencher  le  ha- 
sard. Il  ne  faut  pour  cela  qu’observer  atten- 
tivement et  long-temps  la  suite  des  événe 
ments , les  compter  exactement , en  com- 
parer les  nombres  relatifs  ; et  si  de  ces  deux 
nombres  l’un  excède  de  beaucoup  l’autre,  on 
en  pourra  conclure,  avec  grande  raison,  que 
l'imperfection  des  instruments  du  sort,  dé- 
truit la  parfaite  égalité  du  hasard,  et  lui 
donne  réellement  une  pente  plus  forte  d’un 
côté  que  de  l’autre.  Par  exemple  , je  sup- 
pose qu'avant  de  jouer  au  passe-dix , l’un 
des  joueurs  fût  assez  fin , ou  pour  mieux 
dire,  assez  fripon  pour  avoir  jeté  d’avance 
mille  fois  les  trois  dès  dont  on  doit  se  ser- 
vir, et  avoir  reconnu  que  dans  ces  mille 
épreuves  il  en  a eu  six  cents  qui  ont  passe 
dix  , il  aura  dès  lors  un  très-grand  avantage 
contre  son  adversaire  en  pariant  de  passer , 
puisque  par  l'expérience  la  probabilité  de 
passer  dix  avec  ces  mêmes  dés , sera  à la 
probabilité  de  ne  pas  passer  dix  ::  000  : 
400  : : 3 : 2.  Celte  différence  qui  provient 
de  l’imperfection  des  instruments  peut  donc 
être  reconnue  par  1 observation , et  c est  par 
celte  raison  que  les  joueurs  changent  sou- 
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vent  de  dés  et  de  cartes,  lorsque  la  fortune 
leur  est  contraire. 

Ainsi  quelque  obscures  que  soient  les 
destinées,  quelque  impénétrable  que  nous 
paraisse  l'avenir,  nous  pourrions  néanmoins 
par  des  expériences  réitérées  , devenir,  dans 
quelque  cas,  aussi  éclairés  sur  les  événe- 
ments futurs , que  le  seraient  des  êtres  ou 
plutôt  des  natures  supérieures  qui  dédui- 
raient immédiatement  les  effets  de  leurs 
causes.  Et  dans  les  choses  même  qui  parais- 
sent être  de  pur  hasard  , comme  les  jeux  et 
les  loteries , on  peut  encore  connaître  la 
pente  du  hasard.  Par  exemple,  dans  une 
loterie  qui  se  lire  tous  les  quinze  jours,  et 
dont  on  publie  les  numéros  gagnants,  si  l'on 
observe  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  gagné 
pendant  un  an,  deux  ans,  trois  ans  de 
suite  , on  peut  en  déduire,  avec  raison,  que 
ces  mêmes  numéros  gagneront  encore  plus 
souvent  que  les  autres  ; car  de  quelque  ma- 
nière que  l’on  puisse  varier  le  mouvement 
et  la  position  des  instruments  du  sort , il  est 
impossible  de  les  rendre  assez  parfaits  pour 
maintenir  l’égalité  absolue  du  hasard  ; il  y 
a une  certaine  routine  à faire , à placer,  à 
mêler  les  billets, laquelle  dans  le  sein  même 
de  la  confusion  produit  un  certain  ordre , 
et  fait  que  certains  billets  doivent  sortir 
plus  souvent  que  les  autres;  il  en  est  de 
même  de  l'arrangement  des  cartes  à jouer, 
elles  ont  une  espèce  de  suite  dont  on  peut 
saisir  quelques  termes  à force  d’observations; 
car  en  les  assemblant  chez  l’ouvrier  on  suit 
une  certaine  voutinc,  le  joueur  lui-même  en 
les  mêlant  a sa  routine  ; le  tout  se  fait  d’une 
certaine  façon  plus  souvent  que  d une  autre, 
et  dès-lors  l’observateur  attentif  aux  résultats 
recueillis  en  grand  nombre , pariera  tou- 
jours avec  grand  avantage  qu’une  tellecarte, 
par  exemple , suivra  telle  autre  carte.  Je  dis 
que  eet  observateur  aura  un  grand  avantage, 
parce  que  les  hasards  devant  être  absolu- 
ment égaux,  la  moindre  inégalité  , c'est-à- 
dire,  le  moindre  degré  de  probabilité  de 
plus,  a de  très-grandes  influences  au  jeu  , 
qui  n’est  en  lui-même  qu’un  pari  multiplié 
et  toujours  répété.  Si  cette  différence  re- 
connue par  l'expérience  de  la  pente  du  ha- 
sard était  seulement  d’un  centième,  il  est 
évident  qu’en  cent  coups,  l’observateur  ga-, 
gnerait  sa  mise,  c’est-à-dire  la  somme  qu’il 
hasarde  à chaque  fois  ; en  sorte  qu’un 
joueur  muni  de  ces  observations  malhonnê- 
tes , ne  peut  manquer  de  ruiner  à la  longue 
tous  ses  adversaires.  Mais  nous  allons  don- 


ner un  puissant  antidote  contre  le  mal  épi- 
démique de  la  passion  du  jeu,  et  en  même 
temps  quelques  préservatifs  contre  l'illusion 
de  cet  art  dangereux. 

XII. 

On  sait  en  général  que  le  jeu  est  une  pas- 
sion avide  , dont  l’habitude  est  ruineuse , 
mais  cette  vérité  n’a  peut-être  jamais  été  dé- 
montrée que  par  une  triste  expérience  sur 
laquelle  on  n’a  pas  assez  réfléchi  pour  se  cor- 
riger par  la  conviciiou.  Un  joueur,  dont  la 
fortune  exposée  chaque  jour  aux  coups  du 
hasard , se  mine  peu  à peu  et  se  trouve  enfin 
nécessairement  détruite,  n’attribue  ses  per- 
tes qu’à  ce  même  hasard  qu’il  accuse  d’in- 
juslice  ; il  regrette  également  et  ce  qu'il  a 
perdu  cl  ce  qu'il  n’a  pas  gagné  ; l’avidité  et 
la  fausse  espérance  lui  faisaient  des  droits 
surlebien  d’autrui  ; aussi  humilié  de  se  trou- 
ver daus  la  nécessité  qu’affligé  de  n’avoir 
plus  moyen  de  satisfaire  sa  cupidité,  dans 
son  désespoir  il  s'en  prend  à son  étoile  mal- 
heureuse , il  n’imagine  pas  que  celle  aveu- 
gle puissance,  la  fortune  du  jeu,  marche  à 
la  vérité  d'un  pas  indifférent  et  incertain, 
mais  qu’à  chaque  démarche  elle  tend  néan- 
moins à un  but , et  lire  à un  terme  certain 
qui  est  la  ruine  de  ceux  qui  la  tentent  ; il 
ne  voit  que  l'indifférence  apparente  quelle 
a pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  produit  avec 
le  temps  la  nécessité  du  mal,  qu’une  longue 
suite  de  hasards  est  une  chaîne  fatale,  dont 
le  prolongement  amène  le  malheur  ; il  ne 
sent  pas  qu’indépendamment  du  dur  impôt 
des  cartes  et  du  tribut  encore  plus  dur  qu’il 
a payé  à la  friponnerie  de  quelques  adver- 
saires, il  a passé  sa  vie  à faire  des  conven- 
tions ruineuses  ; qu’enfin  le  jeu  par  sa  na- 
ture même  est  un  contrat  vicieux  jusque  dans 
son  principe,  un  contrat  nuisible  à chaque 
contractant  en  particulier,  et  contraire  au 
bien  de  toute  société. 

Ceci  n’est  point  un  discours  de  morale 
vague  , ce  sont  des  vérités  précises  de  méta- 
physique que  je  soumets  au  calcul  ou  plutôt 
à la  force  de  la  raison  ; des  vérités  que  je 
prétends  démontrer  mathématiquement  à 
tous  ceux  qui  ont  l’esprit  assez  net,  et  l’ima- 
gination assez  forte  pour  combiner  sans  géo- 
métrie et  calculer  sans  algèbre. 

Je  ne  parlerai  point  de  ees  jeux  inventés 
par  l’artifice  et  supputés  par  l’avarice,  où  le 
hasard  perd  une  partie  de  ses  droits  , où  la 
fortune  ne  peut  jamais  balancer  parce  qu’elle 
est  invinciblementcnlrainée  et  toujours  con- 
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trainte  à pencher  d'un  côté  ; je  veux  dire 
tous  ces  jeux  où  les  hasards  inégalement 
répartis , offrent  un  gain  aussi  assuré  que 
malhonnête  à l’un  , et  ne  laissent  à l'autre 
qu’une  perte  sûre  et  honteuse , comme  au 
Pharaon  , où  le  banquier  n’est  qu'un  fripon 
avoué,  et  le  ponte  une  dupe , dont  on  est 
convenu  de  ne  se  pas  moquer. 

C’estaujeuen  général,  au  jeu  le  plus  égal, 
et  par  conséquent  le  pl  ts  honnête  que  je 
trouve  une  essence  vicieuse,  je  comprends 
même  sous  le  nom  de  jeu,  toutes  les  conven- 
tions, tous  les  paris  où  l'on  met  au  hasard 
une  partie  de  son  bien  pour  obtenir  une 
pareille  partie  du  bien  d’autrui  ; et  je  dis 
qu'eu  général  le  jeu  est  un  pacte  mal  en- 
tendu , un  contrat  désavantageux  aux  deux 
parties,  dont  l'effet  est  de  rendre  la  perte 
toujours  plus  grande  que  le  gain  ; çt  d’ôter 
au  bien  pour  ajouter  au  mal.  La  démonstra- 
tion en  est  aussi  aisée  qu'évidente. 

XIII. 

Prenons  deux  hommes  de  fortune  égale , 
qui,  par  exemple  , aient  chacun  cent  mille 
livres  de  bien , et  supposons  que  ces  deux 
hommes  jouent  en  un  ou  plusieurs  coups  de 
dés  cinquante  mille  livres,  c’est-à-dire  la 
moitié  de  leur  bien  ; il  est  certain  que  celui 
qui  gagne,  n’augmente  sou  bien  que  d'un 
tiers  , et  que  celui  qui  perd  , diminue  le  sien 
de  moitié,  car  chacun  d’eux  avait  cent  mille 
livres  avant  le  jeu  ; mais  apres  l'événement 
du  jeu  , lunaura  cent  cinquante  mille  livres, 
c’est-à-dire  un  tiers  de  plus  qu'il  n’avait , et 
l’autre  n’a  plus  que  cinquante  mille  livres  , 
c’est-à-dire  moitié  moins  qu’il  n'avait;  donc 
la  perteest  d'une  sixième  partie  plus  grande 
que  le  gain  ; car  il  y a celte  différence  entre 
le  tiers  et  la  moitié  ; donc  la  convention  est. 
nuisibleà  tous  deux,  et  par  conséquent  essen- 
tiellement vicieuse. 

Ce  raisonnement  n’est  point  captieux , il 
est  vraiet  exact,  carquoique  l’un  desjoueurs 
n'ait  perdu  précisément  que  ce  que  l’autre 
a gagné,  cette  égalité  numérique  de  la  somme, 
n’empêche  pas  1 inégalité  vraie  de  la  perte 
et  du  gain;  l’égalité  n’est  qu’apparente  , et 
l’illégalité  très-réelle.  Le  pactequc  ces  deux 
hommes  font  eu  jouant  la  moitié  de  leurbicu, 
est  égal  pour  l'effet  à un  autre  pacte  que  ja- 
mais personne  ne  s’est  avisé  de  faire , qui  se- 
rait de  convenir  dejeterdans  la  mcrchacuu 
la  douzième  partie  de  son  bien.  Car  on  peut 
leur  démontrer,  avant  qu'ils  hasardent  celte 
moitié  de  leur  bien,  que  la  perte  étant  néces- 
Hxst.  nat.  de  l’Homme. 


sairement  d’un  sixième  plus  grande  que  le 
gain , ce  sixième  doit  être  regardé  comme 
une  perte  réelle  , qui  pouvant  tomber  indif- 
féremment ou  sur  l'un  ou  sur  l’autre,  doit 
par  conséquent  être  également  partagée. 

Si  deux  hommes  s’avisaient  de  jouer  tout 
leur  bien , quel  serait  l'effet  de  cette  conven- 
tion? l’un  ne  ferait  que  doubler  sa  fortune, 
et  l'autre  réduirait  la  sienne  à zéro;  or  qu’elle 
proportion  y a-t-il  ici  entre  la  perte  et  le  gain? 
la  même  qu’entre  tout  eL  rien  ; le  gain  de 
1 un  n’estqu’égalàunesomme  assezinodique; 
et  la  perte  de  l’autre  est  numériquement  in- 
finie, et  moralement  si  grande,  que  le  tra- 
vail de  toute  sa  vie  ne  suffirait  peut-être  pas 
pour  regagner  son  bien. 

La  perle  est  donc  infiniment  plus  grande 
que  le  gain  lorsqu’on  joue  tout  son  bien; 
elle  est  plus  grande  d'une  sixième  partie 
lorsqu'on  joue  la  moitié  de  son  bien  elle 
est  plus  grande  d’une  vingtième  partie  lors- 
qu on  joue  le  quart  de  son  bien  ; en  un  mot, 
quelque  petite  portion  de  sa  fortune  qu'on 
hasarde  au  jeu,  il  ya  toujours  plus  de  perte 
que  de  gain;  ainsi  le  pacte  du  jeu  est  un 
contrat  vicieux,  cl  qui  tend  à la  ruine  des 
deux  contractants.  Vérité  nouvelle  , mais 
très-utile,  et  que  je  désire  qui  soit  connue 
de  tous  ceux  qui , parcupidité  ou  par  oisiveté, 
passent  leur  vie  à tenter  le  hasard. 

On  a souvent  demandé  pourquoi  l’on  est 
plus  sensible  à la  perte  qu’au  gain;  on  ne 
pouvait  faire  à cette  question  une  réponse 
pleinement  satisfaisante,  tant  qu’on  ne  s’est 
pas  douté  de  la  vérité  que  je  viens  de  présen- 
ter; maintenant  la  réponse  est  aisée  : on  est 
plus  sensible  à la  perte  qu'au  gain,  parce 
qu’en  effet,  en  les  supposant  numériquement 
égaux  , la  perte  est  néanmoins  toujours  et 
nécessairement  plus  grande  que  le  gain  ; le 
sentiment,  n’est  en  général  qu’un  raisonne- 
ment implicite  moins  clair,  mais  souvent 
plus  fin  , et  toujours  plus  sur  que  le  produit 
direct  de  la  raison.  On  sentait  bien  que  le 
gainne  nous  laisaitpas  autant  de  plaisir  que 
la  perte  nous  causait  de  peine;  ce  sentiment 
n est  que  le  résultat  implicite  du  raisonne- 
ment que  je  viens  de  présenter. 

XIV. 

L’argent,  ne  doit  pas  être  estimé  par  sa 
quantité  numérique  : si  le  métal,  qui  n’est 
que  le  signe  des  richesses  , était  la  richesse 
même,  c’est-à-dircsile  bonheur  ou  les  avan- 
tages qui  résultent  de  la  richesse,  étaient 
proportionnels  à la  quantité  de  l'argent,  les 
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hommes  auraient  raison  tic  l'estimer  numé- 
riquement et  par  sa  quantité  ; mais  il  s'en 
faut  bien  que  les  avantages  qu'on  lire  del'ar- 
gentj  soient  en  juste  proportion  avec  sa  quan- 
tité ; un  homme  riche  à cent  mille  écus  (le 
rente  , n’est  pas  dix  fois  plus  heureux  que 
l’homme  qui  n’a  que  dix  mille  écus;  il  y a 
plus,  c'est  que  l’argent,  dès  qu'on  passe 
de  certaines  bornes , n'a  presque  plus  de 
valeur  réelle,  et  ne  peut  augmenter  le  bien 
de  celui  qui  le  possède  ; un  homme  qui  dé- 
couvrirait une  montagne  d'or  , ne  serait,  pas 
plus  riche  que  celui  qui  n’en  trouverait 
qu'une  toise  cube. 

L'argent  a deux  valeurs  toutes  deux  arbi- 
traires , tonies  deux  de  convention,  dont 
l’une  est  la  mesure  des  avantages  du  parti- 
culier, et  dont  l’autre  fait  le  tarif  du  bien 
de  la  société  ; la  première  de  ces  valeurs  n’a 
jamais  été  estimée  que  d’une  manière  fort 
vague;  la  seconde  est  susceptible  d’une  esti- 
mât ion  j ustc  par  la  comparaison  de  la  quan- 
tité d'argent  avec  le  produit  de  la  terre  et 
du  travail  des  hommes. 

Pour  parvenir  à donner  quelques  règles 
précises  sur  la  valeur  de  l’argent  . j'exami- 
nerai des  cas  particuliers  dont  l'esprit  saisit, 
aisément  les  combinaisons  , et  qui , comme 
des  exemples,  nous  conduiront  par  induction 
à l'estimation  générale  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent pour  le  pauvre,  pour  le  riche , et  même 
pour  l'homme  plus  ou  moins  sage. 

Pour  1 homme  qui,  dans  son  état,  quel 
qu’il  soit,  n’a  que  le  nécessaire  , l’argent  est 
(l’une  valeur  infinie;  pour  l'homme  qui,  dans 
son  état,  abonde  en  superflu  , l’argent  n'a 
presque  plus  de  valeur.  Mais  qu’est-ce  que 
le  necessaire,  qu’est-ce  que  le  superflu  ? j’en- 
tends par  le  nécessaire , lu  dépense  qu’on  est 
obligé  défaire  pour  vivre  comme  Von  a tou- 
jours vécu , avec  ce  nécessaire  on  peut  avoir 
scs  aises  et  même  des  plaisirs;  mais  bientôt 
l'habitude  en  a fait  des  besoins;  ainsi , dans 
la  définition  du  superflu  , je  compterai  pour 
rien  les  plaisirs  auxquels  nous  sommes  accou- 
tumés, et  je  dis  que  le  superflu  est  La  dépense, 
qui  peut  nous  procurer  des  plaisirs  nouveaux; 
la  perle  du  nécessaire  est  une  perte  qui  se 
fait  ressentir  infiniment,  et  lorsqu’on  hasarde 
une  partie  considérable  de  ce  nécessaire,  le 
risque  ne  peut  être  compensé  par  aucune  es- 
pérance, quelque  grande  qu’on  la  suppose  ; 
au  contraire,  la  perte  du  superflu  a des  ef- 
fets bornés;  et  si  dans  le  superflu  même  on 
est  encore  plus  sensible  à la  perte  qtiau  gain  , 
c’est  parce  qu’en  effet  la  perte  étant  en  gené- 


raltoujours  plus  grande  que  le  gain,  ce  sen- 
timent se  trouve  fondé  sur  ce  principe,  que 
le  raisonnement  u’avait  pas  développé  . car 
les  sentiments  ordinaires  sont  fondés  sur  des 
notions  communes  ou  sur  des  inductions 
faciles  ; mais  les  sentiments  délicats  dépen- 
dent d’idées  exquises  et  relevées , et  ne  sont 
en  effet  que  les  résultats  de  plusieurs  com- 
binaisons souvent  trop  fines  pour  être  aper- 
çues nettement  et  presque  toujours  trop 
compliquées  pour  être  réduites  il  un  raison- 
nement qui  puisse  les  démontrer. 

XV. 

Les  malhémalicieas  qui  ont  calculé  les 
jeux  de  hasard , et  dont  les  recherches  en  ce 
genre  méritent  des  éloges,  n’ont  considéré 
l’argent  que  comme  une  quantité  suscepti- 
ble d'augmentation  et  de  diminution  , sans 
autre  valeur  que  colle  du  nombre;  ils  ont 
estimé  par  la  quantité  numérique  de  l’ar- 
gent , les  rapports  du  gain  et  de  la  perte  ; 
ils  ont  calculé  le  risque  et  l’espérance  rela- 
tivement à cette  même  quantité  numérique. 
Nous  considérons  ici  la  valeur  de  l’argent 
dans  un  point  de  vue  différent , et  , par  nos 
principes  , nous  donnerons  la  solution  de 
quelques  cas  embarrassants  pour  le  calcul 
ordinaire.  Cette  question  , par  exemple,  du 
jeu  de  croix  et  pile . où  l'on  suppose  que 
deux  hommes  (Pierre  et  Paul)  jouent  l'un 
contre  l’autre  , à ces  conditions  que  Pierre 
jettera  en  l’air  une  pièce  de  monnaie  autant 
de  fois  qu’il  Sera  nécessaire  pour  qu’elle 
présente  croix,  et  que  si  cela  arrive  du  pre- 
mier coup , Paul  lui  donnera  un  ccu  ; si  cela 
n’arrive  qu’au  second  coup  , Paul  lui  don- 
nera deux  écus , si  cela  n'arrivc  qu’au  troi- 
sième coup,  il  lui  donnera  quatre  écus;  si 
cela  n’arrive  qu’au  quatrième  coup,  Paul 
donnera  huit  écus  ; si  cela  n’arrive  qu’au 
cinquième  coup  , il  donnera  seize  écus , et 
ainsi  de  suite  en  doublant  toujours  le  nom- 
bre des  écus  : il  est  visible  que  par  cette 
condition  Pierre  ne  peut  que  gagner,  et  que 
son  gain  sera  au  moins  un  ccu  . peut-être 
deux  écus,  peut-être  quatre  écus,  peut-être 
huit  écus,  peut-être  seize  écus,  peut-èlrc 
trente-deux  écus,  etc.,  peut-être  cinq  cent 
douze  écus,  etc.,  peut-être  seize  mille  trois 
cent  quatre  vingt  quatre  écus,  etc. .peut-être 
cinq  cent  vingt -quatre  mille  quatre  cent 
quarante-huit  écus,  etc.,  peut-être  même 
dix  millions  , cent  millions,  cent  mille  mil- 
lions d’écus  , peut  être  enfin  une  infinité 
d éçus.  Car  il  n’est  pas  possible  de  jeter  cinq 
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fois , dis.  fois  , quinze  fois,  vingt  fois  , mille 
fois  , cent  mille  fois  la  pièce  sans  qu  elle 
présente  crois.  Ou  demande  donc  combien 
Pierre  doit  donner  à Paul  pour  l’indem- 
niser , ou  ce  qui  revient  au  même,  quelle  est 
lasomme  équivalente  à l'espérance  de  Pierre, 
qui  ne  peut  que  gagner. 

Cette  question  m’a  été  proposée  pour  la 
première  fois  par  feu  M.  Cramer,  célèbre 
professeur  de  mathématiques  a Genève , 
dans  un  voyage  que  je  fis  en  cette  ville,  en 
l’année  1730;  il  me  dit  qu'elle  avait  cté  pro- 
posée précédemment  par  M.  Nicolas  Ber- 
noulli à M.  de  Montmort,  comme  en  effet 
on  la  trouve  pages  402  et  407  de  l’Analyse 
des  jeux  de  hasard  , de  cet  auteur  : je  rêvai 
quelque'temps  à celte* question  sans  eu  trou- 
ver le  nœud  ; je  ne  voyais  pas  qu  il  bit  pos- 
sible d’accorder  le  calcul  mathématique  avec 
le  bons  sens,  sans  y fairer  entrer  quelques 
considérations  morales  ; et  ayant  lait  part 
de  mes  idées  à M.  Cramer  (I),  il  me  dit  que 


(1)  Voici  ce  que  ÿen  laissai  alors  par  écrit  4 M. 
Cramer,  et  dont  j’ai  conservé  la  copie  originale. 

„ JJ . de  Monlmort  se  contente  de  répondre  à H.  Nie. 

,,  Bernoulli , que  l'équivalent  est  égal  4 la  somme  de 
„ la  suite  ■/,,  '/a,  7s.  '/s.  etc-  , écus  continuée  4 
» l'infini  , c'est-à-dire,  — ,el  je  ne  crois  pas  qu  en 
,,  effet  on  puisse  contester  son  caleu!  mathématique; 
„ cependant  loin  de  donner  uu  équivalent  infini , il 
„ n'y  a point  d'homme  de  bon  sens  qui  voulut  don- 
» ner  vingt  écus,  ni  même  dix. 

» La  raison  do  cette  contrariété  entre  le  calcul 
» mathématique  elle  lion  sens,  me  semble  consister 
» dons  le  peu  de  proportion  qu'il  y a entre  I argent 
» et  l'avautage  qui  en  résulte.  Uu  mathématicien, 
„ dans  son  calcul  , u'eslime  l'argent  que  par  sa 
„ quantité,  c'est-à-dire  par  sa  valeur  numérique; 
a mais  l’homme  moral  doit  l'estimer  autrement  et 
„ uniquement  par  les  avantages  on  le  plaisir  qu’il 
„ peut  procurer  ; il  est  certain  qu'il  doit  se  conduire 
„ dans  celle  vue  , et  n'estimer  l’argent  qu'à  propor- 
„ lion  des  avantages  qui  eu  résultent , et  non  pas 
„ relativement  à la  quantilé  qui,  passé  de  certaines 
bornes , ne  pourrait  nullement  augmenter  son  bou- 
" i,0Ur  ; il  ne  serait  , par  exemple , guère  plus  heu- 
» roux  avec  mille  millions  qu'il  le  serait  avec  cent  , 
„ ni  avec  cent  mille  millions,  plus  qu’avec  mille 
„ millions;  ainsi  passé  de  certaines  bornes,  il  aurait 
„ très-grand  tort  (le  hasader  son  argent.  Si,  par 
» exemple,  dix  mille  écus  étaient  tout  son  bien , il 

„ aurait  un  tort  infini  de  les  hasarder  , et  plus  ces 

» dix  mille  écus  seront  un  objet  par  rapport  a lui  , 
a plus  il  aura  de  lort,  je  crois  donc  que  son  tort 
» serait  infini , tant  que  ces  dix  mille  écus  feront  une 
» partie  de  son  nécessaire,  c'est-à-dire  tant  que  ces 
» dix  mille  écus  lui  seront  absolument  nécessaires 
pour  vivre  comme  il  a été  élevé  et  comme  il  a tou* 


j’avilis  raison,  cl  qu  il  ut  ail  aussi  resulu  cotte 
question  par  une  voie  semblable;  il  me 
montra  ensuite  sa  solution  à peu  près  telle 
qu'on  Ta  imprimée  depuis  clans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Pétersbourg,  eu  1738,  à 
la  suite  d’un  Mémoire  excellent  de  M.  Da- 
niel Bernoulli , sur  la  mesure  clu  sort , où 


» jours  vécu  ; si  ccs  dix  mille  écus  sont  de  son  su- 
» perdu,  son  lort  diminue , et  plus  ils  seront  une 
» petite  partie  de  son  superflu  et  plus  son  tort  dimi- 
» nuera;  mais  il  ne  sera  jamais  nul,  à moins  qu  il 
» ne  puisse  regarder  celle  partie  de  son  supeitlu 
» comme  indifférente , ou  bien  qu’il  ne  regarde  la 
» somme  espérée  comme  nécessaire  pour  réussir 
» dans  un  dessein  qui  lui  donnera  à proportion,  au- 
» tant  de  plaisir  que  celle  môme  somme  esL  plus 
m grande  que  celle  qu’il  hasarde  , et  c’est,  sur  cette 
» façon  d’envisager  un  bonheur  à venir,  qu’on  ne 
» peut  point  donner  de  règles  ; il  y a des  gens  pour 
» qui  l’espérance  elle-même  est  un  plaisir  plus  grand 
» que  ceux  qu’ils  pourraient  se  procurer  par  la  jouis- 
» sance  de  leur  mise  ; pour  raisonner  donc  plus  ccc- 
»>  tainemenL  sur  toutes  eus  clioscs,  il  faudrait  établir 
» quelques  principes  ; je  dirais  , par  exemple  , que 
» le  nécessaire  est  égal  à la  somme  qu’ou  est  obligé 
» de  dépenser  pour  continuer  à vivre  comme  on  « 

» toujours  vécu;  le  nécessaire  d’un  roi  sera,  par 
»»  exemple,  dix  millions  de  rente  ( car  un  roi  qui  au- 
»>  rait  moins  , serait  un  roi  pauvre  ) ; le  nécessaire 
» d’un  homme  de  condition,  sera  dix  mille  livres  de 
» rente  ( car  un  homme  de  condition  qui  aurait 
„ moins  , serait  un  pauvre  seigneur)  ; le  nécessaire 
» d’un  paysan  sera  cinq  cents  livres  , parce  qu’il 
m moins  que  d’clre  dans  la  misère  , il  ne  peut  moius 
» dépenser  pour  vivre  et  nourrir  sa  famille.  Je  sup- 
» poserais  que  le  nécessaire  ne  peut  nous  procurer 
» des  plaisirs  nouveaux,  ou  pour  parler  plus  cxac- 
» lement , je  compterais  pour  rien  les  plaisirs  ou 
» avantages  que  nous  avons  toujours  eus  , et  d’après 
» cela,  je  définirais  le  superflu , ce  qui  pourrait  nous 
» procurer  d’autres  plaisirs  ou  des  avantages  nou- 
„ veaux;  je  dirais  de  plus,  que  la  perte  du  néces. 

» saire  se  fait  ressentir  infiniment  ; qu'ainsi  elle  ne 
» peut  être  compensée  par  aucune  espérance,  qu’au 
» contraire  le  sentiment  de  la  perte  du  superflu  est 
» borné  , cl  que  par  conséquent  il  peul  être  corn- 
» pensé;  je  crois  qu’on  sent  soi-même  cette  vérité 
» lorsqu’on  joue  , car  la  inerte  , pour  peu  qu’elle 
» soit  considérable  , nous  fait  toujours  plus  de  peine 
» qu’un  gain  égal  ne  nous  fait  de  plaisir,  et  cela  sans 
» qu’ou  puisse  y faire  entrer  llamour-propre  mor- 
» tifié,  puisque  je  suppose  le  jeu  d’entier  et  pur  ha- 
ït sard.  Je  dirais  aussi  que  la  quantité  de  1 argent 
..  dans  le  nécessaire  , est  proponionnelle  4 ne  qu'il 
'»  nous  en  revient,  mais  que  dans  le  superflu  celle 

» proportion  commence  4 diminuer,  et  diminue  d'au- 

» lant  plus  quoie  superflu  devient  plus -grand. 

» Je  vous  laisse  , Monsieur  , juge  de  ces  idées,  etc. 
» Genève,  ce  3 octobre  1733-  Signé  I.e  Clerc  de 
« Bnflbn . »» 
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j’ai  vu  que  la  plupart  des  idées  de  M.  Daniel 
Bernoulli  s’accordent  avec  les  miennes , ce 
qui  ma  l'ait  grand  plaisir,  car  j'ai  toujours, 
indépendamment  de  ses  grands  talents  en 
géométrie,  regardé  et  reconnu  M.  Daniel 
Bernoulli  comme  l'un  des  meilleurs  esprits 
de  ce  siècle.  Je  trouvai  aussi  l'idée  de  M.  Cra- 
mer très-juste , et  digne  d’un  homme  qui 
nous  a donné  des  preuves  de  son  habileté 
dans  toutes  les  sciences  mathématiques  , et 
a la  mémoire  duquel  je  rends  cette  justice  , 
avec  d autant  plus  de  plaisir  que  c’est  au 
commerce  et  à l’amitié  de  ce  savant  que  j'ai 
dû  une  partie  des  jnemières  connaissances 
que  j’ai  acquises  en  ce  genre.  M.  de  Mont- 
mort  donne  la  solution  de  ce  problème  par 
les  règles  ordinaires,  et  il  dit,  que  la  somme 
équivalente  a 1 espérance  de  celui  qui  ne 
peut  que  gagner,  est  égale  à la  somme  de  la 
suite  '/a,  >/,,  ‘/a,  ■/,,  Va,  ‘/a,  ’/a  écu , etc.,  con- 
tinuée à l’infini,  et  que  par  conséquent  cette 
somme  équivalente  est  une  somme  d’argent 
infinie.  La  raison  sur  laquelle  est  fondé  ce 
calcul,  c est  qu  il  y a un  demi  de  probabilité 
que  Pierre,  qui  ne  peut  que  gagner,  aura  un 
écu  ; un  quart  de  probabilité  qu’il  en  aura 
deux;  un  huitième  de  probabilité  qu’il  en 
aura  quatre  ; un  seizième  de  probabilité  qu’il 
en  aura  huit  ; un  trente-deuxième  de  pro- 
babilité qu’il  en  aura  seize,  etc.,  à l’infini; 
et  que  par  conséquent  son  espérance  pourlo 
premier  cas  est  un  demi-écu,  car  l’espérance 
se  mesure  par  la  probabilité  multipliée  par 
la  somme  qui  esta  obtenir  ; or  la  probabilité 
est  un  demi,  et  la  somme  à obtenir  pour  le 
premier  coup  est  un  écu  ; donc  l’espérance 
est  un  demi-écu  : de  même  son  espérance 
pour  le  second  cas  est  encore  un  demi-écu  , 
car  la  probabilité  est  un  quart,  et  la  somme 
à obtenir  est  deux  cens;  or  un  quart  multi- 
plié par  deux  écus , donne  encore  un  demi- 
écu.  On  trouvera  de  même  que  son  espé- 
rance pour  le  troisième  cas  est  encore  un 
demi-écu  ; pour  le  quatrième  cas  un  demi- 
écu;  en  un  mot,  pour  tous  les  cas  à l'infini 
toujours  un  demi-écu  pour  chacun,  puisque 
le  nombre  des  écus  augmente  en  même  pro- 
portion que  le  nombre  des  probabilités  dimi- 
nue; donc  la  somme  de  toutes  ces  espérances 
est  une  somme  d’argent  infinie  , et  par  con- 
séquent il  faut  que  Pierre  donne  à Paul  pour 
équivalent , la  moitié  d’une  infinité  d’écus. 

Cela  est  mathématiquement  vrai , el  on  ne 
peut  pas  contester  ce  calcul  ; aussi  M.  de 
Montmort  el  les  autres  géomètres  ont  re- 
gardé cette  question  comme  bien  résolue  ; 


cependant  celte  solution  est  si  éloignée  d é- 
tre  la  vraie , qu'au  lieu  de  donnerune  somme 
infinie,  ou  même  une  très-grande  somme, 
ce  qui  est  déjà  fort  différent , il  n’y  a point 
d homme  de  bon  sens  qui  voulut  donner 
vingt  écus  ni  même  dix , pour  acheter  cette 
espérance  en  se  mettant  à la  place  de  celui 
qui  ne  peut  que  gagner. 

XVI. 

La  raison  de  cette  contrariété  extraordi- 
naire du  bon  sens  et  du  calcul,  vient  de  deux 
causes,  la  première  est  que  la  probabilité 
doit  être  regardée  comme  nulle  , dès  qu'elle 
est  tres-petite,  c’est-à-dire  au-dessous 
de  '/10000  ; la  seconde  cause  est  le  peu  de  pro- 
portion qu'il  y a entre  la  quantité  de  l'ar- 
gent et  les  avantages  qui  en  résultent;  le 
mathématicien,  dans  son  calcul,  estime  l’ar- 
gent par  sa  quantité  , mais  1 homme  moral 
doit  l'estimer  autrement;  par  exemple  , si 
1 ou  proposait  à un  homme  d’une  fortune 
médiocre  de  mettre  cent  mille  livres  à une 
loterie , parce  qu’il  n’y  a que  cent  mille  à 
parier  contre  un  qu’il  y gagnera  cent  mille 
fois  cent  mille  livres  ; il  est  certain  que  la 
probabilité  d'obtenir  cent  mille  fois  cent 
mille  livres  , étant  un  contre  cent  mille,  il 
est  certain  , dis-je  , mathématiquement  par- 
lant., que  son  espérance  vaudra,  sa  mise  de 
ccnt  mille  livres;  cependant  cet  homme  au- 
rait très-grand  tort  de  hasarder  cette  somme, 
et  d’autant  plus  tort,  que  la  probabilité  de 
gagner  serait  plus  petite,  quoique  l’argent  à 
gagner  augmentât  à proportion , et  cela 
parce  qu’avec  cent  mille  fois  cent  mille  li- 
vres, il  n'aura  pas  le  double  des  avantages 
qu’il  aurait  avec  cinquante  mille  fois  cent 
mille  livres,  ni  dix  fois  autant  d'avantage 
qu’il  en  aurait  avec  dix  mille  fois  cent  mille 
livres  ; et  comme  la  valeur  de  l’argent , par 
rapport  à 1 homme  moral,  n'est  pas  propor- 
tionnelle à sa  quantité,  mais  plutôt  aux 
avantages  que  l’argent  peut  procurer;  il  est 
visible  que  cet  homme  ne  doit  hasarder  qu'à 
proportion  de  l’espérance  de  ces  avantages, 
qu'il  ne  doit  pas  calculer  sur  ta  quantité  nu- 
mérique des  sommes  qu  il  pourrait  obtenir, 
puisque  la  quantité  de  l’argent,  au  delà  de 
certaines  bornes  , ne  pourrait  plus  augmen- 
ter son  bonheur  , et  qu'il  no  serait  pas  plus 
heureux  avec  cent  mille  millions  de  rente  , 
qu’avec  mille  millions. 

XVII. 

Pour  faire  sentir  la  liaison  et  la  vérité  de 
tout  ce  que  je  siens  d’avancer,  examinons 
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de  plus  prés  que  n'ont  fait  les  géomètres , la 
question  que  l’on  vient  de  proposer  ; puis- 
que le  calcul  ordinaire  ne  peut  la  résoudre  à 
cause  du  moral  qui  se  trouve  compliqué  avec 
le  mathématique  , voyons  si  nous  pourrons, 
par  d’autres  règles,  arriver  à une  solution 
qui  ne  heurte  pas  le  bon  sens , et  qui  soit  en 
même  temps  conforme  à l’expérience  ; celte 
recherche  ne  sera  pas  inutile  , et  nous  four- 
nira des  moyens  surs  pour  estimer  au  juste 
le  prix  de  l'argent  et  la  valeur  de  1 espérance 
dans  tous  les  cas.  La  première  chose  que  je 
remarque,  c'est  que  dans  le  calcul  mathé- 
matique qui  donne  pour  équivalent  de  l’es- 
pérance de  Pierre  une  somme  infinie  d’ar- 
gent , cette  somme  infinie  d’argent  est 
la  somme  d’une  suite  composée  d un  nom- 
bre infini  de  termes  qui  valent  tous  un 
demi-écu,  et  je  vois  que  cette  suite  qui 
mathématiquement  doit  avoir  une  infi- 
nité de  termes  , ne  peut  pas  moralement  en 
avoir  plus  de  trente,  puisque  si  le  jeu  durait 
jusqu’à  ce  trentième  terme,  c'est-à-dire  si 
croix  ne  se  présentait  qu'après  vingt  neuf 
coups,  il  serait  dû  à Pierre  une  somme  de 
520  millions  870  mille  912  écus,  c'est-à-dire 
autant  d'argent  qu'il  en  existe  peut*être  dans 
tout  le  royaume  de  France.  Une  somme  in- 
finie d’argent  est  un  être  de  raison  qui 
n’existe  pas , et  toutes  les  espérances  fon- 
dées sur  les  termes  à l’infini  qui  sont  au  delà 
de  trente  , n’existent  pas  non  plus.  Il  y a ici 
une  impossibilité  morale  qui  détruit,  la  pos- 
sibilité mathématique  ; car  il  est  possible  , 
mathématiquement  et  même  physiquement, 
de  jeter  trente  fois  , cinquante,  cent  fois  de 
suite,  etc.,  la  pièce  de  monnaie  sans  qu'elle 
présente  croix  ; mais  il  est  impossible  de  sa- 
tisfaire à la  condition  du  problème  (1),  c'est- 
à dire  de  payer  le  nombre  d éçus  qui  serait 
dû,  dans  le  cas  où  cela  arriverait;  car  tout 
l'argent  qui  est  sur  la  terre  ne  suffirait  pas 
pour  faire  la  somme  qui  serait  due , seule- 
ment au  quarantième  coup,  puisqife  cela 
supposerait  mille  vingt- quatre  fois  plus 
d’argent  qu’il  n’en  existe  dans  tout  le 
royaume  de  France,  et  qu’il  s'en  faut.hien 


(1)  C'csl  pur  colle  raison  qu’un  <le  nos  plus-babiles 
géomètres  , feu  M.  Fontaine,  a fait  entrer  dans  la 
solution  qu’il  nous  a donnée  de  ce  problème  , la  dé- 
claration du  bien  de  Pierre  , paree  qu  eu  etfel  il  ne 
peut  donner  pour  équivalent  que  la  totalité  du  bien 
qu’il  possède.  Voyez  cette  solution  dans  les  Mémoi- 
res mathématiques  de  M.  Fontaine  , in-4°  , Paris  , 
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que  sur  toute  lu  terre  il  y ait  mille  ving- 
quatre  royaumes  aussi  riches  que  la  France. 

Or  , le  mathématicien  n’a  trouvé  cette 
somme  infinie  d’argent  pour  l’équivalent  à 
l’espérance  de  Pierre  , que  paree  que  le  pre- 
mier cas  lui  donne  un  demi-écu  , le  second 
cas  un  demi-écu,  et  chaque  cas  à 1 infini 
toujours  un  demi-écu  ; donc  1 homme  moral, 
en  comptant  d’abord  de  même , trouvera 
vingt  écus  au  lieu  de  la  somme  infinie,  puis- 
que tous  les  termes  qui  sont  au  delà  du  qua- 
rantième , donnent  des  sommes  d’argent  si 
grandes  qu'elles  n'existent  pas  ; en  sorte  qu  il 
ne  fautcompter  qu’un  demi-écu  pour  le  pre- 
mier cas,  un  demi-écu  pour  le  second , un 
demi-écu  pour  le  troisième,  etc.,  jusqu  à 
quarante,  ce  qui  fait  en  tout  vingt -écus  pour 
l’équivalent  de  l'espérance  de  Pierre , somme 
déjà  bien  réduite  et  bien  différente  de  la 
somme  infinie.  Cette  somme  de  vingt  écus  se 
réduira  encore  beaucoup  en  considérant  que 
le  trente-miième  terme  donnerait  plusdemilie 
millions  d'ècus , c'est-à-dire  supposerait  que 
Pierre  aurait  beaucoup  plus  d'argent  qu’il 
n'y  en  a dans  le  plus  riche  royaume  de 
l’Europe,  chose  impossible  à supposer  , et 
dès  lors  les  termes  depuis  trente  jusqu’à 
quarante  sont  encore  imaginaires,  et  les  es- 
pérances fondées  sur  ces  termes  doivent  être 
regardées  comme  nulles  ; ainsi  l’équivalent 
de  Pierre  est  déjà  réduit  à quinze  écus. 

On  la  réduira  encore  en  considérant  que 
la  valeur  de  l’argent  ne  devant  pas  être  es- 
timée par  sa  quantité,  Pierre  ne  doit  pas 
compter  que  mille  millions  d éçus  lui  servi- 
ront au  double  de  cinq  cents  millions  d’ccus, 
ni  au  quadruple  de  deux  cent  cinquante 
millions  d éçus  , etc.,  et  que  par  conséquent 
l’espérance  du  trentième  terme  n’est  pas  un 
demi-écu , non  plus  que  l’espérance  du 
vingt-neuvième  , du  vingt-huitième,  etc.  ; la 
valeur  de  cette  espérance  qui,  mathémati- 
quement se  trouve  être  un  demi-écu  pour 
chaque  terme , doit  être  diminuée  dès  le  se- 
cond terme  , et  toujours  diminuée  jusqu’au 
dernier  terme  de  la  suite , parce  qu'on  ne 
doit  pas  estimer  la  valeur  de  l'urgent  par  sa 
quantité  numérique. 

XVIII. 

Mais  comment  donc  1 estimer  , comment 
trouver  la  proportion  de  cette  valeur  suivant 
les  différentes  quantités?  qu’est-ce  donc  que 
deux  millions  d’argent , si  ce  n'est  pas  le 
double  d’un  million  du  même  métal  ? pou- 
vons-nous donner  des  règles  précises  et  gé- 
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nérales  pour  cette  cslimation  ? 11  parait  que 
chacun  doit  juger  son  état , et  ensuite  esti- 
mer son  sort  et  la  quantité  de  l’argent  pro- 
portionne) Icment  à cet  état  et  h l'usage  qu'il 
eu  peut  faire  ; mais  cette  manière  est  encore 
vague  et  trop  particulière  pour  qu’elle  puisse 
servir  de  principe,  et  je  crois  qu'on  peut 
trouver  des  moyens  plus  généraux  et  plus 
sûrs  de  faire  cette  estimation  ; le  premier 
moyen  qui  se  présente  est  de  comparer  le 
calcul  mathématique  avec  l’expcricnce  ; car, 
dans  bien  des  cas , nous  pouvons  , par  des 
expériences  réitérées,  arriver,  comme  je 
l'ai  dit,  à connaître  l’effet  du  hasard,  aussi 
sûrement  que  si  nous  le  déduisions  immé- 
diatement des  causes. 

J’ai  donc  fait  deux  mille  quarante-huit 
expériences  sur  celte  question  , c'est-à-dire 
j’ai  joué  deux  mille  quarante-huit  fois  ce  jeu 
en  faisant  jeter  la  pièce  en  l’air  par  un  en- 
fant; les  deitx  mille  quarante-huit  parties 
de  jeu,  ont  produit  dix  mille  cinquante-sept 
ccus  eu  tout , ainsi  la  somme  équivalente  à 
l’espcrance  de  celui  qui  ne  peut  que  gagner, 
est  à peu  près  cinq  ccus  pour  chaque  partie. 
Dans  cette  expérience  il  y a eu  mille  soixante- 
une  parties  qui  n'ont  produit  qu’un  écu , 
quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  parties 
qui  ont  produit  deux  ccus,  deux  cent  trente- 
deux  parties  qui  en  ont  produit  quatre,  cent 
trente-sept  parties  qui  ont  produit  huit 
écus  , cinquante- six  parties  qui  en  ont 
produit  seize  , vingt-neuf  parties  qui  ont 
produit  trente-deux  écus,  vingt-cinq  parties 
qui  en  ont  produit  soixante-quatre , huit 
parties  qui  en  ont  produit  cent  vingt-huit, 
et  enfin  six  parties  (pii  en  ont  produit  deux 
cent  cinquante-six.  Je  tiens  ce  résultat  géné- 
ral pour  bon , parce  qu’il  est  fondé  sur  un 
grand  nombre  d’expériences , et  que  d'ail- 
leurs il  s’accorde  avec  un  autre  raisonne- 
ment mathématique  et  incontestable , par 
lequel  on  trouve  à peu  près  ce  même  équi- 
valent de  cinq  écu3.  Voici  ce  raisonnement. 
Si  1 on  joue  deux  mille  quarante-huit  par- 
ties, il  doit,  y avoir  naturellement  mille 
vingt -quatre  parties  qui  ne  produiront  qu’un 
écu  chacune , cinq  cent  douze  parties  qui 
eu  produiront  deux , deux  cent  cinquante- 
six  parties  qui  en  produiront  quatre,  cent 
vingt-huit  parties  qui  en  produiront  huit , 
soixante-quatre  parties  qui  en  produiront 
seize,  trente-deux  parties  qui  en  produiront 
trente-deux,  seize  partie-  qui  en  produiront 
Soixante-quatre  , huit  parties  qui  en  produi- 
ront cent  vingt-huit,  quatre  parties  qui  en 


produiront,  deux  cent  cinquante-six , deux, 
parties  qui  en  produiront  cinq  cent  douze , 
une  partie  qui  produira  mille  vingt-quatre  ; 
et  enfin  une  partie  qu’on  ne  peut  pas  esti- 
mer , mais  qu'on  peut  négliger  sans  erreur 
sensible,  parce  que  je  pouvais  supposer, 
sans  blesser  que  très-légèrement  l égalité  du 
hasard,  qu’il  y aurait  mille  vingt-cinq  au 
lieu  de  mille  vingt-quatre  parties  qui  ne 
produiraient  qu’un  écu,  d’ailleurs  l’équiva- 
lent de  cette  partie  étant  mis  au  plus  fort , 
ne qieut  être  de  plus  de  quinze  écus  , puis- 
que l’on  a vu  que  pour  une  partie  de  ce  jeu, 
tous  les  termes  au  delà  du  trentième  terme 
de  la  suite  , donnent  des  sommes  d’argent 
si  grandes  qu’elles  n’existent  pas  , et  que 
par  conséquent  le  plus  loH  équivalent  qu’on 
puisse  supposer  est  quinze  écus.  Ajoutant 
ensemble  tous  ces  écus , que  je  dois  natu- 
rellement attendre  de  l’indifférence  du  ha- 
sard, j'ai  onze  mille  deux  cent  soixante-cinq 
écus  pour  deux  mille  quarante-huit  parties 
Ainsi  ce  raisonnement  donne  à très-peu  près 
cinq  écus  et  demi  pour  l'équivalent,  ce  qui 
s’accorde  avec  l’expérience  à ’/«  près.  Je 
sens  bien  qu’on  pourra  m’objecter  que  cette 
espèce  de  calcul  qui  donne  cinq  écus  et  demi 
d’équivalent  lorsqu'on  joue  deux  mille  qua- 
rante-huit parties  , donnerait  un  équivalent 
plus  grand,  si  on  ajoutait  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  parties;  car,  par  exemple, 
il  se  trouve  que  si  au  lieu  de  jouer  deux 
mille  quarante-huit  parties , on  n’en  joue 
que  mille  vingt-quatre,  l’équivalent  est  à 
très-peu  près  cinq  écus  ; que  si  l’on  ne  joue 
que  cinq  cent  douze  parties , l’équivalent 
n’est  plus  que  quatre  écus  et  demi  à très- 
peu  près;  que  si  l’on'  n'en  joue  que  deux 
cent  cinquante-six,  il  n’est  plus  que  quatre 
écus  , et  ainsi  toujours  en  diminuant;  mais 
la  raison  en  est  que  le  coup  qu’on  ne  peut 
pas  estimer  fait  alors  une  partie  considéra- 
ble du  tout , et  d’autant  plus  considérable  , 
qu’on  joue  moins  de  parties,  et  que  par  con- 
séquent il  faut  un  grand  nombre  de  parties, 
comme  mille  vingt-quatre  ou  deux  mille 
quarante-huit  pour  que  ce  coup  puisse  être 
regardé  comme  de  peu  de  valeur,  ou  même 
comme  nul.  En  suivant  la  même  marche,  on 
trouvera  que  si  l’on  joue  un  million  qua- 
rante-huit mille  cinq  cent  soixante-seize  par- 
ties, l’équivalent  par  ce  raisonnement  se 
trouverait,  être  à peu  près  dix  écus;  mais  on 
doit  considérer  tout  dans  la  morale  , et  par 
là  on  verra  qu'il  n’est  pas  possible  déjouer 
un  million  quarante  hnit  mille  cinq  cent 
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soixante-seize  parties  à ce  jeu , car  à ne  sup- 
poser que  deux  minutes  de  temps  pour  la 
durée  de  chaque  partie , y compris  le  temps 
qu’il, faut  pour  payer,  etc.,  on  trouverait 
qu'il  faudrait  jouer  pendant  deux  millions 
quatre-vingt-dix-sept  mille  cent  cinquante- 
deux  minutes  , c’est-à-dire  , plus  de  treize 
ans  de  suite  , six  heures  par  jour,  ce  qui  est 
une  convention  moralement  impossible.  Et 
si  l'on  y fait  attention,  on  trouvera  qu  entre 
ne  jouer  qu’une  partie  et  jouer  le  plus  grand 
nombre  de  parties  moralement  possibles , 
ce  raisonnement  qui  donne  des  équivalents 
differents  pour  tous  les  différents  nombres 
de  parties  , donne  pour  l’équivalent  moyen 
cinq  cens.  Ainsi  je  persiste  à dire  que  la 
somme  équivalente  à l’espérance  de  celui 
qui  ne  peut  que  gagner  est  cinq  ecus  , au 
lieu  de  la  moitié  d’une  somme  infinie  d ecu$ 
comme  l’ont  dit  les  mathématiciens , et  comme 
leur  calcul  paraît  l’exiger. 

XIX. 

Voyons  maintenant  si , d’après  cette  dé- 
termiualion,  il  ne  serait  pas  possible  de  tirer 
la  proportion  de  la  valeur  de  1 argent  par 
rapport  aux  avantages  qui  en  résultent. 

La  progression  des  probabilités  est 
*/a,1A,V8,J/>6,,/3",,/S4,‘/'»B>1/s5ei1/5l!l"  l/=-  * 

La  progression  des  sommes  d’argent  à 
obtenir  est 

l,  2, 4, 8, 16, 32, 64, 128,206,  ..2--* 

La  somme  de  toutes  ces  probabilités,  mul- 
tipliée par  celle  de  toutes  les  sommes  d’ar- 
gent à obtenir  est  e=/» , qui  est  1 équivalent 
donné  par  le  calcul  mathématique , pour 
l’espérance  de  celui  qui  ne  peut  que  gagner. 
Mais  nous  avons  vu  que  cette  somme  =»/,  ne 
peut,  dans  le  réel,  être  que  cinq  écus  ; 
il  faut  donc  chercher  une  suite , telle  que 
la  somme  multipliée  par  la  suite  des 
probabilités  , soit  égale  à cinq  ccus  , et 
celte  suite  étant  géométrique  comme  celle 
des  probabilités  , on  trouvera  qu  elle  est 
1,  9/s,8V«5,7*9/ls5,  656,/S» 5j  59°«/3^5, 

aulicudc...!,  2,  4,  8,  16,  32.^ 

Or  cette  suite  1,2,4,  16 , 32,  etc. , repre- 


cune  supposition.  Par  exemple  , l’on  voit , 
en  comparant  les  deux  suites  , que  deux 
mille  livres  ne  produisent  pas  le  double  d’a- 
vantage de  mille  livres , qu’il  s’en  faut  '/s , cl 
que  deux  mille  livres  ne  sont  dans  le  moral 
et  dans  la  réalité  que  9/3  de  deux  mille  livres  , 
c’est-à-dire  dix-huit  centslivres.  TJn  homme 
qui  a vingt  mille  livres  de  bien  , ne  doit  pas 
l'estimer  comme  le  double  du  bien  d'un  au- 
tre qui  a dix  mille  livres  , car  il  n’a  réelle- 
ment que  dix-huit  mille  livres  d’argent  de 
cette  même  monnaie,  dont  la  valeur  se  compte 
par  les  avantages  qui  en  résultent,  et  de 
même  un  homme  qui  a quarante  mille  livres, 
n’est  pas  quatre  fois  plus  riche  que  celui  qui 
a dix  mille  livres,  car  il  n’est  en  comparaison 
réellement  riche  que  de  32  mille  400  livres  ; 
un  homme  qui  a 80  mille  livres , n’a , par  la 
même  règle,  que  58  mille  300  livres  ; celui 
qui  a 1 60  mille  livres  , ne  doit  compter  que 
104  mille  900  livres,  c’est-à-dire  que  quoi- 
qu  il  ait  seize  fois  plus  de  bien  que  le  pre- 
mier, il  n’a  guère  que  dix  fois  autant  de  no- 
tre vraie  monnaie;  de  même  encore  un  homme 
qui  a trente-deux  fois  autant  d'argent  qu’un 
autre , par  exemple  320  mille  livres  en  com- 
paraison d’un  homme  qui  a 10  mille  livres  . 
n’est  riche  dans  la  réalité  que  de  188  mille 
livres,  c’est  à-dire  dix-huit  ou  dix  neuf  fois 
plus  riche  , au  lieu  de  trente-deux  fois , etc. 

L’avare  est  comme  le  mathématicien;  tous 
deux  estiment  l'argent  par  sa  quantité  nu- 
mérique , l’homme  sensé  n’en  considère  ni 
la  masse  ni  le  nombre,  il  n’y  voit  que  les 
avantages  qu’il  peut  eu  tirer  , il  raisonne 
mieux  que  l’avare , et  sent  mieux  que  le  ma- 
thématicien. L’écu  que  le  pauvre  a mis  à 
part  pour  payer  un  impôt  de  nécessité , et 
l’éeu  qui  complète  les  sacs  d'un  financier, 
n’ont  pour  l’avare  et  pour  le  mathématicien 
que  la  même  valeur , celui-ci  les  comptera 
par  deux  unités  égales  , l'autre  se  les  ap- 
proprier:^ avec  un  plaisir  égal , au  lieu  que 
l’homme  sensé  comptera  l’écu  du  pauvre  pour 
un  louis  , et  l'écu  du  financier  pour  un  liard. 

XX. 


sente  la  quantité  de  l’argent , et  par  consé- 
quent sa  valeur  numérique  et  mathématique. 

Et  l’autre  suite  1 , 9/5  , 8l/ °5  1 7ByA=5 , 656l/6»5 , 
59°49/3ia5,  représente  la  quantité  géométrique 
de  l’argent  donnée  par  l1  expérience , et  par 
conséquent  sa  valeur  morale  et  reellc. 

Voilà  donc  une  estimation  générale , et 
assez  juste  (le  la  valeur  de  l’argent  dans  tous 
les  cas  possibles  ? et  indépendamment  (Tan- 


Une  autre  considération  qui  vient  à l’appui 
de  cette  estimation  de  la  valeur  morale  de 
l’argent,  c’est  qu’une  probabilité  doit  être 
regardée  comme  nulle  dès  qu’elle  n est  que 
Vioooo  , c’est-à-dire  dès  qu’elle  est  aussi  petite 
que  la  crainte  non  sentie  de  la  mort  dans  les 
vingt-quatre  heures.  On  peut  meme  dire , 
qu’attendu  l’intensitc  de  celte  crainte  de  la 
mort  qui  est  bien  plus  grande  que  l’intensité 
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de  tous  les  autres  sentiments  de  crainte  ou 
d’espérance , l’on  doit  regarder  comme  pres- 
que nulle,  une  crainte  ou  une  espérance  qui 
il 'aurait  que  ‘A»oo  de  probabilité.  Lliomme 
le  plus  faible  pourrait  tirer  au  sort  sans  au- 
cune émotion  , si  le  billet  de  mort  était  mêlé 
avec  dix  mille  billets  de  vie;  et  lliomme 
ferme  doit  tirer  sans  crainte , si  ce  billet  est 
mêlé  sur  mille  ; ainsi  dans  tous  les  cas  où  la 
probabilité  est  au-dessous  d’un  millième,  on 
doit  la  regarder  comme  presque  nulle.  Or  , 
dans  notre  question  , la  probabilité  se  trou- 
vant être  V1034  dès  le  dixième  terme  de  la 
suite  ’/s , V4 , Vs , V16  , ’/sa , 'Ai 4 , ’/in8,  '/s56, 
’/ôis,  '/u>s4,  il  s’ensuit  que  moralement  pen- 
sant, nous  devons  négliger  tous  les  termes 
suivants  , et  borner  toutes  nos  espérances  à 
ce  dixième  terme  ; ce  qui  produit  encore  cinq 
écus  pour  l’équivalent  que  nous  avons  cher- 
ché, et  confirme  par  conséquent  la  justesse 
de  notre  détermination. 

En  réformant  et  abrégeant  ainsi  tous  les 
calculs  où  la  probabilité  devient  plus  petite 
qu’un  millième , il  ne  restera  plus  de  contra- 
diction entre  le  calcul  mathématique  et  le 
bon  sens.  Toutes  les  difficultés  de  ce  genre 
disparaissent.  L’homme  pénétré  de  cette  vé- 
rité 11e  se  livrera  plus  à de  vaines  espérances 
ou  à de  fausses  craintes  ; il  ne  donnera  pas 
volontiers  son  écu  pour  en  obtenir  mille  , à 
moins  qu’il  ne  voie  clairement  que  la  proba- 
bilité est  plus  grande  qu’un  millième.  Enfin 
il  se  corrigera  du  frivole  espoir  de  faire  une 
grande  fortune  avec  de  petits  moyens. 

XXI. 

Jusqu’ici  je  n’ai  raisonné,  et  calculé  que 
pour  l’homme  vraiment  sage,  qui  ne  se  déter- 
mine que  par  le  poids  de  la  raison  ; mais  ne 
devons  nous  pas  faire  aussi  quelque  attention 
à ce  grand  nombre  d’hommes  que  l’illusion 
ou  la  passion  déçoivent,  et  qui  souvent  sont 
fort  aises  d’être  déçus  ? n’y  a-t-il  pas  même  à 
perdre  en  présentant  toujours  les  choses  telles 
qu’elles  sont?  L’espérance,  quelque  petite 
qu'en  soit  la  probabilité,  n’est  elle  pas  un 
bien  pour  tous  les  hommes , et  le  seul  bien 
des  malheureux?  Après  avoir  calculé  poul- 
ie sage,  calculons  donc  aussi  pour  l’homme 
bien  moins  rare,  qui  jouit  de  ses  erreurs  sou- 
vent plus  quedesa  raison.  Indépendamment 
des  cas  où,  faute  de  tous  moyens,  une  lueiu- 
d'espoir  est  un  souverain  bien  ; indépendam- 
ment de  ces  circonstances  où  le  cœur  agité 
ne  peut  se  reposer  que  sur  les  objets  de  son 
illusion,  et  ne  jouit  que  de  ses  désirs;  n’y 


a-t-il  pas  mille  et  mille  occasions  où  la  sa- 
gesse même  doit  jeter  en  avant  un  volume 
d’espérance  au  défaut  d’une  masse  de  bien 
réel?  Par  exemple,  la  volonté  de  faire  le  bien 
reconnue  dans  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du 
gouvernement,  fùt-ellesans  exercice,  répand 
sur  tout  un  peuple  une  somme  de  bonheur 
qu’on  ne  peut  estimer  ; l'espérance  fût-elle 
vaine,  est  donc  un  bien  réel,  dont  la  jouis- 
sance se  prend  par  anticipation  sur  Ions  les 
autres  biens.  Je  suis  forcé  d’avouer  que  la 
pleine  sagesse  ne  fait  pas  le  plein  bonheur  de 
l liomme  , que  malheureusement  la  raison 
seule  n eut  en  tout  temps  qu'un  petit  nombre 
d'auditeurs  froids  , et  ne  fitjamais  d’enthou- 
siastes ; que  l’homme  comblé  de  biens  , ne  se 
trouverait  pas  encore  heureux  s'il  n'en  es- 
pérait de  nouveaux  ; que  le  superflu  devient 
avec  le  temps  chose  très-nécessaire  . et’que 
la  seule  différence  qu’il  y ait  ici  entre  le  sage 
et  le  non  sage  , c’est  que  ce  dernier  , au  mo' 
nientmêmc  qu’il  lui  arrive  une  surabondance 
de  bien , convertit  ce  beau  superflu  en  triste 
nécessaire  , et  monte  son  état  à 1 égal  de  sa 
nouvelle  fortune  ; tandis  que  l’homme  sage 
n'usant  de  cette  surabondance  que  pour  ré- 
pandre des  bienfaits  et  pour  se  procurer 
quelques  plaisirs  nouveaux  , ménage  la  con- 
sommation de  ce  superflu  en  même  lemps 
qu’il  en  multiplie  la  jouissance. 

XXII. 

L’étalage  de  l’espérance  est  le  leurre  de 
tous  les  pipeurs  d’argent.  Le  grand  art  du 
faiseur  de  loterie , est  de  présenter  de  gros- 
ses sommes  avec  de  très-petites  probabilités, 
bientôt  enflées  par  le  ressort  de  la  cupidité. 
Ces  pipeurs  grossissent  encore  ce  produit 
idéal  en  le  partageant,,  et  donnant  pour  un 
très-petit  argent , dont  tout  le  monde  peut 
se  défaire  , une  espérance  qui , quoique  bien 
plus  petite,  parait  participer  de  la  grandeur 
de  la  somnje  totale.  On  ne  sait  pas  que 
quand  la  probabilité  est,  au-dessous  d'un 
millième,  l’espérance  devient  nulle,  quelque 
grande  que  soit  la  somme  promise  . puisque 
toute  chose  , quelque  grande  qu’elle  puisse 
être  , se  réduit  à rien  dès  qu’elle  est  néces- 
sairement multipliée  par  rien,  comme  l’est 
ici  la  grosse  somme  d’argent  multipliée  par 
la  probabilité  nulle  , comme  l’est  en  général 
tout  nombre  qui  , multiplié  par  zéro  , est 
toujours  zéro.  On  ignore  encore  qu'indépen- 
damment  de  celte  réduction  des  probabilités 
à rien,  des  qu’elles  sont  au-dessous  d’un 
millième  , 1 espérance  souffre  un  déchet  suc- 


417 


D’ARITHMÉTIQUE  MORALE. 


cessif  et  proportionnel  à la  valeur  morale  de 
l’argent , toujours  moindre  que  sa  valeur 
numérique  , en  sorte  que  celui  dont  l'espé- 
rance numérique  parait  double  de  celle 
d’un  autre , n’a  néanmoins  que  s/s  d'espé- 
rance réelle  au  lieu  de  2 ; et  que  de  même 
celui  dont  l'espérance  numérique  est  4,  n’a 
que  3 6/j5  de  cette  espérance  morale,  dont  le 
produit  est  le  seul  réel.  Qu'au  lieu  de  8,  ce 
produit  n’est  que  5 1°4As5  ; qu’au  lieu  de  16  , 
il  n’est  que  10  Su/saS  ; au  lieu  de  32  , 
18  a799/3is5;  au  lieu  d^  64,  34  ‘S'/iSjrf  ; au 
lieu  de  128  , 60  vr5W785  ; au  lieu  de  256, 
10  7797i/6996a5j  ail  lieu  de  512,  198  T,l7SS/,g53e,s; 
au  lieu  de  1024 , 357  ■*36s7G/ï7656a57  „ etc.  , 
d’où  l'on  voit  combien  l’espcrance  morale 
diffère  dans  tous  les  cas  de  l’espérance  nu- 
mérique pour  le  produit  réel  qui  en  résulte; 
l'homme  sage  doit  donc  rejeter  comme  faus- 
ses toutes  les  propositions,  quoique  démon 
trées  par  le  calcul , où  la  très-grande  quan- 
tité d’argent  semble  compenser  la  très-petite 
probabilité  ; et  s'il  veut  risquer  avec  moins 
de  désavantage,  il  ne  doit  jamais  mettre  ses 
fonds  à la  grosse  aventure  , il  faut  les  parta- 
ger. Hasarder  cent  mille  francs  sur  un  seul 
vaisseau , ou  vingt-cinq  mille  francs  sur 
quatre  vaisseaux , n’est  pas  la  meme  chose  ; 
car  ou  aura  cent  pour  le  produit  de  l’espé- 
rance morale  dans  ce  dernier  cas,  tandis 
qu'on  n’aura  que  quatre-vingt-un  pour  ce 
même  produit  dans  le  premier  cas.  C’est  par 
cette  même  raison  que  les  commerces  les 
plus  sûrement  lucratifs  , sont  ceux  où  la 
masse  du  débit  est  divisée  en  un  grand  nom- 
bre de  créditeurs.  Le  propriétaire  de  la 
masse  ne  peut  essuyer  que  de  légères  ban- 
queroutes , au  lieu  qu'il  n’en  faut  qu’une 
pour  le  ruiner  , si  cette  masse  de  son  com- 
merce ne  peut  passer  que  par  une  seule 
main,  ou  même  ne  se  partager  qu'entre  un 
petit  nombre  de  débiteurs.  Jouer  gros  jeu 
dans  le  sens  moral , est  jouer  un  mauvais 
jeu  ; un  ponte  un  pliuraon , qui  se  mettrait 
dans  la  tète  de  pousser  toutes  ses  cartes  jus- 
qu’au quinze  et  le  va  , perdrait  près  d un 
quart  sur  le  produit  de  son  espérance  mo- 
rale, car  tandis  que  son  espérance  numéri- 
que est.  de  tirer  16 , l cspérance  morale  n’est 
que  de  13  '■i/m.  11  en  est  de  même  d'une  in- 
imité d’autres  exemples  que  Ion  pourrait 
donner;  et  de  tous  il  résultera  toujours  que 
l'homme  sage  doit  mettre  au  hasard  le  moins 
qu'il  est  possible,  et  que  1 homme  prudent 
qui , par  sa  position  ou  son  commerce  , est 
forcé  de  risquer  de  gros  fonds , doit  les  par- 
Hist.  HAT.  DE  l'Homme, 


tager  , et  retrancher  de  ses  spéculations 
touies  les  espérances  dont  la  probabilité  est 
très-petite , quoique  la  somme  à obtenir  soit 
proportionnellement  aussi  grande. 

XXIII. 

L'analyse  est  le  seul  instrument  dont  on  se 
soit  servi  jusqu’à  ce  jour  dans  la  science  des 
probabilités,  pour  déterminer  et  fixer  les 
rapports  du  hasard  ; la  géométrie  paraissait 
peu  propre  à un  ouvrage  aussi  délié  ; cepen- 
dant si  l’on  y regarde  de  près  , il  sera  facile 
de  reconnaître  que  cet  avantage  de  l'analyse 
sur  la  géométrie  , est  tout  à fait  accidentel , 
et  que  le  hasard  selon  qu'il  est  modifié  et 
conditionné,  se  trouve  du  ressort  de  la  géo- 
métrie aussi  bien  que  de  celui  de  l’analyse  ; 
pour  s'en  assurer,  il  suffira  de  faire  attention 
que  les  jeux  et  les  questions  de  conjecture 
ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  rap- 
ports de  quantités  discrètes  ; l'esprit  humain 
plus  familier  aiec  les  nombres  qu’avec  les 
mesures  de  1 étendue  les  a toujours  préférés; 
les  jeux  en  sont  une  preuve,  car  leurs  lois 
sont  une  arithmétique  continuelle  ; pour 
mettre  donc  la  géométrie  en  possession  de 
ses  droits  sur  la  science  du  hasard , il  ne  s'a- 
git que  d'inventer  des  jeux  qui  roulent  sur 
l’étendue  et  sur  ses  rapports  , ou  calculer  le 
petit  nombre  de  ceux  de  celte  nature  qui 
sont  déjà  trouvés  ; le  jeu  du  franc-carreau 
peut  nous  servir  d’exemple  : voici  scs  condi- 
tions qui  sont  fort  simples. 

Dans  une  chambre  parquetée  ou  pavée  de 
carreaux  égaux,  d’une  figure  quelconque,  on 
jette  en  l'air  un  écu  ; l'un  des  joueurs  parie 
que  cct  écu  après  sa  chute  se  trouvera  à 
franc-carreau , c'est-à-dire  sur  un  seul  car- 
reau ; le  second  parie  que  cet  écu  se  trouvera 
sur  deux  carreaux,  c’est-à-dire  qu’il  cou- 
vrira un  des  joints  qui  les  séparent;  un  troi- 
sième joueur  parie  que  1 écu  se  trouvera  sur 
deux  joints  ; un  quatrième  parie  que  l'écu  se 
trouvera  sur  trois  , quatre  ou  six  joints  : 
on  demande  les  sorts  de  chacun  de  ces 
joueurs. 

Je  cherche  d'abord  le  sort  du  premier 
joueur  et  du  second  ; pour  le  trouver,  j’in- 
scris dans  l’un  des  carreaux  une  figure  sem- 
blable , éloignée  des  côtés  du  carreau  , de  la 
longueur  du  demi-diamètre  de  1 écu  ; le  sort 
du  premier  joueur  sera  a celui  du  second  , 
comme  la  superficie  de  la  couronne  circon- 
scrite esta  la  superficie  de  la  figure  inscrite; 
cela  peut  se  démontrer  aisément,  cai  tant 
que  le  centre  de  lccu  est  dans  la  figure  in- 
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sci'ite  , cet  écu  ue  peut  être  que  sur  un  seul 
carreau,  puisque  par  construction  cette  fi- 
gure inscrite  est  partout  éloignée  (lu  contour 
du  carreau , d'une  distance  égale  au  rayon 
de  l’écu  ; et  au  contraire  dès  que  le  centre  de 
l'écu  tombe  au  dehors  de  celte  figure  in- 
scrite, l’écu  est  nécessairement  sur  deux  ou 
plusieurs  carreaux  , puisqu  alors  son  rayon 
est  plus  grand  que  la  distance  du  contour  de 
cette  figure  inscrite  au  contour  du  carreau  ; 
or,  tous  les  points  où  peut  tomber  ce  centre 
de  l’écu,  sont  représentés  dans  le  premier 
cas  par  la  superficie  de  la  couronne  qui  fait 
le  reste  du  carreau;  donc  le  sort  du  premier 
joueur  est  au  sort  du  second,  comme  cette 
première  superficie  est  à la  seconde;  ainsi 
pour  rendre  égal  le  sort  de  ces  deux  joueurs, 
il  faut  que  la  superficie  de  la  figure  inscrite 
soit  égale  à celle  de  la  couronne,  ou  ce  qui 
est  la  même  chose,  qu’elle  soit  la  moitié  de 
la  surface  totale  du  carreau. 

Je  me  suis  amusé  à en  faire  le  calcul , et 
j’ai  trouvé  que  pour  jouet  à jeu  égal  sur  deux 
carreaux  carrés , le  coté  du  carreau  devait 
èlre  au  diamètre  de  l'écu  , comme  1 : 

I — J/^;  C'est-à-dire  à peu  près  trois  cl  demi 
fuis  plus  grand  que  le  diamètre  de  la  pièce 
avec  laquelle  ou  joue. 

Pour  jouer  sur  des  carreaux  triangulaires 
équilatéraux,  le  côté  du  carreau  doit  être  au 


. i\/  3 

diamètre  de  la  pièce,  comme  1 : =.■> 

3 -t-  3 J/  2 

c’est-à-dire  presque  six  fois  plus  grand  que  le 
diamètre  de  la  pièce. 

Sur  des  carreaux  en  losange , le  côté  du 
carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce. 


1 


Wi 


~ - , c'est  - à - dire  presque 


2 

quatre  fois  plus  grand. 

Enfin  sur  des  carreaux  hexagones,  le  coté 
du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce, 

. il/3  . , . ,. 

comme  1 : , c est- a -dire  presque 

i+l/i 

double. 


Je  n’ai  pas  fait  le  calcul  pour  d’aulres  fi- 
gures , parce  que  celles-ci  sont  les  seules 
dont  on  puisse  remplir  un  espace  sans  y lais- 
ser des  intervalles  d’autres  figures  ; et  je 
n’ai  pas  cru  qu’il  fut  nécessaire  d'avertir  que 
les  joints  des  carreaux  ayant  quelque  lar- 
geur , ils  donnent  de  l’avantage  au  joueur 
qui  parie  pour  le  joint , et  que  par  consé- 
quent l'on  fera  bien  , pour  rendre  le  jeu 
encore  plus  égal  , de  donner  aux  carreaux 
carrés  un  peu  plus  de  trois  et  demi  fois, 


aux  triangulaires  six  fois,  aux  losanges  qua- 
tre fois , et  aux  hexagones  deux  fois  la  lon- 
gueur du  diamètre  de  la  pièce  avec  laquelle 
on  joue. 

Je  cherche  maintenant  le  sort  du  troisième 
joueur  qui  parie  que  l’gcu  se  trouvera  sur 
deux  joiuts  ; et  pour  le  trouver,  j’inscris 
dans  l’un  des  carreaux  une  figure  semblable 
comme  j’ai  déjà  fait,  ensuite  je  prolonge  les 
côtés  de  cette  figure  inscrite  jusqu'à  ce  qu’ils 
rencontrent  ceux  du  carreau,  le  sort  du  troi- 
sième joueur  sera  à u*  lui  de  son  adversaire  , 
comme  la  somme  des  espaces  compris  entre 
le  prolongement  de  ces  lignes  et  les  côtés  du 
carreau , est  au  reste  tle  la  surface  du  car- 


reau. Ceci  n’a  besoin , pour  être  pleinement 
dqmontré  , que  d’être  bien  entendu. 

J’ai  fait  aussi  le  calcul  de  ce  cas  , et  j'ai 
trouvé  que  pour  jouer  à jeu  égal  sur  des  car- 
reaux carrés , le  côté  du  carreau  doit  être  au 
diamètre  de  la  pièce , comme  1 : 

V 2 

c'est-à-dire  plus  grand  d'un  peu  moins  d'un 
tiers. 

Sur  des  carreaux  triangulaires  équilaté- 
raux, le  côté  du  carreau  doit  être  au  diamè- 
tre de  la  pièce,  comme  1 : J,  c'est-à-dire 


double. 

Sur  des  carreaux  en  losange,  le  coté  du 
carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce , 

iVS 

comme  1 : - , c’est-à-dire  plus  grand 


d’environ  deux  cinquièmes. 

Sur  des  carreaux  hexagones  , le  côté  du 
carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce, 
comme  1 : 5 {/  ,’i , c’est-à-dire  plus  grand 
d'un  demi-quart. 

Maintenant  le  quatrième  joueur  parie  que 
sur  des  carreaux  triangulaires  équilatéraux, 
l’écu  se  trouvera  sur  six  joints  , que  sur  des 
carreaux  carrés  ou  en  losanges  il  se  trouvera 
sur  quaire  joints  , et  sur  des  carreaux 
hexagones  il  se  trouvera  sur  trois  joints  ; 
pour  déterminer  son  sort,  je  décris  de  la 
pointe  d’un  angle  du  carreau  , mi  cercle 
égal  à l’écu , et  je  dis  que  sur  des  carreaux 
triangulaires  équilatéraux,  son  sort  serait 
celui  de  son  adversaire , comme  la  moitié  de 


la  sttrperficie  de  ce  cercle  est  à celle  du  car- 
reau ; que  sur  des  carreaux  carrés  ou  en  lo- 
sanges , son  sort  sera  à celui  de  l’autre, 
comme  la  superficie  entière  du  cercle  est  à 
celle  du  reste  du  carreau  ; et  que  sur  des 
carreaux  hexagones  , son  sort  sera  à celui  de 
son  adversaire  , comme  le  double  de  cette 
superficie  du  cercle  est  au  reste  du  carreau. 
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En  supposant  donc  que  la  circonférence  du 
cercle  est  au  diamètre,  comme  22  sont  à 7 , 
on  trouvera  que  pour  jouer  à jeu  égal  sur  des 
carreaux  triangulaires  équilatéraux  , le  côté 
du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce, 

comme  I : klZjÉl,  c'est-à-dire  plus  grand 
2a 

d’un  peu  plus  d'un  quart. 

Sur  des  carreaux  en  losanges,  le  sort  sera 
le  même  que  sur  des  carreaux  triangulaires 
équilatéraux. 

Sur  des  carreaux  carrés,  le  côté  du  car- 
reau doit  être  au  diamètre  de  la  pièce , 

comme  1 C'est-à-dire  plus  grand 

d'environ  un  cinquième. 

Sur  des  carreaux  hexagones , le  côté  du 
carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce  , 

comme  1 : j/31  VLL,  c'est  - à - dire  plus 

44. 

grand  d'environ  un  trewicme. 

J’omets  ici  la  solut  ion  de  plusieurs  autres 
cas,  comme  lorsque  1 un  des  joueurs  parie  que 
l’éeu  ne  tombera  que  sur  un  joint  ou  sur 
deux,  sur  trois  , etc.,  ils  n'out  rien  déplus 
difficile  que  les  précédents  ; et  d'ailleurs  on 
joue  rarement  ce  jeu  avec  d autres  condi- 


tions que  celles  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

Mais  si  au  lieu  de  jeter  en  l’air  une  pièce 
ronde,  comme  un  écu  , on  jetait  une  pièce 
d’une  autre  figure,  comme  une  pistole  d’Es- 
pagne carrée,  ou  une  aiguille,  une  ha- 
guetto,  etc. ,1e  problème  demanderait  un  peu 
plus  de  géométrie , quoique  en  général  il  fût. 
toujours  possible  d’en  donner  la  solution  par 
des  comparaisons  d’espaces  , comme  nous 
allons  le  démontrer. 

Je  suppose  que  dans  une  chambre,  dont  le 
parquet  est  simplement  divisé  par  des  joints 
parallèles,  on  jette  en  l'air  une  baguette  , et 
que  l’un  des  joueurs  parie  que  la  baguette 
ne  croisera  aucune  des  parallèles  du  par- 
quet, et  que  l'autre  au  contraire  parie  que 
la  baguette  croisera  quelques  unes  de  ces 
parallèles  ; on  demande  le  sort  de  ces  deux 
joueurs.  On  peut  jouer  ce  jeu  sur  un  damier 
arec  une  aiguille  à coudre  ou  une  épingle 
sans  tète. 

Pour  le  trouver,  je  tire  d’abord  entre  les 
deux  joints  parallèles  A B et  CD  du  par- 
quet, deux  autres  lignes  parallèles  a b et  cd, 
éloignées  des  premières  de  la  moitié  de  la 


longueur  de  la  baguette,  E F , et  je  vois  évi- 
demment que  tant  que  le  milieu  de  la  ba- 
guette sera  entre  ces  deux  secondes  paral- 
lèles, jamais  elle  ne  pourra  croiser  les  pre- 
mières dans  quelque  situation  E F , e f, 
quelle  puisse  se  trouver  ; et  comme  tout  ce 
qui  peut  arriver  au-dessus  de  a b arrive  de 
même  au-dessous  de  c il  ne  s agH  c]ne  (^c 
déterminer  l’un  ou  l’autre  ; pour  cela  je  îc- 
marqiie  que  toutes  les  situations  de  la  ba- 
guette peuvent  être  représentées  par  le  quart 
de  la  circonférence  du  cercle  dont  la  lon- 
gueur de  la  baguette  est  le  diamètre;  appe- 
lant donc  2 a la  distance  C A des  joints  du 


parquet  ; C le  quart  de  la  circonférence  du 
cercle  dont  la  longueur  de  la  baguette  est  le 
diamètre , appelant  2 b la  longueur  de  la  ba- 
quette  , et/ la  longueur  A B des  joints,  j’au- 
raiy(  a — b)  c pour  l'expression  qui  re- 
présente la  probabilité  de  ne  pas  croiser  le 
joint  du  parquet,  ou  , ce  qui  est  la  même 
chose , pour  l'expression  de  tous  les  cas  ou 
le  milieu  de  la  baguette  tombe  au-dessous 
de  la  ligne  a b et  au-dessus  de  la  ligne  c d. 

Mais"  lorsque  le  milieu  de  la  baguette 
tombe  hors  de  l'espace  a b cd,  compris  entre 
les  secondes  parallèles,  elle  peut,  suivant 
sa  situation,  croiser  ou  ug  pas  croiser  le 
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joint;  Je  sorte  que  le  milieu  Je  la  baguette 
étant,  par  exemple  , en  l’arc  y G repré- 
sentera toutes  les  situations  où  elle  croisera 
le  joint,  et  l'arc  GH  toutes  celles  où  elle  ne 
le  croisera  pas,  et  comme  il  en  sera  Je  même 
Je  tous  les  points  Je  la  ligne j’appelle 
dx  les  petites  parties  Je  cette  ligne , cL  r les 
arcs  Je  cercle  o G , et  \ (sy  d x ) pour 
l’expression  Je  tous  les  cas  où  la  baguette 

croisera  et  f(bc sj-dx)  pour  celle  Jescas 

où  elle  ne  croisera  pas  ; j’ajoute  cette  der- 
nière expression  à celle  trouvée  ci-Jessus 
/•(  a— b ) afin  (l’avoir la  totalité  des  casoù 
la  baguette  ne  croisera  pas,  et  dès-lors  je 
vois  que  le  sort  du  premier  joueur  esta  celui 
du  second  , comme  ac — sjr  dx  : syd  x. 

Si  l’on  veut  donc  que  le  jeu  soit  égal,  l’on 
7 syd.x  , , .. 

aura  a c—  2 s y x cl  ou  a — — - , c est-a-uue 

ic 

à l’aire  d’une  partie  de  cycloide,  dont  le  cer- 
cle générateur  a pour  diamètre  2 b longueur 
de  la  baguette  ; or  , on  sait  que  celte  aire  de 
cycloide  est  égale  a u carré  du  rayon,  donc  a= 

, c’est-à-dire  que  la  longueur  de  la  ba- 

^ c t , 

guette  doit  faire  à peu  près  les  trois  quarts 

delà  distance  des  joints  du  parquet. 

La  solution  de  ce  premier  cas  nous  con- 
duit aisément  à celle  d’un  autre  qui  d’abord 
aurait  paru  plus  difficile , qui  est  de  détermi- 
ner le  sort  de  ces  deux  joueurs  dans  une 
chambre  pavée  de  carreaux  carrés  , car  en 
inscrivant  dans  l’un  des  carreaux  carrés  un 
carré  éloigné  partout  des  cotés  du  car- 
reau de  la  longueur  b , l’on  aura  d’abord 


c ( ~a b ) 2 pour  l’expression  d’une  partie 

des  cas  où  la  baguette  ne  croisera  pas  le 
joint  ; ensuite  on  trouvera  ( 2 a— b)  sjrdx 
pour  celle  de  tous  les  cas  où  elle  croisera  , 
et  enfin  cb  ( 2 a— b )— ( 2 a— b )*ydx 
pour  le  reste  dos  cas  où  elle  ne  croisera  pas; 
ainsi  le  sort  du  premier  joueur  est  à celui 
du  second,  comme  c (a — b)  2 + cb  (2 a — j) 
— (c  a— b)  s Y dx  : Qu— i)  sjrdx. 

Si  l’on  veut  donc  que  le  jeu  soit  égal,  l'on 
aura  c ( )2  -y  ci ( 2 a—b  ) = (2  a— b) 

Icaa 

s y cl  x ou  = o Y cl: x ; mais  comme 

J 2 a—b 

nous  l’avons  vu  ci-dessus,  sjrdx  — lb;  donc 

\caa 

= bb  ; ainsi  le  côté  du  carreau  doit 

2 — ab 


être  à la  longueur  de  la  baguette,  à peu  près 
comme  4'/aa  ; I ? c’est-à-dire  pas  tout  à fait 


double.  Si  l'on  jouait  donc  sur  un  da- 
mier avec  une  aiguille  dont  la  longueur  se- 
rait la  moitié  de  la  longueur  du  côté  des 
carrés  du  damier , il  y aurait  de  l’avantage  à 
parier  que  l’aiguille  croisera  les  joints. 

On  trouvera  par  un  calcul  semblable,  que 
si  l’on  joue  avec  une  pièce  de  monnaie 
carrée,  la  somme  des  sorts  sera  au  sort  du 
joueur  qui  parie  pour  le  joint  , comme 
aac  : 4 abb  \/\  — b3  — A Ab  ; A marque  ici 
l’exccs  de  la  superficie  du  cercle  circonscrit 
au  carré  , et  b la  demi-diagonale  de  ce  carré. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une 
idée  des  jeux  que  l'on  peut  imaginer  sur  les 
rapports  de  l’étendue  j l’on  pourrait  se  pro- 
poser plusieurs  autres  questions  de  celte  es- 
pèce, qui  ne  laisseraient  pas  d'être  cu- 
rieuses et  même  utiles  : si  l'on  demandait, 
par  exemple  , combien  l’on  risque  à passer 
une  rivière  sur  une  planche  plus  ou  moins 
étroite 5 quelle  doit  être  la  peur  que  l’on  doit 
avoir  de  la  foudre  ou  de  la  chute  d'une 
bombe  , et  nombre  d’autres  problèmes  de 
conjecture,  où  l'on  ne  doit  considérer  que 
le  rapport  de  l'étendue  , et  qui  par  consé- 
quent appartiennent  à la  géométrie  tout  au- 
tant qu’à  l’analyse. 

XXIV. 

Dès  les  premiers  pas  qu’on  fait  en  géomé- 
trie , on  trouve  l’infini  , et  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  les  géomètres  l'ont  entrevu  ; 
la  quadrature  de  la  parabole  elle  traité  de 
Numéro  areriœ  d’Archimède  prouvent  que 
ce  grand  homme  ayait  des  idées  de  l’infini  , 
et  même  des  idées  telles  qu’on  les  doit  avoir; 
on  a étendu  ces  idées  , ou  les  a maniées  de 
différentes  façons  , enfin  on  a trouvé  l’art 
d’y  appliquer  le  calcul:  mais  le  fond  de  la 
métaphysique  de  l’infini  n’a  point  changé  , 
et  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que 
quelques  géomètres  nous  ont  donné  sur  l'in- 
fini des  vues  différentes  de  celles  des  anciens, 
et  si  éloignées  de  la  nature  des  choses  et  de 
la  vérité,  qu’on  l’a  méconnue  jusque  dans 
les  ouvrages  de  ces  grands  mathématiciens. 
De  là  sont  venues  toutes  les  oppositions  , 
toutes  les  contradictions  qu’on  a fait  souffrir 
au  calcul  infinitésimal;  de  là  sont  venues  les 
disputes  entre  les  géomètres  sur  la  façon  de 
prendre  ce  calcul,  et  sur  les  principes  dont 
il  dérive  ; on  a été  étonné  des  espèces  de 
prodiges  que  ce  calcul  opérait , cet  étonne- 
ment a été  suivi  de  confusion  ; on  a cru  que 
l’infini  produisait  toutes  ces  merveilles  ; on 
s'est  imaginé  que  la  connaissance  de  cet  in- 
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fini  avait  cté  refusée  il  tons  les  siècles  et  ré- 
servée pour  le  nôtre;  enfin  on  a bail  sur  cela 
des  systèmes  qui  n’ont  servi  qu’à  obscurcir 
les  idées.  Disons  donc  ici  deux  mots  de  la 
nature  de  cet  infini,  qui,  eu  éclairant  les 
hommes  , semble  les  avoir  éblouis. 

Nous  avons  des  idées  nettés  de  la  gran- 
deur; nous  voyons  que  les  choses  en  général 
peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  , et 
l'idée  d’une  chose  devenue  plus  grande  ou 
plus  petite  , est  une  idée  qui  nous  est  aussi 
présente  et  aussi  familière  que  celle  de  la 
chose  même  ; une  chose  quelconque  nous 
étant  donc  présentée  ou  étant  seulement 
imaginée , nous  voyons  qu'il  est  possible  de 
l'augmenter  ou  de  la  diminuer  ; rien  n’ar- 
rête , rien  ne  détruit  cette  possibilité , on 
peut  toujours  concevoir  la  moitié  de  la  plus 
petite  chose  , et  le  double  de  la  plus  grande 
chose;  on  peut  même  concevoir  qu  clic  peut 
devenir  cent  fois,  mille  fois , cent  mille  fois 
plus  petite  ou  plus  grande  ; et  c’est  cette 
possibilité  d’augmentation  sans  bornes  , en 
quoi  consiste  la  véritable  idée  qu’on  doit 
avoir  de  l'infini  ; cette  idée  nous  vient  de 
l’idée  du  fini  ; une  chose  finie  est  une  chose 
qui  a des  tenues,  des  bornes;  une  chose  in- 
finie n’est  que  cette  même  chose  finie  à la- 
quelle nous  ôtons  ces  termes  et  ces  bornes  ; 
ainsi  l'idée  de  l’infini  n'est  qu’une  idée  de 
privation , et  n’a  point  d'objet  réel.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  faire  voir  que  l’espace , le 
temps,  la  durée,  ne  sont  pas  des  infinis 
réels  ; il  nous  suffira  de  prouver  qu’il  n'y  a 
point  de  nombre  actuellement  infini  ou  in- 
finiment petit,  ou  plus  grand  ou  plus  petit 
qu’un  infini , etc. 

Le  nombre  n'est  qu’un  assemblage  d’uni- 
tés de  meme  espèce  ; l’unité  n’est  point  un 
nombre , l'imité  désigne  une  seule  chose  en 
général  ; mais  le  premier  nombre  2 mar- 
que non-seulement  deux  choses , mais  en- 
core deux  choses  semblables  , deux  choses 
de  même  espèce  ; il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  nombres:  or  ces  nombres  ne  sont 
que  des  représentations,  et  u’éxislent  jamais 
indépendamment  des  choses  qu'ils  repré- 
sentent ; les  caractères  qui  les  désignent  ne 
leur  donnent  point  de  réalité  , il  leur  faut 
un  sujet  ou  plutôt  un  assemblage  de  sujets 
à représenter,  pour  que  le  O r existence  soit 
possible  ; j'entends  leur  existence  intelligi- 
ble , car  ils  n’en  peuvent  avoir  de  réelle;  or, 
un  assemblage  d’unités  ou  de  sujets  ne  peut 
jamais  être  que  fini,  c'est-à-dire  qu’on  pourra 
toujours  assigner  les  parties  dont  il  est  com- 


posé; par  conséquent  le  nombre  ne  peut 
être  infini  quelque  augmentation  qu  on  lui 
donne. 

Mais  , dira-t-on,  le  dernier  terme  de  la 
suite  naturelle  1 , 2 , 3 , 4 , etc.,  n’est-il  pas 
infini?  n’y  a-t-il  pas  des  derniers  termes 
d’autres  suites  encore  plus  infinis  que  le 
dernier  terme  de  la  suilc  naturelle?  il  parait 
qu'en  général  les  nombres  doivent  a la  lin 
devenir  infinis,  puisqu’ils  sont  toujours  sus- 
ceptibles d’augmentation?  A cela  je  réponds, 
que  cette  augmentation  dont  ils  sont  suscep- 
tibles prouve  évidemment  qu’ils  ne  peuvent 
être  infinis  ; je  dis  de  plus,  que  dans  ces 
suites  il  n'y  a point  de  dernier  terme  ; que 
mèmcleur  supposer  un  dernier  terme,  c’est 
détruire  l'essence  de  la  suite  qui  consiste 
dans  la  succession  des  termes  qui  peuvent 
être  suivis  d'autres  termes  , et  ces  autres 
termes  encore  d'autres  ; mais  qui  tous  sont 
de  même  nature  que  les  précédents  , c’est-à- 
dire  tous  finis,  tous  composés  d’ unités;  ainsi, 
lorsqu'on  suppose  qu'une  suite  a un  dernier 
terme  , et  que  ce  dernier  terme  est  un  nom- 
bre infini  , on  va  contre  la  définition  du 
nombre  et  contre  la  loi  générale  des  suites. 

La  plupart  de  nos  erreurs,  en  métaphy- 
sique, viennent  de  la  réalité  que  nous  don- 
nons aux  idées  de  privation  ; nous  connais- 
sons le  fini,  nous  y voyons  des  propriétés 
réelles  , nous  l’en  dépouillons  , et  en  le  con- 
sidérant après  ce  dépouillement,  nous  lie  le 
reconnaissons  plus,  et  nous  croyons  avoir 
créé  un  être  nouveau  , tandis  que  nous  n a- 
vons  failque  détruire  quelquepartie  de  celui 
qui  nous  était  anciennement  connu. 

On  ne  doit  donc  considérer  l'infini , soit 
en  petit,  soit  en  grand,  que  comme  une 
privation , un  retranchement  à l'idée  du  fini, 
dont  on  peut  se  servir  comme  d'une  supposi- 
tion qui,  dans  quelquccas,  peut  aider  à sim- 
plifier les  idées,  et  doit  généraliser  leurs 
résultats  dans  la  pratique  des  sciences  ; ainsi 
tout  l’art  se  réduit  à tirer  parti  de  celte  sup- 
position, en  tâchant  de  l'appliquer  aux  sujets 
que  l’on  considère.  Tout  le  mérite  est  donc 
dans  l’applicition  , en  un  mot  dans  1 emploi 
qu'on  en  fait. 

XXV. 

Toutes  nos  connaissances  sont  fondées  sur 
des  rapports  et  des  comparaisons  , tout  est 
donc  relation  dans  l’univers;  et  dès  lors  tout, 
est  susceptible  de  mesure  , nos  idées  même 
étant  toutes  relatives  n'ont  rien  d’absolu.'U 
y a , comme  nous  1 avons  démontré  , des  de- 
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gros  différents  de  probabilités  etde  certitude. 
Et  même  l’cvidence  a plus  ou  moins  de  clarté, 
plus  ou  moins  d’intensité,  selon  les  différents 
aspects,  c’est-à-dire  suivant  les  rapports  sous 
lesquels  elle  se  présente  ; la  vérité  transmise 
et  comparée  par  différents  esprits  parait  sous 
des  rapports  plus  ou  moins  grands,  puisque 
le  résultat  de  l'affirmation,  on  de  la  négation 
d'une  proposition  par  tous  les  hommes  en 
général,  semble  donner  encore  du  poids  aux 
vérités  les  mieux  démontrées  et  les  plus  in- 
dépendantes de  toute  convention. 

Les  propriétés  de  la  matière  qui  nous  pa- 
raissent évidemment  distinctes  les  unes  des 
autres  n’ont  aucune  relation  entre  elles  ; l'é- 
tendue ne  peut  se  comparer  avec  la  pesan- 
teur, l'impénétrabilité  avec  le  temps,  le  mou- 
vement avec  la  surface,  etc.  Ces  propriétés 
n’ont  de  commun  que  le  sujet  qui  les  lie  , et 
qui  leur  donne  l’être  j chacune  de  ces  pro- 
priétés considérée  séparément  demande  donc 
une  mesure  de  son  genre  , c’est-à-dire  une 
mesure  différente  de  toutes  les  autres. 

Mesures  arithmétiques. 

11  n'était  donc  pas  possible  de  leur  appli- 
quer une  nqesure  commune  qui  fut  réelle , 
mais  la  mesure  intellectuelle  s’est  présentée 
naturellement;  cette  mesure  est  le  nombre 
qui , pris  généralement , n’est,  autre  chose 
que  1 ordre  des  quantités  : c’est  une  mesure 
univcrselleet  applicable  à toutes  les  proprié- 
tés de  la  matière , mais  elle  n’existe  qu’au- 
tant  que  celte  application  lui  donne  de  la 
réalité , et  même  elle  ne  peut  être  conçue 
indépendamment  de  son  sujet;  cependant 
on  est  venu  à bout  de  la  traiter  comme  une 
chose  réelle,  on  a représenté  les  nombres 
par  des  caractères  arbitraires , auxquels  on 
a attaché  les  idées  de  relation  prises  du  sujet , 
et  par  ce  moyen  on  s’est  trouvé  en  état  de 
mesurer  leurs  rapports  , sans  aucun  égard 
aux  relations  des  quantités  qu'ils  représen- 
tent. 

Cette  mesure  est  même  devenue  plus  fa- 
milière à l’esprit  humain  que  les  autres  me- 
sures ; c’est  en  effet  le  produit  pur  de  ses 
réflexions  ; celles  qu’il  fait  sur  les  mesures 
d'un  autre  genre  ont  toujours  pour  objet  la 
matière  , et  tiennent  souvent  de3  obscurités 
qui  l’environnent.  Mais  ce  nombre , cette 
mesure  qui,  dans  l'abstrait , nous  parait  si 
parfaite,  a bien  des  défauts  dans  l’applica- 
tion, et  souvent  la  difficulté  des  problèmes 
dans  les  sciences  mathématiques , ne  vient 
que  de  l’emploi  forcéet  de  l'application  con- 


trainte qu'on  esL  obligé  de  faire  d'une  mesure 
numérique  absolument  trop  longue  ou  trop 
courte  ; les  nombres  sourds  , les  quantités 
qui  ne  peuvent  s’intégrer,  et  toutes  les  ap- 
proximations prouvent  l'imperfection  de  la 
mesure  , et  plus  encore  la  difficulté  des  ap- 
plications. 

Néanmoins  il  n’était  pas  permis  aux  hom- 
mes de  rendre  dans  l'application  celte  me- 
sure numérique  parfaite  à tous  égards  , il 
aurait  fallu  pour  cela  que  nos  connaissances 
sur  les  différentes  propriétés  de  la  matière 
se  fussent  trouvées  être  du  même  ordre  , et 
que  ces  propriétés  elles-mêmes  eussent  eu 
des  rapports  analogues  , accord  impossible 
et  contraire  à la  nature  de  nos  sens  , dont 
chacun  produitune  idée  d'un  genre  different 
et  incommensurable. 

XXVI. 

Mais  on  aurait  pu  manier  celte  mesure  avec 
plus  d'adresse , en  traitant  les  rapports  des 
nombres  d'une  manière  plus  commode  et 
plus  heureuse  dans  l'application;  ce  n’est 
pas  que  les  lois  de  notre  arithmétique  ne 
soient  très-bien  entendues,  mais  leurs  prin- 
cipes ont  été  posés  d'une  manière  trop  arbi- 
traire , cl  sans  avoir  égard  à ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  donner  une  juste  con- 
venance avec  les  rapports  réels  des  quan- 
tités. 

L’expression  de  la  marche  de  cette  mesure 
numérique,  autrement  l'échelle  de  notre 
arithmétique  , aurait  pu  être  différente , le 
nombre  lOclaitpeut-êtremoins  propre  qu’un 
autre  nombre  à lui  servir  de  fondement , 
car , pour  peu  qu'on  y réfléchisse,  on  aperçoit 
aisément  que  toute  notre  arithmétique  roule 
sur  ce  nombre  lOetsur  ses  puissances,  c’est- 
à-dire  sur  ce  même  nombre  10  multiplié  par 
lui-même  ; les  autres  nombres  primitifs  ne 
sont  que  les  signes  delaquotilé,  ou  les  coef- 
ficients et  les  indices  de  ces  puissances,  en 
sorte  que  tout  nombre  est  toujours  un  multi- 
ple, ou  une  somme  de  multiples  des  puissan- 
ces de  10  ; pour  le  voir  clairement , ou  doit 
remarquer  que  la  suite  des  puissances  de  10 
10»,  10‘,  10%  10%  10*,  etc.  , est  la  suite  des 
nombres  I , 10,  100,  1000,  10000,  etc. , et 
qu’ainsi  un  nombre  quelconque,  comme  huit 
mille  six  cent  quarante-deux,  n’est  autre  chose 

que 8 X 103  + 6 X 10» +4  x l0'-t-2  x 10"; 
c’est-à-dire  une  suite  de  puissances  de  10, 
multipliée  par  différents  coefficients  ; dans 
la  notation  ordinaire  , la  valeur  des  places 
de  droite  à gauche  est  doue  toujours  pro- 
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portionnelle  à cette  suite  10°,  10‘,  10», 
lu5,  eh:.,  et  l'uniformité  de  cette  suite  a per- 
mis que  dans  l’usage,  on  put  se  contenter  des 
coefficients  et  sous-entendre  cette  suite  de  10 
aussi  bien  que  les  signes  -t-  qui,  dans  toute 
collection  de  choses  déterminées  et  homo- 
gènes , peuvent  être  supprimés  ; en  sorte  que 
l'on  écrit  simplement  8642. 

Le  nombre  10  est  donc  la  racine  de  tous 
les  autres  nombres  entiers , c’est-à-dire  la 
racine  de  notre  échelle  d’arithmétique  as- 
cendante ; mais  ce  n'est  que  depuis  l’inven- 
tion des  fractions  décimales,  que  lOest  aussi 
la  racine  de  notre  échelle  d’arithmétique 
descendante;  les  fractions  '/*,  Vs, 'A,  etc. , 
ou  etc. , toutes  les  fractions  eu  un 

mot  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  l’invention 
des  décimales , et  dont  on  se  sert  encore 
tous  les  jours  , n’appartiennent  pas  à la 
même  échelle  d’arithmétique  , ou  plutôt 
donnent  chacune  une  nouvelle  échelle  ; et 
de  là  sont  venus  les  embarras  du  calcul , les 
réductions  à moindres  termes , le  peu  de  ra- 
pidité des  convergences  dans  les  suites  , 
et  souvent  la  difficulté  de  les  sommer  ; en 
sorte  que  les  fractions  décimales  ont  donné 
à notre  échelle  d’arithmétique  une  partie 
qui  lui  manquait,  et  à nos  calculs  l'unifor- 
mité nécessaire  pour  les  comparaisons  im- 
médiates ; c’est  là  tout  le  parti  qu’on  pou- 
vait tirer  de  cette  idée. 

Mais  ce  nombre  10,  cette  racine  de  notre 
échelle  d’arithmétique  , était-elle  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux?  pourquoi  1 a-t-on  preteré 
aux  autres  nombres,  qui  tous  pouvaient 
aussi  être  la  racine  d'une  échelle  d'arithmé- 
tique? on  peut  imaginer  que  la  conforma- 
tion de  la  main  a déterminé  plutêt  qu’une 
connaissance  de  réflexion.  L’homme  a d'a- 
bord compté  par  ses  doigts  , le  nombre  dix 
a paru  lui  appartenir  plus  que  les  autres 
nombres  , et  s’est  trouvé  le  plus  près  de  ses 
yeux;  ou  peut  donc  croire  que  ce  nombre 
dix  a eu  la  préférence,  peut-être  sans  aucune 
autre  raison  ; il  ne  faut,  pour  en  être  per- 
suadé, qu'examiner  la  nature  des  autres 
échelles  , ctles  comparer  avec  notre  échelle 
denaire. 

■ Sans  employer  des  caractères  , il  serait 
aisé  de  faire  une  bonne  echelle  denaire,  bien 
raisonnée,  par  les  inflexions  et  les  différents 
mouvements  des  doigts  et  des  deux  mains, 
échelle  qui  suffirait  à tous  les  besoins  dans 
la  vie  civile  , et  à toutes  les  indications  né- 


sera  encore  souvent  en  usage,  parce  qu’elle 
est  fondée  sur  un  rapport  physique  et  inva- 
riable , qui  durera  autant  que  l’espèce  hu- 
maine, et  qu’elle  est  indépendante  du  temps 
cl  de  la  réflexion  que  les  arts  présupposent. 

Mais  en  prenant  même  notre  échelle  de- 
naire dans  la  perfection  que  l’invention  des 
caractères  lui  a procurée  , il  est  évident  que 
comme  on  compte  jusqu'à  neuf , après  quoi 
on  recommence  en  joignant  le  deuxième  ca- 
ractère au  premier , et  ensuite  le  second  au 
second  , puis  le  deuxième  au  troisième  etc., 
on  pourrait,  au  lieu  d’aller  jusqu’à  neuf, 
n’aller  que  jusqu’à  huit,  et  de  là  recommen- 
cer, ou  jusqu'à  sept  ou  jusqu'à  quatre , ou 
même  n'aller  qu'à  deux;  mais  par  la  même 
raison,  il  était  libre  d’aller  au  de  là  de  dix 
avant  de  recommencer , comme  jusqu’à 
onze,  jusqu’à  douze,  jusqu’à  soixante,  jus- 
qu’à cent,  etc.,  et  de  là  ou  voit  clairement 
que  plus  les  échelles  sont  longues  , et  moins 
les  calculs  tiennent  de  place  ; de  sorte  que 
dans  l'échelle  centenaire,  où  on  emploierait 
cents  différents  caractères , il  n’en  faudrait 
qu’un  , comme  C,  pour  exprimer  cent^  dans 
l’échelle  duodenairc  , où  l'on  se  servirait  de 
douze  différents  caractères,  il  en  faudrait 
deux,  savoir  8,  4;  dans  l'échelle  denaire  il 
en  faut  trois  , savoir,  I , 0,  0;  dans  l'échelle 
quartenaire  , où  l'on  n’emploierait  que  les 
quatre  caractères  U,  1 , 2 et  3,  il  en  faudrait 
quatre,  savoir,  1 , 2,  1,0;  dans  l’échelle 
trinaire , cinq,  savoir,  1, 0, 2,  0,  1;  et 
enfin  dans  l’échelle  binaire,  sept , savoir, 
1,  1,0, 0,1, 0,0,  pour  exprimer  cent. 

XXVII. 

Mais  de  toutes  ces  échelles , quelle  est  la 
plus  commode,  qu’elle  est  celle  qu'on  aurait 
dù  préférer?  d’abord  il  est  certain  que  la 
denaire  est  plus  expéditive  que  toutes  celles 
qui  sont  au-dessous  , c'est-à-dire  plus  ex- 
péditive que  les  échelles  qui  ne  s'élèveraient 
que  jusqu'à  neuf,  ou  jusqu’à  huit  ou  sept, 
ou , etc. , puisque  les  nombres  y occupent 
moins  de  place  ; toutes  ces  échelles  intérieu- 
res tiennent  donc  plus  ou  moins  du  défaut 
d’une  trop  longue  expression,  defaut  qui 
n’est  d’ailleurs  compensé  par  aucun  avan- 
tage que  celui  de  n'employer  que  deux  ca- 
ractères 1 et  0 dans  l’arithmétique  binaire , 
trois  caractères  2 , l et  0 dans  la  trinaire , 
quatre  caractères  3 , 2 , t et  0 dans  1 échelle 
quartenaire,  etc.  , ce  qui,  à le  prendre  dans 
est  pas  un,  puisque  la  mémoire 


cessaires  ; cette  arithmétique  est.  meme  na- 
turelle à 1 homme , et  il  est  probable  qu’elle  le  vrai,  n en 
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de  l'homme  en  relient  fort  aisément  un  plus 
grand  nombre,  comme  dix  ou  douze,  et  plus 
encore  s’il  le  faut. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là,  que  tous  les 
avantages  que  Leibnitz  a supposés  à l'arith- 
métique binaire  se  réduisent  à expliquer  son 
énigme  chinoise  ; car  , comment  serait-il 
possible  d'exprimer  de  grands  nombres  par 
cette  échelle,  commcntles  manier,  et  quelle 
voie  d’abréger  ou  de  faciliter  des  calculs 
dont  les  expressions  sont  trop  étendues? 

Le  nombre  dix  a donc  été  préféré  avec 
raison  à tous  ses  subalternes  , mais  nous  al- 
lons voir  qu’on  ne  devait  pas  lui  accorder 
cet  avantage  sur  tous  les  autres  nombres  su- 
périeurs. Une  arithmétique  dont  l'échelle 
aurait  eu  le  nombre  douze  pour  racine  , 
aurait  été  bien  plus  commode , les  grands 
nombres  auraient  occupé  moins  de  place,  et 
en  même  temps  les  fractions  auraient  été 
plus  rondes  ; les  hommes  ont  si  bien  senti 
cette  vérité , qu’après  avoir  adopté  l’arith- 
métique denaire , ils  ne  laissent  pas  que  de 
se  servir  de  l'échelle  duodeuaire;  on  compte 
souvent  par  douzaines  , par  douzaines  de 
douzaines  ou  grosses  ; le  pied  est  dans 
l’cchelle  duodenaire  la  troisième  puissance 
de  la  ligne,  le  pouce  la  seconde  puissance. 
On  prend  le  nombre  douze  pour  l'unité  ; 
l’année  se  divise  en  douze  mois  , le  jour  en 
douze  heures , le  zodiaque  eu  douze  signes , 
le  sou  en  douze  deniers  ; toutes  les  plus  pe- 
tites ou  dernières  mesures  affectent  le  nom- 
bre douze  , parce  qu’on  peut  le  diviser  par 
deux  , par  trois  , par  quatre  et  par  six;  au 
lieu  que  dix  ne  peut  se  diviser  que  par  deux 
et  par  cinq  , ce  qui  fait  une  différence  es- 
sentielle dans  la  pratique  pour  la  facilité  des 
calculs  et  des  mesures.  Il  ne  faudrait  dans 
cette  échelle  que  deux  caractères  de  plus  , 
l'un  pour  marquer  dix,  et  l’autre  pour  mar- 
quer onze  ; au  moyen  de  quoi  l’on  aurait 
une  arithmétique  bien  plus  aisée  à manier 
que  notre  arithmétique  ordinaire. 

On  pourrait,  au  lieu  de  douze,  prendre 
pour  racine  de  l'échelle,  quelque  nombre  , 
comme  vingt-quatreou  trente-six  qui  eussent 
déplus  grands  avantages  encore  pour  la  di- 
vision . c’est-à-dire  un  plus  grand  nombre 
de  parties  aliqootes  que  le  nombre  douze  ; 
en  ce  cas  il  faudrait  quatorze  caractères  nou- 
veaux pour  l’échelle  de  vingt-quatre,  et 
vingt-six  caractères  pour  celle  de  trente-six, 
qu'on  serait  obligé  de  retenir  par  mémoire, 
mais  cela  ne  ferait  aucune  peine  , puisqu’on 
retient  si  facilement  les  vingt-quatre  let- 


tres de  l'alphabet  lorsqu’on  apprend  à lire. 

J’avoue  que  l'on  pourrait  faire  une  échelle 
d'arithmétique  , dont  la  racine  serait  si 
grande,  qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps 
pour  en  apprendre  tous  les  caractères  ; l’al- 
phabet des  Chinois  est  si  mal  entendu  ou 
plutôt  si  nombreux,  qu'on  fiasse  sa  vie  a 
apprendre  à lire.  Cet  inconvénient  est  le 
plus  grand  de  tous;  ainsi  l'on  a parfaitement 
bien  fait  d'adopter  un  alphabet  de  peu  de 
lettres,  et  une  racine  d arithmétique  de  peu 
d’unités , et  c'est  déjà  une  raison  de  préférer 
douze  à do  très-grands  nombres  dans  le  choix 
d’une  échelle  d’arithmétique  ; mais  ce  qui 
doit  décider  en  sa  faveur,  c’est  que  dans 
l’usage  de  la  vie  les  hommes  n’ont  mis  besoin 
d'une  si  grande  mesure,  ils  ne  pourraient 
même  la  manier  aisément,  il  eu  faut  une  qui 
soit  proportionnée  à leur  propre  grandeur, 
à leurs  mouvements  et  aux  distances  qu  ils 
peuvent  parcourir.  Douze  doit  déjà  etre  bien 
grand,  puisque  dix  nous  suffit,  et  vouloir 
se  servir  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
pour  racine  de  notre  échelle  d’usage,  ce 
serait  vouloir  mesurer  à la  lieue  la  longueur 
d’un  appartement. 

Les  astronomes  qui  ont  toujours  été  occu- 
pés de  grands  objets,  et  qui  on  t eu  de  gran- 
des distances  à mesurer,  ont  pris  soixante 
pour  la  racine  de  leuréchclle  d'arithmétique, 
et  ils  ont  adopté  les  caractères  de  1 échelle 
ordinaire  pour  coefficient,  cette  mesure  ex- 
pédie et  arrive  très  - promptement  à une 
grande  précision  ; ils  comptent  par  degrés, 
minutes  , secondes,  tierces,  etc.,  c'cst-à  dire 
parles  puissances  successives  de  soixante; 
les  coefficients  sont  tous  les  nombres  plus 
petits  que  soixante;  mais  comme  cette 
échelle  n’est  en  usage  que  dans  certains  cas, 
et  qu'on  ne  s'en  sert  que  pour  des  calculs 
simples,  on  a négligé  d’exprimer  chaque 
nombre  par  un  seul  caractère,  ce  qui  cepen- 
dant est  essentiel  pour  conserver  l'analogie 
avec  les  autres  échelles  cl  pour  fixer  la  va- 
leur des  places.  Dans  cette  arithmétique  les 
grands  nombres  occupent  moins  d espace, 
mais,  outre  l'incommodité  de  cinquante  nou- 
veaux caractères  , les  raisons  que  j ai  don- 
nées ci-dessus  doivent  faire  préférer  , dans 
l'usage  ordinaire,  1 arithmétique  de  douze. 

Il  serait  même  fort  à souhaiter  qu’on  vou- 
lut substituer  cette  échelle  à l’échelle  de- 
naire , mais  à moins  d'une  refonte  générale 
dans  les  sciences,  il  n'est  guère  permis  d’es- 
pérer qu'on  change  jamais  notre  arithméti- 
que , parce  que  toutes  les  grandes  pièces  de 
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calcul,  les  tables  des  tangentes  , des  sinus, 
des  logarithmes  , les  éphémérides,  etc.,  sont 
faites  sur  cette  échelle,  et  que  l’habitude 
d'arithmétique,  comme  l 'habitude  de  toutes 
les  choses  qui  sont  d’un  usage  universel  et 
nécessaire  , ne  peut  être  réformée  que  par 
une  loi  qui  abrogerait  l’ancienne  coutume  , 
et  contraindrait  les  peuples  à se  servir  de  la 
nouvelle  méthode. 

Après  tout,  il  serait  fort  aisé  de  ramener 
tous  les  calculs  à cette  échelle , et  le  change- 
ment des  tables  ne  demanderait  pas  beau- 
coup de  temps  , car  en  général  il  n’est  pas 
difficile  de  transporter  un  nombre  d'une 
échelle  d’arithmétique  dans  une  autre,  et 
de  trouver  son  expression.  Voici  la  manière 
défaire  cette  opération. 

Tout  nombre  , dans  une  échelle  donnée, 
peut  être  exprimé  par  une  suite. 

n xn  ■ \ - b x11 —*  1 -t-  c x" — 2 -+-  d xn  ^ -+.  etc. 

x représente  la  racine  de  l'échelle  arith- 
métique ; n la  plus  haute  puissance  de  cette 
racine , ou  , ce  qui  est  la  même  chose  , le 
nombre  des  places  moins  1 ; n,  b,  c,  d,  sont 
les  coefficients  ou  les  signes  de  la  quotité.  Par 
exemple,  1738  dans  l'échelle  denaire  don- 
nera x = 10  , n = 4 — 1 = 3,xz  = t,  è = 7, 
c — 3 , d=  8 ; en  sorte  que  oï*+S  x"— ' 
x,,— 3 sera 

l.  l03 *-t-  7.  10“  -t-  8.  10‘  -t-  8.  10"= 

1000  -+-  700  H- 30  -+-8=  1838. 

L'expression  de  ce  même  nombre  dans 
une  autre  échelle  arithmétique  sera  m (x±)  ® 
-4-  p 0±jr)v-<  -+-  q (x  zbj'-)2'-2  -+- 
r ( x dczjr  )«— 3. 

y représente  la  différence  de  la  racine  de 
l’échelle  proposée, et  delà  racinede l'échelle 
demandée  ; y est  donc  donnée  aussi  bien 
que  .r.On  déterminera  v,en  faisant  le  nombre 
proposé  a x«  -+-  b x'—'-hc  x"-»  -t-  d x"-3  etc. 
égal  ( x -t -y  )v  ou  A—Bv  ; car  en  passant 

aux  logarithmes  , on  aura  v — Pour 

déterminer  le  coefficients  m , p,  r/,  r,  il  n’y 
aura  qu’à  diviser  le  nombre  proposé  A par 
( x =h jp  )v  , et  faire  m égal  ‘au  quotient  en 
nombres  entiers;  ensuite  diviser  le  reste  par 
( x ±j  et  faire  }>  égal  au  quotient  en 
nombres  entiers;  et  de  même  diviser  le  reste 
par  ( x ±x  )®— »,  et  faire  q égal  au  quotient 
en  nombres  entiers , et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier  terme. 

Par  exemple,  si  l’on  demande  l'expression 
dans  l’échelle  arithmétique  quinaire  du 
nombre  1738  de  l’échelle  denaire. 

Hist.  nat.  de  l’Homme. 


x=  10, 
donc, 

..  '"S-  '73S. 


5,  A = 1738  , B =5  ; 

3 2^00498 


-=  4 en  nombres 


lot;.  5 o.  6981^700 

entiers. 

Je  divise  1738  par  54  0uG25  ,1e  quotient  en 
nombres  entiers  est  2 —m;  ensuite  je  divise 
le  reste  188  par  53  ou  125,  le  quotient  en  nom- 
bres  entiers  est  3 = p ; et  de  même  je  divise 
le  reste  113  par  5»  ou  25,  le  quotient  en  nom- 
bres entiers  est  4 = q;  et  divisant  encore  le 
reste  13  par  5“ , le  quotient  est  2 = r;  et  en- 
fin divisant  le  dernier  reste  3 par  5°  = I , le 
quotient  est  3 = s;  ainsi  l'expression  du 
nombre  1738  de  1 échelle  denaire  sera  23423 
daxxs  l’échelle  arithmétique  quinaire. 

Si  l'on  demande  l'expression  du  même 
nombx-e  1738  de  l'échelle  denaire  dans  l’é- 
chelle arithmétique  duodonaii-e  , on  aura 
x = 1 0, y = 2,  A = 1738,  B = 12  , donc  v 

ln».  ,73s  3.  a^oo-igS 

=, = — =3  en  nombres  entiers. 

lOg*  12  I.  t>79l8l‘.e 

Je  divise  1738  par  123  ou  1228,  le  quotient 
en  nombres  entiers  est  1 = m ; cnsuiLe  je  di- 
vise le  l'este  10  par  12»,  le  quotient  en  nom- 
* bres  entiers  est  0 = p,  et  de  même  je  divise 
ce  reste  10  par  12‘,  le  quotient  en  nombres 
entiers  est  0 = <7  ; et  enfin  je  divise  encox-e 
ce  reste  10  par  12°  , le  quotient  est  10  = /•  ; 
le  nombi’e  1738  de  l’échelle  denaire  sera 
donc  100AT  dans  l’échelle  duodenaire,  en 
supposant  que  le  caractère  K expi-ime  le 
nombre  10. 

Si  l'on  veut  avoir  l'èxpi’ession  de  ce  nom- 
bre 1738  dans  l’échelle  arithmétique  binaire, 


on  aux'ap-  = 
3.  2400498 


= — 8,5=2, 


log.  1738 
log 


= 10  en  nombres  entiers  ; je  divise 


1738  par  2‘"  ou  1024,  le  quotient  en  nom- 
bres entiers  est  1 —m,  puis  je  divise  le  reste 
714  par  29  ou  512,  le  quotient  est  1 = p . 
de  même  je  divise  le  reste  202  par  2»  ou  256, 
le  quotient  est  0 = q ; je  divise  encore  ce 
reste  202  par  2t  ou  128,  le  quotient  est  1 = r , 
de  même  le  reste  7 4 divisé  par  26  ou  64  , 
donne  lt=  s , et  le  reste  10  xiivisé  par  25  ou 
32,  donne  0 = t,  et  ce  même  x-este  10  divisé 
par  2<  ou  16,  donne  encore  0 = u;  mais  ce 
même  reste  10  divisé  par  23  ou  8 , donne 

1 = w,  et  le  l'este  2 divisé  par  2"  ou  4,  donne 
0=  x ; mais  ce  même  îeste  2 divisé  par  2‘, 

donne  1 = r,  et  le  x-esleO  divisé  par  2°  ou  1, 

donne  0=3.  Donc  le  nombx’e  1738  de  l’é- 

chelle denaire  sei'a  11011001010  dans  l'é- 

chelle binaire  ; il  en  sera  de  même  de  toutes 

les  autres  échelles  arithmétiques. 
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L’on  voit  qu’au  moyeu  de  cette  formule, 
on  peut  ramener  aisément,  une  échelle  d'a- 
rithmétique quelconque, il  telle  autre  échelle 
qu’on  voudra,  et  que  par  conséquent  on 
pourrait  ramener  tous  les  calculs  et  comptes 
faits  à l'échelle  duodenaire  : et  puisque  cela 
est  si  facile,  qu’il  me  soit  permis  d’ajouter 
encore  un  mot  des  avantages  qui  résulte- 
raient de  ce  changement;  le  toisé  , l'arpen- 
tage et  tous  les  arts  de  mesure,  où  le  pied  , 
le  pouce  et  la  ligne  sont  employés  , devien- 
draient bien  plus  faciles,  parce  que  ces  me- 
sures se  trouveraient  dans  l’ordre  des  puis- 
sances de  douze , et  par  conséquent  feraient 
partie  nécessaire  de  l’échelle , et  partie  qui 
sauterait  aux  yeux  ; tous  les  arts  et  métiers , 
où  le  tiers , le  quart  et  le  demi-tiers  se  pré- 
sentent souvent,  trouveraient  plus  de  facilité 
dans  toutes  leurs  applications  , ce  qu’on  ga- 
gnerait en  arithmétique  se  pourrait  comp- 
ter au  centuple  de  profit  pour  les  autres 
sciences  et  pour  les  arts. 

XXVIII. 

Nous  ayons  vu  qu’un  nombre  peut  tou- 
jours , dans  toutes  les  échelles  d'arithméti- 
que , être  exprimé  par  les  puissances  succes- 
sives d’un  autre  nombre  , multipliées  par 
des  coefficients  qui  suffisent  pour  nous  in- 
diquer le  nombre  cherché  , quand  par 
I habitude  on  s’est  familiarisé  avec  les  puis- 
sances du  nombre  sous-entendu  ; cette  ma- 
nière, toute  générale  qu’elle  est,  ne  laisse 
pas  d’être  arbitraire  comme  toutes  les  autres 
qu’on  pourrait  et  qu’il  serait  même  facile 
d imaginer. 

Les  jetons  , par  exemple  , se  réduisent  à 
une  échelle  dont  les  puissances  successives, 
au  lieu  de  sc  placer  de  droite  à gauche 
comme  dans  l'arithmétique  ordinaire  , se 
mettent  du  bas  en  haut  chacune  dans  une 
lignes  Où  il  faut  aidant  de  jetons  qu’il  y a 
d’unités  dans  les  coefficients  ; cet  inconvé- 
nient de  la  quantité  de  jetons , vient  de  ce 
qu’on  n’emploie  qu’une  seule  figure  ou  carac- 
tère, et  c’est  pour  y remédier  eu  partie 
qu’on  abrège  dans  la  même  ligne  en  mar- 
quant les  nombres  5,50, 500 , etc, , par  un 
seul  jeton  séparé  des  autres.  Celte  façon  de 
compter  est  très-ancienne  , et  elle  ne  laisse 
pas  d'être  utile  ; les  femmes  et  tant  d’autres 
gens  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  écrire, 
aiment  à manier  des  jetons  , ils  plaisent  par 
l’habitude , on  s’en  sert,  an  jeu , c’en  est  assez 
pour  les  mettre  en  faveur. 

11  serait  facile  de  rendre  plus  parfaite  celte 


manière  d’arithmétique  , il  faudrait  se  servir 
de  jetons  de  différentes  figures,  de  dix,  neuf, 
ou  mieux  encore  de  douze  figures,  toutes  de 
valeur  différente,  on  pourrait  alors  calculer 
aussi  promptement  qu’avec  la  plume,  et  les 
plus  grands  nombres  seraient  exprimés 
comme  dans  l’arithmétique  ordinaire,  par 
un  très-petit  nombre  de  caractères.  Dans 
l’Inde  , les  Braclimanes  se  servent  de  petites 
coquilles  de  différentes  couleurs  pour  faire 
les  calculs  , même  les  plus  difficiles,  tels  que 
ceux  des  éclipses. 

On  aura  d’autres  échelles  et  d'autres  ex- 
pressions par  des  lois  différentes  ou  par  d’au- 
tres suppositions';  par  exemple  , on  peut  ex- 
primer tous  les  nombres  par  un  seul  nombre 
élevé  à une  certaine  puissance  ; cette  suppo- 
sition sert  de  fondement  à l’invention  de 
toutes  les  échelles  logarithmiques  possibles, 
et.  donne  les  logarithmes  ordinaires  , en  pre- 
nant 10  pour  le  nombre  à élever,  et  en 
exprimant  les  puissances  par  les  fractions 
décimales  , car  2 peut  être  exprimé  par 

10  5 etc->  3 Par  10  ■f-^TFTT7^,  ctc'> 

et  en  général  un  nombre  quelconque  n 
peut  être  exprimé  par  un  autre  nombre 
quelconque  m , élevé  à une  certaine  puis- 
sance x.  L’application  de  cette  combinaison 
que  nous  devons  à Niépér  , est  peut-être  ce 
qui  s’est  fait  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
utile  eu  arithmétique;  en  effet,  ces  nombres 
logarithmiques  donnent  la  mesure  immé- 
diate des  rapports  de  tous  les  nombres  , et 
sont  proprement  les  exposants  de  ces  rap- 
ports, car  les  puissances  d’un  nombre  quel- 
conque sont  en  progression  géométrique  ; 
ainsi  le  rapport  arithmétique  de  deux  nom- 
bres étant  donné,  on  a toujours  leur  rapport 
géométrique  par  leurs  logarithmes , ce  qui 
réduit  toutes  les  multiplications  et  divisions 
à de  simples  additions  et  soustractions  , et 
les  extractions  de  racines  à de  simples  par- 
titions. 

XXIX. 

Masures  géométriques. 

L’étendue,  c’est-à-dire  l’extension  de  la 
matière  étant  sujette  à la  variation  de  gran- 
deur , a été  le  premier  objet  des  mesures 
géométriques.  Les  trois  dimensions  de  cotte 
extension  ont  exigé  des  mesures  de  trois  es- 
pèces différentes,  qui,  sans  pouvoir  se  com- 
parer, ne  laissent  pas  , dans  l’usage,  de  se 
prêter  à des  rapports  d’ordre  et  de  corres- 
pondance. La  ligne  ue  peut  être  mesurée 
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que  par  la  ligne,  il  en  est  de  même  de  la  sur- 
face et  du  solide  , il  faut  une  surface  ou  un 
solide  pour  les  mesurer  ; cependant  avec  la 
ligue  on  peut  souvent  les  mesurer  tous  trois 
par  une  correspondance  sous-entendue  de 
l’unité  linéaire  à l’unité  de  surface  ou  à l’u- 
nité de  solide;  par  exemple,  pour  mesurer 
la  surface  d un  carré  , il  suffit  de  mesurer  la 
longueur  d’un  des  côtés , et  de  multiplier 
cette  longueur  par  elle-même  , car  cette 
multiplication  produit  une  autre  longueur, 
que  l’on  peut  représenter  par  un  nombre 
qui  ne  manquera  pas  de  représenter  aussi  la 
surface  cherchée  , puisqu'il  y a le  même 
rapport  entre  l’unité  linéaire  , le  côté  du 
carré  et  la  longueur  produite , qu’entre  l’u- 
nitédo  surface,  la  surface  qui  ne  s’étend  que 
sur  le  côté  du  carré  et  la  surface  totale  ? et 
par  conséquent  on  peut  prendre  l’une  pour 
l’autre  ; U en  est  de  même  des  solides  ; et  en 
général  toutes  les  fois  que  les  mêmes  rap- 
ports de  nombre  pourront  s’appliquer  à dif- 
férentes qualités -ou  quantités,  on  pourra 
toujours  les  mesurer  les  unes  par  les  autres, 
et  c’est  pour  cela  qu’on  a eu  raison  de  repré- 
senter les  vitesses  par  des  lignes  , les  espa- 
ces par  des  surfaces,  etc.,  et  de  mesurer 
plusieurs  propriétés  de  la  matière  par  les 
rapports  qu  elles  ont  avec  ceux  de  1 étendue. 

L'extension  eu  longueur  se  mesure  tou- 
jours par  une  ligne  droite  prise  arbitraire- 
ment pour  l imité,  avec  un  pied  ou  une  toise, 
prise  pour  lunité  ou  mesure  juste  ; uue 
longueur  de  cent  pieds  ou  de  cent  toises, 
avec  un  demi-pied  ou  une  demi-toise  prise 
de  même  pour  l’unité  ou  mesure  juste;  cent 
pieds  et  demi  ou  cent  toises  et  demie , et 
ainsi  des  autres  longueurs  : celles  qui  sont 
incommensurables,  comme  la  diagonale  et 
le  côté  du  carré  font  une  exception. 

Mais  elle  est  bien  légitime , car  elle  dé- 
pend de  l’incommensurabilité  primordiale 
de  la  surface  avec  la  ligne  , et  du  défaut  de 
correspondance  en  certains  cas  des  échelles 
de  ces  mesures;  leur  marche  est,  différente, 
et  il  n'est  point  étonnant  qu'une  surface 
double  d’une  autre,  appuie  sur  une  ligne 
dont  on  ne  peut  trouver  le  rapport  en  nom- 
bres, avec  l’autre  ligne  sur  laquelle  appuie 
la  première  surface;  car,  dans  l’arithméti- 
que , l’élévation  aux  puissances  entières  , 
comme  au  carré,  au  cube,  etc  , n est  qu  une 
multiplication  ou  même  une  addition  d uni- 
tés; elle  appartient  par  conséquent  a 1 e- 
chelle  d'arithmétique  qui  est  eu  usage  ; et  la 
suite  de  toutes  ces  puissances  doit  s’y  trou- 


ver et  s’y  trouve  , mais  l’extraction  des  raci- 
nes , ou  , ce  qui  est  la  même  chose  , l'éléva- 
tion aux  puissances  rompues  n'appartient 
plus  à cette  même  échelle  , et  tout  de  même 
qu’on  ne  peut , dans  l’échelle  denairc  , ex- 
primer la  fraction  ‘/a  que  par  une  suite  infi- 
nie oÆsssM/mooooo , etc. , ou  ne  peut  aussi  ex- 
primer les  puissances  rompues  ou  les  racines 
‘A  , ’/s , % , elc. , do  plusieurs  nombres , que 
par  des  suites  infinies,  et  par  conséquent  ecs 
racines  ne  peuvent  être  mesurées  par  la 
marche  d’aucune  échelle  commune  : et 
comme  la  diagonale  d’un  carré  est  toujours 
la  racine  carrée  du  double  d’un  nombre 
carré  , et  que  re  nombre  double  ne  peut  lui- 
même  être  un  nombre  carré,  il  s'ensuit  que 
le  nombre  qui  représente  celte  diagonale, 
ne  se  trouve  pas  dans  l'échelle  d’arithméti- 
que et  ne  peut  s'y  trouver , quoique  le  nom- 
bre qui  représente  la  surface  s’y  trouve  , 
parce  que  la  surface  est  représentée  par  une 
puissance  entière  , et  la  diagonale  par  la 
puissance  rompue  | de  2,  laquelle  n'existe 
point  dans  notre  échelle. 

De  la  même  manière  qu'on  mesure  avec 
une  ligne  droite  prise  arbitrairement  pour 
l’unité  une  longueur  droite , ou  peut  aussi 
mesurer  un  assemblage  de  lignes  droites, 
quelle  que  puisse  être  leur  position  entre 
elles  ; aussi  la  mesure  des  figures  polygones 
n'a-t-elle  d’autre  difficulté  que  celle  d’une 
répétition  de  mesures  en  longueur,  et  d’une 
addition  de  leurs  résultats;  mais  les  courbes 
se  refusent  à cette  forme  , et  notre  unité  de 
mesure,  quelque  petite  qu’elle  soit,  est 
toujours  trop  grande  pour  pouvoir  s’appli- 
quer à quelques-unes  de  leurs  parties;  la 
nécessité  d’une  mesure  infiniment  petite 
s'est,  donc  fait  sentir  , et  a fait  éclore  la  mé- 
taphysique des  nouveaux  calculs  , sans  les- 
quels , ou  quelque  chose  d'équivalent,  on 
aurait  vainement  tenté  la  mesure  dgs  lignes 
courbes. 

On  avait  déjà  trouvé  moyen  de  les  con- 
traindre , en  les  asservissant  à une  loi  qui 
déterminait  l’un  de  leurs  principaux  rap- 
ports ; celte  équation , l’échelle  de  leur 
marche,  a fixé  leur  nature,  et  nous  a permis 
de  la  considérer;  chaque  courbe  a la  sienne 
toujours  indépendante  , et  souvent  incom- 
parable avec  celle  d’un  autre  ; c est  1 espèce 
algébrique  qui  fait  ici  1 office  du  nombre; 
et.  1 existence  des  relations  des  courbes , ou 
plutôt  des  rapports  de  leur  marche  et  de 
leur  forme,  ne  se  voitqu  a la  faveur  de  celle 
mesure  indéfinie , qu  on  a su  appliquer  a 
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à tous  leurs  pas , et  par  conséquent  à tous 
leurs  points. 

On  a donné  le  nom  de  courbes  géométri- 
ques à celles  dont  on  a su  mesurer  exacte- 
ment la  marche  , mais  lorsque  l’expression 
ou  l’échelle  de  cette  marche  s’est  refusée  à 
cette  exactitude  , les  courbes  sc  sont  appe- 
lées courbes  mécaniques  , et  on  n’a  pu  leur 
donner  une  loi  comme  aux  autres;  caries 
équations  aux  Courbes  mécaniques  , dans 
lesquelles  ou  suppose  une  quantité  qui  ne 
peut  être  exprimée  que  par  une  suite  infi- 
nie , comme  un  arc  de  cercle,  d'ellipse,  etc., 
égale  à une  quantité  finie  , ne  sont  pas  des 
lois  de  rigueur,  et  ne  contraignent  ces  cour- 
bes qu’autant  que  la  supposition  de  pouvoir 
à chaque  pas  sommer  la  suite,  infinie  sc 
trouve  près  de  la  vérité. 

Les  géomètres  avaient  donc  trouvé  l’art 
de  représenter  la  forme  des  allures  de  la 
plupart  des  courbes  , mais  la  difficulté  d’ex- 
primer la  marche  des  courbes  mécaniques , 
et  l’impossibilité  de  les  mesurer  toutes  sub- 
sistait encore  en  entier  ; et , en  effet,  parais- 
sait-il possible  de  connaître  cette  mesure  in- 
finiment petite?  devait-on  espérer  de  pou- 
voir la  manier  et  l’appliquer?  On  a cepen- 
dant surmonté  ces  obstacles,  on  a vaincu 
les  impossibilités  apparentes  , on  a reconnu 
que  des  parties  supposées  infininiment  plus 
petites  , pouvaient  et  devaient  avoir  entre 
elles  des  rapports  finis  ; on  a banni  de  la 
métaphysique  les  idées  d’un  infini  absolu  , 
pour  y subsister  celles  d’un  infini  relatif 
plus  traitable  que  l’autre  , ou  plutôt  le  seul 
que  les  hommes  puissent  apercevoir;  cet 
infini  relatif  s’est  prêté  à toutes  les  relations 
d’ordre  et  de  convenance  , de  grandeur  et 
de  petitesse;  on  a trouvé  moyen  de  tirer  de 
l’cquation  à la  courbe  , le  rapport  de  ses  cô- 
tés infiniment  petits  , avec  une  droite  infi- 
niment petite,  prise  pour  l’uuité;  et  par  une 
opération  inverse  , on  a su  rcmontei  de  ces 
éléments  infiniment  petits,  à la  longueur 
réelle  et  finie  de  la  courbe  ; il  en  est  de 
même  des  surfaces  et  des  solides  , les  nou- 
velles méthodes  nous  ont  mis  en  état  de  tout 
mesurer  ; la  géométrie  est  maintenaut  une 
science  complète,  et.  les  travaux  de  la  pos- 
térité dans  ce  genre  n aboutiront  guère  qu'à 
des  facilités  de  calcul,  et  à des  constructions 
de  tables  d’intégrales  , qu’on  ira  consulter 
au  besoin. 

XXX. 

Dans  la  pratique  , on  a proportionne  aux 


différentes  étendues  en  longueur , différen- 
tes unités  plus  ou  moins  grandes,  les  petites 
longueurs  se  mesurent  avec  des  pieds,  des 
pouces,  des  lignes,  des  aunes,  des  toises,  etc., 
les  grandes  distances  se  mesurent  avec  des 
lieues , des  degrés  , des  demi-diamètres  de 
la  terre , etc. , ces  différentes  mesures  ont 
été  introduites  pour  une  plus  grande  com- 
modité, mais  sans  faire  assez  d’attention  aux 
rapports  qu’elles  doivent  avoir  entre  elles  ; 
de  sorte  que  les  petites  mesures  sont  rare- 
ment parties  aliquotes  des  grandes  ; com- 
bien ne  serait-il  pas  à souhaiter  qu’on  eût 
fait  ces  unités  commensurables  entre  elles  i 
et  quel  service  ne  nous  aurait-on  pas  rendu, 
si  l’on  avait  fixé  la  longueur  de  ces  unités 
par  une  détermination  invariable  ; mais  il 
en  est  ici  comme  de  toutes  les  choses  arbi- 
traires , on  saisit  celle  qui  se  présente  la 
première  et  qui  parait  convenir,  sans  avoir 
égard  aux  rapports  généraux  qui  ont  paru 
de  tout  temps  aux  hommes  vulgaires  des  vé- 
rités inutiles  et  de  pure  spéculation;  chaque 
peuple  a fait  et  adopté  ses  mesures  , chaque 
état,  chaque  province  a les  siennes;  l’inté- 
rêt et  la  mauvaise  foi  dans  la  société  ont  dû 
les  multiplier  ; la  valeur  plus  ou  moins 
grande  des  choses  les  a rendues  plus  ou 
moins  exactes  , et  une  partie  de  la  science 
du  commerce  est  née  de  ces  obscurités. 

Chez  des  peuples  plus  dénués  d'arts  et 
moins  éclairés  pour  leurs  intérêts  que  nous 
ne  le  sommes,  la  multiplication  des  mesures 
n’auraient  peut-être  pas  eu  d’aussi  mauvais 
effets  ; dans  les  pays  stériles,  où  les  terrains 
ne  rapportent  que  peu  , on  voit  rarement 
des  procès  pour  des  défauts  de  contenance  , 
et  plus  rarement  encore  des  lieues  courtes 
et  des  chemins  trop  étroits  ; mais  plus  un 
terrain  est  précieux , plus  une  denrée  est 
chère;  plus  aussi  les  mesures  sont  épluchées 
et  contestées  , plus  on  met  d’art  et  de  com- 
binaison dans  les  abus  qu’on  en  fait  ; la 
fraude  est  allée  jusqu’à  imaginer  plusieurs 
mesures  difficiles  à comparer,  elle  a su  se  cou- 
vrirenmettantenavantees  embarrasde  con- 
vention; enfin  il  a fallu  les  lumières  de  plu- 
sieurs arts  qui  supposent  de  l'intelligence 
et  de  l’étude  , et  qui , sans  les  entraves  de 
la  comparaison  des  différentes  mesures  , 
n’auraient  demandé  qu’un  coup  d’œil  et  un 
peu  de  mémoire  ; je  veux  parler  du  loisé  et 
de  l’arpentage,  de  l’art  de  l’essayeur,  de 
celui  du  changeur  , et  de  quelques  autres 
dont  le  but  unique  est  de  découvrir  la  vé- 
rité des  mesures. 


D’ARITHMÉTIQUE  MORALE. 


Rien  ne  serait  plus  utile  que  de  rapporter 
h quelques  unités  invariables  toutes  ces  uni- 
tés arbitraires,  mais  il  faut  pour  cela  que 
ces  unités  de  mesures  soient  quelque  chose 
de  constant  et  de  commun  à tous  les  peu- 
ples , et  ce  ne  peut  être  que  dans  la  nature 
même  qu'on  peut  trouver  cette  convenance 
générale.  La  longueur  du  pendule  qui  bat 
les  secondes  sous  l'équateur,  a toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  être  1 étalon 
universel  des  mesures  géométriques  , et  ce 
projet  pourrait  nous  procurer  dans  1 execu- 
tion , des  avantages  dont  il  est  aisé  de  sentir 
toute  l’étendue. 

Cette  mesure  , une  lois,  reçue , fixe  d’une 
manière  invariable  pour  le  présent. , et  dé- 
termine à jamais  pour  l’avenir  la  longueur 
de  toutes  les  autres  mesures;  pour  peu  qu  on 
se  familiarise  avec  elle  , l'incertitude  et  les 
embarras  du  commerce  ne  peuvent  manquer 
de  disparaître  ; on  pourra  l'appliquer  aux 
surfaces  et  aux  solides  , de  la  même  façon 
qu’on  y applique  les  mesures  en  usage;  elle 
a toutes  leurs  commodités  , et  n’a  aucun  de 
leurs  défauts  ; rien  ne  peut  1 altérer  , que 
des  changements  qu’il  serait  ridicule  de  pré' 
voir;  une  diminution  ou  une  augmentation 
dans  la  vitesse  de  la  terre  autour  de  son 
axe  , une  variation  dans  la  figure  du  globe , 
son  attraction  diminuée  par  l’app proche 
d’une  comète,  sont  des  causes  trop  éloignées 
pour  qu’on  doive  en  rien  craindre,  et  sont 
cependant  les  seules  qui  pourraient  altérer 
cetle  unité  de  la  mesure  universelle. 

Lamesure  des  liquides  n’embarrassera  pas 
davantage  que  celle  des  surfaces  et  des  soli- 
des, la  longueur  du  pendule  sera  la  jauge 
universelle,  et  l’on  viendra  par  ce  moyen 
aisément  à bout  dépurer  cetle  partie  du 
commerce  si  sujette  à la  friponnerie  , parla 
difficulté  de  connaître  exactement  les  mesu- 
res , difficulté  qui  en  a produit  d’autres,  et 
qui  a fait  mal  à propos  imaginer,  pour  cet 
usage  , les  mesures  mécaniques  , et  substi- 
tuer les  poids  aux  mesures  géométriques 
pour  les  liquides  , ce  qui,  outre  l’incertitude 
de  la  vérité  des  balances  et  de  la  fidélité 
des  poids,  a fait  naître  1 embarras  de  la  tare 
et  de  la  nécessité  des  déductions.  Nous  pic 
ferons , avec  raison,  la  longueur  du  pendule 
sous  l’équateur,  à la  longueur  du  pendule 
en  France , ou  dans  un  autre  climat.  On 
prévient  par  ce  choix  la  jalousie  des  nations, 
et  ou  met  la  postérité  plus  eu  état  de  re- 
trouver aisément  cette  mesure.  La  minute- 
seconde  est  une  partie  du  temps  , dont  on 
reconnaîtra  toujours  la  durée  , puisqu’elle 
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est  une  partie  déterminée  du  temps  qu’em- 
ploie la  terre  à faire  sa  révolution  sur  son 
axe  , c’est-à-dire  la  quatre-vingt-six  mille 
quatre  centième  partie  juste;  ainsi  cet  élé- 
ment qui  entre  dans  notre  unité  de  mesure 
ne  peut  y faire  aucun  tort. 

XXXI. 

Nous  avons  dit  ci-devant  qu’il  y a des  vé- 
rités de  différents  genres  , des  certitudes  de 
différents  ordres , des  probabilités  de  difle- 
rents  degrés.  Les  vérités  qui  sont  purement 
intellectuelles  , comme  celles  de  la  géomé- 
trie , se  réduisent  toutes  à des  vérités  de  dé- 
finition; il  ne  s'agit,  pour  résoudre  le  pro- 
blème le  plus  difficile  , que  de  le  bien 
entendre,  et  il  n’y  a dans  le  calcul  et  dans 
les  autres  sciences  purement  spéculatives  , 
d'autres  difficultés  que  celles  de  démêler  ce 
que  l’esprit  humain  y a confondu  ; prenons 
pour  exemple  la  quadrature  du  cercle,  celle 
question  si  fameuse , et  qu  on  a regardée 
long-temps  comme  le  plus  difficile  de  tous 
les  problèmes  ; et.  examinons  un  peu  ce 
qu’on  nous  demande  , lorsqu’on  nous  pro- 
pose de  trouver  au  juste  la  mesure  d’un 
cercle.  Qu’est-ce  qu’un  cercle  eu  géomé- 
trie? ce  n’est  point  cetle  figure  que  vous  ve- 
nez de  tracer  avec  un  compas , dont  le  con- 
tour n'est  qu’un  assemblage  de  petites  lignes 
droites , lesquelles  ue  sont  pas  toutes  égale- 
ment et  rigoureusement  éloignées  du  centre, 
mais  qui  forment  différents  petits  angles, 
ont  une  largeur  visible , des  inégalités  , et 
une  infinité  d’autres  propriétés  physiques 
inséparables  de  l’action  des  instruments  et 
du  mouvement  de  la  main  qui  les  guide.  Au 
contraire  , le  cercle  en  géométrie  est  une 
figure  plane  , comprise  par  une  seule  ligne 
courbe , appelée  circonférence  ; de  tous  les 
points  de  laquelle  circonférence  toutes  les 
lignes  droites  menées  'a  un  seul  point,  qu’on 
appelle  centre,  sont  égales  entre  elle»,  loule 
la  difficulté  du  problème  de  la  quadrature 
du  cercle  consiste  à bien  entendre  tous  les 
termes  de  cette  définition  ; car,  quoiqu  elle 
paraisse  très-claire  et  très-intelligible  , elle 
renferme  cependant  un  grand  nombre  d i- 
dées  et  de  suppositions  , desquelles  dépend 
la  solution  de  toutes  les  questions  qu  on, 
peut  faire  "sur  le  cercle.  Et  pour  prout  er 
que  loule  la  difficulté  ne  vient  que  de  cette 
définition,  supposons  pour  un  instant,  qu’au 
lieu  do  prendre  la  circonférence  dti  cercle 
pour  une  courbe  , dont  tous  les  points  sont 
a la  rigueur  egalement  eloiguces  du  centre  , 
nous  prenions  cette  circonierence  pour  un 
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assemblage  île  lignes  droites  aussi  petites 
que  vous  voudrez  ; alors  cette  grande  diffi- 
culté de  mesurer  un  cercle  s’évanouit , et 
il  devient  aussi  facile  à mesurer  qu'un  trian- 
gle. Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu’on  demande, 
et  il  faut  trouver  la  mesure  du  cercle  dans 
l’esprit  de  la  définition.  Considérons  donc 
tous  les  termes  de  cette  définition , et  pour 
cola  souvenons-nous  que  les  géomètres  ap- 
pellent un  point  ce  qui  n’a  aucune  partie. 
Première  supposition  qui  influe  beaucoup 
sur  toutes  les  questions  mathématiques  , et 
qui  étant  combinée  avec  d’autres  supposi- 
tions aussi  peu  fondées  , ou  plutôt  de  pures 
abstractions  , ne  peuvent  manquer  de  pro- 
duire des  difficultés  insurmontables  à tous 
ceux  qui  s’éloigneront  de  l’esprit  de  ces  pre- 
mières définitions,  on  qui  ne  sauront  pas 
remonter  de  la  question  qu’on  leur  propose, 
à ces  premières  suppositions  d’abstraction  ; 
en  un  mot,  à tous  ceux  qui  n’auront  appris 
de  la  géométrie  que  l’usage  des  signes  et 
des  symboles,  lesquels  sont  la  langue  et  non 
pas  l’esprit  de  la  science. 

Mais  suivons  ; le  point  est  donc  ce  qui 
n'a  aucune  partie,  la  ligue  est  une  longueur 
sans  largeur.  La  ligne  droite  est  celle  dont 
tous  les  points  sont  posés  également  ; la  li- 
gue courbe  , celle  dont  tous  les  points  sont 
posés  illégalement.  La  superficie  plane  est 
une  quantité  qui  a de  la  longueur  et  de  la 
largeur  sans  profondeur.  Les  extrémités 
d une  ligne  sont  des  points  ; les  extrémités 
des  superficies  sont  des  lignes  j voilà  les  dé- 
finitions ou  plutôt  les  suppositions  sur  les- 
quelles roule  toulc  la  géométrie,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  , en  tâchant  dans 
chaque  question  de  les  appliquer  dans  le  sens 
même  qui  leur  convient,  mais  en  même 
temps  en  ne  leur  donnant  réellement  que 
leur  vraie  valeur  , c’est-à-dire  en  les  pre- 
nant pour  des  abstractions  et  non  pour  des 
réalités; 

Cela  posé  , je  dis  qu’en  entendant  bien 
la  définition  que  les  géomètres  donnent  du 
cercle  , on  doit  être  en  état  de  résoudre  tou- 
tes les  questions  qui  ont  rapport  au  cercle, 
et  entre  autres  la  question  de  la  possibilité 
ou  de  l'impossibilité  de  sa  quadrature , en 
supposant  qu’on  sache  mesurer  un  carré  ou 
un  triangle  ; or,  pour  mesurer  un  carré , on 
multuplie  la  longueur  d’un  des  côtés  , par 
la  longueur  de  l'aulre  côté  , et  le  produit 
est  une  longueur  qui , par  un  rapport  sous- 
eolcndu  de  l’unité  linéaire  à l’unité  de  sur- 
tace  représente  fa  superficie  du  carré,  lie 
même  pour  mesurer  un  triangle  , on  multi- 


plie sa  hauteur  par  sa  hase , et  on  prend 
la  moitié  dû  produit.  Ainsi , pour  mesurer 
un  cercle , il  faut  de  même  multiplier  la 
circonférence  par  son  demi-diamètre  et  en 
prendre  la  moitié.  Voyons  donc  à quoi  est 
égale  cette  circonférence. 

La  première  chose  qui  se  présente  , en 
réfléchissant  sur  la  définition  de  la  ligne 
courbe,  c’est  qu’elle  ne  peut  jamais  être  me- 
surée par  une  ligne  droite , puisque  dans 
toute  son  étendue  et  dans  tous  les  points  , 
elle  est  ligne  courbe,  etpar  conséquent  d’un 
autre  genre  que  la  ligue  droite;  eu  sorle  que 
par  la  seule  définition  de  la  ligne  bien  en- 
tendue , on  voit  clairement  que  la  ligne 
droite  ne  peut  pas  plus  mesurer  la  ligne 
courbe,  que  celle-ci  peut  mesurer  la  ligne 
droite  ; or  , la  quadrature  du  cercle  dépend, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  de  la 
mesure  exacte  de  la  circonférence,  par 
quelque  partie  du  diamètre  prise  pour  l'u- 
nitc;  mesure  impossible,  puisque  le  diamè- 
tre est  une  droite , et  la  circonférence  une 
courbe:  donc  la  quadrature  du  cercle  est. 
impossible. 

XXXII. 

Pour  mieux  faire  sentir  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  d avancer,  et  pour  prouver  d’une 
manière  entièrement  convaincante  que  les 
difficultés  des  questions  de  géométrie  no 
viennent  que  des  définitions,  et  que  ces  difli- 
cultcs  ne  sont  pas  réelles  , mais  dépendent 
absolument  des  suppositions  qu’on  a faites  : 
changeons  pour  un  moment  quelques  défi- 
nitions delà  géométrie,  et  faisons  d’autres 
suppositious;  appelons  la  circuuférence  d’un 
cercle  une  ligne  dont  tous  les  points  sont 
également  posés  , et  la  ligne  droite  uncligne 
dont  tous  tes  points  sont  inégalement  posés, 
alors  nous  mesurerons  exactement  la  cir- 
conférence du  cercle  , sans  pouvoir  mesurer 
la  ligne  droite  : or,  je  vais  faire  voir  qu’il 
m’est  loisible  de  donner  à la  ligne  droite  et 
à cette  ligue  courbe  ces  définitions  ; caria 
ligne  droite , suivantsa  définition  ordinaire, 
est  celle  dont  tous  les  points  sont  également 
posés;  et  la  ligne  courbe,  celle  dont  tous 
les  points  sont  inégalement  posés  ; cela  ne 
peut  s’entendre  qu'en  imaginant  que  c’est 
par  rapport  à une  autre  ligne  droite  que 
cette  position  est  égale  ou  inégale  i et  de 
même  que  les  géomètres  , en  vertu  de  leurs 
définitions , rapportent  tout  à une  ligne 
droite , je  puis  rapporter  tout  à un  point  en 
vertu  de  mes  définitions:  et  au  lieu  de  pren- 
dre uncligne  droite.pour  l’unité  de  mesure, 
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je  prendrai  une  ligne  circulaire  pour  ce! U: 
imité , et  je  me  trouverai  par  là  en  état  de 
mesurer  juste  la  circonférence  du  cercle  , 
mais  je  ne  pourrai  plus  mesurer  le  diamè- 
tre; et  comme  pour  trouver  la  mesure  exacte 
de  la  superficie  du  cercle  dans  le  sens  des 
géomètres  , il  faut  nécessairement  avoir  la 
mesure  juste  de  la  circonférence  et  du  diamè- 
tre, je  vois  clairement  que  dans  cette  suppo- 
sition comme  dans  l’autre , la  mesure  exacte 
de  la  surface  du  cercle  n’est  pas  possible. 

C’est  donc  à cette  rigueur  des  définitions 
de  la  géométrie  qu’on  doit  attribuer  la  cli Hî— 
culte  des  questions  de  celte  science  ; et 
aussi  nous  avons  vu  que  dès  qu’on  s'est  dé- 
parti de  cette  trop  grande  rigueur  , ou  est 
venu  à bout  de  tout  mesurer,  et  de  résoudre 
toutes  les  questions  qui  paraissaient  insolu- 
bles ; car  , dès  qu’on  a cessé  de  regarder  les 
courbes  comme  courbes  en  toute  rigueur  , 
et  qu’on  les  a réduites  à n’être  que  ce  qu’el- 
les sont  eu  effet  dans  la  nature,  des  polygo- 
nes, dont  les  cillés  sont  indéfiniment  petits, 
toutes  les  difficultés  ont  disparu.  O11  a rec- 
tifié les  courbes,  c’est-à-dire  mesuré  leur 
longueur,  en  les  supposant  enveloppées 
d mi  fil  inextensible  et  parfaitement  flexible, 
qu’on  développe  successivement.  Voyez 
Fluxions  de  Newton,  page  131,  etc., ‘et  011a 
mesuré  les  surfaces  par  les  mêmes  supposi- 
tions , c’est-à-dire  en  changeant  les  courbes 
eu  polygones  , dont  les  côtés  sont  indéfini- 
ment petits. 

XXXIII. 

Une  autre  difficulté  qui  tient  de  près  à 
celle  de  la  quadrature  du  cercle , et  de  la- 
quelle on  peut  même  dire  que  celte  quadra- 
ture dépend  , c’est  l'incommensurabilité  de 
la  diagonale  du  carré  avec  le  côté  ; difficulté 
invincible  et  générale  pour  toutes  les  gran- 
deurs , que  les  géomètres  appellent  incom- 
mensurables; il  est  aise  de  faire  sentir  que 
toutes  ces  difficultés  ne  viennent  que  des  dé. 
finirions  et  des  conventions  arbitraires  qu’on 
a faites,  en  posant  les  principes  de  l’aritb- 
métique  et  clc  la  géométrie;  car  nous  sup- 
posons en  géométrie  que  les  lignes  croissent 
comme  les  nombres  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , etc.  , 
c'est-à-dire  suivant  notre  échelle  d arithmé- 
tique ; et  par  une  correspondance  sous-en 
tendue  de  l'unité  de  surlace  avec  1 unité 
linéaire,  nous  voyons  que  les  surfaces  des 
carrés  croissent  comme  1,  4, 9,  16,  25,  etc. 
Par  ces  suppositions  , il  est  clair  que  de  la 
même  façon  que  la  suite  l , 2 , 3 , 4,  5,  etc., 
est  l’échelle  des  lignes  , la  suite  1,4,9,  H>, 


25  , etc. , est,  aussi  l'échelle  des  surfaces,  et 
que  si  vous  interposez  dans  cette  dernière 
échelle  d'autres  nombres,  comme  2, 3,  5, 
6,  7,  8,  10,  11 , 12,  13,  14,  15,  12,  18, 
19  , 20  . 22 , 23 , 24,  tous  ces  nombres  n’au- 
ront pas  leurs  correspondants  dans  l'échelle 
des  lignes  , et  que  par  conséquent  la  ligne 
qui  correspond  à la  surface  2 est  une  ligne 
qui  n’a  point  d'expression  eu  nombres,  et 
qui  par  conséquent  ne  peut  pas  êlre  mesurée 
par  l imité  numérique.  Il  serait  inutile  de 
prendre  une  partie  de  l’unité  pour  mesure , 
cela  ne  change  point  l'impossibililé  de  1 ex- 
pression en  nombres  ; car  si  l'on  prend  pour 
l'échelle  des  lignes  'h , 1 , 5/>  ,2 , s/« , 3 , ?/,  ’ 

4 , etc. , on  aura  pour  l'échelle  correspon- 
dante des  surfaces  '/*,  1,  s/«,  9,  4Vi,  16,  etc.  , 
ou  plutôt  on  aura  pour  l'échelle  des  lignes 
‘/a,  Va,  3/a,  Va,  5/a,  6/a,  Va,  B/a  , etC;  , C-t  pour 
celles  des  surfaces1/!,  Vi,  ®Ai,  '‘5U,S6/,Fs/s, 
eV4,  clc.  , ce  qui  retombe  dans  le  meme  cas 
que  les  échelles  1 , 2 , 3,4,5,  etc.  , et  I f 
4 , 9 , 16 , 25 , etc. , de  lignes  et  de  surfaces 
dont  l’unité  est  entière;  et  il  en  sera  toujours 
de  même  , quelque  partie  de  l’unité  que 
vous  preniez  pour  mesure  , comme  Vs , ou 
Vs  ou  'h,  etc.  , les  nombres  incommensura- 
bles dans  l’échelle  ordinaire  le  seront  tou- 
jours, parce  que  le  défaut  de  correspondance 
de  ces  échelles  subsistera  toujours.  Toute  la 
difficulté  des  incommensurables  ne  vient 
donc  que  de  ce  qu’on  a voulu  mesurer  les 
surfaces  comme  les  lignes  ; or  il  est  clair 
qu’une  ligne  étant  supposée  l’unité,  vous 
ferez  avec  deux  de  ces  unités  une  ligne  dont 
la  longueur  sera  double;  mais  il  n’est  pas 
moins  clair  qu’avec  deux  carrés  , dont  cha- 
cun est  pris  (le  même  pour  l’unité,  vous  ne 
pouvez  pas  faire  un  carré.  Tout  cela  vient  de 
ce  que  la  matière  ayant  trois  différentes  di- 
mensions ou  plutôt  trois  différents  aspects 
sous  lesquels  nous  la  considérons , il  aurait 
fallu  trois  échelles  différentes  d’arithméti- 
que, l'une  pour  la  ligne  qui  n’a  que  de  la 
longueur,  l’autre  pour  la  superficie  qui  a île 
la  longueur  et  de  la  largeur , et  la  troisième 
pour  le  solide  qui  a de  la  longueur , de  la 
largeur  et  de  la  profondeur. 

XXXIV. 

Nous  venons  de  démontrer  les  difficultés 
que  les  abstractions  produisent  dans  les 
sciences  ; il  nous  reste  a faire  voir  1 utilité 
qu’on  en  peut  tirer,  et  à examiner  1 origine 
et  la  nature  de  ces  abstractions  sur  lesquel- 
les portent  presque  toutes  nos  idées  scienti- 
fiques. 
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Comme  nous  avons  des  relations  différen- 
tes avec  les  différents  objets  qui  sont,  hors  de 
nous,  chacune  de  ces  relations  , produit  un 
genre  de  sensations  et  d’idées  différentes  ; 
lorsque  nous  voulons  connaître  la  distance 
où  nous  sommes  d’un  objet,  nous  n’avons 
d’autre  idée  que  celle  de  la  longueur  du 
chemin  'à  parcourir  , et  quoique  cette  idée 
soit  une  abstraction  , elle  nous  paraît  réelle 
et  complète,  parce  qu’en  effet  il  ne  s’agit 
pour  déterminer  celte  distance  que  de  con- 
naître la  longueur  de  ce  chemin  ; mais  si 
l’on  y fait  attention  de  plus  près  , on  recon- 
naîtra que  cette  idée  de  longueur  ne  nous 
parait  réelle  et  complète,  que  parce  qu'on 
est  sûr  que  la  largeur  ne  nous  manquera 
pas , non  plus  que  la  profondeur.  11  en  est 
de  même  lorsque  nous  voulons  juger  de  l’é- 
tendue superficielle  d’un  terrain,  nous  n’a- 
vons égard  qu’à  la  longueur  et  à la  largeur, 
sans  songer  à la  profondeur  ; et  lorsque  nous 
voulons  juger  de  la  quantité  solide  d’un 
corps , nous  avons  égard  aux  trois  diipen- 
sions.  Il  eut  été  fort  embarrassant  d’avoir 
trois  mesures  différentes,  il  aurait  fallu  me- 
surer la  ligne  par  une  longueur,  la  super- 
ficie par  une  autre  superficie  prise  pour 
l’unité  , et  le  solide  par  un  autre  solide.  La 
géométrie  , en  se  servant  des  abstractions  et 
des  correspondances  d’unités  et  d’échelles  , 
nous  apprend  à tout  mesurer  avec  la  ligne 
seule  , et  c’est  dans  celte  vue  qu'on  a consi- 
déré la  matière  sous  trois  dimensions  , lon- 
gueur, largeur,  et  profondeur,  qui  toutes 
trois  né  sont  que  des  lignes  , dont  les  déno- 
minations sont  arbitraires  ; car  si  on  s’était 
servi  des  surfaces  pour  tout  mesurer,  ce  qui 
était,  possible,  quoique  moins  commode  que 
les  lignes  , alors  , au  lieu  de  dire  longueur  , 
largeur  et  profondeur  , on  eût  dit  le  dessus, 
le  dessous  et  les  côtés  , et  ce  langage  eût  été 
moins  abstrait  ; mais  les  mesures  eussent  été 
moins  simples  , et  la  géométrie  plus  difficile 
à traiter. 

Quand  on  a vu  que  les  abstractions  bien 
entendues  rendaient  faciles  des  opérations  , 
à la  connaissance  et  à la  perfection  des- 
quelles les  idées  complètes  n aîtraient  pas  pu 
nous  faire  parvenir  aussi  aisément  ; on  a 
suivi  ces  abstractions  aussi  loin  qu'il  a été 
possible  ; l’esprit  humain  les  a combinées  , 
calculées,  transformées  de  tant  de  façons, 
qu’elles  ont  formé  une  science  d’une  vaste 
étendue  , mais  de  laquelle  ni  l’évidence  qui 
la  caractérise  partout,  ni  les  difficultés  qu’oit 
y rencontre  souvent , ne  doivent  nous  éton- 
ner , parce  que  nous  y avons  mis  les  unes  et 


les  autres , et  que  toutes  les  fois  que  nous 
n’aurons  pas  abusé  des  définitions  ou  des 
suppositions  , nous  n'aurons  que  de  l’évi- 
dence sans  difficultés  , et  toutes  les  fois  que 
nous  en  aurons  abusé,  nous  n’aurons  que 
des  difficultés  sans  aucune  évidence.  Au 
reste,  l’abus  consiste  autant  à proposer  une 
mauvaise  question  qu'àmal  résoudre  un  bon 
problème,  et  celui  qui  propose  une  question 
comme  celle  de  la  quadrature  dtt  cercle , 
abuse  plus  de  la  géométrie  que  celui  qui  en- 
treprend de  la  résoudre  , car  il  a le  désavan- 
tage de  mettre  l’esprit  des  autres  à une 
épreuve  que  le  sien  n’a  pu  supporter , puis- 
qu’en  proposant  cette  question  , il  n’a  pas 
vit  que  c était  demander  une  chose  impos- 
sible. 

Jusqu’ici  nous  n avons  parlé  que  de  celle 
espèce  d’abstraction  qui  est  prise  du  sujet 
même  , c’est  à-dire  d’une  seule  propriété  de 
la  matière,  c’est-à-dire  de  son  extension; 
l'idée  de  la  surface  n’est  qu’un  retranche- 
ment à l’idée  complète  du  solide , c’est-à-dire 
une  idée  privative , une  abstraction  ; celle 
de  la  ligne  est  une  abstraction  d’abstraction; 
et  le  point  est  l’abstraction  totale  ; or , 
toutes  ces  idées  privatives  ont  rapport  au 
même  sujet  et  dépendent  de  la  même  qua- 
lité ou  propriété  de  la  matière  , je  veux  dire 
de  son  étendue;  mais  elles  tirent  leur  ori- 
gine d’une  autre  espèce  d’abstraction,  par 
laquelle  on  ne  retranche  rien  du  sujet,  et 
qui  ne  vient  que  de  la  différence  des  pro- 
priétés que  nous  apercevons  dans  la  matière; 
le  mouvement  est  une  propriété  de  la  ma- 
tière très-différente  de  l’étendue,  cette  pro- 
priété ne  renferme  que  l’idée  de  la  distance 
parcourue , et  c’est,  cette  idée  de  distance 
qui  a fait  naître  celle  de  la  longueur  ou  de 
la  ligne.  L’expression  de  cette  idée  du  mou- 
vement entre  donc  naturellement  dans  les 
considérations  géométriques  , et  il  y a de 
l’avantage  à employer  cés  abstractions  natu- 
relles, et  qui  dépendent  des  différentes  pro- 
priétés de  la  matière,  plutôt  que  les  abstrac- 
tions purement  intellectuelles  , car  tout  en 
devient  plus  clair  et  plus  complet. 

XXXV. 

On  serait  porté  ’a  croire  que  la  pesanteur 
est  une  des  propriétés  de  la  matière  suscep- 
tibles de  mesure  ; on  a vu  de  tout  temps  des 
corps  plus  et  moins  pesants  que  d’autres  , il 
était  donc  assez  naturel  d’imaginer  que  la 
matière  avait,  sous  des  formes  différentes, 
des  degrés  différents  de  pesanteur,  et  ce 
n’est  que  depuis  l’invention  de  la  machine 
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du  vide , et  les  expériences  des  pendules , 
qu’on  est  assuré  que  la  matière  est  toute 
egalement  pesante.  On  a vu , et  peut-Otre 
l'a-t-on  vu  avec  surprise,  les  corps  les  plus 
légers  tomber  aussi  vite  que  les  plus  pesants 
dans  le  vide  ; et  on  a démontré  , au  moyen 
des  pendules , que  le  poids  des  corps  est, 
proportionnel  à la  quantité  de  matière  qn’ils 
contiennent;  la  pesanteur  de  la  matière  ne 
parait  donc  pas  être  une  qualité  relative  qui 
puisse  augmenter  et  diminuer , en  un  mot 
qui  puisse  se  mesurer. 

Cependant  eu  y faisant  attention  de  plus 
près  encore,  on  voit  que  celte  pesanteur  est 
l'eflet  d'une  force  répandue  dans  l’univers  ? 
qui  agit  plus  ou  moins  à une  distante  plus 
ou  moins  grande  de  la  surface  de  la  terre; 
elle  réside  dans  la  masse  même  du  globe , et 
toutes  scs  parties  ont  une  portion  de  celte 
force  active  , qui  est  toujours  proportion- 
nelle a la  quantité  de  matière  qu’ils  con- 
tiennent : mais  elle  s’exerce  dans  l’éloigne- 
meut  avec  moins  d’énergie  ; et  dans  le  point 
de  contact,  elle  agit  avec  une  puissance 
infinie  : donc  cette  qualité  de  la  matière  pa- 
rait augmenter  ou  diminuer  par  ses  effets  , 
et  par  conséquent  elle  devient  un  objet  de 
mesures,  mais  de  mesures  philosophiques 
que  le  commun  des  hommes  , dont  le  corps 
et  l’esprit  bornés  à leur  habitation  terres- 
tre , ne  considérera  pas  comme  utiles,  parce 
qu'il  ne  pourra  jamais  en  faire  un  usage  im- 
médiat ; s'il  nous  était  permis  de  nous 
transporter  vers  la  lune  ou  vers  quelque 
autre  planète,  ces  mesures  seraient  bientôt 
eu  pratique,  car  en  effet  nous  aurions  be- 
soin , pour  Ces  voyages , d’une  mesure  de 
pesanteur  qui  nous  servirait  de  mesure  iti- 
néraire ; mais  confinés  comme  nous  le  som- 
mes , on  peut  se  contenter  de  se  souvenir 
que  la  vitesse  inégale  de  la  chute  des  corps 
dans  différents  climats  de  la  terre , et  les 
spéculations  de  Newton , nous  ont  appris 
que,  si  nous  en  avons  jamais  besoin  , nous 
pourrons  mesurer  cette  propriété  de  la  ma- 
tière avec  autant  de  précision  que  toutes  les 
autres. 

Mais  autant  les  mesures  de  la  pesanteur 
de  la  matière  en  général  nous  paraissent  iu- 
différenfes,  autant  les  mesures  du  poids  de 
scs  formes  doivent  nous  paraître  utiles  , 
chaque  forme  de  la  matière  a son  poids  spé- 
cifique qui  la  caractérise  ; c’est  le  poids  de 
cette  matière  en  particulier  , ou  plutôt  c'est 
le  produit  de  la  force  de  la  gravité  par  la 
densité  de  cette  matière.  Le  poids  absolu 
Hist.  nat  te  t, 'Homme. 


d’un  corps  est  par  conséquent  le  poids  spé- 
cifique de  la  matière  de  ce  corps  multiplié 
par  la  masse  ; et  comme  dans  les  corps  d’une 
matière  homogène  la  masse  es!  proportion- 
nelle au  volume,  on  peut  dans  l'usage  pren- 
dre l’un  pour  l’autre  ; et  de  la  connaissance 
du  poids  spécifique  d’une  matière  , tirer 
celle  du  poids  absolu  d’un  corps  composé  de 
cette  matière  ; savoir,  en  multipliant,  le  poids 
spécifique  par  le  volume , et  vice  versd  de 
la  connaissance  du  poids  absolu  d'un  corps  , 
tirer  celle  du  poids  spécifique  de  la  matière 
dont  ce  corps  est  composé  en  divisant  le 
poids  par  le  volume;  c'est  sur  ces  principes 
qu  est  fondée  la  théorie  de  la  balance  hy- 
drostatique et  celle  des  opérations  qui  en 
dépendent.  Disons  un  mot  sur  ce  sujet  très- 
important  pour  les  physiciens. 

Tous  les  corps  seraient  également  denses 
si,  sous  un  volume  égal,  ils  contenaient  le 
même  nombre  de  parties , et  par  conséquent 
la  différence  de  leurs  poids  ne  vicut  que  de 
celle  de  leur  densité;  en  comprimant  l’air  et 
leréduisantdans  un  espace  neuf  cents  fois  plus 
petit  que  celui  qu’il  occupe,  on  augmenterait 
en  même  raison  sa  densité  , et  cet  air  com- 
primé se  trouverait  aussi  pesant  que  l’eau  ; 
il  en  est  de  même  des  poudres  , etc  La  den- 
sité d une  matière  est  donc  toujours  récipro- 
quement  proportionnelle  à l’espace  que  celte 
matière  occupe  , ainsi  l’on  peut  très-bien  ju- 
ger de  la  densité  par  le  volume  ; car , plus 
le  volume  d'un  corps  sera  grand  par  rapport 
au  volume  d'un  autre  corps , le  poids  étant 
supposé  le  même,  plus  la  densité  du  premier 
sera  petite  et  en  même  raison  ; de  sorte  que 
si  une  livre  d’eau  occupe  dix-neuf  fois  plus 
d’espace  qu’une  livre  d’or  , on  peut  en  con- 
clure gue  l’or  est  dix-neuf  fois  plus  dense,  et 
par  conséquent  dix-neuf  fois  plus  pesant  que 
1 eau.  C est  cette  pesanteur  que  nous  avons 
appelée  spécifique , et  qu'il  est  si  important 
de  connaître  , surtout  dans  les  matières  pré- 
cieuses, comme  les  métaux,  afin  de  s'assurer 
de  leur  pureté  , et  de  pouvoir  découvrir  les 
fraudes  et  les  mélanges  qui  peuvent  lcsfalsi- 
fier  ; la  mesure  du  volume  est  la  seule  qu’on 
puisse  employer  pour  cct  effet,  celle  de  la 
densité  ne  tombe  pas  assez  sous  nos  sens  , 
car  cette  mesure  de  la  densité  dépend  de  la 
position  des  parties  intérieures  et  de  la  somme 
des  vides  qu’elles  laissent,  entre  elles;  nos 
yeux  ne  sont  pas  assez  perçants  pour  démê- 
ler et  comparer  ces  différents  rapports  de 
formes  ; ainsi  nous  sommes  obligés  de  me- 
surer cette  densité  par  le  résultat  qu’elle 
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produit,  c’est-à-dire  par  le]  volume  appa- 
rent. 

La  première  manière  quise  présente  pour 
mesurer  le  volume  des  corps , est  la  géomé- 
trie des  solides  ; un  volume  ne  diffère  d’un 
autre  que  par  son  extension  plus  ou  moins 
grande,  et  dès  lors  il  semble  que  le  poids 
des  corps  devient  un  objet  des  mesures  géo- 
, métriques  ; mais  l'expérience  a fait  voir 
combien  la  pratique  de  la  géométrie  était 
fautive  à cet  égard  En  effet,  il  s’agit  deTe- 
connaitre  dans  des  corps  de  figure  très-irré- 
gulière, et  souvent  dans  de  très-petits  corps 
des  différences  encore  plus  petites,  et  cepen- 
dant considérables  par  la  valeur  de  la  ma- 
tière; iln’était  donc  pas  possible  d’appliquer 
aisément  ici  les  mesures  de  longueur , qui 
d’ailleurs  auraient  demandé  de  grands  cal- 
culs, quand  même  on  auraittrouvé  lemoyen 
d’en  faire  usage.  On  a donc  imaginé  un  au- 
tre moyen  aussi  sûr  qu’il  est  aisé , c'est  de 
plonger  le  volume  à mesurer  dans  une  li- 
queur contenue  dans  un  vase  régulier  ,wet 
dont  la  capacité  est  connue  et  divisée  par 
plusieurs  ligues  ; l’augmentation  du  volume 
de  la  liqueur  se  reconnaît  par  ces  divisions, 
et  elle  est  égale  au  volume  du  solide  qui  est 
plongé  dedans  ; mais  cette  façon  a encore 
ses  inconvénients  dans  la  pratique.  On  ne 
peut  guère  donner  au  vase  la  perfection  de 
ligure  qui  serait  nécessaire  ; on  ne  peut  dter 
aux  divisions  les  inégalités]  qui  échappent 
aux  yeux,  de  sorte  qu’on  a eu  recours  à quel- 
que chose  de  plus  simple  et  de  plus  certain, 
on  s'est  servi  de  la  balance  ; et  je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à dire  sur  cette  façon  de  mesurer 
les  solides. 

On  vient  de  voirquelescorps  irréguliers  et 
fort  petits  se  refusent  aux  mesures  de  la  géo- 
métrie, quelque  exactitude  qu’on  leur  sup- 
pose; elles 'ne  nous  donnent  jamais  que  des 
résultats  très-imparfaits  ; aussi  la  pratique 
de  la  géométrie  des  solides  a été  obligée  de 
se  borner  à la  mesure  des  grands  corps  et 
des  corps  réguliers,  dont  le  nombre  est  bien 
petit  en  comparaison  de  celui  des  autres  corps; 
on  a donc  cherché  à mesurer  ces  corps  par  une 
autre  propriété  de  la  matière , par  leur  pe- 
santeur dans  les  solides  de  même  matière , 
cette  pesanteur  est  proportionnelle  à l’éten- 
due , c’est-à-dire  le  poids  est  en  même  rap- 
portquc  le  volume  ; on  a substitué  avec  raison 
la  balance  aux  mesures  de  longueur,  et  par 
là  on  s’est  trouvé  en  état  de  mesurer  exacte- 


ment tous  les  petits  corps  de  quelque  figure 
qu'ils  soient,  parce  que  la  pesanteur  n’a  au- 
cun  égard  àla  figure,  et  qu’un  corps  rondou 
carré  , ou  de  telle  autrefigure  qu’on  voudra, 
pèse  toujours  également.  Je  ne  prétends  pas 
dire  ici  que  la  balance  n'a  été  imaginée  que 
pour  suppléer  au  défaut  des  mesures  géomé- 
triques ; il  est  visible  qu’elleason  usage  sans 
cela,  mais  j’ai  voulu  faire  sentir  combien 
elle  était  utile  à cet  égard  même  qui  n’est 
qu’une  partie  des  avantages  qu’elle  nous 
procure. 

On  a de  tout  temps  senti  la  nécessité  de 
connaître  exactement  le  poids  des  corps  ; 
j'imaginerais  volontiers  que  les  hommes  ont 
d’abord  mesuré  ces  poids  par  les  forces  de 
leur  corps  ; on  a levé,  porté  , tiré  des  far- 
deaux , etTou  a jugé  du  poids  par  les  résis- 
tances qu’on  a trouvées  ; cette  mesure  De 
pouvaitêtre  que  très-imparfaite,  et  d’ailleurs 
n’étant  pas  du  même  genre  que  le  poids  . 
elle  ne  pouvait  s’appliquera  tous  les  cas  ; on 
a donc  ensuite  cherché  à mesurer  les  poids 
par  des  poids,  et  de  là  l’origine  des  balances 
de  toutes  façons  , qui  cependant  peuvent  à 
la  rigueur  se  réduire  à quatre  espèces  ; 
la  première,  qui,  pour  peser  différentes 
masses,  demande  différents  poids,  et  qui 
se  rapporte  par  conséquent  à toutes  les 
balances  communes  à fléau  soutenu  ou 
appuyé,  à bras  égaux  ou  inégaux,  etc.  ; la 
seconde,  qui,  pour  différentes  masses , n’em- 
ploie qu’un  seul  poids , mais  des  bras  de  lon- 
gueur différente  , comme  toutes  les  espèces 
de  statères  ou  balances  romaines;  la  troi- 
sième espèce  qu’on  appellepesora  ou  bnlance 
à ressort , n’a  pas  besoin  de  poids,  et  donne 
la  pesanteur  des  masses  par  un  index  numé- 
roté ; enfin  la  quatrième  espèce  est  celle  où 
l’on  emploie  un  seul  poids  attaché  à un  fil 
ou  hune  chaîne  qu'on  suppose  parfaitement 
flexible  , et  dont  les  différents  angles  indi- 
quent les  différentes  pesanteurs  des  masses. 
Cette  dernière  sorte  de  balance  ne  peut  être 
d’un  usage  commun  , parla  difficulté  du  cal- 
cul et  même  par  celle  de  la  mesure  des  an- 
gles ; mais  la  troisième  sorte  dans  laquelle 
il  ne  faut  point  de  poids  , est  la  plus  com- 
mode de  toutes  pour  peser  de  grosses  mas- 
ses. Le  sieur  Hanin , habile  artiste  eu  ce 
genre,  m’en  a fait  une  avec  laquelle  on  peut 
peser  trois  milliers  à-la-fois,  et  aussi  juste 
que  l’on  pèse  cinq  eents  livres  avec  une  autre 
balance- 
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Rapports  de  ce  sens  avec  la  vue,  97.  — Halssauce 
du  son  que  perçoivent  les  organes  de  l’audition,  98. 

— Vibrations  des  corps,  ibid.— Théorie  du  sou,  ibid. 

— Sensations  que  procure  l'ouïe,  100. — Le  son  pro- 
page au  loin  comme  la  lumière  , ibid.—  Description 
de  1 oreille  inlerue,  ibid. — De  l’oreille  externe,  ibid. 

— Surdité  , 101.  — Importance  de  l’ouïe  , 102.  

Exemple  d uu  sourd  et  muet  de  naissance  qui  a re- 
couvré touL  d’un  coup  le  sens  de  l’ouïe,  ibid. 

Addition  à l’article  du  sens  de  l'Ouïe.  . 103 

Discussion  des  principes  de  M.  Hameau,  sur  la 
théorie  du  son , 103  , — Sensations  de  plaisir  que 
procure  l'harmonie  , 104.  — Exemples  pris  des  ani- 


maux y ibid. 

Sur  lu  voix  des  Animaux 105 

Des  Sens  en  général iqq 

Organisation  des  parties  du  corps  humain  , et  dis- 
position des  organes  des  sens,  106. — L'œil , ibid.— 


De  1 oreille , 10/. — Toucher,  ibid, — . Sou  iullueuce 
pour  la  gentillesse  et  l'esprit  chez  les  animaux  qui 
Je  pratiquent,'  108.  — Du  tact  chez  le  nouveau-né  , 
109.  — Sou  développement  progressif , 110. 

Sur  le  degré  de  chaleur  que  l’homme  et  les 
animaux  peuvent  supporter 1(2 

Expériences  de  quelques  physiciens,  112.— Exem- 
ples d animaux  vivants  dans  les  eaux  thermales.  113 

Variétés  dans  l’espèce  humaine 1 M 

Caractères  distinctifs  , 114.  — Peuples  de  la  La- 
ponie et  du  nord  de  U Tartane,  ibid.— Lieux  qu'ils 
habitent,  ibid.—  Description  de  l’ensemble  de  leur 
physionoruio  , ibid, — Leurs  analogies  , ibid.  — Leur 
croyance,  115. — Leurs  habitudes,  leur  genre  de  vie, 

leurs  arts,  ibid. — Leurs  moeurs  corrompues %ibid. Les 

Samoïèdes,  les  Zembliens,  les  Borandins , les  Lapons, 
les  Groenlandais  et  les  sauvages  du  nord  des  Esqui- 
maux appartient  donc  au  même  peuple,  116. Leurs 

rapports  avec  les  nations  qui  les  environnent,  ibid. 

Peuples  larlarcs  et  lieux  où  ils  sont  éleudus,  ibid. 

Leurs  variétés,  117.—  Tarlares  de  Crimée  , 118. 
-Mélange  avec  les  Russes  orientaux  et  les  Chinois  , 

- Description  des  Chinois,  Ibid.  — Ht  leurs  femmes 
1 19.  — Conformation  des  traits  de  leur  figure,  ibid. 
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— Dégénérescence  attestée  par  P.  Parennin  , ibid. 

— Les  Japonais  ressemblent  aux  Chinois,  120. — Ca- 
ractères de  leur  physionomie , ibid.  — Rapproche- 
ment dans  les  coutumes  des  deux  peuples,  ibid.  — 
Identité  dans  la  race  , ibid.  ■ — Rapprochement  è éta- 
blir avec  d’autres  peuples,  121.  — Exemples  pris 
dans  les  mœurs  , ibid.  — Siamois  , Péguans , habi- 
tants d'Âracan  , de  Laos  , et  autres  , ibid.  ■ — Analo- 
gies et  dissemblances , ibid.  — Ils  tiennent  encore  des 
Tar lares , 122.  — Description  des  habitants  de  Su- 
matra et  delà  presqu’île  de  Malaca , ibid. — De  quel- 
ques autres  naturels  de  l'Archipel  des  Indes  orienta- 
les, ibid.  — Des  Javanais,  l‘23.  — Moluquois  , ibid. 

— Habitants  des  Philippines  , 124.  — r De  Formose  » 
ibid.  — Hommes  à queue,  ibid.  — Habitants  des 
Marianncs,  125.  — Descriptions  des  Papous,  126. 

— Nègres  de  la  Nouvelle-Guinée,  ibid.  — Habitants 
delà  Nouvelle-Hollande , ibid. —Des Chacrelas , 127. 

— Des  Mogols  et  des  peuples  de  la  presqu’île  de 
1 Inde  , ibid.  — - Des  Bengalais , 128.  — - Coutumes  des 
peuples  de  l'Inde,  ibid. — Habitants  de  Ceylan  , ibid. 

— Des  Maldives,  129.  — De  Cambaie  et  de  Gusa- 
rale  , ibid.  — De  Goa,  130.  — Des  Persans,  ibid. 

— Des  Arabes  , 131.  — Des  Egyptiens  , 133.  — Des 
Maures  , 134.  — Des  habitants  de  la  Barbarie  , ibid. 

— Rapports  généraux  de  ces  peuples  , ibid.  — Des- 
cription des  peuples  du  nord  du  globe  , 135.  — Des 
Cachcmiriens , ibid.  — Des  Circassiens  , ibid. — Des 
Miogrcliens  , 136.  — Des  Turks , ibid.  — Des  Juifs  , 
137.  — Des  Grecs,  ibid.  — Des  Espagnols , 138.  — 
Fécondités  des  femmes  du  nord  de  l'Europe  , ibid. 

— Les  peuples  delà  Suède  vivent  plus  loug-lemps 
que  ceux  du  Portugal  et  de  l'Espagne  , ibid.  — Des- 
cription , mœurs  et  coutumes  des  Moscovites,  139. 

— Généralités  sur  les  peuples  noirs,  140.  — Des 
Ethiopiens,  ibid.  — Des  Acridophages  , 141.  — Des 
Mosambiques,  ibid.  — Anciens  habitants  de  Téné- 
rifte , 142.  — Maures  du  cip  Blanc,  ibid.  < — Des 
Foules,  ibid  — Des  Nègres  couleur  de  cuivre  des 
îles  du  cap  Vert,  ibid.  — Des  Nègres  Jalofcs  , 143. 

— Habitudes  des  Négresses , ibid.  — Leur  fécondité, 
144.  — Nègres  de  l’ile  de  Goréc , ibid.  — De  Sier- 
ra-Lîona , ibid.  — De  Guinée,  145.  — De  Saint- 
Thomas,  ibid.  — De  la  côte  de  Juda  et  d’Arada  , 
ibid.  -*—  Du  Congo,  ibid.  — Ils  sont  d'un  b?au  noir, 
J 46.  — Intelligence  et  caractères  des  Nègres,  ibid. 

— Des  llottonlols  , 147.  — Des  habitants  de  la  baie 

de  Sainte-Hélène,  ibid . — Description  que  les  an- 
ciens auteurs  ont  laissée  des  Hotlenlots  , 148.  Ils 

ne  sont  pas  de  vrais  Nègres,  ibid.  —'Singularité  dans 
leurs  mœurs,  ibid.  — Tablier  des  Hottentotes  , ibid. 

— Hubilants  de  la  terre  de  Natal , 149.  — De  Sofala, 
ibid.  — De  Madagascar  et  de  Mozambique  , 150.  — 
Des  Zingues  , ibid.  — Différence  des  C affres  et  des 
Nègros  proprement  dits,  ibid.  — Origine  des  noirs  , 
151.  — Discussions  sur  leur  coloration  , ibid.  — Peu- 
ples du  nord,  152.  — Des  Lapons  , ibid.  — Des 
Esquimaux , ibid.  — Des  Canadiens  j ihids — De  quel- 
ques autres  peuples  de  V Amérique  septentrionale, 
153.  — Multiplication  des  hommes , ibid.  — Discus- 
sions sur  les  coutumes  dos  nations  sauvages , 154.  — 
Identité  des  coutumes  chez  chaque  peuple , ibid.  — 


Leurs  idees  sont  bornées  , ibid.  — L'homme  sauvage 
est  uu  des  animaux  les  plus  singuliers  , ibid.  — Des 
habitants  du  Mexique  et  du  Pérou,  155.  —Nouvelle 
discussion  sur  les  Canadiens  et  autres  habitants  de 
l’Amérique  du  nord , ibid.  — Des  Caraïbes  , ibid.  — 
Description  de  leurs  femmes,  156.  — Des  habitants 
du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne,  157.  — De 
l'isthme  de  Panama,  ibid.  — Indiens  du  Pérou  , 158. 

— De  la  Guyane  , 159.  — Du  Brésil,  ibid.  Du 

Paraguai  , ibid.  — Du  Chili,  ibid.  — Des  Patagons  , 

160.  — Les  Américains  sont  des  peuples  nouveaux 

161.  — Ils  sont  modifiés  par  l’influence  de  la  tempé- 
rature, ibid.  — Discussion  générale  sur  l’identité  de 
toutes  les  variétés  humaines  du  Nouveau-Monde, 

162.  — Même  discussion  sur  les  peuples  de  la  zone 
torride  , 164.  — Explication  de  la  coloration  des  Nè- 
gres, ibid — Diverses  théories  émises  è ce  sujet,  165. 

— Le  climat  est  l’unique  cause  de  la  couleur  des 
hommes,  166.  — On  ne  doit  doue  reconnaître  qu’une 
seule^espèce  d'hommes , 167. 

Addition  à l'article  qui  a pour  titre , Varié- 
tés dans  l'espèce  humaine 167. 

L’histoire  des  variétés  des  races  humaines  sera  tou- 
jours entachée  d’erreurs  ,167.  — Pourquoi  , ibid. 
——  Rectifications  relatives  aux  Lapons,  aux  Zemblicus, 
aux  Borandiens,  aux  Samoïèdes  et  aux  Tar  tares  sep- 
tentrionaux, 168.  — Observations  de  M.  Klingstedl, 
ibid.  — De  la  Nouvelle-Zemble  , ibid.  — Le  nom 
de  Borandien  est,  dit-on,  inconnu  daus  le  nord,  169. 

— Réfutation  des  opinions  de  M.  de  Buffou  , cl  ré- 
ponse de  celui-ci,  ibid.  — Les  Lapons  , les  Samoïè- 
des et  les  Tartares  du  Nord  ne  font  pas  un  même 
peuple  , 170.  — Discussion  à ce  sujet,  ibid.  — Ren- 
seignements de  M.  Klingstedt  sur  les  Samoïèdes  , 
171.  — Leurs  caractères  physiques  , ibid.  — Perfec- 
tions de  leurs  sexes  , ibid.  — Leurs  habitudes  , 172. 

— Physionomie  des  Lapons  , — Leurs  coutumes  , 

ibid , — Distinctions  à établir  parmi  eux  , 173.  — 
Détails  empruntés  à M,  Hoegstroem  , ibid . — Ma- 
nière d’être  actuelle  de  ces  peuples,  174.  — Ils  tirent 
leur  origine  des  Finnois,  ibid.  — Discussion  à ce  su- 
jet , ibid.  — Des  Béormas  , 175.  — Recherches  à 
leur  sujet,  ibid.  — On  ne  connaît  point  les  habitants 
de  la  Sibérie  septentrionale,  ibid. — Des  Tsuktscbis  , 
176.  — Des  Kanistchatkales  , ibid.  — Des  Koria- 
ques  , ibid.  — Caractères  généraux  de  ces  peuples  , 
ibid.  — Détails  relatifs  aux  Groenlaudais  , emprun- 
tés à la  relation  de  M.  Cranlz,  177.  - — - Coutumes  et 
habitudes  de  ces  peuples  , ibid . — Coup  d’œil  sur 
les  peuples  du  Nord,  178. — Opinions  de  MM.  Mul- 
ler et  Gmclin  sur  les  Tongous,  ibid . — Des  Arabes, 
179.  — Détails  fournis  par  Niebur  , ibid.  — Coif- 
fure des  femmes  arabes  , ibid.  — Sobriété  des 
hommes  , ibid.  — Des  Bédouins  , ibid.  — Leur  hu- 
meur est  flegmatique  , ibid.  — Détails  fournis  par 
Bruce  , J 80 ^ — Habitants  de  la  Barbarie  , 181.  — 
Des  Coplites  et  des  Egyptiens  actuels  , ibid  — Des 
Nègres  , d’après  M.  Bruce,  ibid. — Des  Galas  voisius 
dos  Hottentots  , 182.  — Des  Barbarius  , ibid.  — 

Rectification  de  quelques  coutumes  des  Abyssins  , 
ibid . — Leur  langue  . ibid.  — Leur  goût  pour  les 
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sauterelles  , 183.  — Des  Hottentots  , ibid.  — Opi- 
aion  de  M.  le  vicomte  de  Querhoënt  sur  le  tablier 
des  Hottentots  , ibid.  — U n’existe  point  , ibid.  — 
Sur  la  couleur  des  nègres  , 184.  — Diverses  nuances 
des  métis,  des  noirs  eldes  blancs,  185. — Sur  les  naius 
de  Madagascar  ou  des  Quimos,iùûL — Histoires  répan- 
dues à leur  sujet,  186.  — Description  d’une  femme 
Quimos  Agée  de  trente  ans  , 187.  — Opinions  des 
anciens  sur  les  pygmées.  Sur  les  Palagons  , 188.  — 
Ce  qu’en  pense  Commerson  , ibid.  — De  Bougain- 
ville. ibid.  — Le  Commodore  Byron,  189.  — Taille 
approximative  des  Patagons  indiquée  par  les  divers 
voyageurs  , 190.  — Ils  sont  mentionnés  pour  la 
première  fois  en  1519  dans  le  Voyage  de  Magellan  , 
ibid.  — Ce  qu’en  dit  Caveudish  , 191.  — Sebald  de 
Vacrt , ibid.  — Spilbergen  , 192.  — De  divers  au- 
tres auteurs  mentionnés  par  le  président  de  Brosses  , 
193.  — Dos  Américains  , ibid.  — Nouveaux  détails, 
ibid.  — Réfutation  des  idées  de  M.  Paw,  ibid,  — 
C est  a tort  qu’on  a dit  que  les  Américains  étaient 
plus  faibles  que  les  Européens  , 195.  — Peuples  aux- 
quels ils  ressemblent  , ibid,  — Des  Américains  du 
Nord  , 196.  — De  ceux  de  la  Terre-de-Feu  d’après 

Cook  , 197 . — Insulaires  de  Ja  mer  du  Sud  , 198. 

Considérations  sommaires  , ibid.  — Des  insulaires 
d’Otaïti  d’après  Wallis,  199.— Récit  de  M.  de  Bou- 
gain  ville  , ibid.  — Observations  de  Cook  , 200.  — ■ 
Habitants  des  Terres  Australes,  201 . — De  l’ile  do 
la  Belle-Nation  , de  Quiros  , ibid.  — De  la  terre  du 
Saint-Esprit  du  même  navigateur,  ibid.  — Nouvelle- 
Zélande,  ibid.  — Nouveaux  détails  sur  ses  habitants 
par  Cook,  ibid. — Peuples  de  la  Nouvelle-Hollande, 
202.  - Sur  les  blafards  et  nègres  blancs  , 204.  — 
Pays  où  on  les  trouve  , ibid.  — Des  blafards  de  Da- 
rien  par  M.  Paw,  ibid.  — Des  Dondos  d'Afrique  et 
des  Kakerlaks  d Asie  , ibid..  — Opinion  de  Raynal 
sur  ces  peuples  , 205. — Description  d'une  négresse 
blanche  , ibid.  — Description  d’un  nègre-pie  , 207. 

Théorie  à soa  sujet  , 208.  — Désorganisation 
qui  affecte  parfois  la  peau  , 209.  — Citation  d’une 
fille  dont  le  corps  était  couvert  de  taches  surmontées 
chacune  d un  poil  semblable  à uq  poil  de  veau,  ibid. 

• Des  negres  albinos  , 210.  — De  quelques  autres 
maladies  qui  affectent  les  nègres  ,211.  — Sur  les 
monstres  , 212.  — De  deux  filles  qui  se  tenaient  en- 
semble parles  reins,  ibid. — Des  monstres  par  défaut, 
ibid.  — D un  soldat  dont  les  viscères  étaient  en  op- 
position avec  le  placement  habituel  , 213. 


Description  du  Cabinet  du  Roi 214 

Considérations  générales,  214.  — Vues  qui  ont 


préside  a son  arrangement  , ibid.* — Soins  qu’exigent 
les  minéraux  , 216.  — Précautions  A prendre  pour 
conserver  les  collections  217. 

Description  do  la  partie  du  Cabinet  qui  a rap- 
port à l'hislorc  naturelle  de  l'homme.  218 
Des  os 218 

Préparation  des  os,  218.  — Manière  d’assembler 
un  squelette  , ibid.  — Soins  que  réclament  les  diver- 
ses pièces,  219. — Cuisson  et  dessèchement  des  os  et 
des  cartilages,  ibid.  —Procédé  de  Simon  Pauli,  ibid. 
— Manière  de  blanchir  les  os,  ibid. — On  les  soumet 


à la  rosée  ou  au  soleil,  220. — Préparation  plus  com- 
plète pour  blanchir  parfaitement  les  pièces  osseuses  , 
ibid.  — Règles  pour  assembler  les  os  enlre  eux  et 
dans  leurs  rapports  , ibid.  — l . Squelette  de  fœtus 
de  deux  pouces  et  demi  de  hauteur,  221;  — 2.  Sque- 
lette de  fœtus  de  trois  pouces  de  hauteur,  ibid.;  — 
3.  Squelette  de  fœtus  de  près  de  quatre  pouces  de 
hauteur,  ibid.; — 4.  Squelette  de  fœtus  de  près  de  cinq 
pouces  et  demi  de  hauteur  , 222  ; — 5.  Os  occipital 
d un  fœtus  , ibid;  — 6.  Squelette  de  fœtus  d’environ 
sept  pouces  de  hauteur,  ibid.; — 7.  Os  de  la  tête  d'un 
fœtus,  ibid  ; — 8.  Squelette  d’un  fœtus  de  neuf  pou- 
ces de  hauteur,  ibid.  ; — 9 à 15.  Squelette  d’un  fœtus 
de  neuf  quinze  pouces  de  hauteur.  Squelettes  de 
fœtus  de  divers  âges,  223;  — 16.  Squelette  d'un 
homme , ibid.  ; — Squelette  d’une  femme  , ibid.  ; — 
Comparaison  du  squelette  de  l’homme  et  de  celui  de 
la  femme,  ibid. ; — 17  à 32.  Diverses  pièces  osseu- 
ses , 224. 

Coupe  des  Os 24 

Procédés  et  règles  à suivre  pour  scier  les  os  , 224. 

— Précautions  A prendre,  ibid. — Nos  33  A 113.  Di- 
verses préparations  de  l’oreille  interne,  du  bassin,  du 
sacrum  , des  pieds  et  des  mains  , 225  A 229. 

Os  difformes  229 

Ce  qui  a porté  A nommer  ainsi  ces  os,  229. — Di- 
vision ou  distinction  qu’il  convient  d’établir  parmi 
eux  , ibid.  — Causes  , 230.  — Rachilis,  ibid.  — 
Histoire  8e  celle  affection  , ibid.  — Causes  occasion- 
nelles , ibid. — Courbure  des  os  , 231. — Divergence 
des  opinions  admises  A ce  sujet,  ibid.  — Théorie  de 
M.' Petit,  ibid . — Exostose  , ibid . — Carie,  232. — 
Ankylosé,  ibid.  — Calus  ou  cal  , ibid. — Description 
et  caractère  de  celle  dernière  affection  , 233. 

Os  difformes  par  vice  de  conforma  lion.  233 
N°  114  à 125.  Sont  des  squelettes  , ou  des  parties 
de  squelettes  viciés  dans  leur  conformation  , 233 
A 235. 

Squelettes  de  bossus  et  de  rachitiques.  235 
Nos  126  à 149.  Sont  des  squelettes  ou  des  parties 
conservés  au  Cabinet  , 235  à 239. 

Exostoses  et  caries 239 

Nos  150  à 199. Sont  des  os  atteints  de  celle  dégéné- 
rescence maladive  et  conservés  au  Cabinet,  239  à 244 . 

Ankylosés 245 

Nos  200  A 242  sont  des  pièces  osseuses  déposées  au 
Cabinet,  el  offrant  des  exemples  d’ankyloses,  245 

A 250. 

Fractures  et  calus 250 

No®  243  A 281  sont  de  nombreux  exemples  du  Ca- 
binet , relatifs  A ces  maladies  des  os  250  A 255. 
Pièces  d’anatomie  injectées,  desséchées,  etc. 

256 

Etal  des  vaisseaux  après  la  mort  , 256.  — Leur 
ténuité  , ibid.  • — Il  faut  recourir  au  moyen  des  in- 
jections , ibid.  — Liqueurs  nécessaires  pour  celte 
opération,  ibid.  — Injections  anatomiques  definies  , 

— Procédé  de  Hombcrg  , 257.  — Prccautîous  qu’il 
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prend , ibid.—  Procédé  de  Rouault , Old.—  Expé- 
riences faites  en  1716  , ibid.—  Injections  de  Ruysch, 
258.—  De  Monro , ibid. — Usage  de  l'esprit-de-vin, 
059,  — De  l'huile  de  térébenthine  , ibid.  — Liqueurs 
préférées  par  Monro  , ibid.—  Instruments  et  matiè- 
res utiles  pour  les  injections  , 260.  Procédés  de 
Ruysch,  d'après  un  manuscrit,  ibid . Procédés 

généraux  à suivre  , 261. 

Nos  282  à 341.  pièces  nombreuses  injectées,  soit 
que  ce  soient  (les  vaisseaux  isolés,  soit  que  ceux-ci 
soient  conservés  dans  leurs  rapports  avec  les  viscè- 
res , 265  a 268. 

Pièces  d’anatomie  conservées  dans  les  li- 

268 

Nécessité  d’clrc  immergées  dans  les  liquides  spiri- 
tueux pour  que  les  parties  molles  des  corps  puissent 
se  conserver  , 268.  — Manière  d’agir  de  ces  corps 
sur  les  chairs  , ibid.  — Liqueurs  à employer  , ibid. 

— Précautions  à prendre  , 269. — Liqueur  invenlée 
par  Monro  , ibid.  - Par  Ruysch  , ibid. -Cette  der- 
nière fut  secrète  jusqu'en  1731  , ibid.  Elle  fut 
composée  par  le  chimiste  Geoffroy  , ibid.  - Danger 
.Ici  liquides  spiritueux  trop  dephlegmes  , ibul.— 
Évaporation  de  ces  liqueurs  , 270.  — Ouverture  des 
vases  et  manière  de  les  fermer , ibid.  - Mastic  pour 
les  recouvrir,  ibid.— Renouvellement  de  l'esprit-de- 

vin  , ibid.  Moyen  imaginé  par  M . Duhamel,  271  . 

_ Objets  propres  è fermer  les  vases  , ibid.  - Luis, 
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